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DE  LA  MANIERE 
D’ ENSEIGNER 
ET  D'ETUDIER 


LES  BELLES  LETTRES 

LIVRE  SIXIE’ME. 

DE  L’HISTOIRE. 

AVANT-PROPOS. 

E n’est  pas  fans  raifon  que  * l’Hiftoîrc  a ne  taUM 
toujours  etc  regardée  comme  la  lumière  des  dc  1,H'ftoire- 
tems , la  dépotitaire  des  événemens , le  té- 
moin fidèle  de  la  vérité , la  (ource  des  bons 
confeils  2c  de  la  prudence,  la  régie  de  la 
conduite  2c  des  mœurs.  Sans  elle  , renfermés  dans  les 
bornes  du  fiécle  6c  du  pays  où  nous  vivons , reflèrrés  dans 

a Hiftoria  ceflis  tempomm  , lux  II  vitl , mincia  vetuftatis.  Cic.  ht.  l. 
vetitatis,  vita  memonx , magiltia  [|  dcOut.  num.  $6. 
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i De  l’utilité’  de  l’Histoire. 
le  cercle  étroic  de  nos  connoiflanccs  particulières  8c  de 
nos  propres  reflexions,  a nous  demeurons  toujours  dans 
une  efpece  d’entancc , qui  nous  laide  etrangers  à l’égard 
durefte  de  l’univers,  8c  dans  une  profonde  ignorance  de 
tout  ce  qui  nous  a précédé , 8c  de  tout  ce  qui  nous  en  - 
■vironne.  b Qu’eft-ce  que  ce  petit  nombre  d’années  qui 
compofent  la  vie  la  plus  longue,  qu’eft-ce  que  l'éten- 
due du.  pays  que  nous  pouvons  occuper  ou  parcou- 
rir fur  la  terre , finon  un  point  imperceptible  à l’égard 
de  ces  vaftes  régions  de  l’univers  , 8c  de  cette  longue  fui- 
te de  fiécles  qui  iè  font  fuccédé  les  uns  aux  autres  depuis 
l’origine  du  inonde  ? Cependant  c’eft  à ce  point  imper- 
ceptible que  fe  bornent  nos  connoiflânces , fi  nous  n’ap- 
pcllons  à notre  fecours  l’étude  de  Phiftoire , qui  nous  ou- 
vre tous  les  fiécles  8c  tous  les  pays  * qui  nous  fait  entrer 
en  commerce  avec  tout  ce  qu’il  y a eu  de  grands  hom- 
mes dans  l’antiquité  ; qui  nous  met  finis  les  yeux  toutes 
leurs  actions , toutes  leurs  entreprifes , toutes  leurs  vertus , 
tous  leurs  defauts  ; & qui,  par  les  fages  réflexions  qu’elle 
nous  fournit , ou  qu’elle  nous  donne  lieu  de  faire , nous 
procure  en  peu  de  tems  une  prudence  anticipée , fort  fu- 
périeure  aux  levons  des  plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l’Hiftoire  eft  l’école  commune  du 
genre  humain  s également  ouverte  6c  utile  aux  grands  fie 
aux  petits,  aux  Princes  6c  aux  fujets,  fie  encore  plus  né- 
cclTaire  aux  Grands  6c  aux  Princes  qu’à  tous  les  autres. 
Car  comment  à travers  cette  foule  de  dateurs  qui  les  afi- 
fiégent  de  toutes  parts,  qui  ne  ceflènt  de  les  louer  6c 
de  les  admirer , c’eft-à-dire  de  les  corrompre  8c  de  leur 
empoifonner  l’cfprit  8c  le  coeur  ; comment,  dis-je  , la  ti- 
mide vérité  pourra-t-elle  approcher  d’eux,  6c  faire  cn- 


a Nclcirc  quid  antca  quàm  natus 
fé  accident , id  eft  Icmpcr  cfli  pue- 
rum.  Cïc.  in  Oral.  n.  i io. 

b Terrain  hanc  cum  populis  ur- 
bibufquc...  punCti  loco  ponimus  > 
ad  univerfa  referemes  : minorcm 
portionem  xtas  noftra  quàm  puntti 
hab  -t , |i  rempori  comparctur  orn- 
ai. Senec.  de  cinfil.  ad  Mate.  c.  io. 


Nullum  leculum  magnisingeniis 
clufum  eft , nullum  non  cogitation! 
pervium.  Idem. 

Si  magnitudinc  animi  egredihu- 
manximbecülitatis  anguftiaslibet, 
multura  per  quod  (patiemur  tera- 
poris  eft...  Licet  in  conlortium  om- 
nis  xvi  patiter  incedere.  Idem  de 
brev.  vit. cap.  if 


De  i’utilite,'de  l'Histoire.  j 

tendre  fa  foible  voix  au  milieu  de  ce  tumulte  Sc  de  ce 
bruit  confus  ? Comment  ofèra-t-elle  leur  montrer  les  de- 
voirs 8c  les  fervitudes  de  la  roiauré  ; leur  faire  entendre 
en  quoi  confiftS  leur  véritable  gloire;  leur  repréfenter 
que  s’ils  veulent  bien  remonter  jufqu’d  l'origine  de  leur 
inftitution,  ils  verront  clairement  a qu’ils  (ont  pour  les' 
peuples , 8c  non  les  peuples  pour  eux  ; les  avertir  de  leurs 
defauts,  leur  faire  craindre  le  jufte  jugement  de  la  po- 
fterité;  & dilTipcr  le  nuage  épais  que  forme  autour  d’eux 
le  vain  phantome  de  leur  grandeur,  Sc  l’enivrement  de 
leur  fortune. 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  fervices  (1  importans  Sc  ït 
néccflàircs  que  par  le  fccours  de  l’Hiftoire  ; qui  feule  efl: 
en  poflèflion  de  leur  parler  avec  liberté , & qui  porte  ce 
droit  jufqu’à  juger  fouverainement  des  actions  des  Rois 
mêmes,  aufli-bien  que  la  renommée,  que  Sénéque  ap- 

fielle,  liberrimam  principum  judicem.  On  a beau  faire  va-  MaT:- 
oir  leurs  talens , admirer  leur  efprit  ou  leur  courage , c’>t' 
vanter  leurs  exploits  & leurs  conquêtes:  fi  tout  cela  n’cft 
point  fondé  fur  la  vérité  Sc  fur  la  jufHce , l’Hiftoire  leur 
fait  (ecrettement  leur  procès  fous  des  noms  empruntes. 

Elle  ne  leur  fait  regarder  la  plupart  des  plus  fameux  Con- 
quérans  que  comme  des  fléaux  publics,  des  ennemis  du 
genre  humain,  h des  brigands  des  nations , qui  poufles 
par  une  ambition  inquiète  Sc  aveugle,  portent  la  déflation 
de  contrées  en  contrées , c Sc  qui  iembtables  à une  inonda- 
tion ou  à un  incendie , ravagent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

Elle  leur  met  fous  les  yeux  un  Caligula,  un  Néron  , un 
Domitien,  comblés  de  louanges  pendant  leur  vie , de- 
venus après  leur  mort  l'horreur  Sc  l’exécration  du  gen- 
re humain  : au  lieu  que  Tite,  Trajan,  Antonin,  Marc- 
Aurele,  en  font  encore  regardés  comme  les  délices , par-' 
ce  qu’ils  n’ont  ufé  de  leur  pouvoir  que  pour  faire  du  bien 


a Afïiduis  bonitatis  argujnentis 
probavir,  non  rcmpublicam  (uam 
elle,  fol  fe  rcipubliac.  Senec.  de 
Clem.hb.  I.  C4p.  1 9. 

bPriilo  gentium  levavit  Ce.  pje- 
te.n.  4. 7. 

c Philippi  aut  AlcxanJri  latroci- 


nia  cctcrorumquc , qui  exitio  gen- 
tium clati , non  minores  fiicre  pe- 
lles mortalium , quàm  imuviatio 
qua  planum  omne  pcrfufum  cil, 
quàm  conflagratioqua  magna  pars 
animant ium  exatuit.  Scncc.  I;i.  5. 
A.tt.  in  J'refat. 

Aij 
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4 De  l’utiute'  de  l’H istoue. 
aux  hommes.  Ainfi  l’on  peut  dire  quel’Hiftoire,  dès  leur 
vivant  même,  leur  tient  lieu  de  ce  Tribunal  établi  au- 
trefois chez  les  Egyptiens,  où  les  Princes,  comme  les 
particuliers , étoient  cités  &c  jugés  aprè#  leur  mort , & 

3 ue  par  avance  elle  leur  montre  la  fentence  qui  déci- 
cra  pour  toujours  de  leur  réputation.  a Enfin , c’eft  elle 
qui  imprime  aux  aétions  véritablement  belles  le  fceau  de 
l’immortalité , &c  qui  flétrit  les  vices  d’une  note  d’infamie 
que  tous  les  fiécles  rie  peuvent  effacer.  C’eft  par  elle  que 
le  mérite  méconnu  pour  un  tems , & la  vertu  opprimée, 
appellent  au  Tribunal  incorruptible  de  la  poftérité,  qui 
leur  rend  avec  dédommagement  la  juftice  que  leur  fié- 
cle  leur  a quelquefois  rcfufée , & qui , fans  rcfped  pour 
les  perfonnes , & fans  crainte  d’un  pouvoir  qui  n’eft  plus , 
condanne  avec  une  févérité  inexorable  l’abus  injufte  de 
l’autorité. 

Il  n’eft  point  d âge , point  de  condition,  qui  ne  puiflè 
tirer  de  l’Hiftoire  les  mêmes  avantages  ; & ce  que  j’ai  dit 
des  Princes  & des  Conquérans,  comprend  auflî,  en  gar- 
dant de  juftes  proportions , toutes  les  perfonnes  conftituées 
en  dignité;  Miniftrcs  d’Etat,  Généraux  d’armées.  Offi- 
ciers, Magiftrats,  Intendans,  Prélats,  Supérieurs  ecclé- 
fiaftiques  tant  féculiers  que  réguliers,  les  peres  &.  meres 
dans  leur  famille  , les  maîtres  & maitreffes  dans  leur  do- 
meftique , en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité 
fur  les  autres.  Car  il  arrive  quelquefois  à ces  perfonnes 
d’avoir  dans  une  élévation  très  bornée  plus  de  hauteur, 
de  fafte,  & de  caprices  que  les  Rois,  fié  de  pouflèr  plus 
loin  l’efprit  defpotique  &c  le  pouvoir  arbitraire.  Il  eft 
donc  très  avantageux  que  l’Hiftoirc  leur  faflè  à tous  d'utiles 
leçons,  que  d’une  main  non  fufpe&e  elle  leur  préfente  un 
miroir  fidèle  de  leurs  devoirs  & de  leurs  obligations  ; & 
qu’elle  leur  fafTe  entendre  qu’ils  font  tous  pour  leurs  infé- 
rieurs, & non  leurs  inférieurs  pour  eux. 

Ainfi  l’Hiftoire,  quand  elle  eft  bien  enfeignée,  devient 
une  école  de  morale  pour  tous  les  hommes.  Elle  décrie  les 

a Pr.rcipuum  munus  annalium  |[  tare  Si  informa  metus  fit.  T tut. 
reor,  ne  virtutes  filcantur,  utque  IJ  /inml. hb.  j.a/.Cj. 
pravis  diclis  foâifijue  ex  poflcri-  J| 
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vices,  elle  démafque  les  faillies  vertus,  elle  détrompe  des 
erreurs  8c  des  préjugés  populaires,  elle  diffipe  le prcflïge en- 
chanteur des  richclies  ic  de  tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit  les 
hommes , & démontre  par  mille  exemples  plus  perfuafifs 
que  tous  les  railonnemens , qu’il  n’y  a de  grand  8c  de  loua- 
ble que  l’honneur  8c  la  probité.  De  l’eftime  8c  de  l’ad- 
miration que  les  plus  corrompus  ne  peuvent  refufer  aux 
grandes  8c  belles  actions  qu’elle  leur  préfente , elle  fait 
conclure  que  la  vertu  eft  donc  le  véritable  bien  de  l’hom- 
me , 8c  qu’elle  feule  le  rend  véritablement  grand  8c  efti- 
mable.  a Elle  apprend  à rcfpeéter  cette  vertu , 8c  à en  dé- 
mêler la  beauté  8c  l’éclat  a travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté , de  l’adverfité , de  l’oblcurité , 8c  meme  quelque- 
fois du  dccri  8c  de  l’infamie:  comme  au  contraire  elle 
n’infpire  que  du  mépris  6c  de  l’horreur  pour  le  crime , 
fut-il  revêtu  de  pourpre  , tout  brillant  de  lumière,  8c 
placé  fur  le  trône. 

Mais  pour  me  borner  à ce  qui  eft  de  mon  deiïèin , je 
regarde  l’Hiftoire  comme  le  premier  maître  qu’il  faut 
donner  aux  enfans , également  propre  à les  amufèr  8c  â 
les  inftruire,  â leur  former  l’efpric  8c  le  coeur,  à leur 
enrichir  la  mémoire  d’une  infinité  de  faits  auflî  agréa- 
bles qu’utiles,  b Elle  peut  meme  beaucoup  fervir,  par  l’at- 
trait au  plaifir  qui  en  eft  inféparable,  à piquer  la  curio- 
fitc  de  cet  âge  avide  d’apprendre,  8c  à lui  donner  du  goût 
pour  l’étude.  Audi , en  matière  d’éducation  , c’eft  un  prin- 
cipe fondamental  , 8c  obièrve  dans  tous  les  tems,  que 
l’etude  de  l’Hiftoire  doit  précéder  toutes  les  autres , 8c 
leur  préparer  la  voie.  Plutarque  nous  apprend  que  le  vieux 


a Si , quemadmodum  viftis  ocu- 
fotum  quibufdam  mcdicamentis 
acui  folet  & repurgari , fie  Sc  nos 
aciem  animi  liberare  impedimentis 
voluerimus,  poteriqjus  pcrfpicerc 
virtutem , etiam  obrutam  corporc , 
«iam  pauperrate  oppofita,  & hu- 
mtlitate  Sc  infamia  objaccntibus  : 
ctmemiis,  inquam,  pulcritudinem 
illam , quamvis  fordido  obteChm. 
RurFus  zquè  malitiam , Sc  xrum- 


■nofi  animi  vetemum  pcrrpiciemus , 
quamvis  multus  circi  diviiiarum 
radiantium  fplendor  impediar , 5: 
intuentem,  hinc  honorum,  illinc 
magnarum  poccftatum  falfalux  ver- 
bcrct.  Sente.  Epifl.  1 1 ç. 

b Fatendum  in  ipfis  rebus  qu* 
di(cuntur&  cognoKiintur , invita- 
menta  inefle , quibus  ad  difeendum 
cognofcendumquc  moveamur.  Cic. 
i Iti.  f.  de  fin.  lien.  & nul.  n.  ; t. 

A iij 
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Caton , ce  célébré  Cenfeur , dont  le  nom  fie  la  vertu  ont 
tant  tait  d’honneur  â la  république  Romaine,  fie  qui  prit 
un  loin  particulier  d’élever  par  lùi-mème  lbn  nls  lans 
vouloir  s’en  repolèr  fur  le  travail  des  maîtres , compolà 
exprès  pour  lui  Sc  écrivit  de  ta  propre  main  en  gros  ca- 
ractères de  belles  hiftoircs  ; afin , diloit-il , que  cet  enfant 
dès  le  plus  bas  âge  fût  en  état  , fans  fortir  de  la  mailôn 
paternelle , de  faire  connoitlàncc  avec  les  grands  hommes 
de  fon  pays,  8c  de  fe  former  fur  ces  anciens  modèles  de 
probité  fie  de  vertu. 

Il  n’cft  pas  néceflairc  que  je  m’arrête  plus  lontems  à 
prouver  l’utilité  de  l’Hiftoire  : c’eft  un  point  dont  on  con- 
vient allez  généralement,  Sc  que  peu  de  perfonnes  révo- 
quent en  doute.  L’important  eft  de  favoir  ce  qu’il  faut 
obferver  pour  rendre  cette  étude  utile , fie  pour  en  tirer 
tout  le  fruit  qu’on  en  doit  attendre.  C’eft  ce  que  je  vais 
elTaier  de  faire. 

Pour,  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire 
fur  l’Hiftoire,  je  diviferai  ce  traité  en  quatre  parties.  La 

Eremiére  fera  fur  le  goût  de  la  folide  gloire  Sc  de  la  vérita- 
le  grandeur , 8c  fervira  à précautionner  les  jeunes  gens 
contre  les  fauflès  idées  que  l’étude  même  de  l’Hiftoire 

Fourroit  leur  donner  fur  ce  fujet.  La  fécondé  regardera 
Hiftoirc  faintc.  La  troifiéme  traitera  de  l’Hiftoire  pro- 
fane. Dans  la  dernière  je  dirai  quelque  choie  de  la  fable , 
de  l’étude  des  antiquités  Grecques  fie  Romaines,  des  Au- 
teurs où  l’on  doit  puifer  la  connoilfancc  de  l’Hiftoire , fie 
de  l’ordre  dans  lequel  on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’Hiftoire  de  France,  parce  que 
l’ordre  naturel  demande  qu’on  falfe  marcher  l’Hiftoire 
ancienne  avant  b moderne , fie  que  je  ne  croi  pas  qu’il  loit 
poflible  de  trouver  du  tems  pendant  le  cours  des  ClalTes 
pour  s’appliquer  à celle  de  France.  Mais  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  regarder  cette  étude  comme  indifférente  -,  fie  je  vois 
avec  douleur  qu’elle  eft  négligée  par  bSaucoup  de  per- 
fonnes , à qui  pourtant  elle  feroit  fort  utile , pour  ne  pas 
dire  néceflairc.  Quand  je  parle  ainfi,  c’eft  à moi-même 
le  premier  que  je  fais  le  procès,  car  j’avoue  que  je  ne  m’y 
fuis  point  allez  appliqué,  fie  j’ai  honte  d’etre  en  quelque 
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forte  étranger  dans  ma  propre  patrie,  après  avoir  par- 
couru tant  d’autres  pays.  Cependant  notre  Hiftoire  nous 
fournit  de  grands  modèles  de  vertus , & un  grand  nom- 
bre de  belles  aélions’,  qui  demeurent  la  plupart  enfevelies 
dans  l’obfcurité , foit  par  la  faute  de  nos  Hiftoriens  ,a  qui 
n’ont  pas  eu  , comme  les  Grecs  & les  Romains,  le  talent 
de  les  faire  valoir;  foit  par  une  fuite  du  mauvais  goût  qui 
fait  qu’on  cft  plein  d’admiration  pour  les  chofes  qui  font 
éloignées  de  notre  rems  &.  de  notre  pays ,'  pendant  que 
nous  demeurons  froids  & indifférens  pour  celles  qui  fe 
partent  fous  nos  y eu*,  Sc  dans  le  fiécle  où  nous  vivons. 
Si  l’on  n’a  pas  le  tems  d’enfeigner  aux  jeunes  gens  dans 
les  Clartés  l’Hiftoire  de  France,  il  faut  tâcher  au  moins 
de  leur  en  infpirer  du  goût,  en  leur  en  citant  de  tems 
en  tems  quelques  traits , qui  leur  fartent  naître  l’envie  de 
l’étudier  quand  ils  en  auront  le  loirtr. 

a Quia  provenere  ibi  magna  (cri-  ||  bem  ( veterum  ) fcfta  pro  maximir 
ptorum  ingenia:  per  terrarum  or-  J|  cekbrancur . Sdlluft.iH  telle  Catihn. 
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8 I.  Partie.  Du  Goût 


PREMIERE  PARTIE. 

SUR  LE  GOÛT 

DE  LA  SOLIDE,  GLOIRE, 

E T 

DE  LA  VERITABLE  GRANDEUR- 

T O u t le  monde  convient  qu’un  des  premiers  foins 
de  quiconque  penfe  à former  les  jeunes  gens  dans 
l'étude  des  Belles-Lettres , eft  d’établir  d’abord  des  prin- 
cipes & des  régies  du  bon  goût,  qui  leur  puiflènt  lervir 
de  guides  dans  la  le&ure  des  auteurs.  Il  eft  d’autant  plus 
néceflairc  de  leur  donner  un  pareil  fecours  pour  i’hiftoi- 
re,  qui  peut  être  regardée  comme  une  étuae  de  morale 
8c  de  vertu,  qu’il  eft  infiniment  plus  important  de  juger 
fainement  de  la  vertu  que  de  l’éloquence  ; 8c  qu’il  eft  beau- 
coup moins  honteux  8c  moins  dangereux  de  le  méprendre 
fur  les  régies  du  dilcours,  que  fur  celles  des  mœurs. 

Notre  fiécle,  8c  encore  plus  notre  nation,  ont  un  be- 
foin  extrême  d’être  détrompés  d’une  infinité  d’erreurs  8c 
de  faux  préjugés  qui  deviennent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dominans , fur  la  pauvreté  8c  les  richellcs  * fur  la  mo- 
deftic  8c  le  fafte  -,  fur  la  fimplicité  des  bàtimens  8c  des 
meubles  , 8c  fur  la  fomptuofité  8c  la  magnificence  j fur 
la  frugalité,  8c  les  rafinemens  de  la  bonne  chere  ; en  un 
mot  lur  prefque  tout  ce  qui  fait  l’objet  du  mépris  ou  de 
l’admiration  des  hommes.  » Le  goût  public  devient  fur 
cela  la  régie  des  jeunes  gens.  Ils  regardent  comme  efti- 

a RcCli  apud  nos  locum  lenet  1]  Nulla  rcs  nos mnjoribus  ma  Iis  im- 

crtor , ubi  publiais  fâclus  eft.  Se-  Il  piicat , quant  quàJ  ad  rumorcm 
nu.  Epift.  U J.  Il  compommur  : op  tinta  rati  ca , qui 

niable 
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mable  , ce  qui  eft  eftimé  de  cous.  Ce  n’eft  pas  la  raifon  , 
mais  la  coutume  qui  les  guide.  * Un  fcul  mauvais  exemple 
lêroit  capable  de  corrompre  l'efpric  des  jeunes  gens  luf- 
ceptiblesde  toutes  fortes  d’imprelîions  : que  n’y  a-t-il  donc 
point  à craindre  pour  eux  dans  un  tems  où  les  vices  font 
pâlies  en  ufage , b & où  la  cupidité  s’efforce  d’éteindre  tout 
lènciment  d’honneur  6 c de  probité. 

Quel  befoin  n’ont-ils  pas  de  cette*  fciencc,  donc  le  prin- 
cipal effet  eft  de  dilîîper  les  faux  préjugés  qui  nous  fedui- 
fënt , parce  qu’ils  nous  plaifent  -,  de  nous  guérir  6c  de  nous 
délivrer  des  erreurs  populaires  que  nous  avons  fuccées 
avec  le  lait  ; de  nous  apprendre  à faire  le  difcernemcnt  du 
vrai  6c  du  faux , du  bon  & du  mauvais,  de  la  folide  gran- 
deur 6i  d’une  vaine  enflure  *, 4 & d’empécher  que  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple  6c  des  coutumes  vicieufes  n’in- 
feàe  l'efpric  des  jeunes  gens , 6c  n’étoufe  en  eux  les  heu- 
reufes  fémences  de  bien  6c  de  vertu  qu’on  y remarque. 
C’eft c dans  cette  fcience  , qui  confifte  à juger  des  choies, 
non  par  l’opinion  commune , mais  par  la  vérité  5 non  par 
ce  ou’elles  paroilTent  au  dehors , mais  par  ce  qu’elles  font 
réellement  , que  Socrate  mettoit  toute  la  fagefle  de 
l’homme. 

J’ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  trairé  fur  l’Hiftoi- 


migno  afienfu  rcccpta  funt...  ncr  ad 
racionem  , fcd  ad  fimilitudincm  vi- 
vimus.  Ii.  Ht.  de  vit.  bttt.  ctp.  ». 

a Unumcxcmplum,  aut  luxurix, 
aut  avaritix , mulcum  mali  facit... 
quid  tu  accidcre  his  moribuscrcdis 
in  quos  public}  fâftuseft  impccusî.. 
adeo  ncmo  noftrûm  ferre  impetum 
vitiorum  tam  magno  comitatu  ve- 
nientiura  poteft.  Sente.  Ep.  7. 

Définit  cfic  remedio  locus , ubi , 
qux  fucrant  vitia , mores  funt.  Ep. 
}9- 

b Ccrtatur  ingenti  quodam  ne- 
quitix  ccrtaminc  : major  quotidie 
peccandi  cupiditas , minor  vcrccuo- 
dix  eft.  Id.  ht.  t.  de  ht , ctp.  8. 

c Sapientia  animi  magiflra  eft... 
Qux  fint  mala  , qux  videantur , 
Tome  II. 


oftendit.  Vanitatcm  exuit  mentibus, 
dat  magnitudincm  iblidam  : ncc 
ignorari  finir,  inter  magna  quid  in- 
terfit 5e  tumida.  F.ptfl.  90. 

lnduccnda  eft  in  occupatum  lo- 
cum  vittus , qux  mcndacia  contra 
verum  placentia  exftirpet  ; qux  nos 
à populo,  cui  nimis  credimus , fe- 
paret,  ac  finccris  opinionibus  red- 
dat.  F.ptfl.  94- 

d Tanta  eft  cotruptela  malxcon- 
fuetudinis , ut  ab  ea  tanquam  igni- 
culi cxtir.guantur  à natura  dati,cx- 
orianturque  6e  con firme ntur  vitia 
contraria.  Cic.  ht.  i.de  lep.fi.  ; ?. 

c Socrates  hanc  fummarn  dixit 
cfic  fapientiam  bona  malaquc  dj. 
ftinguere.  Si  tue.  Ep.  71. 

B 
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re  par  établir  des  principes  8c  des  régies  pour  juger  faî- 
nemenc  des  belles  8c  des  bonnes  avions , pour  bien  dis- 
cerner en  quoi  confifte  la  Solide  gloire  8c  la  véritable  gran- 
deur, & pour  déméler  précisément  ce  qui  eft  digne  d'efti. 
me  8c  d’admiration,  8c  ce  qui  ne  mérite  que  l’indifférence 
& le  mépris.  Sans  ces  régies  les  jeunes  gens  peu  précaution- 
ncs  , n’aiant  pour  guides  que  leurs  propres  panchans , ou 
les  opinions  populaires , pourroient  prendre  pour  modèle 
tout  ce  qui  eft  conforme  à ces  fauUcs  idées  , 8c  Se  rem- 
plir des  pallions  8c  des  vices  de  ceux  donc  l’hiftoire  rapor- 
te  des  adions  éclatantes  , qui  ne  font  pas  toujours  ver- 
tueuSes  ni  eftimables. 

Il  n’y  a,  à proprement  parler  , que  l’Evangile  8c  la  pa- 
role de  Dieu  qui  puilîè  nous  preicrire  des  régies  Sûres 
8c  invariables  pour  juger  Sainement  de  toutes  choSes  ; 8c 

11  Semble  que  c’eft  uniquement  dans  un  fonds  Si  riche  que 
je  devrois  puiSer  les  inftrudions  que  j’entreprens  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  Sur  un  Sujec  Si  important.  Mais , afin 
de  leur  faire  mieux  comprendre  combien  les  erreurs  que 
je  combats  ici  font  condannables , 8c  combien  elles  Sont 
contraires  même  à la  droite  raifon , je  ne  tirerai  mes  prin- 
cipes que  du  PaganiSmc  , qui  nous  enfeignera  que  ce  qui 
rend  l’homme  véritablement  grand  8c  digne  d’admira- 
tion , ce  n’eft  point  les  richeflès , la  magnificence  des  bâ- 
timens , la  lomptuofité  des  habits  ou  des  meubles  , le  luxe 
de  la  table , l’éclat  des  dignités  ou  de  la  naiflànce  , la 
réputation , les  actions  brillantes , telles  ciuc  les  victoires 
8c  les  conquêtes  , ni  meme  les  qualités  de  l’efpric  les  plus 
eftimables  : mais  a que  c’eft  par  le  cœur  que  l’homme  eft 
tout  ce  qu’il  eft , 8c  que  plus  il  aura  un  cœur  véritable- 
ment grand  8c  généreux  , plus  il  aura  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  paroit  grand  au  refte  des  hommes.  Je  n’avois 
d’abord  tiré  mes  exemples  que  de  l’hiftoire  ancienne  : mais 
des  perfonnes  habiles  8c  intelligentes  m’ont  confeillé  d’y 
en  ajouter  d’autres  cirés  de  l’Hiftoire  moderne , 8c  fur- 


a Cogita  in  te , prxter  animum , 
nihil  efle  mirabile:cui  magno  ni- 
hil  magnum  eft  Sente.  Eftjl.  8. 
Hoc  nos  docc , bcatum  elle  il- 


ium , cui  omne  bonum  in  animo 
eft...  ilium cicAuin , & cxcclfum» 
& mirabiiia  calcantcm.  Jd.  £pijl. 
41» 
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tout  de  celle  de  France , 6c  elles  m'en  ont  elles-mêmes 
fourni  plufieurs  , dont  je  rcconnois  ici  leur  être  rede- 
vable. 

Quoique  j’aie  puifé  tous  mes  principes  , 6c  la  plupart 
des  exemples  dans  le  Paganifme , 6c  que  j’aie  évite  de 
propofer  pour  modèles  tant  de  Saints  illuftres  que  le  chri- 
ilianifme  nous  fournit  pour  tous  les  états  6c  toutes  les 
conditions  ; il  ne  s’enfuit  pas  que  mon  deflein  ait  été  de 
me  borner  à des  vertus  purement  payennes.  On  peut  con- 
fidérer  les  choies  d’une  manière  plus  humaine  , fans  en 
examiner  la  dernière  fin  6c  les  plus  fublimcs  motifs.  On 
s’élève  ainfi  par  degrés  à une  vertu  plus  pure  6c  plus  par- 
faite } 6c  en  fe  rendant  attentif  8c  docile  à la  raifon , l'on 
fe  prépare  à le  devenir  A la  religion  8c  à la  foi , qui  com- 
mandent les  memes  chofes , mais  en  propofant  de  plus 
grands  motifs , 8c  de  plus  dignes  récompenfes. 

Au  refttr  je  prie  le  Leébeur  de  le  fouvenir  que  cet  ou- 
vrage n’eft  point  fait  pour  les  favans  , qui  font  très  in- 
ftruits  du  fonds  de  l’Hiftoire  , 8c  qui  pourroient  trouver 
ennuieux  ce  grand  nombre  de  faits  que  je  cite , parce  qu’ils 
n’ont  rien  de  nouveau  pour  eux  : 1 mais  que  mon  deflein 
eft  d'inftruire  principalement  de  jeunes  étudians , qui  fou- 
vent  n’auront  prefque  d’autre  idée  de  l’Hiftoire  que  celle 
<jue  je  leur  en  donne  dans  ce  livre  ; ce  qui  m’oblige  d’être 
plus  long , de  raporter  plus  d’exemples , 6c  d’y  joindre  plus 
ae  réflexions  que  je  n’aurois  fait  lans  cela. 

§.  I.  Richejfes.  Pauvreté. 

b Comme  les  richeflès  font  le  prix  de  ce  qui  eft  le 
plus  eftimé  8c  le  plus  recherché  dans  la  vie  , des  digni- 
tés , des  charges , des  terres , des  maifons , des  ameuble- 
mens  , de  la  tonne  chère  , du  plaifir  : il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’elles  foient  elles-mêmes  plus  cftimées  6c  plus  re- 


a Nos  inflirutioncm  profcflî , non 
folùm  feicmibus  ifta > fed  etiam  dif- 
ccntibus  tradimus  : ideoque  paulo 
pluribus  vetbis  débet  habeti  venia. 
J^uintil.  lé.  1 1 . cap.  i • 


b Harc  ipfa  res  tôt  magiflratus , 
tôt  judiccs  detinet , quæ  magiftratus 
& judiccs  facit , pccunia:  qux  ex 
quo  in  honore  efle  cœpit , verus 
rcrum  hoftor  cecidit. . Adniiratio- 
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cherchées  que  tour  le  relie.  Ce  fentiment , déjà  trop  na- 
turel aux  en  fans  , eft  nourri  8c  fortifié  en  eux  par  tout  ce 
qu’ils  voient  8c  par  tout  ce  qu’ils  entendent.  Tout  reten- 
tit des  louantes  des  richertès.  L’or  8c  l’argent  font  l’uni- 

3ue  ou  le  principal  objet  de  l’admiration  des  hommes , 
e leurs  defirs , de  leurs  travaux.  On  les  regarde  comme 
ce  qui  fait  toute  la  douceur  8c  la  gloire  de  la  vie  , 8c  la 

[mivreré  au  contraire  comme  ce  qui  en  fait  la  honte  8c 
e malheur. 

Cependant  l’antiquité  nous  fournît  un  peuple  entier 
( choie  étonnante  ! ) qui  fe  récrie  contre  de  tels  fentimens. 
Euripide  avoir  mis  dans  la  bouche  de  Bellérophon  un 
éloge  magnifique  des  rieheffes , qu’il  terminoit  par  cette 
penfée  : Les  rieheffes  font  le  foavtruin  bonheur  du  genre  hu- 
main ; '$•  c'efi  avec  raifon  qu'elles  excitent  f admiration  des 
dieux  & des  hommes.  Ces  derniers  vers  révoltèrent  tout  le 
peuple  d’Athènes.  11  s’éleva  d’une  voix  commune  contre 
le  Poète  , 8c  l’auroit  charte  de  la  ville  fur  le  champ , s’il 
n’avoit  prie  qu’on  attendît  la  fin  de  la  pièce  ,où  le  pané- 
gyrifte  des  richertès  périrtoit  miférablement.  Mauvaife  8c 
pitoiable  exeufè  • L’imprertion  que  de  telles  maximes  font 
fur  l’imagination  étant  vive  8c  promte , n’attend  pas  les 
remèdes  lents  que  l’Auteur  croit  y apporcer  dans  la  con- 
clufion  de  la  pièce. 

Le  peuple  Romain  ne  penfoît  pas  moins  noblement. 
Son  ambition  étoit  d’acquérir  beaucoup  de  gloire , 8c  peu 
de  bien.  * Chacun  cherchoit , dit  un  Hiftorien , non  à s’en- 
richir , mais  à enrichir  fa  patrie  ; 8c  ils  aimoient  mieux 
ctre  pauvres  dans  une  République  riche  , qu’être  eux- 
mêmes  riches  pendant  que  la  République  lèroit  pauvre. 

k|C  <lue  c e^  à l’école  8c  dans  le  fein  de  la  pauvreté 
que  furent  formés  les  Camilles , les  Fabrices , les  Curiusj 


nem  nobis  parentes  anri  argentique 
fcccrunt:  &'  tcncris  infiilâ  cupiditas 
altiiis  ledit , crevirque  nobifcum. 
Dcinde  cotus  populus , in  alla  dif- 
cnrs.in  hoc  convenir:  hoc  fufpi- 
citmt,  hoc  fuis  optant.  Deniquecà 
«notes  redaCH  funt,  ut  panpertas 
«raJediClo  prubtoque  fit  > totuemp- 


ta  divitibus , inviû  pauperibus.  Se- 
nte. F.ptji.  il  y. 

a Patria:  rem  unufqnilque , non 
/uam , augcrc  properabac  : pauper- 
que  in  divite , quàm  dives  in  pau- 
pere  hnpcrio  verfati  malcbat.  f al. 
Max.  W-4  rap.  4. 
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& qu’il  étoit  ordinaire  aux  plus  grands  hommes  de  mou- 
rir iâns  laifler  de  quoi  fournir  aux  dépendes  de  leurs  fu- 
nérailles , ni  de  quoi  doter  leurs  filles. 

Telle  étoitaufli  la  difpofition  de  nos  anciens  Magiftrats, 
& on  lit  avec  plaifir  dans  l’hiftoiredes  Premiers  Préfidens 
du  Parlement  de  Paris,  que  le  célébré  Jean  de  la 
Vacquerie  » mourut  plus  riche  d’honneur  & de  répu- 
*>  ration  que  de  biens  de  fortune.  Car  aiant  délaiflc  trois 
» filles , héritières  feulement  de  fes  vertus,  le  roi  LOUIS 
»XI.  fbn  Maître,  pour  reconnoilfance  des  fervices  qu’iî 
» lui  avoir  rendus , prit  le  foin  de  les  marier  félon  leur 
» condition  & de  fes  propres  deniers. 

Un  mot  de  l’Empereur  Valérien  nous  marque  l’eftime 

3u’on  faifoit  encore  de  la  pauvreté  dans  ces  derniers  tems 
e l’Empire.  11  avoir  nommé  au  Confulat  Aurélicn  , ce- 
lui-là meme  qui  depuis  fut  Empereur  5 & comme  il  étoic 

Fauvre,  il  chargea  le  Garde  du  trcfor  de  lui  fournir  tout 
argent  dont  il  auroit  befoin  pour  les  dépenfes  qu’il  fa- 
loit  faire  en  entrant  dans  cette  charge  , & il  lui  écrivic 
en  ces  termes  : a»  Vous  donnerez  à Aurélien  , que  j’ai 
» nommé  Conful , tout  ce  qui  fera  néceflàire  pour  les 
» fpeclacles  dont  la  coutume  le  charge.  Il  mérite  ce  fe- 

» cours  A CAUSE  DE  SA  PAUVRETE’,  QUI  LE  REND 
« VERITABLEMENT  GRAND, ET  QUI  LE  MET  AU-DESSUS 
»>  DE  TOUS  LES  AUTRES. 

Voila  comme  dans  tous  les  rems , & dans  tous  les  Etats, 
ont  penfé  ceux  qui  avoient  l’ame  véritablement  noble  Sc 
élevée.  Ces  grands  hommes  , perfuadés  b que  rien  ne 
marque  davantage  de  la  petitefk  &:  de  la  bafleflè  d’efprir 
que  d’aimer  les  richeflès  , & que  rien  au  contraire  n’elt 
plus  grand  ni  plus  généreux  que  de  les  méprifer,  faifoient 
confiiler  la  plus  fublime  vertu  à fupporter  avec  nobleflè 
la  pauvreté  , & à la  regarder  comme  un  avantage,  &i  non» 


a AuTclrano.cui  confulatum  de- 
tulimus , ob  paupmatem  , qua  il- 
1c  magnuj  cft , ectctis  major  , da- 
bis  ob  editionem  Circcnfmm  , &c. 
f epife.  in  vi ta  Imper,  sfuret. 

b N liai  cft  um  anguftt  animi 


tamqueparvi,  quàm  araarc  diviriaj  r 
nihil  honeftius  magnificcntiufquc 
quim  pcciinianiconremncre,fi  non- 
habcasifi  habcas , ad  bcncAccrüam. 
libcralitaccmque  convcrterc.  Cic- 
lib.  1.  Otfu.  n.  <?8. 

B üj 
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Lit.  X.  Ep.  4. 
lit.  } Ep.  11. 
Ut.  6.  Ep.  jx. 


Lit.  1.  Ep.  iff. 

l it.  7.  Ep.  1 1. 
& 14 

• Le  Puite 
M.inial 

Lit.  j.  Ep.  XI. 
Lit.4.  Ep.  10. 
Lit.  8.  Ep.  x. 
Lit.  S-  Ep  7. 
Lib.  6.  Ep. 
Ub.i.Ep  2. 

* La  ville  de 
Comc. 

Lit.  Ep.  ij. 
I tb,  1.  £/.8. 
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comme  un  malheur.  Selon  eux  , le  fécond  degré  de  k 
vertu  confiftoit  à foire  un  bon  ulage  des  richcfles,  quand 
on  en  pollcdoic  ; & ils  penfoient  que  l’emploi  le  plus  con- 
forme à leur  deftination , & le  plus  propre  à attirer  aux 
riches  l’cftime  & l’amour  des  hommes , étoir  de  les  foi- 
re fervir  au  bien  de  la  fociéré.  En  un  mot , * ils  comp- 
toient  ne  pofleder  véritablement , que  ce  qu’ils  avoient 
donné. 

Cimon , Général  Athénien  , ne  croioit  avoir  de  grands 
biens  que  pour  les  communiquer  à fes  citoiens , pour  vê- 
tir les  uns , 8c  pour  foulager  la  mifére  des  autres.  Ce  que 
Philopémen  gagnoit  fur  l’ennemi  , il  ne  l’cmploioit  qu’à 
fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à ceux  de  les  citoiens 
qui  en  manquoient , 8c  à paier  la  rançon  des  prifonniers 
de  guerre.  Aratus , Général  des  Achéens , fc  fit  univer- 
fellement  aimer , 8c  fauva  fa  patrie , en  appliquant  les  pré- 
fens  qu’il  recevoit  des  Rois  a calmer  les  divifions  qui  y 
régnoient,  en  acquittant  les  dettes  des  uns,  en  aidant  les 
autres  dans  leurs  befoins , 8c  en  rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenter  d’un  feul  exemple  parmi  les  Ro- 
mains , Pline  le  jeune  dépenfe  des  fommes  confidérables 

fiour  le  fervice  de  fes  amis.  Il  remet  à l’un  tout  ce  qu’il 
ui  doit.  Il  acquitte  les  dettes  qu’un  autre  avoir  contra- 
riées pour  de  juftes  raifons.  Il  augmente  la  dot  de  la  fil- 
le d’un  autre,  afin  qu’elle  puifl'e foutenir  la  dignité  de  ce- 
lui qui  la  doit  épouier.  Il  fournit  à l’un  de  quoi  être 
Chevalier  Romain.  Pour  gratifier  un  autre  , il  lui  vend 
une  terre  au  deflous  de  fa  valeur.  Il  donne  à un  autre  * de 
quoi  retourner  en  fon  pays  , pour  y finir  tranquillement 
fes  jours.  Il  fe  rend  facile  dans  les  difeuflions  de  famille , 
8c  relâche  volontiers  de  fês  droits.  11  gratifie  fa  nourrice 
d’une  petite  terre , qui  fuffit  pour  la  faire  fubfifler.  Il 
fait  prefent  à fa  * patrie  d’une  bibliothèque,  avec  un  re- 
venu fuffifone  pour  l’entretenir.  Il  y fonde  les  gages  des 
Profeflèurs  pour  l’inftrudion  de  la  jeuneflè.  Il  y fait  un 
établifTement  pour  élever  les  orphelins  8c  les  enfans  des 


a Nihil  mapis  poffidcrc mène-  Hoc  habco  , quodeumque  dedi. 
dam,quim  bcnc  donata. Senec.  dt  Lit.  6.  de  tenef.  cap.  3. 
vil.  beat.  cap.  10. 
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pauvres , dont  il  refte  encore  quelques  vertiges  jufqu’à  ce 
jour.  Et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien  médiocre.  Mais  fa 
frugalité  étoit  , comme  il  le  déclaré  lui-même , un  riche 
fonds,  qui  fuppléoit  à ce  qui  manquoit  à fon  revenu  , & 

3ui  fournifloic  à toutes  ces  libéralités  qui  nous  étonnent 
ans  un  particulier.  Quod  ceffat  ex  reditu  , frugalitate  fup- 
flctur  ; ex  qua  , velut  ex  fonte  , liberalitas  noftra  decurrit. 

Qu’on  demande  aux  jeunes  gens  ce  qu’ils  penfent  d’un 
tel  exemple  , en  leur  faifant  comparer  ce  noble  8c  cet 
aimable  ufage  des  richefles  avec  celui  qu’en  font  ces  hom- 
mes dénaturés  , qui  vivent  comme  s'ils  n’étoient  nés  que 

!>our  eux  feuls  5 qui  n’eftiment  les  biens  que  parce  qu’ils 
ervcnt  d’inftrumens  à leurs  pallions , pour  entretenir  leur 
luxe , l’amour  des  délices,  une  vaine  ortcntation  , une  cu- 
riofité  inquiette  -,  qui  ne  font  d’aucune  reffourcc , ni  pour 
leurs  proches  , ni  pour  leurs  amis  , ni  pour  leurs  plus  an- 
ciens 8c  plus  fidèles  domertiques  ; £c  qui  croient  ne  rien 
devoir  ni  au  fang , ni  à l’amitié , ni  à la  rCconnoiffance,  ni 
au  mérite,  ni  à l’humanité  , ni  meme  à la  patrie. 

M.  de  Turenne  aiant  pris  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Allemagne  , trouva  les  troupes  en  fi  mauvais  état, 
qu’il  vendit  fa  vaiffelle  d’argent  pour  habiller  les  foldats  , 
8c  pour  remonter  la  cavalerie , ce  qu’il  a fait  plus  d’une 
fois.  Quoiqu’il  n’eût  que  * quarante  mille  livres  de  rente 
de  fa  maifon  , il  ne  voulut  jamais  accepter  des  fommes 
confidérables  que  fes  amis  lui  offroienc , ni  rien  prendre 
à crédit  chez  les  marchands  j de  peur , difoit-il  , que  s’il 
venoit  à être  tué  , ils  n’en  perdillènt  une  bonne  partie. 
Je  fai  que  tous  les  ouvriers  qui  travailloicnt  pour  fa  mai- 
lon  , avoient  ordre  de  porter  leurs  mémoires  avant  qu’on 
partît  pour  la  campagne , 8c  qu’ils  étoient  paiés  réguliè- 
rement. 

Pendant  qu’il  commandoit  en  Allemagne,  une  ville 
neutre,  qui  crut  que  l’armée  du  Roi  alloit  de  fôn  côté, 
fit  offrir  à ce  Général  cent  mille  écus , pour  l’engager  à 
prendre  une  autre  route , 8c  pour  le  dédommager  d’un 
jour  ou  deux  de  marche  qu’il  en  pourroit  coûter  de  plus 

* LorfjHtl  mourut  on  ne  trouva  ||  gent  comptant, 
pas  chez  lui  quinze  cens  franc  s &ar-  | [ 
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à l’armée.  Je  ne  puis  en  confidence  , répondit  M.  de  Turen- 
ne  , accepter  cette  femme , parce  que  je  n’ai  peint  eu  intention 
de  paffier  par  cette  ville. 

L'a&ion  du  grand  Scipion  en  Efpagne  , lorfqu'il  ajou- 
ta à la  dot  d'une  jeune  Princeflê  qu’il  avoit  fait  prifon- 
niére  la  rançon  que  les  parens  avoient  apportée  pour  la 
racheter  , ne  lui  a fait  guéres  moins  d’honneur  que  fcs 
plus  fameufcs  conquêtes.  Une  aélion  toute  pareille  du 
Chevalier  Bayard  ne  mérite  pas  moins  de  louange.  Quand 
BrelTe  fut  prife  d’aflaut  fur  les  Vénitiens,  il  avoit  lauvé 
du  pillage  une  maifon  où  il  s’étoit  retiré  pour  fe  faire 
panier  d’une  blelTure  mortelle  qu’il  avoit  reçue  au  ficge, 

8c  avoit  mis  en  fureté  la  Dame  du  logis , 8c  les  deux  jeu- 
nes filles  qui  y étoient  cachées.  A fon  départ  cette  Dame , 
pour  lui  marquer  fa  reconnoillince , lui  offrit  une  boête 
où  il  y avoit  deux  mille  cinq  cens  ducats , qu’il  refufa 
conllamment.  Mais  voiant  que  fon  refus  l’afflîgeoit  d’une 
manière  fenfible  , 8c  ne  voulant  pas  lailfer  fon  hoteffe  mal 
contente  de  lui  , il  confentit  à recevoir  fon  préfent , 8c 
aiant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur  dire  adieu, 
il  donna  à chacune  d’elles  mille  ducats  pour  aider  à les 
marier , 8c  lailfa  les  cinq  cens  qui  reftoient  pour  être  di- 
ftribuées  à des  Communautés  qui  auroient  été  pillées. 

Mais , pour  mieux  concevoir  combien  le  defintéreflè. 
ment  a de  nobleffe  8c  de  grandeur , confidérons-le  , non 
dans  des  Généraux  d’armée  8c  des  Princes , dont  la  puif- 
fance  8c  la  gloire  femblent  peutêtre  relever  l’éclat  de 
cette  vertu  ; mais  dans  des  perfonnes  du  plus  bas  rang , 
à l’égard  de  qui  rien  ne  peut  exciter  l’admiration  que  la 
vertu  même.  Un  pauvre  homme, qui  étoit  portier  à Milan 
chez  un  Maître  de  penfion  , trouva  un  fac  où  il  y avoit 
deux  cens  écus.  Celui  qui  l’avoir  perdu  , averti  par  une 
affiche  publique,  vint  à la  penfion  , 8c  aiant  donné  de  bon- 
nes preuves  que  le  fac  lui  appartenoit  , le  portier  le  lui 
rendit.  Plein  de  joie  8c  de  reconnoiffance , il  offrie  à fon 
bienfaiteur  vingt  écus  , que  celui-ci  refuia  abfolument. 

Il  fe  réduifit  donc  à dix  , puis  à cinq.  Mais  le  trouvant 
toujours  inexorable  : Je  n'ai  rien  perdu  , dit-il  d’un  ton  de 
colère  en  jettant  par  terre  fpn  iâc , Je  n'ai  rien  perdu  , fi 

vous 


Digitizsd-by.  Goiogle 


DE  LA  SOLIDE  GLOIRE.  17 

vous  ne  voulez^  rien  recevoir.  Le  portier  reçut  cinq  écus  , 
qu'il  donna  aulfitôt  aux  pauvres. 

J’ai  entendu  raconter  à un  Lieutenant  Général  des  ar- 
mées du  Roi , que  dans  une  occafion , où  les  foldats  s’a- 
mufoient  à dépouiller  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  , l’Officier  qui  les  commandoit , pour  les  animer  à 
pourfuivre  vivement  l’ennemi , & en  même  tems  pour  les 
dédommager  , leur  avoir  jette  40  ou  jo  piftolles  qu’il 
avoir  dans  là  poche.  Le.plus  grand  nombre  rcfiuià  de  pren- 
dre part  à cette  libéralité,  qu'ils  trouvoient  deshonoran- 
te pour  eux  , comme  s’ils  avoient  belôin  de  prelëns  pour 
Élire  leur  devoir,  & pour  fervir  leur  Roi.  Feu  M.  de  Lou- 
vois  aiant  etc  informé  de  cette  adion  , les  combla  de 
louanges , leur  fit  difttibuer  à chacun  une  certaine  fom- 
me  à la  vue  des  troupes  , fie  eut  loin  de  les  avancer  dans 
l’occafion. 

Chacun  fent  bien,  en  lilànt  de  telles  hiftoires, l’effee 
qu’elles  produifenr  fur  fon  cœur.  Que  l’on  compare  une 
conduite  li  noble  &:  fi  genéreufe  avec  la  baffelle  de  fen- 
timens  de  tant  de  perfonnes  qui  ne  cherchent  Sc  n’c^i- 
ment  dans  les  grandes  places  que  l’occafion  & la  facilité 
de  s’enrichir  , Sc  l’on  n’aura  pas  de  peine  à conclure  avec 
Cicéron  , qu’il  n’y  a point  de  vice  plus  infamant  , fur- 
tout  pour  ceux  qui  font  conftitués  en  dignité,  & chargés 
de  procurer  le  bien  des  autres , que  l’avarice.  Nullum  igitur  ut.  *.  ojfe. 
v ilium  tetriui  quàtn  avaritia  , prafertim  in  principibus  , & •*' 
rempublicitm  qiibcmantibus.  Habere  cnim  quœfiui  rempubli - 
Citm  , non  moclb  turpe  e? , fed  fccleratum  etiam  & ncfarium. 

Cette  attache  à l’argent  eft  un  défaut  qui  déshonoré 
auffi  infinimenr  les  gens  de  lettres , comme  au  contraire 
rien  ne  leur  fait  plus  d’honneur  que  de  regarder  avec  in- 
différence les  richeflcs. 

Sénéque  , apres  avoir  fait  de  fi  fréquens  & de  fi  ma- 
gnifiques éloges  de  la  pauvreté  ,avoit  bien  raifonadefe 
reprocher  à lui  même  l’indigne  attachement  qu’il  avoir 
pour  les  biens , Sc  ces  acquifitions  lans  nombre  qu’il  avoir 


a Ubr  cft  ( ,lit-il  eu  parlant  à Né- 
ron) animus  illcmodicis  confondis? 
Talcs  horros  inlliuit  , Sc  per  hxc 
Tome  II. 


fuburbana  incedit , Sc  tamis  agro- 
ru  m ipatiis , tam  lato  fœnorc  exu- 
berat  ? Tutti.  Annal.  Iib.  14.  cap.  f 5. 
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faites  de  terres,  de  jardins  , & de  maifons  magnifiques,.' 
ne  craignant  point  d’emploier  pour  cela  les  ufures  les  plus 
criantes , & de  déshonorer  entièrement , finon  la  philofo- 
phie  , du  moins  le  philofbphc. 


la  maifon  , & non  dans  Ion  coeur.  Sapiens  non  arnat  divi- 
fias  , fed  mavult  ; non  in  animum  illas  , fed  in  domum  recipit. 

Je  fuis  fâche  qu’Amiot  ,,qui  dans  fon  fiécle  a fait  tant 
d’honneur  à la  littérature , ait  terni  un  peu  fa  gloire  par 
vimnnùn  cette  rouille  de  l’avarice.  C’étoit  un  pauvre  garçon,  fils 
} à.  ce  que  l’on  croit  d’un  boucher  , & qui  s’étoit  avancé 
par  fon  mérite.  II  étoit  devenu  Evêque  d’Auxerre  , Si 
Grand  Aumônier  de  France.  Charles  IX.  qu’il  avoir  éle- 
vé & inftruit , l’appelloit  toujours  fon  Maître , & fe  jouant 
quelquefois  avec  lui  , il  lui  reprochoit  en  riant  fon  avari- 
ce. Un  jour  qu’Amiot  demandoit  un  Bénéfice  de  grantf 
revenu , ce  Prince  lui  dit:  Eh  quoi , mon  Maître  ! vous  di- 
fiez^que  fi  vous  aviez ^ mille  éetts  de  rente  , vous  feriez^  con- 
tent : je  croi  que  vous  les  avez^,  & plus.  Sire  , répondit-il , 
l'appétit  vient  en  mangeant.  Et  toutefois  il  obtint  ce  qu’il 
defiroit.  Il  mourut  riche  de  plus  de  deux  cens  mille  écus. 

Nous  avons  dans  l’Univerfité  un  homme  que  je  n’ôfê 
nommer,  parce  qu’il  eft  encore  envié  , mais  dont  je  ne 
: puis  paffer  fous  filence  le  noble  &.  rare  defintérefTement. 
Après  avoir  enfeigné  , avec  beaucoup  de  réputation  la 
Philofophie  dans  le  Collège  de  Beauvais,  où  il  avoir  été 
élevé  comme  enfant  de  la  maifon , & dont  il  fut  depuis 
défigné  Principal  ; dans  le  tems  meme  qu’il  rempÜflbic 
la  première  dignité  de  l’Univerfité , il  fut  appelle  à la 
Cour  pour  travailler  à l’éducation  du  Prince  qui  occupe 
maintenant  le  trône  d’Efpagne  -,  & depuis  il  a eu  l’hon- 
aieur  d’être  emploié  auprès  de  notre  jeune  Roi  actuelle- 
ment régnant.  Les  deux  Cours  de  France  & d’Efpagne 
•fe  font  empreffées  de  lui  marquer  leur  reconnoillànce  en 
lui  offrant  des  Bénéfices  & des  penfions,  qu’il  a toujours 
conftamment  refufes , alléguant  pour  raifon  que  fes  gages 
lui  fûffifoient,&  beaucoup  au-dela,pour  vivre  félon  ion 
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Aérât , dans  lequel  Tes  differens  emplois  , quelque  cclatans 
qu'ils  fuflënt , ne  lui  ont  jamais  rien  fait  changer.  Il  s'ap- 
pelait Vittemcnt.  Sa  mort , arrivée  depuis  quelques  an- 
nées , me  permet  de  le  nommer. 


§.11.  Bâtimens. 

• 

Il  est  r.a&e  de  juger  fainement  de  ce  qui  brille  au 
•dehors , & de  ce  qui  frape  les  yeux  par  un  éclat  exté- 
rieur. Il  y a peu  de  personnes  qui  entendent  parler  des 
fameufes  Pyramides  d’Egypte  , fans  être  tranfportées 
-d'admiration  , & fans  Ce  recrier  fur  la  grandeur  & fur  la 
magnificence  des  Princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne  fai  fi  cet- 
te admiration  eft  bien  fondée  , & fi  ces  mafles  énormes 
de  bâtimens , qui  coûtèrent  des  femmes  immenfes , qui 
firent  périr  un  nombre  infini  d’hommes  emploies  à ces 
travaux , * & qui  n’eroient  que  pour  la  pompe  & l’often- 
tation  , fans  être  deftinés  à aucun  ufage  folide  ; fi , dis-je, 
de  tels  bâtimens  méritent  qu'on  en  parle  avec  tant  d’é- 
loges. 

La  vraie  élévation  ne  confifte  pas  â defircr  ou  à faire 
ce  qu’une  imagination  déréglée  , ou  une  erreur  populai- 
re , repréfente  comme  grand  & magnifique.  Elle  ne  con- 
fifte pas  â tenter  des  chofes  difficiles  par  l’attrait  même 
de  la  difficulté.  Elle  ne  fe  fent  pas  excitée  par  l’idée  du 
merveilleux  , & par  le  plaifir  de  furmonter  Pimpoffible  , 
comme  l’Hîftoire  l’a  remarqué  de  Néron  , à qui  tout  ce 

3ui  étoir  fans  apparence  fc  montroit  fous  l’idée  de  gran- 
eur.  Erat  incrcdikibum  cupittr. 

Cicéron  ne  trouve  d’ouvrages  & de  bâtimens  vérita-  ill.  Logic. 
blement  dignes  d'admiration , que  ceux  qui  ont  pour  but 
l’utilité  publique:  des  acqueducs , des  murailles  de  villes, 
des  citadelles , des  arfenaux , des  ports  de  mer. 

Il  remarque  que  Périclfcs , le  premier  homme  de  la  Gré-  1M. 
ce , fut  juftement  blâmé  d’avoir  épuifé  le  tréfor  public  pour 
embellir  la  ville  d’Athènes , & l’enrichir  d’ornemens  fuper- 
flus.  Les  Romains , dèsla  fondation  de  l’Empire , eurent  un 

a Pyramides  , Rcpum  pecuniac  11  5 6.  bift.  n/tt.  c/p.  1 2. 
ouoJa  ac  ttulru  ollentatto.  Phn.  lit.  | j 
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goût  bien  different.  Ils  vifoient  au  grand  , mais  dans  lei 
chofês  qui  regardent  ou  la  religion , ou  l’utilitc  publique. 
nS6  Tite-Live  remarque  que  fousTarquin  lefuperbe  onacheva 
un  ouvrage  pour  l'aire  écouler  les  eaux  de  la  ville,  Scque 
l’on  bâtit  les  fondemens  du  Capitole  avec  une  magnificen- 
ce que  les  ficelés  poflérieurs  ont  eu  de  la  peine  à égaler  : &C 
aujourd’hui  l’on  admire  encore  la  beauté  & la  folidicé  des- 
grands chemins  conftruits  par  les  Romains  en  differens 
endroits,  fie  qui  fubfîftent  prefque  dans  leur  entier  depuis 
tant  de  fiécles. 

Il  faut  à peu  près  porter  le  même  jugemenr  par  raport 
ogic.  aux  bâtimens  des  particuliers.  Cicéron  , en  examinant 
quelle  doit  être  la  maifon  d’un  homme  conflitué  en  char- 
ge , 8c  qui  tient  un  rang  diftingué  dans  l’Etat,  veut  qu’on 
y cherche  avant  tout  l’utilité  8c  l’ufage  : à quoi  l’on  peut 
ajouter  une  fécondé  vue  , qui  regarde  la  commodité  3c  la 
dignité  : 3 mais  il  recommande  furrouc  d’y  éviter  une  fom. 
ptuofité  & une  magnificence , dont  l’exemple  ne  manque 
jamais  de  devenir  contagieux  fie  funefte  , chacun  le  pi- 
quant dans  ce  genre  non  feulement  d’atteindre  , mais  de 
lurpallèr  les  autres.  Lucullus , dit  Cicéron  , a-t-il  beau- 
coup d’imitateurs  de  fes  excellentes  qualités  ? mais  corn, 
bien  n’en  a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la  fomptuofitc 
des  bâtimens  b On  pourrait  citer  de  notre  tems  beaucoup 
de  familles  qui  ont  été  ou  entièrement  ruinées , ou  no- 
tablement incommodées  r par  la  fureur  de  bâtir , foit  à la 
ville  foit  à la  campagne , des  maifons  magnifiques  , qui 
abforbent  le  bien  le  plus  liquide  d’une  famille  , fie  paflènt 
bientôt  à des  étrangers , qui  profitent  de  la  folie  des  pre- 
miers maîtres.  Et  c’eft  ce  qui  doit  porter  les  perfonnes 
chargées  de  l’éducation  des  jeunes  gens  à les  précaution- 
ner de  bonne  heure  contre  un  goût  fi  commun  fie  fi  dan- 
gereux. 

Les  anciens  Romains  en  étoient  bien  éloignés.  Plutar- 

a Cavendum  eft  ctiam  præfcrtim 
fi  ipfê  xdificcs  , ne  extra  modiun 
fiimptu  & magnificcntia'prodcas  : 

<]iio  in  pcncre  mulcum  mali  etiam 
in  excmplo  eft.  itudiosc  cnim  pic- 


tique  , prxfcrtim  in  hac  parte  , fà- 
dia  pnncipumitnicantur:  ut  L.  Lu- 
culll  fummi  viri  virtutem  quisïat 
quàm  multi  villarum  magnificen- 
uam  uxtiuti  liant!  ibti.  ».  140. 
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que  dans  la  vie  de  Paul  Emile  fait  mention  d’un  Ælius 
Tubéron  , a grand  homme  de  bien,  dit-il , 5e  qui  foutint 
la  pauvreté  plus  noblement  & plus  genéreufement  que 
nul  autre  Romain.  Ils  étoient  feize  proches  parens , tous 
du  nom  6c  de  la  famille  Ælia  , qui  n’avoient  qu’une  pe- 
tite muifon  à la  ville , 6c  autant  à la  campagne  , où  ils  vi- 
voient  tous  enfcmble  avec  leurs  femmes,  8c un  grand  nom- 
bre de  petits  enfans. 

Chez  ces  anciens  Romains  ce  n’étoit  point  la  maifon 
qui  faifoit  honneur  au  maître , mais  le  maître  qui  failoit 
honneur  à la  maifon.  b Une  cabane  chez  eux  devenoic. 
au/li  augufte  qu’un  temple  , parce  que  la  juftice,  la  géné- 
rofité  , la  probité  , la  bonne  foi , l’honneur  y habitoient  :■ 
& peut-on  appeller  petite  une  maifon  , qui  renfermoit 
tant  fi c de  fi  grandes  vertus  ? 

. Le  goût  pour  la  modeftie  des  bâtimens  fi c l’éloignement 
de  toute  fomptuofité  en  ce  genre , a paflé  de  la  Républi- 
que â l’Empire,  fie  des  particuliers  aux  Empereurs  mêmes. 

Trajan  mettoit  là  gloire  à édifier  peu , afin  d’être  plus 
en  état  d’entretenir  les  anciens  édifices.  Idem  tant  forets 
in  xdificando  , qudm  dihgcns  in  tuendo.  Il  ne  fai/oit  point  de 
cas  de  tout  ce  que  l’on  donne  à l’oftentation  6c  à la  va- 
nité. c II  connoiilôit , dit  Pline,  en  quoi  confiftoit  la  véri- 
table gloire  d’un  Prince.  H lavoit  que  des  ftatues  , des 
* arcs  de  triomphe  , des  bâtimens  , font  fujets  à périr  par 
les  flammes,  par  le  tems,  par  la  fantaifie  d’un  lucceflèur: 
mais  que  celui  qui  mépriié  l’ambition  , qui  modère  fes 
pa/fions , qui  donne  des  bornes  à une  puiilancc  qui  n’en 
a point,  eft  loué  de  tout  le  monde  durant  fa  vie  , 6c  en- 


a Aï.'p  SfirQt*  , à, 

P Mutuml  vOi«  Xft tUffyQ*. 

b Ifhid  humile  tugutium...  jam 
omnibus  (emplis  formofius  crit, 
çùm  illic  jultiria  confpcda  faerit , 
cùm  continentia  , cùm  prudentia, 
pietas  , omnium  officiorum  rcéiè 
difpenfandorum  rano.  Nullus  ao- 
guflus  cil  locus,  qui  liane  tam  nu- 
gnarum  virttmim  turbam  capit.  Se- 
nte. oeci  n fol.  éid  Helv.  etf  . ?. 
c Sers  ub»  vera  Pnncipis  , ubi 


(empiterna  fie  gloria  : ubi  fint  ho- 
nores in  quos  nihit  flammis , nihil 
fcncéluti,  nihil  lucccfloribus  liccat. 
Arcus  cnim,  Seftatuas,  aras  cciam 
rempiaque  depiolitur  & oblcurat 
oblivio,  negligircarpitqucpolleri- 
tas.  Contrà , contemtor  ambkionis, 
& infinité  potcflatis  domitor  ac 
frenator  animus , ipla  vetuftate  flo- 
refeit , ncc  ab  ullis  magis  laudatur , 
quàrn  quibus  minime  ncccflê  eft. 
lit». 

C iij 


Cic.  lit.  t.  d* 
Offit  ».  139. 
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core  plus  apres  fa  more , lorfque  perfonne  n’eft  contraint 

de  le  louer. 

L’événement  fit  voir  qu’il  avoir  penfé  jufte.  Alexandre 
Sévère  aiant  faic  rétablir  plufieurs  ouvrages  de  Trajan, 
y fit  remettre  par  tout  le  nom  de  ce  Prince,  fans  fouffrir 
qu’on  y fubftituât  le  fien.  Tous  les  grands  Empereurstmt  eu 
la  même  modération  -,  8c  l’on  voit  encore  aujourd’hui  qu’il 
y a beaucoup  plus  de  méda'illes>frapécs  à la  gloire  des  Prin- 
ces qui  ont  réparé  les  édifices  publics , fie  les  monumens 
de  leurs  prédéceflèurs , qu’à  l’honneur  de  ceux  qui  en  ont 
fondé  de  nouveaux. 

jwfm.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu’Auguftc , pen- 
dant près  de  cinquante  ans  de  régne , fe  contenta  toujours 
d’un  même  appartement  fie  des  mêmes  meubles. 
î#«.  » vit.  Vefpafien  8c  Tire  fe  firent  un  honneur  8c  un  pkifir  de 
Vejt  set-x-  conferverà  la  campagne  la  petite  habitation  qui  leur  ve- 
noit  de  leurs  peres , fans  y faire  aucun  changement. 

Ces  Maîtres  du  monde  ne  fê  trouvoient  pas  logés  trop 
à l’étroit  dans  une  maifon  qui  n’avait  été  bâtie  que  pour 
un  fimple  particulier.  On  voit  encore  aujourd’hui  les  ve- 
rtiges de  la  maifon  de  campagne  d’Adrien  , qui  ne  parte 

1>as  la  grandeur  de  nosmaifons  ordinaires  , fie  qui  n’éga- 
e point  celle  de  plufieurs  particuliers  de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
leurs  rîchcffes , ( fie  fouvent  fortis  de  quelle  origines  ) bâtit 
fent  à la  ville  8c  à la  campagne  de  iuperbes  palais.  Mal- 
heur à quiconque  fe  trouve  près  d’eux.  Tôt  ou  tard  la 
maifon , la  vigne  , fie  l’héritage  du  voifin  font  abforbés 
dans  ces  vaftes  bâtimens , 8c  fervent  à agrandir  leurs  jar- 
dins fie  leurs  parcs.  * 

vie  Ju car j.  Ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend  du  Cardinal  d’Amboi- 

pe  ^ Archevêque  de  Rouen  , 8c  Miniftre  d'Etat  fous  Louis 
XII.  eft  un  exemple  bien  rare.  Un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie avoit  une  terre  voifine  de  la  belle  maifon  de  GaiL- 
lon  , qui  des  lors  appartenait  à l’Archevêché  de  Rouen. 
Il  n’avoit  point  d’argent  pour  marier  fa  fille  ^ 8c , pour  en 
trouver,  il  offrit  au  Cardinal  de  vendre  fa  Terre  à vil 
prix.  Un  autre  auroit  peutêtre  profité  de  cette  occafion  : 
mais  le  Cardinal  fachant  le  motif  du  Gentilhomme  , lui 
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feifla  fa  Terre  , 8c  lui  donna  l’argent  dont  il  avoit  befoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  Prince , dont  la  France  Mgr  u Dm 
regrettera  éternellement  la  perte  , par  beaucoup  d’au- 
très  endroits  , fie  en  particulier  à caufe  de  l’eloigne- 
ment  extrême  qu’il  avoic  pour  tout  faite  , 8c  pour  toute 
dépenlê  inutile.  On  lui  propofoic  d’embellir  un  apparte- 
ment par  des  cheminées  plus  ornées  5c  plus  à la  mode  : 
comme  il  n’y  avoit  point  de  néceffité  , il  aima  mieux 
conferver  les  anciennes.  Un  bureau  de  quinze  cens  livres 
qu’on  lui  conleilloit  d’acheter  , lui  parut  d’un  trop  grand 
prix  : il  en  fit  chercher  un  vieux  dans  le  garde-meuble  , 

Sc  il  s’en  contenta.  Il  en  étoit  ainfi  de  tout  : 8c  le  motif  de 
cette  épargne,  étoit  de  fe  mettre  en  état  de  faire  de  plus 
grandes  libéralités.  Quelle  bénédiction  pour  un  roiaume, 

6c  quel  prélcnt  du  ciel , qu’un  Prince  de  ce  caractère  t En 
fait  de  (olide  gloire  8c  de  véritable  grandeur  , combien 
un  tendre  amour  pour  les  peuples,  qui  va  jufqu’à  s’épar- 
gner touc  pour  les  foulager  , eit-il  préférable  à toute  la 
magnificence  de*  plus  fuperbes  bâtimens. 

C’eft  ce  que  le  Roi  Louis  XIV.  près  de  mourir  , c’elt- 
à-dire  dans  un  tems  où  l’on  juge  fainement  des  choies , 
fie  entendre  au  Roi  actuellement  régnant.  Entre  plufieurs 
autres  avis  qu’il  lui  donna  ,*  dont  on  a crû  avec  raifon 
devoir  conferver  à jamais  la  mémoire  , J’ai  trop  aimé  la 
guerre  , lui  dit-il , ne  ni  imiteras  en  cela  , non  plus  que  dans 
les  trop  grandes  depenfes  que  j’ai  faites.  Dans  le  dernier  en- 
tretien qu’il  eut  à Seaux  tête  à tète  avec  Ion  petit-fils 
qui  partoit  pour  l’Efpagne , il  lui  avoit  recommandé  la 
même  chofe  :8c  le  Roi  d’Efpagnea  raporté  à une  perfonne  AM.Viem. 
de  qui  l’on  tient  ceci , que  ion  grand-perc  lui  avoit  dit  ces 
paroles  les  larmes  aux  yeux. 

§.  III.  Ameublement.  H abillemens.  Equipages.- 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus  grand  ni 
plus  eftimable,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  fait  partie 

* Dernières  parties  de  Louis  XIV.  Il  du  Ctinnet  du  Si  i. 
au  Rit  Louis  Xi’,  de  i Imprimerie  JJ, 
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de  lui-même  , mais  elt  hors  de  lui , & lui  cft  entièrement 
étranger.  Cependant  voila  en  quoi  la  plupart  des  hom- 
mes font  conlîfter  leur  grandeur.  Ils  le  regardent  com- 
me confondus  8c  incorporés  avec  tout  ce  qui  les  environ- 
ne , ameublemens,  habillemens,  équipages.  Ils  enflent  & 
groffiflènt  le  plus  qu’ils  peuvent  par  tout  cet  appareil  l’i- 
dée qu’ils  fe  forment  d’eux-mêmes.  Par  là  ils  s’eftiment 
fort  grands  , 8c  fe  datent  de  paroirre  tels  aux  yeux  des 
autres. 

a Mais  pour  juger  fainement  de  leur  grandeur, il  faut 
les  examiner  en  eux-mêmes , 8c  mettre  à l’écart  pour  quel- 
ques momens  leur  train  8c  leur  fuite.  On  reconnoit  pour 
lors  qu’ils  ne  paroifloient  grands  & élevés,  que  parce  qu’on 
les  confidéroit  fur  leur  bafê.  Quand  ils  (ont  réduits  à eux 
feuls  , à leur  propre  fonds  , à leur  jufte  mclurc  -,  ce  vain 
phantôme  dilparoit.  Ils  font  riches  8c  parés  au  dehors, 
comme  le  font  les  murailles  de  leurs  appartemens  : au  de- 
dans ce  n’eft  Couvent  que  petiteflc , que  baffeffe , que  pau- 
vreté , que  vuide  affreux  de  tout  mérite , ôt  quelquefois 
même  cet  éclat  extérieur  cache  les  plus  grands  crimes  8c 
plus  honteux  defordres. 

b Dieu  , dit  quelque  part  Sénéquc,  ne  pouvoir  mieux 
décrier  ni  dégrader  tous  ces  biens  extérieurs  qui  font  l’ob- 
jet de  nos  vcvux  , qu’en  les  accordant  fouvent,  comme  il 
fait , à des  mifcrables  8c  à des  fcélérats , 8c  en  les  refufânt 
pour  l’ordinaire  aux  plus  gens  de  bien.  En  effet , où  ceux- 


a Ncmo  iftorura  quos  diviti* 
ho-.orcfquc  in  altiorc  fàlhgio  po- 
mme j magnus  cil.  Quare  ergo  ma- 
gnus  viderur  ? Cum  bafi  ilium  fua 
metiris. . . Hoc  laboramus  errore  , 
fie  nobis  imponitur , quôd  neminem 
xftimamus  eo  qu.od  eft , fed  adjici- 
mus  illi  & ca  quibus  adornatus  eft. 
Atqui  cùm  voles  veram  hoininis 
.-tftimationcm  mire , & feire  qualis 
fit , nudum  infpicc.  Ponat  patrimo- 
«ium  . ponat  honores , & alia  for- 
tunaftncndacia.  Sa, ce.  F.pijl.  76. 

Auro  illos , argrnto , Sc  êbarc  or- 
navi  : iniusbomnilulcft.  Ifti , quos 


pro  fclicibus  aipicitis , fi , non  qua 
occurrunt , fed  qua  latent , videri- 
tis , milctt  funt , fordidi , ttirpcs , ad 
fimilitudinem  parictum  fuoruin  ex- 
trinfecus  culti.  Itaquc  , dum  illis 
licct  ftarc , & ad  arbitrium  fuuai 
oftendi  ,nitcnt  &r  imponunt  : cùra 
aliquid  incidit  quod  diflurbet  ac 
detegat,  tune  apparet  quantum  al:* 
ac  ver*  fœditatis  alicnus  fplcndor 
abfcondcrir.  Al.  hti.de  Provid.  c.S. 

b Nullo  modo  magis  potcfl  Dcus 
concupita  traducere  , quàm  fi  ilia 
ad  turpi/îîmos  de  fer  t , ab  optiraii 
abigit.  Jbid.  cap.  J. 
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cî  en  feroicnt-ils  réduits , fi  l’on  ne  jugeoit  des  hommes 
que  par  le  dehors  ? 8c  combien  de  fois  le  plus  fofide  mé- 
rite a-t  il  été  méconnu, 8c  expofé  même  au  mépris,  parce 
qu’il  etoit  caché  fous  un  vil  habit  , 8c  fous  un  extérieur 
peu  frapant  ? 

Philopémen  , le  plus  grand  homme  de  guerre  qui  de  riutinvit. 
fon  tems  fiit  dans  la  Grece,  qui  illuftra  fi  fort  la  Répu-  rM*t' 
blique  des  Achéens  par  fon  rare  mérité,  & que  les  Ro- 
mains mêmes  ont  appelle  par  admiration  le  dernier  des 
Grecs  : Philopémen  , dis-je , étoit  pour  l’ordinaire  vêtu 
fort  fimplement,  8c  mareboit  afièz  fouvent  fans  fuite  8c 
fans  train.  Il  arriva  feul  en  cet  état  dans  la  maifon  d’un 
ami  qui  l’avoit  invité  à prendre  un  repas  chez  lui.  La 
maitreflè  du  logis  qui  atrendoit  le  Général  des  Achéens, 
le  piit  pour  un  domeftique  , & le  pria  de  vouloir  bien 
l’aider  a faire  la  cuiline  , parce  que  Ion  mari  étoit  abfent. 
Philopémen  quitta  (ans  façon  fon  manteau,  & fe  mit  à 
fendre  du  bois.  Le  mari  étant  furvenu  dans  cet  initant, 
s’écria , dans  la  furprilè  que  lui  caufa  un  tel  fpeétacle  : 
a Qu’cft-ce  donc , feigneur  Philopémen  , 8c  que  veut  dire 
ceci  ? C’eft , repliqua-t-il , que  je  paie  l’intérêt  de  ma  mau- 
vaife  mine.  * 

Scipion  Emilien  , pendant  cinquante-quatre  ans  qu’il  riutarch.i « 
vécut , ne  fit  aucune  acquifition  , 8c  ne  lailla  en  mourant 
que  quarante  quatre  marcs  de  vaifièlle  d’argent , 8t  trois 
marcs  de  vaifièlle  d’or,  quoiqu’il  eut  été  le  maître  de 
toutes  les  richefiès  de  Carthage , 8c  qu’il  eut  enrichi  fes 
foldats  plus  qu’aucun  autre  General  d’armée.  Aiant  été 
député  par  le  Sénat  Romain  , avec  un  plein  pouvoir , 
pour  remettre  le  bon  ordre  dans  les  villes  8c  dans  les 
provinces , 8c  pour  être  l’infpe&eur  des  nations  8c  des  Rois, 
quoiqu’il  fiit  né  d’une  des  plus  illuftres  maifons  de  Rome, 
qu’il  eût  été  adopte  dans  une  des  plus  riches , 8c  qu’il  eut 
un  fi  augufte  caractère  à foutemr  au  nom  de  l’Empire 
Romain  , il  ne  mena  avec  lui  qu’un  ami , encore  étoit-cc  Fo/n'o. 
un  phiiofophe,  8c  cinq  domeftiques  : l’un  defquels  étant 
mort  dans  le  voiage  , il  fe  contenta  des  quatre  qui  lui 

a Tf  tw tj  ( T > ) ; T/  yàf  II  o4i«(  /iJtar  ttfmfu, 
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reftoient,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  fait  venir  un  de  Rome  pour 
le  remplacer.  Auflitot  qu’il  fut  arrivé  à Alexandrie  avec 
cecte  médiocre  fuite,  la  renommée  le  découvrit  malgré 
les  précautions  que  fa  modeftie  avoir  prifes  -,  5c  attira- 
au-devant  de  lui  toute  la  ville  à la  defcente  du  vaiiîeau. 

* Sa  perlonnc  feule  , fans  autre  efcorte  que  celle  de  fes- 
vertus  , de  fes  exploits , 8c  de  fes  triomphes , lui  fuffic  pour 
faire  dilparoitre  , même  aux  yeux  du  peuple  r le  vain  éclat 
du  Roi  d’Egypte  qui  étoit  venu  à fa  rencontre  avec  tou- 
te là  cour  , fie  pour  attirer  fur  lui  fcul  les  yeux,  les  accla- 
mations , fie  les  applaudiflcmens  de  tout  le  monde. 

Seiue.  E/ift.  Ces  exemples  nous  apprennent  qu’on  ne  doit  point  ju- 
47-  ger  des  hommes  par  le  dehors  , comme  on  n’eftime  point 

un  cheval  par  fa  parure.  Un  rare  mérite  peut  être  caché 
fous  un  vil  habit,  comme  un  vêtement  précieux  peut  cou. 
vrir  de  grands  vices.  Us  nous  montrcnc  en  fécond  lieu 
qu’il  faut  plus  de  courage  fie  de  force  d’efprit  qu’on  ne 
penfe , pour  fe  naître  au-deflus  des  opinions  populaires  , 
8c  pour  ne  point  être  touché  d’une  efpéce  de  honte  qu’il 
a plu  au  monde  d’attacher  à une  manière  de  vivre  iim- 
ple , pauvre  , frugale.  Sénéque  , tout  philofophe  qu’il 
étoic , ou  qu’il  vouloir  paroitre  , avoir  cunferve  quelque 
chofe  de  cette  mauvailc  honte  5 8c  b il  en  fait  lui  même 
l’aveu  au  fujet  d’un  chariot  de  payfan  dont  il  fc  fervoit 
quelquefois  pour  aller  à fa  maiion  de  campagne , mais- 
qui  le  faifoit  rougir  malgré  lui  quand  d’honnêtes  gens 
le  rencontroicnt  (ur  le  chemin  dans  cet  équipage:  preuve 
certaine  , dit-il , qu’il  n’éroit  pas  bien  fincérement  con- 
vaincu de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  fie  écrit  fur  les  avanta- 
ges d’une  vie  pauvre  8c  frugale.  Celui  qui  rougic  d'un 

■m 

Quotics  in  aliquem  comitatum  lau- 
tiorcm  incidimus  , invirus  embef- 
co  : quod  argumentum  eft , i(la  qux 
probo , qux  laudo , nondum  habc- 
rc  certain  fidem  Si  iinmobilcm.  Qui 
fordido  vchicuio  crubefcir,  pretio- 
foglori.itur.  Parumadhuc  ptotêci, 
nondum  audeo  frugal  untem  palam 
ferre  : ctiam  nunc  euro  opimones 
vuterum.  Senti.  Lptfl-  87. 


a Cum  per  focios  Si  exteras  gen- 
tes  iter  facerct , non  mancipia  fed 
Victoria:  numerabantur  ; nec , quan- 
tum auri  & argenti , fed  quantum 
amplitudinis  pondus  fecum  ferret, 
sft  mabatur.  Va I.  Max.  hù.  4.  cap. 
3.  ».  13. 

b Vix  à mcobtinco,uthoc  vehi- 
culum  velim  videri  meum.  Durât 
adhuc  perverfa  rech  vcrccundia. 
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chariot  de  payfan  , ajoutc-t-il , fait  donc  cas  d’un  chariot 
magnifique.  C’eft  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  ver- 
tu , que  den’ofer  fe  déclarer  ouvertement  pour  la  pau- 
vreté & la  frugalité,  & d’etre  encore  attentif  à ce  que 
diront  les  pafiàns. 

Agéfilas,  Roi  de  Lacédémone,  étoît  en  cela  plus  phi-  Plut,  in  vit. 
lofophe  que  Sénéque.  L’éducation  de  Sparte  l’avoit  aguer- 
ri  contre  cette  mauvaife  honte.  Pharnabaze , Gouverneur 
de  l’une  des  provinces  du  Roi  de  Perfe  , avoit  fouhaité 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  L’entrevue  fc  fit  en  pleine 
campagne.  Le  premier  parut  avec  tout  le  fafte  & tout  le 
luxe  de  la  Cour  des  Perfes.  Il  étoit  vêtu  d’une  robe  de 
pourpre  brodée  d’or  & d’argent.  On  étendit  par  terre 
de  fuperbes  tapis , & on  y joignit  de  riches  couîlins  pour 
s’aflèoir  defliis.  Agéfilas , vêtu  tout  fimplemcnt  , n’y  fit 
point  tant  de  façon  : il  s’afiit  par  terre  iur  le  gazon.  Le 
Fafte  du  Pcriân  en  rougit  ,&  ne  pouvant  foutenirune  tel- 
le comparaifon , rendit  hommage  à la  fimplicité  du  La- 
cédémonien en  l’imitant.  C’eft  qu’un  autre  cortège  , bien 
plus  brillant  que  tout  l’or  & l’argent  de  Perfe , environ- 
noit  Agéfilas , & le  rendoit  refpe&able.  Je  veux  dire  fon 
rom  , la  réputation  , fes  vûftoires,  & la  terreur  de  fes  ar- 
mes , qui  faifoit  trembler  le  Roi  de  Perfe  julques  fur 
fon  trône. 

Les  Empereurs  1 Ncrva , 1 Trajan  , ’ Antonin , 4 Marc-  r.  d <». 
Auréle , firent  vendre  les  palais , la  vaillelle  d’or  & d’ar-  J' 
gent,  les  meubles  précieux  ,&rouccs  les  fuperfiuités  donc  <•  i»  vit.  m. 
ils  pouvoient  le  palier,  & que  leurs  prédéceftèurs  avoient 
accumulées  par  la  feule  envie  de  pofteder  feuls  ce  qu’il 
y a de  plus  rare  & de  plus  beau.  Ces  mêmes  Princes , auf- 
fi-bicn  que  Vefpafien  , Pertinax  , Sévère  , Alexandre  , 

Claude  II,  Tacite,  que  leur  mérite  feul  éleva  à l’empi- 
re , & que  tous  les  fiécles  ont  admirés  comme  les  meil- 
leurs & les  plus  grands  Princes , ont  toujours  aimé  une 
grande  fimplicité  dans  leurs  habits , dans  leurs  meubles, 
dans  tout  leur  extérieur,  8c  n’ont  eu  que  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  fentoit  le  fafte  8t  le  luxe.  En  retranchant  tou-  Piin.faneg. 
tes  ces  dépenfes  inutiles,  ils  trouvoient  un  plus  grand 
fonds  dans  leur  modeftie , que  les  plus  avares  dans  leurs 
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rapines  ; 6c  fans  chercher  à fe  relever  par  un  éclat  exté- 
Dio.  lit  66.  rieur , a ils  ne  le  montroient  Empereurs  que  par  le  foin  des 
affaires.  Dans  tout  le  relie  ils  s’égaloient  aux  autres  ci- 
toicns,  & vivoient  en  fimples  particuliers.  Mais  plus  ils 
s’abaifloient , plus  ils  paroiflôient  grands  6c  augulles. 
vlr'y'i r“f  *'  . Vcfpafîcn  dans  les  jours  folcnnels  buvoit  dans  une  pe- 
’r  tlce  ta  île  d’argent  que  lui  avoir  laiiîc  l'a  grand  mere  qui 
eim.  fines,  l’avoir  élevé.  La  fuite  de  Trajan  croît  fort  modefle  6c  mé- 
diocre. Il  n’envoioit  point  devant  lui  faire  retirer  le  mon- 
de pour  lui  faire  place  , 8t  il  vouloir  bien  être  quelque- 
fois obligé  de  s’arrêter  dans  les  rues  pour  laiflèr  palier  le 
train  des  autres. 

Marc-auréle  portoit  encore  plus  loin  l’éloignement  de 
<-»/.  tout  ce  qui  a quelque  air  de  luxe  6c  de  fade.  Il  couchoir 

fur  la  dure  : dès  l’âge  de  douze  ans  il  prit  l’habit  de  phi- 
losophe : il  fe  palfoit  de  gardes,  d’ornemens  impériaux 
des  marques  d’honneur  qu’on  portoft  devant  les  Celârs 
6c  les  Augulles.  Et  ce  n’etoit  point  par  l’ignorance  du 
grand  6c  du  beau  qu’il  fe  conduifoit  ainfi  , mais  par  un 
goût  plus  vif  6c  plus  pur  qu’il  avoit  de  l’un  6c  de  l’autre, 
& par  l’intime  perfualîon  où  il  étoit  que  la  plus  grande 
gloire , auflî-bien  que  le  principal  devoir  de  l’homme , 
lür-tout  s’il  a quelque  pouvoir , 6c  s’il  fe  trouve  dans  une 
place  diftinguée , c’eft  d’imiter  la  divinité  en  fe  mcttanc 
en  état  d’avoir  beloin  de  très  peu  de  chofe  pour  lui , ÔC 
en  faifant  aux  autres  tout  le  bien  dont  il  eft  capable. 
vieduCard.  Arnaud  d’Oflat,  fi  .célébré  par  fon  adrellè  mcrveilleu- 
o/"-  fe  dans  |es  négociations , quoiqu’il  ne  fut  point  meublé  à 
beaucoup  près  en  Cardinal  , ne  voulut  pourtant  point 
accepter  l’argent , le  coche, ( c’eft-à-dire  le  carrofle  ) 6c 
les  chevaux  , ni  le  lit  de  damas  rouge , que  le  Cardinal  de 
Joyeufe  lui  envoia  préfenter  trois  lemaines  après  fa  pro- 
Lntrt  181.  motion.  Car , dit-il , encore  que  je  n’aie  point  tout  ce  qu’il 
me  faudroit  pour  fioutenir  cette  dignité  , fi  ejl-ce  que  je  ne  veux 
pour  cela  renoncer  a l’abflincnce  & modeftie  que  j’ai  toujours 
gardée.  Une  telle  dîfpofition  cfl:  bien  plus  rare  6c  bien  plus 
eflimable , qu’un  magnifique  équipage  , 6c  qu’un  riche 
ameublement. 
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Le  Tribun  du  peuple  qui  fc  rendit  l’avocat  des  Dames 
Romaines  contre  le  févcrc  Caton  , pour  leur  faire  refli- 
tuer  apres  la  féconde  guerre  Punique  le  droit  d’ufer  d’or 
& d’argent  dans  leurs  habits,  femble  inlînuer  que  la  pa- 
rure étoit  comme  leur  partage  naturel  , dont  elles  ne 
pouvoient  fc  palier  ; Sc  que  ne  pouvant  alpireraux  digni- 
tés , au  facerdoce,à  l’honneur  du  triomphe  , il  y auroir  , 
non  feulement  de  la  dureté , mais  de  l’injuftice  , à leur  re- 
fufer  une  confolation , que  la  feule  néccdité  des  rems  leur 
avoit  fait  retrancher.  Cette  raifon  put  toucher  le  peu- 
ple, mais  elle  ne  fait  pas  d’honneur  au  fexe,  qu’elle  taxe 
de  petitelfc  &:  de  foibiefïc  d’efprit , en  faifant  voir  com- 
bien il  efl  fenfible  aux  plus  petites  chofes.  Virorum  hoc 
animas  vulncrarc  pofftt  : quid  mulicrcularum  ccnfctis  , quas 
etiam  parva  movent  ! 


Cependant  l’Hifloire  nous  apprend  que  les  Dames  Ro- 
maines fe  dépouillèrent  généreufement  de  tous  leurs  bi- 
joux , 8c  donnèrent  tout  leur  or  6c  leur  argent  -,  dans  une 
première  occalîon  , pour  mettre  la  République  en  état 
de  s’acquitter  d’un  vœu  qu’elle  avoit  fait  à Apollon , 6con 
leur  accorda  pour  cela  d’honorables  diflinctions  ; 6c  dans 
une  autre  , pour  racheter  Rome  d’entre  les  mains  des 
Gaulois,  ce  qui  procura  aux  Dames  le  droit  8c  le  privi- 
lège de  pouvoir  être  louées  publiquement  apres  leur  mort 
aulli-bicn  que  les  hommes.  Dans  la  fécondé  guerre  Puni- 
que les  veuves  portèrent  de  meme  leur  or  & leur  argent 
au  tréfor  public  , pour  aider  l’Etat  dans  l’extrême  beioin 
où  il  fe  trouvoit. 

La  fameufe  Cornélie  , fille  du  grand  Scipion , & mere 
des  Gracqucs , eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  n’y  avoit 
point  à Rome  de  noblefTe  plus  illuflre  , ni  de  maifon  plus 
riche  que  la  fienne.  Une  Dame  de  Campanie  l’étant  ve- 
nu voir  , 8c  logeant  chez  elle,  étala  avec  pompe  tout  ce 
qu’il  y avoit  alors  de  plus  à la  mode  8c  de  plus  grand 
prix  pour  la  toilette  des  femmes  s or  & argent , bijoux ,. 
diamans , braflèlcts , pendans  d’oreilles , 8c  .tout  cet  atti- 
rail que  les  anciens  appelaient  mundum  muliebrem.  Elle 
s’attendoit  à en  trouver  encore  davantage  chez  une  per- 
sonne de  cetce  qualité , 6c  demanda  avec  beaucoup  d’em- 
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preflement  à voir  fa  toilette.  Cornélic  fit  durer  adroite- 
ment la  converfation  jufqu’au  retour  de  Tes  enfans , qui 
étoient  aux  écoles  publiques  : 8c  quand  ils  furent  rentrés, 
« Voila , dit-elle  en  les  lui  montrant , ma  parure  8c  mes 
» bijoux  : Et  hœc , inquit  , omamenta  me  a funt.  Il  ne  faut 
que  fe  demander  à foi  même  ce  qu’on  penle  naturellement 
au  fujet  de  ces  deux  Dames , pour  reconnoitre  combien 
la  noble  fimplicité  de  l'une  l’emporte  au-deflus  de  la 
vaine  magnificence  de  l’autre.  Quel  mérite  en  effet  , 8c 
quel  efprit  y a-t-il  à amaffer  à force  d’argent  beaucoup  de 
pierreries  8c  de  bijoux , à en  tirer  vanité  , 8c  à ne  favoir 
parler  d’autre  chofe  ? Et  au  contraire  quelle  force  d’ef- 
pric  n’y  a-t-il  point , furtout  pour  une  Dame  de  la  premiè- 
re qualité , de  fe  mettre  audelTus  de  ces  bagatelles  , de 
faire  confifter  fon  honneur  8c  fa  gloire  dans  la  bonne  édu- 
cation de  les  enfans,  de  n’épargner  aucune  dépenie  pour 
y réufiir  , 8c  de  montrer  que  la  noblefl'e  8c  la  grandeur 
d’ame  eft  de  tous  les  fexes  i 

Ofufc.ie  Uy  » L’Archevêque  de  Bourges  ( de  Beaunes  ) dans  la  Ha- 

fei'  n rangue  qu’il  fit  aux  Etats  de  Blois  contre  le  luxe,  prin- 

« cipaiement  en  ce  qui  étoit  des  coches , ( c’eft-à-dire  des 
»>  carroffcs  ) dont  plufieurs  perfonnes  de  médiocre  condi- 
»>  tion  commençoient  à fe  fervir  , releve  extrêmement  la 
•>  modeffie  de  la  Première  Préfidenre  de  Thou , laquel- 
™ le , pour  montrer  exemple  aux  autres  Dames  de  qua- 
is lité  , s’étoit  toujours  contentée  de  fe  faire  porter  en 
» rrouffè  à cheval  lorfqu’elle  faifbit  fes  vifites  dans  la  vil- 
» le.  Ce  qu’il  y a de  beau  8c  de  louable  dans  ce  traie  d’Hi- 
ftoire,  n eft  pas  de  faire  iès  vifites  montée  en  croupe  fur 
un  cheval  ; telles  étoient  les  moeurs  de  ce  tems-là  : mais 
c’eft  la  force  8c  la  grandeur  d’amc  de  cette  Dame  , qui 
croioit  que  c’étoit  ioutenir  la  dignité  de  fon  rang , 8c  erre 
véritablement  Première  Préfidente,  que  de  donner  aux 
autres  l’exemple  de  modeffie  8c  de  fimpliciré. 

§«  IV.  Du  luxe  de  la  Table. 

Il  fut  porté  à Rome  dans  les  derniers  tems  de  la 
République  a un  excès  qui  paroit  à peine  croiable  : 8c  fous 
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les  Empereurs  on  enchérit  encore  fur  ce  qui  s’étoit  prati- 
que jufques  là. 

Luculle , qui  d’ailleurs  avoit  d’excellentes  qualités,  riut.avi». 
crut  au  retour  de  fes  campagnes  devoir  fubftitucr  à la 
gloire  des  armes  & des  combats  celle  de  la • magnificen- 
ce , & il  tourna  tout  ion  cfprit  de  ce  côté-là.  11  emploia 
des  fommes  immenfes  pour  fes  bâtimens  & pour  fes  jar- 
dins : il  fit  encore  de  plus  grandes  dépenfes  pour  fa  table. 

11  vouloir  que  chaque  jour  elle  fût  fervie  avec  la  meme 
lomptuofité  ,n’y  eut-il  perfonne  de  dehors.  Comme  fon 
maître  d’hotel  s’exculoit  un  jour  de  la  modicité  d’un  re- 
pas fur  ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  compagnie  : Ne  là- 
♦>  vois-tu  pas , lui  dit-il , que  Luculle  devoir  manger  au- 
” jourd’hui  chez  Luculle  ? « Cicéron  ôc  Pompée , ne~pou- 
vant  croire  ce  qu’on  difoit  de  la  magnificence  ordinaire 
de  lès  repas,  voulurent  un  jour  le  fiirprendre  , & s’afiurer 

Î»ar  eux-mêmes  de  ce  qui  en  étoit.  L’aiant  rencontré  dans 
a place  publique , iis  lui  demandèrent  à diner  , & ne  fouf- 
frirent  pas  qu’il  donnât  pour  cela  aucun  ordre  à fes  gens. 

Il  fe  contenta  donc  d’ordonner  qu’on  les  fit  manger  dans 
la  laie  d’Apollon.  Le  repas  fut  fervi  avec  une  promti- 
tude  & une  opulence  qui  furprit  & effraia  les  conviés,. 

Us  ne  fiivoient  pas  que  la  fait  d’ Apollon  croit  le  mot  du. 
guet , 8c  fignifioit  que  le  feftin  devoir  monter  à cinquan- 
te mille  * drachmes.  + vi*gr-tinq 

Si  la  bonne  chère  & le  luxe  de  la  table  peuvent  pro* 
curer  quelque  folide  gloire  , Luculle  étoit  le  plus  grand 
homme  de  fon  tems.  Mais  qui  ne  voit  quelle  pctitdlè 
d’efprit , & même  quelle  folie  il  y avoit  à faire  confilter 
fon  honneur  & fa  réputation  à perfuader  le  public  que 
tous  les  jours  il  faifoit  pour  lui  feul  des  dépenfes  énor- 
mes 8c  infcnfccs  ? Voila  pourtant  de  quoi  il  fe  repaifloit. 

Te  ne  lai  fi  les  convives , qui  admiroient  fans  doute  6c 
fouoient  beaucoup  une  telle  magnificence  , étoient  plus 
fages  que  lui.  Carc’cft  ce  qui  entretenoit  fa  folie  8c  fa  ma- 
ladie. Irritamentum  cfi  omnium , in  qutt  infanimus , ctâmirator  Smt.  Kft.fl. 
& con feins.  Et  il  en  eft  ainfi  de  tout  ce  qui  compofe  cette  9+ 
magnificence  extérieure  par  laquelle  on  veut  fe  rendre 
confidérable , vaftes  appartenons  , meubles  prqcieux  ,ri- 
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ches  vétemens.  a Tout  cela  eft  pour  la  montre  , & non 
pour  l’ufâge  : pour  les  fpeclatcurs , & non  pour  le  maître. 
Réduifcz-le  à la  folicude  , vous  le  rendez  frugal  £c  mo- 
de  (le , & vous  faîtes  tomber  tout  ce  vain  appareil. 

Voici  une  autre  efpéce  de  folie.  Une  perlonne  entrant 
dans  la  cuilîne  d’Antoine , fut  furprife  d'y  voir  huit  fan- 
gliers  qu’on  faifoit  rôtir  en  mêmetems.  Elle  crut  que  le 
nombre  des  convives  devoir  être  fort  grand , ce  n’en  croit 
point  là  la  raifon.  C’eft  que  chez  Antoine  , pendant  qu’il 
étoit  à Alexandrie , il  faloit  que  vers  l’heure  du  louper  il 
y eût  toujours  un  repas  magnifique  prêt  à (crvir,afin  qu’au 
moment  qu’il  plairait  au  maître  de  la  mailon  de  (è  met- 
tre à table , il  trouvât  les  viandes  les  plus  exquiles  cuites 
à propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dëpenfes  poulTces  julqu’à  l’ex- 
travagance & a la  fureur:  un  plat  compofe  de  langues  des 
oifeaux  les  plus  rares  qui  fuirent  dans  l’univers  -,  plufieurs 
perles  d’un  prix  infini  fondues  , & infufécs  dans  une  li- 
queur , pour  avoir  le  plaifir  d’avaler  en  un  icul  coup  un 
million. 

A ces  monftres  de  fade  & de  luxe  , qui  deshonorent 
l’humanité , oppofons  la  modeftieêc  la  frugalité  d’un  Ca- 
ton , l’honneur  de  fon  fiécle  & de  fa  République  : je  par- 
le de  l’ancien  , furnommé  ordinairement  le  Cenleur.  Il 
(e  gloritioir  de  n’avoir  jamais  bu  d’autre  vin  que  celui  de 
fes  ouvriers  & de  (es  domeftiques , de  n’avoir  jamais  faic 
acheter  de  viande  pour  fon  louper  qui  palTàt  ' trente  fe- 
fterces , de  n’avoir  jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté 
plus  de  * cent  drachmes  d’argent.  Il  avoir  appris , difoir- 
il , à vivre  ainfi , par  l’exemple  du  célébré  Curius , ce  grand 
homme  qui  challa  Pyrrhus  de  l’Italie  , & qui  remporta 
trois  fois  l’honneur  du  triomphe.  La  mailon  qu’il  avoit 
habitée  dans  le  pays  des  Sabins , ctoit  voiline  de  celle  de 
Caton  , & par  cette  raifon  il  le  regardoit  comme  un  mo- 


a Quid  miniris  ? quid  ftupes  ? 
Pompa  eft.  Odcnduntur  ifti  res , 
non  poflïdentur.  Sente.  t'fiji:  1 10. 

Ambitio  & luxuria  Icenam  deft- 
derant  : lânahisilla,  fi  ablcondcns. 


IL  Epift.  94. 

Aflucfcamus  à nobis  removere 
pompani , & ufus  rcrum  non  orna- 
menta  metiri.  JL  De  tranijuil. 
amm.  cap.  9. 
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déle  que  le  titre  du  voifinage  devoir  encore  lui  rendre 
plus  refpe&able.  C’eft  ce  Curius  que  les  Ambaflàdcurs 
des  Samnites  trouvèrent  dans  une  maifon  petitement  fie 
pauvrement  bâtie  , alüs  au  coin  de  Ton  feu  où  il  faifoit 
cuire  des  racines  j fie  qui  refulâ  avec  hauteur  leurs  pré- 
fens , ajoutant  que  quiconque  fe  pouvoir  contenter  d'un 
tel  repas  n’avoit  pas  befoin  d’or  * 8c  que  pour  lui  il  efti- 
moit  plus  honorable  de  commander  a ceux  qui  avoienc 
de  T or  , que  de  l’avoir  foi-môme. 

Ces  exemples , comme  trop  anciens , pourront  faire  peu 
d’impreflion  fur  la  plupart  des  hommes  de  notre  fiécle  : 
mais  ils  en  faifoient  une  fi  profonde  fur  plufieurs  des  plus 
grands  Empereurs  Romains  , que  quoiqu’ils  fulfent  au 
comble  des  richelTes  8c  de  la  puiflânee  , qu’ils  durent  fou- 
tenir  la  majefté  d’un  vafte  Empire , 8c  qu’ils  eulTent  de- 
vant les  yeux  les  profufions  en  tout  genre  de  leurs  pré- 
décefleurs  5 ils  croioient  ne  pouvoir  afpirer  à devenir  vé- 
ritablement grands , qu’autant  que  s’élevant  au-dedus  de 
la  corruption  de  leur  fiécle  , ils  fe  raprocheroient  de  ces 
vénérables  modèles  de  l’antiquité  , formés  fur  les  régies 
de  la  raifon  la  plus  pure , fie  iur  le  goût  le  plus  jufte  de 
la  folide  gloire. 

C’eft  en  étudiant  ces  grands  originaux  que  Velpafien 
fe  déclara  l’ennemi  du  fafte  , des  délices  , de  la  bonne 
chère , 8c  qu’il  voulut  dans  tout  fon  extérieur  imiter  la 
modeftie  fie  la  frugalité  des  anciens.  C’eft  par  ces  vertus 
qu’il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  fie  des  dépenles  excef- 
fives , lùr  tout  celles  de  la  table,  a Et  ce  défordre  , qui 
avoic  paru  à Tibère  au-deflüs  des  remèdes  , qui  s’e- 
toit  infiniment  accru  depuis  fous  les  mauvais  Princes  , 
fie  que  les  loix  armées  de  toute  la  terreur  des  peines 
n’avoienc  pu  réprimer  , céda  à l’exemple  feul  de  fa  fo- 
briété  8e  de  fa  fimpücité  , fie  au  defir  qu’on  eut  de  lui 
plaire  en  l’imitant.  Il  dégrada  de  même  fie  deshonora 
le  luxe  8e  la  mollclTc  , en  otant  le  brevet  d’une  charge  à 
un  jeune  homme  qui  éroic  venu  tout  parfumé  pour  i’en 
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remercier  , & en  ajoutant  ij'aimerois  mieux  que  vous  fen- 

tijjîet^  P ail. 

Les  Empereurs  Nerva  , Trajan  , Antonin  , Marc-Aure.. 
le,  Scvére  , Alexandre  ,'Pertinax  , Aurclien  , Tacite», 
Claude  II , Probe , tous  Princes  qui  ont  fait  le  plus  d’bon- 
neur  au  tronc,  conduits  par  le  meme  goût  , Se  difciples 
des  mêmes  maîtres , fc  font  c6ujours  piques  d’avoir  une 
table  des  plus  frugales  fit  des  plus  modeftes  , fie  en  ont 
févércment  banni  la  fomptuofité  & les  délicatelTes  de  la 
bonne  chère.  La  plupart  même  d’entr’eux  fe  conten- 
toient  à l’armée  des  nourritures  'les  plus  communes  qu’on, 
donne  aux  loldats  5 & afin  qu’ils  n’en  puflènt  douter,  Ale- 
xandre faifoit  tenir  la  tente  ouverte  pendant  fes  repas. 
Quand  il  n’êtoit  point  à l’armée  , la  dépenfc  journa- 
lière de  fa  maifon  , dont  le  detail  * nous  étonne  , étoic 
fi  modique  , qu’à  peine  fuffiroit-elle  aujourd’hui  à un  fim- 
ple  particulier.  Il  n’avoit  aucune  vaiflelle  d’or  , fie  celle 
d’argent  n’alloic  pas  à trois  cens  marcs  : de  Ibrte  que  , 
quand  il  vouloit  traiter  beaucoup  de  monde  , il  emprun- 
toit  de  la  vaiflelle  à lès  amis  avec  leurs  gens  pour  fervir, 
n’aiant  gardé  dans  le  palais  qu’autant  d’Officiers  qu’il  lui 
en  faloit  dans  fon  ordinaire.  Ce  n’étoit  point  par  un  ef- 
prit  d’épargne  qu’il  en  ufoit  ainfi  ; car  jamais  Prince  ne 
fut  plus  libéral.  Mais  il  étoit  convaincu  , comme  il  leré- 
pétoic  iouvent,  que  ce  n’étoit  pas  dans  l’éclat  ni  dans  la 
magnificence  que  confiftoit  la  grandeur  fie  la  gloire  de 
l’Empire  , mais  dans  les  forces  de  l’Etat , fie  dans  la  ver- 
tu de  ceux-  qui  gouvernent.  * Ptolémée,  Roi  d’Egypre , 
lontems  auparavant  avoir  donné  l’exemple  d’une  pareil- 
le modeftie.  Il  n’avoit  dans  fon  palais  que  peu  de  vaiflel- 
le , dont  la  quantité  étoit  bornée  à fon  ufage  particulier. 
Et  quand  il  donnoit  à manger  à fes  amis , il  en  envoioit 
quérir  chez  eux  , a en  déclarant  qu’il  eft  plus  digne  d’un 
Roi  d’enrichir  les  autres , que  d’être  riche  lui-même. 
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Ce  que  l’Hiftoire  raporte  de  l’Empereur  Probe , * qui 
Tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  plus  grands  Princes , 
8c  fous  qui  l’Empire  Romain  monta  au  comble  de  fon  bon- 
heur , n’eft  pas  moins  digne  d'admiration.  Pendant  la 
guerre  qu’il  fit  aux  Perfes  , comme  il  s’étoit  affis  à terre 
lur  l’herbe  pour  y prendre  l'on  repas , qui  n’étoit  compofé 
-que  d’un  plat  de  poits  cuits  la  veille , 8c  de  quelques  mor- 
ceaux de  porc  falé , on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Ambaflàdeurs  de  Perle.  Sans  changer  ni  de  pofturc  , ni 
d’habit  qui  confiftoic  en  une  cafaque  de  pourpre  mais  de 
laine,  & en  un  bonnet  qu’il  portoit  .parce  qu’il  n’avoic 
pas  un  cheveu  -,  il  commanda  qu’on  les  fît  approcher , 6c 
il  leur  dit  qu'il  étoir  l’Empereur  , 8c  qu’ils  pouvoient  dire 
à leur  Maître  , que  s’il  ne  penfoit  à lui , il  alloit  rendre  en 
un  mois  toutes  fes  campagnes  aulfi  nues  d’arbres  6c  de 
grains , que  fa  tête  l’étoic  de  cheveux  ; 6c  en  même  tems 
il  ôta  fon  bonnet,  pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce 
qu’il  leur  difoit.  Il  les  invita  à prendre  part  à lôn  repas 
s’ils  avoient  befoin  de  manger  ;finon  qu'ils  n’avoient  qu’à 
fc  retirer  à l’heure  même.  Les  AmbalTadeurs  firent  leur 
raport  à leur  Prince  , qui  fut  tout  effraié , auflibien  que 
fes  foldats  , d’avoir  affaire  à des  gens  fi  ennemis  des  déli- 
ces 6c  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trouver  l’Empereur  , 8c 
accorda  tout  ce  qu’on  lui  demandoit. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j’ai  raporté  jufqu’ici 
fur  le  farte  6c  fur  la  fimplicité,  où  l’on  voit  d’un  côté  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  brillant , les  richertes  , les  fuperbes 
bàtimens  , les  meubles  8c  les  vétemens  les  plus  précieux, 
la  table  le  plus  fomptueufement  6c  le  plus  délicatement 
fervic  ; 6c  ou  l'on  n’aperçoit  d’autre  part  que  pauvreté  , 
fimplicité  , frugalité  , modeftie  , mais  accompagnée  de 
vidoires  , de  triomphes , de  Confulats , de  Didatures,  de 
l’Empire  même  du  monde  entier  : je  demande , en  ne 
conlultant  que  le  bon  fens  6c  la  droite  raifon  , de  quel 
côté  on  mettra  le  noble  6c  le  grand  , 6c  auquel  des  deux 
l’on  croira  devoir  accorder  fon  eftime  6c  fon  admiration. 
La  délibération  ne  fera  pas  difficile.  Et  c’eft  ce  fentimenc 
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naturel , & non  étudié  , que  je  regarde  comme  la  régie 

du  bon  goût  fur  la  folide  gloire  8c  la  véritable  grandeur. 

Quand  je  cire  ces  anciens  exemples  de  modeftie  8c  de 
frugalité , mon  delïèin  n’eft  pas  d’exiger  qu’on  s’y  con- 
forme en  tout.  Notre  fiécle  8c  nos  mœurs  ne  comportent 
plus  une  vertu  fi  mâle  8c  fi  robufte.  Il  y a d’ailleurs  des 
Dienféances  à garder , 8c  l’on  peut  dans  chaque  état  8c 
dans  chaque  genre  ramener  les  choies  à une  honnête  8c 
louable  médiocrité , qui  en  juftifiî  8c  en  rectifie  l'ufage. 
M iis  combien  devroit-on  avoir  de  honte  8c  de  regret  T 
en  voiant  jufqu’à  quel  point  nos  mœurs  ont  dégénéré  de 
la  vertu  de  ces  anciens  payens  J 8c  combien  dcvroicon 
faire  d’efforts  pour  le  raprochcr  au  moins  en  quelque  de- 
gré de  ces  premières  régies , fi  l’on  eft  allez  malheureux 
pour  n’avoir  plus  le  courage  ou  la  liberté  d’y  atteindre»- 
Mon  delïèin, en  raportant  ces  exemples,  eft  première- 
ment d'apprendre  aux  jeunes  gens  qu’ils  ne  doivent  point 
regarder  comme  méprifablcs  ni  comme  malheureux  ceux 
qui  mènent  une  vie  pauvre  8c  frugale.  C’cft  la  réflexion 
que  fait  Sénèque  à l’occafion  de  ces  exemples  mêmes  dont 
je  parle,  a Croions-nous , dit-il , que  nos  ancêtres  , donc 
les  vertus  lôutiennent  encore  aujourd’hui  un  Empire  que 
nos  vices  auroient  fait  périr  depuis  Iontems-,  fuflent  fore 
à plaindre  , parce  qu’ils  fe  préparoient  eux-mêmes  à man- 
ger , parce  qu’Hs  n’avoient  que  des  lits  fort  durs  , parce 

3u’on  ne  voioit  ni  or  ni  diamans  dans  leurs  maifons  8c 
ans  leurs  temples  ? 

J’ai  bien  fenti  qu’on  pourroit  me  faire  une  objeéliorr 
fur  tout  ce  que  je  dirois  des  anciens  Grecs  8c  Romains- 
Car,  quoiqu'on  ait  du  refped  pour  les  exemples  de  la 
frugalité,  de  la  fimplicité,  de  la  pauvreté  d’Ariftide,  de 
Cim  an , de  Curius , de  Fabricius , ae  Caton , 8cc.  il  eft  alfez 
naturel  d’en  rabattre  quelque  choie  par  la  perfuafion  où 
l’on  eft  que  dans  des  Républiques  pauvres  il  ne  leur  écoic 
guéres  poflïble  de  vivre  autrement  * 8c  il  refte  un  doute 
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DE  LA  SOLIDE  GLOIRE. 
dans  la  plupart  des  efprits , fi  ces  exemples  peuvent  être 
d'ulage  pour  notre  fiécle  qui  efl:  plus  ricne  8c  plus  abon- 
dant, 6c  où  l’on  fe  rendroit  ridicule  de  vouloir  les  imiter* 
Mais  il  me  fcmble  que  l’exemple  des  Empereurs  doit  ren- 
dre mes  preuves  complettes  8c  fans  réplique.  En  effet , 
fi  ces  Maîtres  du  monde , donc  les  richcflès  cgaloient  la 
puiilànce qui  fucccdoient  à des  Empereurs  qui  avoicnc 
porté  le  luxe, les  délices,  la  bonne  chère, 8clcs  folles  dé- 

fienfes  aux  derniers  excès  , aimoient  néanmoins  la  fruga- 
icé , la  modeftie , la  (implicite , la  pauvreté  , que  peut-on 
répliquer  de  railbnnable  contre  les  maximes  que  j'ai  avan- 
cées fur  ce  fujet  ? 

Je  demande  fi  ces  grands  Princes  dont  je  viens  des 
parler  , fi  ces  hommes  extraordinaires,  fi  ces  génies  fu- 
périeurs  n’avoient  pas  le  goût  de  la  véritable  grandeur  £c 
de  la  foüde  gloire  : fi  toutes  les  nations  6c  tous  les  ficelés 
fe  (ont  trompés  dans  les  éloges  magnifiques  qu’ils  en  ont 
faits  : fi  quelqu’un  ofa  jamais  les  acculer  d’avoir  avili  o-.» 
la  noblefle  de  leur  nniffance,  ou  la  dignité  de  leur  rang, 
ou  la  majefté  de  l’Empire:  fi  ce  ne  font  pas  au  contraire 
ces  qualités  là  même  qui  les  ont  rehaullcs  davantage , 
ôc  qui  leur  ont  attiré  plus  univerfellement  Tcftîme  , l’a- 
mour , l’admiration  de  la  poftérité.  Un  particulier  au- 
jourd’hui (e  pourroic-il  dater  d’être  meilleur  juge  qu’eux 
de  la  véritable  gloire,  6c  fe  devroit-il  croire  ou  malheu- 
reux , ou  deshonoré,  de  fe  trouver  dans  une  fi  illuftre 
compagnie  . 6C  deie  voir  à côté  d’un  Trajan  , d’un  Ante-* 
nin,  d’un  Marc-Auréle  ? Fera-t-on.  plus  de  cas  d’un  Aph 
cius , qui  fe  donnant  pour  maître  confommé  dans  l’art  de 
bien  préparer  un  repas , gâta  8c  corrompit  fon  fiécle  par 
cette  malheureufe  fcience»  Qui  feientium  popinx  proftflus  , 
difeiplina  fua  feculum  infexit.  Préférera-t  on  aux- grands 
exemples  que  j’ai  cités,  ceux  de  Caligula-,  de  Néron  i 
d’Othon,  dcVitellius , de  Commode,  d’Eliogabale?  Car, 
par  un  bonheur  ineftimable  , tous-  les  bons  Empereurs 
généralement  8:  fans  exception  ont  été  du  caractère  que 
je  recommande  ici  j Sx  généralement  tous  lesméchans  Em- 
pereurs fe  trouvent  dans  la  clafle  oppoféc,  avec  tous  les 
vices  que  je  condanne.- 

T-cme  JJ.  E-iij-, 
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lin  fécond  lieu  mon  deflèincft  de  faire  eftimer  aux  jeu- 
nes gens  dans  les  grands  hommes  de  l’antiquité  le  fonds 
même  & le  principe  d'où  parroir  le  généreux  mépris  qu’ils 
fai/oient  de  ce  que  prefque  tous  les  hommes  admirent  8c 
recherchent.  Car  c’ell  ce  fonds , c’eft  cette  difpofition  de 
l'ame,  qui  eft  véritablement  eftimable.  On  peut  au  milieu 
des  richelïès  6c  des  grandeurs  erre  détaché  6t  modefte: 
comme  l’on  peut  dans  l'obfcurité  d’une  vie  pauvre  6c 
malheureufe  conferver  beaucoup  d’orgueil  6c  d'avarice. 

L’Empereur  Antonin  eft  regardé  comme  l’un  des  plus 
grands  Princes  qui  aient  jamais  régné.  Il  fut  en  telle 
vénération  à toute  la  poftérité , que  ni  le  peuple  Romain , 
ni  les  foldats , ne  pouvoient  iouffrir  d’Empereur  qui  ne 
portât  fon  nom  ; 6c  Alexandre  Sévérc  trouva  même  ce 
nom  trop  augufte,  pour  ofer  le  prendre.  Antonin,  par 
une  égalité  a’elprit  6c  une  grandeur  d’ame  qui  le  ren- 
doient  indépendant  de  toutes  les  chofes  extérieures , fe 
contentoit  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’il  y a de  plus  fimple 
6c  de  plus  médiocre.  Comme  il  ne  rccherchoit  rien  de 
particulier  dans  fa  nourriture , dans  fon  logement , dans 
ion  lit,  dans  Ces  domeftiques , dans  fes  habits , ne  voulant 
que  les  étofes  communes , 6c  qui  fe  rcncontroient  le?  pre- 
mières: auffi  ufoit-il  des  commodités  qui  fe  préfentoienr, 
fans  les  rejetter  par  vanité  -,  prêt  à uferde  tout  avec  mo- 
dération , 6c  à fe  priver  de  tout  fans  chagrin. 

C’eft  ce  fonds  6c  cette  difpofition  d’efprit  que  la  femme 
de  Tubéron,  dont  j’ai  déjà  parlé  , admirait  fur  tout  dans 
fon  mari  , félon  la  remarque  judicieufe  de  Plutarque. 
»>  » Elle  ne  rougiffoit  point,  dit  cet  Hiftorien,  de  la  pau- 
» vreté  de  fon  mari  : mais  elle  admirait  en  lui  la  vertu  qui 
n le  faifoit  confentir  à refter  pauvre  : c’eft- â-dire,  le  motif 
qui  le  retenoit  dans  fa  pauvreté , en  lui  interdiiant  les 
moiens  de  s’enrichir,  qui  font  ordinairement  peu  honnê- 
tes, 6c  mélés  d’injuftice.  Car  les  voies  légitimes  d’amafièr 
du  bien  étoient  très  rares  pour  un  noble  Romain  , â qui 
celles  du  négoce  6c  des  manufactures  étoient  fermées,  6c 
qui  ne  pouvoir  attendre,  pour  récompenfe  des  fervices 
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qu'il  rcndoic  à l’Etat,  ni  gratification  , ni  penfion,  ni  au- 
cune autre  forte  de  bienfaits  que  les  Officiers  ont  cou- 
tume aujourd’hui  de  recevoir  de  la  libéralité  de  nos  Rois. 
Il  ne  pouvoir  guéres  devenir  riche  qu’en  pillant  les  Pro- 
vinces comme  les  autres  Magiftrats  St  les  autres  Généraux. 
Et  c’eft  cette  grandeur  d’ame , ce  defincéreffemcnt , cette 
délicateiTe,  cet  amour  de  la  juffice , qui  lui  faifoientrejetter 
tous  les  indignes  moiens  de  forcir  de  la  pauvreté  , que  cette 
Dame  adnnroit , &:  avec  grande  raifon.  Infiniment  élevée 
audeffüs  des  fentimens  ordinaires  , elle  démêloir  à tra- 
vers les  voiles  de  la  pauvreté  Ce  de  la  (implicite  la  gran- 
deur d'ame  qui  en  étoit  la  caufe , Se  fe  croioit  obligée  de 
refpecler  encore  davantage  (on  mari  par  l’endroit  mente 
qui  l’auroit  peutêtre  rendu  méprifable  à d'autres.  Sau/44- 
Qtoa.  TW  a’fETW  JV  « T». 

Il  me  fcmble  que  ce  font  ces  fortes  de  traits  qu’il  faut 

1>rincipalement  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans  la 
eclure  de  l’Hiftoire,  parce  que  rien  n’eft  plus  capable  de 
leur  former  le  goût  & le  jugement , 8c  c’eft.  à quoi  doit 
tendre  tout  le  travail  des  Maîtres. 

Il  eft  bon  auffi  de  fortifier  ces  inftruclions  par  des  exenv 

Eles  tirés  de  PHiftoire  moderne  , Se  furtout  des  grands 
omntes  dont  la  mémoire  eft  encore  récente.  Qui  n’a  pas 
entendu  parler  de  la  fimplicité  6c  de  la  modeftie  de  M.  de 
Turenne  dans  fon  train  8c  dans  fes  équipages  ? » 11  fe  ca. 
» che  , dit  M.  Fléchièr  dans  fon  Oraifon  funèbre  ; mais 
» fa  réputation  le  découvre.  Il  marche  fans  fuite  8c  fans 
» équipages  ; mais  chacun  dans  fon  efprit  le  mec  fur  un 
» char  de  triomphe.  On  compte , en  le  voiant , les  enne- 
»>  mis  qu’il  a vaincus  , non  pas  les  ferviccurs  qui  le  fui-. 
» vent.  Tout  feul  qu’il  eft , on  fe  figure  autour  de  lui  fes 
>•  vertus  8c  fes  victoires  qui  l’accompagnent.  Il  y a je  ne 
»>  fai  quoi  de  noble  dans  cecte  honnête  fimplicité  ; 8c  moins 
» il  eft  fuperbe  , plus  il  devient  vénérable.  « Il  avoir  le 
même  cara&ére  en  tout  5 dans  fes  bàtimens , dans  fes  meu- 
bles, dans  fa  table.  M. de Catinac,  digne difciple  d’un  tel 
maître , l’imita  dans  cette  fimplicité , comme  dans  fos  ver- 
tus guerrières. 

J’ai  entendu  dire  à des  Officiers  qui  avoient  fervi  fous 
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ces  deux  grands  hommes , qu’à  l’armée  leurs  tables  ctoient 
fervies  proprement , mais  très  Amplement  ; qu’elles  étoient 
abondantes , mais  militaires  ; qu’on  n’y  mangeoit  que  des 
viandes  communes  ,&  qu’on  n’y  buvoit  que  du  vin  tel  qu’il 
naifloit  dans  le  pays  où  les  troupes  fe  trouvoient. 

Le  Maréchal  de  la  Ferté , que  Ton  grand  âge  & fe  s in- 
firmités avoient  mis  hors  d’état  de  fervir , avoit  un  fils , 
dont  il  faifoit  préparer  les  équipages  pour  la  campagne. 
Son  maître-d’hôtel  aiant  fait  par  ordre  du  fils  une  ample 
provifion  de  truffes , de  morilles , & de  toutes  les  autres 
chofes  néceffaires  pour  faire  d’excellens  ragoûts , lui  en 
apporta  le  mémoire.  Le  Maréchal  n’eut  pas  plutôt  vû 
dequoi  il  s’agiflbit,  qu’il  jetta  le  mémoire  avec  indigna- 
tion , en  difant  : »•  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  nous  avons  fait  la 
« guerre.  De  la  grofle  viande  apprêtée  Amplement , c’é- 
» toient  là  tous  nos  ragoûts.  Dites  à mon  fils  , que  je  ne 
« veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépenfe  auflî  folle  que 
» celle-là , & auflî  indigne  d’un  homme  de  guerre.  « On 
tient  ceci  d’un  Officier  qui  l’a  entendu  dire  au  Maréchal 
de  la  Ferté. 

Le  même  homme  a remarque  que  dans  la  dernière 
guerre  les  Officiers  qui  fe  trouvoient  rafiemblés  à Paris 
ne  s’entretenoient  prefque  que  de  la  bonne  chère  qu’ils 
avoient  faite  pendant  la  campagne.  . 

Louis  XIV.  dans  le  Code  militaire  qu’il  a laifle  , & 
qui  renferme  divers  réglemens  pour  les  gens  de  guerre , 
outre  ce  qui  regarde  la  vaifîèllc  d’argent , les  équipages, 
& les  habits , recommande  en  particulier  * la  hmplicité 
& la  frugalité  des  repas  , entre  pour  cela  dans  un  fore 

* Sa  Majefit  voulant  par  toutes  à leur  exemple  , par  une  fauss* 
voies  ôter  les  tnoiens  aux  Officiers  Ct~  réfutation  > croient  être  obligés 
Moraux  iefes  armées  de  Je  ccnjiituet  de  les  imiter.:  Défend  Sa  Afajeflé 

en  des  dépenfts  inutiles  & fuperfli.es , aux  Lieutenant  Generaux  > &c.  (fui 
comme  celles  (fut  fe  font  en  leurs  ta-  tiendront  table , ify  faire  fervir  au- 
bles  > s' étant  introduit  une  méchante  ne  ebofe  que  des  potages  & au  rôti  > 

coutume  de  faire  dans  les  arméesetes  avec  des  entrées  & entremets  qui  ne 
repas  plus  magnifiques  & fomptueux  ■ feront  que  de  grofjes  viandes  , fans 
qu'ils  ne  font  ordinairement  en  leurs  qu'il  puiffe  y avoir  aucunes  ajj  et » 
maifons  i te  qui  non  feulement  incom-  tes  volantes  ni  hors  d'auvre  , &C. 
mode  les  plus  riches, mais  ruine  en-  Rcglcmcnsdu  14.  Mars  1Û71  &:  du 

kérement les  moins  accommodés,  qui  pictnicr  Avril  1705. 

grand 
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grand  détail , 8c  défend  fous  de  grofles  peines  les  dépen- 
des Si  la  fomptuofité  des  tables.  C’eft  qu’un  Prince  habi- 
le dans  l’art  de  régner,  comprend  aifément  de  quelle  im- 
portance il  efl:  pour  l’Etat  de  bannir  des  armées  tout  luxe 
Sc  toute  magnificence  ; » de  réprimer  la  folle  ambition  de 
ceux  qui  croient  fe  diftingucr  b par  une  faufle  politefle, 
8c  par  l’étude  de  tout  ce  qui  énerve  8c  amollit  les  hom- 
mes j 8c  de  couvrir  de  honte  des  profusions  qui  confir- 
ment en  peu  de  mois  ce  qui  ferviroic  pendant  plufieurs 
années. 


§.  V.  Dignités , honneurs. 

« 

Les  dignités,  & les  marques  de  refpecl  qui  y font  atta- 
chées , peuvent  avoir  de  quoi  dater  agréablement  l’am- 
bition 8c  la  vanité  de  l’homme  ; mais  elles  ne  lui  procu- 
rent point  par  elles-mêmes  une  véritable  gloire , ni  une 
folidc  grandeur , parce  qu’elles  lui  font  étrangères,  qu’el- 
les ne  font  pas  toujours  la  preuve  Sc  la  récompenfc  du 
mérite , qu’elles  n’ajoutent  rien  aux  bonnes  qualités  ni  du 
corps  ni  de  l’efprit , qu’elles  ne  remédient  a aucuns  de 
fes  défauts , 8c  que  Souvent  au  contraire  elles  ne  fervent 
qu’à  les  multiplier  8c  à les  rendre  plus  remarquables  , en 
les  rendant  publics , 8c  les  expofant  à un  plus  grand  jour. 
Ceux  qui  jugent  fainement  des  chofes  , fans  fe  lailTer 
éblouir  par  un  vain  éclat , ont  toujours  regardé  les  digni- 
tés comme  un  poids , dont  ils  fe  trouvoient  plutôt  char- 
gés qu’honorés  ; 8c  plus  elles  croient  élevees  , plus  ce 
poids  leur  a paru  pefant  8c  terrible.  Il  n’y  a rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des  hommes,  que  l’au- 
torité fouveraine  8c  la  roiautc  j 8c  il  n’y  a rien  en  même 
tems  de  plus  pénible  ni  de  plus  accablant.  La  gloire  qui 
l’environne  fait  qu’on  admire  avec  raifon  ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  la  refufer  : les  travaux  8c  les  peines  dont 


a Ambitione  ftotida  luxurioibs 
apparatus  conviviorum  , Si  irrita- 
menta  libidinum  , ut  inftrumenra 
beUi  > luctantur.  Tarir,  biji.  lit.  l. 
t*f.  H. 

Tome  J l, 


b Paularim  difeeflum  ad  delini- 
menta  vitiorum , balnra , Sc  convi- 
viorum elegantiam  ; 'idquc  apud 
imperitos  humanuas  vocatur.  Tf- 
àt.invit.jiztu.uf-  »i. 
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elle  eft  jnféparable  font  qu’on  admire  encore  davantage 

ceux  qui  en  rempliflent  tous  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidoniens  qui  refuférent  le  feeprre  qui  leur 
etoit  ofïèrc  , avoient  bien  compris  , comme  Epheftion 
Je  leur  dit  ^qu’il  y avoit  infiniment  plus  de  gloire  à mé- 
i'n' lii'  Priler  la  roiauté,  qu’à  l’accepter  : Fri  mi  intellcxiftis  quan- 
ta majus  effet  regnum  fa  fi  i dire , quàm  accipere.  Et  la  réponfe 
d Abdolonyme,  qu’on  avoit  tiré  de  la  poufliére  pour  le  faire 
monter  fur  le  trône,  marque  allez  quels  étofent  fes  fen- 
. timens.  Alexandre  lui  aiant  demandé  comment  il  avoit 
porte  fon  état  de  pauvreté  8c  de  mifére  : » Plaife  aux. 
« Dieux , répondit-il , que  je  puifle  porter  la  roiauté  avec 
” auranc  de  force  8c  de  courage  Vtinam , inquit,  eodem 
» anmto  reqnum  pati  pofim  ! Ce  mot,  regnum  pati  , porter 
” fouffrir  la  roiauté , « eft  plein  de  fens , 8c  lignine  qu’il 
la  regardoft  comme  un  fardeau  plus  pefant  8c  plus  dan- 
gereux que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  fuite  combien  il  falut  faire  de  vib- 
Icnce  à Numa  Pompilius  fécond  roi  des  Romains  , pour 
lui  faire  accepter  une  autorité  qui  lui  paroiflbit  d’autant 
plus  formidable , qu’elle  lui  donnoit  un  pouvoir  prefque 
bornes , 8c  que  fous  le  titre  fpécieux  de  Roi  8c  de- 
Maître , elle  le  rendoit  effedivement  le  lêrviteur  8c  l’el- 
clave  de  tous  fes  lüjets. 

T«in,&tn.  "^acite  & Probe  , qui  ont  fait  tant  d’honneur  à leur 
h,  place  , furenc  tous  deux  élevés  à l’empire  malgré  eux.. 

Le  premier  eut  beau  repréfenter  fon  âge  avancé  8c  fa  foi- 
bleue,  qui  le  mettoient  hors  d’état  de  marcher  à la  tête 
des  armées  : a tout  le  Sénat  lui  répondit  que  c’étoit  à fon 
eiprit  8c  a fa  prudence  que  l’Empire  étoit  confié  , 8c  que 
c etoit  fon  mérité  que  l’on  choififtoic  , 8c  non  fon  corps, 
t.  ne  lettre  que  Probe  écrivit  à un  des  principaux  Officiers 
de  1 Empire , nous  apprend  quels  étoient  fes  véritables  fen- 
timens.  *>  Je  n’ai  jamais  déliré  , lui  dit-il , la  place  où  je 
” > je  n’y  fuis  monté  qu'à,  regret  , Êc  je  n’y  demeure 

» que  parce  que  j’y  fuis  forcé  par  la  crainte  de  jetter  la  Ré- 

aQuismelius  quàm  fenex  impe-  |j  animum  tuum  , non  corpus  cligi- 
rat ? Impcrarorem  te , non  militem  II  mus. 
facimus.  Tu  jubc,  milites  pugnent  : JJ 
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*s  publique  dans  de  nouveaux  périls  , 8c  de  m’y  expofer 
« moi-même. 

Après  la  mort  de  l'Empereur  Maximilien , on  vie  naître  vùdecktru  > 
de  puillàntes  brigues  de  la  part  de  ceux  qui  prétendoient  y‘tarLt‘i' 
à.  l'Empire.  Les  deux  plus  confidérables  Concurrens  fu_ 
rent  François  I.  8c  Charles  V.  Les  Ele&eurs,  pour  met- 
tre fin  à ces  conteftations,  réfolurent  de  les  exclure  tous 
deux  comme  étrangers , 8c  de  mettre  la  Couronne  Impé- 
riale fur  la  tête  d’un  homme  de  leur  nation , 8c  du  nom- 
bre des  Electeurs.  Ils  clioifirent  donc  d'une  commune  voix 
Frédéric  de  Saxe , furnommé  le  Sage,  qui  demanda  deux 
jours  pour  fe  déterminer  , 8c  au  rroifiéme  il  remercia  les 
Eleâeurs  avec  beaucoup  de  modeftie , en  leur  repréfen- 
tant  qu’à  l’âge  où  il  étoit  il  ne  fe  fentoit  pas  allez  de  force 
pour  foutenir  un  fi  grand  poids.  Toutes  les  remontran- 
ces qu’on  lui  fit  n’aiant  pu  vaincre  fa  réfiftance , les  Ele- 
cteurs le  prièrent  de  nommer  la  perfonne  qu’il  jugeroit 
en  confidence  la  plus  propre , l'aflurant  qu’ils  s’en  rapor- 
teroient  à fon  avis.  Frédéric  refufâ  lontems  de  le  faire; 
mais  enfin  , forcé  par  les  vives  inftances  des  Electeurs  , 
il  fe  déclara  pour  le  Roi  Catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Autorité  Souveraine , il  faut 
le  dire  de  toutes  les  places  de  l’Etat,  8c  de  toutes  les  Ma- 
gillratures.  Les  Princes  les  plus  éclairés  ont  ccarté  les 
ambitieux  , 8c  cherché  ceux  qui  fuioient  les  emplois.  Us 
ont  vû , malgré  les  ténèbres  de  l’infidélité  » que  la  Répu-  umrrid.  « 
♦>  blique  ne  pouvoir  être  fùrément  confiée  qu’à  ceux  qui  v"- Alr*- s,v- 
»>  avoient  allez  de  mérite  pour  n’ofer  s’en  charger.  « Et  ' 
ils  cherchoient  avec  tant  de  foin  des  hommes  dignes  des 
premières  places , qu’ils  en  trouvoient  à qui  il  faloit  faire 
violence  pour  les  leur  faire  accepter , comme  Pline  le  fait 
remarquer  de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu’il  n’y  a rien  de 
véritablement  grand  dans  les  dignités  que  le  danger  qui 
fes  environne;  qu’il  faut  mettre  la  véritable  gloire  a favoir 
les  méprifer  généreufement , ou  à ne  s’en  charger  que  pour 
l’utilité  publique  5 que  la  folide  grandeur  conlifteà  renon- 
cer à la  grandeur  même  5 qu’on  en  eft  efclave  dès  qu’on 
la  délire  3 8c  qu’on  eft  audeûùs  d’elle  quand  on  la  méprife. 

F ij 
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§•  V I.  Victoires  , Noblejfe  d' Extraction , Païens  de 
l'Efprit  3 Réputation. 

Je  réunis  fous  un  même  titre  ces  avantages , quoique 
très  différens  entr’eux , parce  qu'ils  ont  tous  quelque  cho- 
fe  d’extrêmement  flateur  & de  féduifant  , & qu’ils  pa- 
roiflènt  avoir  quelque  chofc  de  plus  propre  & de  plus  per- 
fonnel  à ceux  qui  les  poffédent.  Mais , quoiqu’ils  foient 
d’un  ordre  bien  fupérieur  aux  autres  biens  dont  j’ai  par- 
lé jufqu’ici , ce  n’elt  point  encore  Id  pourtant  ce  qui  faic 
la  lôlide  gloire  & la  véritable  grandeur. 

i 

Victoires. 

S’il  y a quelque  chofe  qui  foit  capable  d’élever  l’hom- 
me audeffus  de  l’homme  même  , & de  lui  donner  une  fu- 
périoricé  qui  le  diftingue  du  relie  des  mortels  , il  fernble 
que  c’cll  la  gloire  qui  revient  des  combats  & des  vi&oi- 
res.  Un  Prince,  un  Général , qui  marche  à la  tête  d’une 
nombreufe  armée  , dont  tous  les  yeux  font  tournés  vers 
lui  ; qui  d’un  feul  lignai  fait  remuer  ce  vafte  corps  dont 
il  eft  l’ame , & met  en  mouvement  cent  mille  bras  * qui 
porte  partout  la  terreur  & l'effroi  ; qui  voit  tomber  de- 
vant lui  les  plus  forts  rempars  & les  plus  hautes  tours  5 
devant  qui  en  un  mot  tout  l’univers  étonné  & tremblant 
garde  le  lilence  : un  tel  homme  paroit  quelque  chofe  de 
bien  grand , & femble  approcher  beaucoup  de  la  divi- 
nité. 

Cependant , quand  on  examine  de  làng  froid  , fans  pré- 
jugés , & avec  des  yeux  éclairés  par  la  raifon , ces  fameux 
Héros  de  l’antiquité  , ces  illuflres  Conquérans,  on  trou- 
ve fouvent  que  cet  éclat  Ci  brillant  des  allions  guerrières 
n’dl  qu’un  vain  phantôme,  qui  peut  impofer  de  loin, mais 
qui  difparoit  & s’évanouit  à mefure  qu’on  s’en  approche  ; 
& que  toute  cette  prétendue  gloire  n’a  fouvent  pour  prin- 
cipe & pour  fondement  que  l’ambition  , l’avarice , l’injn- 
ftice , la  cruauté. 

C’eft  ce  que  Scnéque  remarque  des  plus  grands  guer- 
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rîers , 8c  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à l’admiration 
de  tous  les  fiécles.  On  trouve,  dit-il  , affez  de  hcrçs  qui  Snee 
ont  porté  au  loin  le  fer  8c  le  feu  , qui  ont  forcé  des  villes  S4- 
regardées  avant  eux  comme  imprenables,  qui  ont  con- 
quis 8c  ravagé  de  vaftes  provinces  , 8c  qui  font  arrivés 
jufqu’au  bout  de  l’univers,  couverts  du  fang  des  nations. 

Mais  ces  hommes  vainqueurs  de  tant  de  peuples,  étoient 
eux-mêmes  vaincus  par  leurs  pallions.  Ils  n’ont  trouvé 
pcrfonne  qui  leur  refiftâtt  mais  eux-mêmes  n’avoienr  pu 
réfifter  à l’ambition  8c  i la  cruauté. 

Peut-on  appeller  autrement  que  fureur  ce  mouvement  i*</ 
impétueux  qui  pouflbit  Alexandre  dans  des  pays  éloignés 
8c  inconnus  pour  les  ravager  ? Etoit-il  lage  , d’enlever  à 
chaque  particulier , à chaque  pays , ce  qu’il  avoit  de  plus 
cher  8c  de  plus  précieux  , 8c  de  porter  partout  la  délola- 
tion  , en  commençant  par  la  Grèce  meme  , à laquelle  il 
étoit  redevable  de  fon  éducation  ? Quelle  rage  de  gloire, 

3ue  celle  pour  qui  le  monde  entier  etoit  trop  petit  : a II 
emandoit  un  jour  à un  pirate  qu’il  avoit  pris,  quel  droit 
il  croioit  avoir  d’infeftcr  ainfi  les  mers  : » Le  même,  ré- 
pliqua le  pirate  avec  une  libre  fierté  , » que  tu  as  de  pil- 
la 1er  l’univers.  Mais  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  na- 
»>  vire , on  m’appelle  Brigant  : 8c  toi , qui  le  fais  avec  une 
» grande  Ilote , on  te  donne  le  nom  de  Conquérant.  « 
Réponfe  très  fpirituellc  , 8c  encore  plus  véritable  i 
b Qu’eft-ce  qui  étoufa  dans  le  cœur  de  Céfar  tous  les 
fentimens  de  fidélité  , de  foumillîon , de  juftice,  d’huma- 
nité , 8c  de  reconnoi (Tance  qu’il  dévoie  à fa  République  , 
qui  l’avoit  tiré  de  la  foule  des  citoiens  pour  lui  confier 
les  plus  grands  commandemens,  8c  pour  lui  prodiguer  les 
dignités  8c  les  honneurs  , finon  une  ambition  démefu- 


a Eleganter  & vcraciter  Alcxan- 
tko  illi  Magno  quidam  comprelien- 
fus  pirata  rcipondit.  Nam  cùm  idem 
rex  hominem  imerrogaflèt  , quid 
ci  videretur , ut  mare  haberet  in- 
fcftuni  ; Ule  libéra  contumacia  : 
Qiiod  tibi , inquir , ut  orbem  ter- 
rarum.  Scd  quia  id  ego  exiguo  na- 
vigio  facio,  latro  vocori  quia  tu 


magna  clalTe , imperator.  Fragment 
de  Cicéron  du  troijiéme  livre  de  U 
République,  cité  par  fatnt  Augupin, 
liv.  4.  delà  Cité  de  Dieu , chap. 4. 

b Quid  C.  Cxfarcm  in  Tua  lata 
parirerac  publica  immilît  ! Gloria , 
Sc  ambitio  , & nullus  fiipra  cetctot 
eminendi  moduj.  Senec.  epijl.  94. 

F iij 
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rée  , & une  illufion  de  fâufle  gloire  , qui  lui  inipira  un  J 

defir  ^trdent  de  voir  tous  les  autres  audeflous  de  lui  ; 8c 
qui  lui  fit  dire , qu’il  aimeroit  mieux  être  le  premier  dans 
un  village , que  le  fécond  à Rome  i Quel  autre  motif  le 
porta  à tourner  contre  le  fein  de  fa  patrie  les  armes  mê- 
mes qu’elle  lui  avoit  mifes  i la  main  contre  les  ennemis 
de  l’Etat,  & d’cmploier  toute  la  puilTàncc  8c  toute  la  gran- 
deur qu’il  ne  tenoit  que  d’elle  leule , pour  la  mettre  aux 
fers  après  l’avoir  fait  nager  dans  le  fàng  de  fes  enfans  ? Il 
penfoit  fans  doute , comme  difoit  Civilis  chef  des  révol- 
tes contre  les  Romains , que  tout  eft  permis  à un  homme 

3ui  a les  armes  à la  main,  8c  qu’on  ne  rend  point  compte 
e la  victoire  : vicioriœ  rutioncm  non  reddi. 

Tout  homme  équitable  8c  fenfé  , qui  lira  attentive- 
ment 8c  de  fuite  toutes  les  vies  des  homme»  i.luftres  Grecs 
8c  Romains  de  Plutarque  , s'il  s’examine  6c  s’interroge 
lui-meme , fentiraau  fonds  de  fon  coeur  que  ce  n’tft  point 
à Alexandre  ni  à Céfar  qu’il  donne  la  préférence  lur  tous 
les  autres  5 qu’ils  ne  font  ni  les  plus  grands  , ni  les  plus 
accomplis, ni  ceux  qui  font  le  plus  d honneur  à la  natu- 
re humaine  s 8c  qu’il  ne  les  juge  pas  les  plus  dignes  de 
fon  eftime,  de  fon  amour  , de  la  vénération  , ni  des  jufte» 
louanges  de  la  poftérité. 

D’ailleurs , la  valeur  guerrière  laiflè  fouvent  des  hom- 
mes , que  des  victoires  ont  rendu  célébrés,  très  foibles  8c 
très  médiocres  dans  d’autres  tems , 8c  par  raport  à d’au- 
tres objets,  a Mêlés  de  bonnes  8c  de  mauvaifes  qualité* 
ils  font  effort  pour  paroitre  grands  , quand  ils  fe  donnent 
en  fpectacle  : mais  ils  rentrent  dans  leur  petirelTe  naturel- 
le , dès  qu’ils  fe  négligent  8c  qu’ils  n’ont  plus  de  témoins. 

On  eft  étonné  , quand  on  les  voit  feuls  8c  fans  armées , 
combien  il  y a de  diftance  entre  un  Général  8c  un  grand 
homme. 

Pour  porter  fur  ces  fameux  Conquérans  un  jugement 
équitable  8c  éclairé  , il  eft  nécefiiire  d'apprendre  aux 
jeunes  gens  à féparer  avec  foin  ce  qu'ils  ont  d’cftimablç 
d’avec  ce  qui  eft  digne  de  cenfure.  En  rendant  juftice  à leur 

a Malis  booifquc artibus minus  II  audiebanç.  Tarif,  btfl.  lit.  t.  (<tf, 

&c.  Palarn  Laudarcs  : fccrcta  male  ]|  10. 
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courage , à leur  aûivité , à leur  habileté  dans  les  affaires, 
à leur  prudence,  il  faut  les  plaindre  d'avoir  fouvent  igno- 
ré l’ulage  qu'ils  dévoient  faire  de  ces  grandes  qualités, & 
d'avoir  emploié  au  vice  8c  à leurs  partions  des  talens  cou. 
jours  eftimables  en  eux-mêmes  , mais  qui  n’auroient  dû 
fêrvir  qu’à  la  vertu.  Faute  de  diftinguer  des  chofes  fi  dif- 
férences, il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs 
véritables  motifs  avec  les  prétextes  , la  fin  fecrette 
qu’ils  le  propofoient  avec  les  moiens  qu’ils  emploioient , 
leurs  talens  avec  l’abus  qu’ils  en  ont  fait.  Et  par  une  er- 
reur encore  plus  pernicicufe , en  nous  lailTant  trop  éblouir 
par  leurs  belles  actions,  dont  l’éclat  couvre  ce  qu’elles  ont 
de  vicieux  £c  d’injufte  , nous  leur  accordons  une  eftime 
entière  8c  làns  exception  , 8c  nous  accoutumons  les  per- 
lonnes  peu  ateentives  à mettre  le  vice  à la  place  de  la  ver- 
tu, St  à combler  de  louange  ce  qui  ne  mérite  que  du  blâ- 
me. Ce  qui  peut  rendre  les  victoires  glorieufes  8c  dignes 
d’admiration  , c’eft  la  jufticede  la  guerre,  fie  la  iàgefle  du 
Conquéranc.  Car  il  faut  poferpour  principe,  que  la  gloi- 
re ne  peut  jamais  être  féparée  de  la  juftice  ; Nibil  bone. 
fiant  (fie  pote  fi  , quoi  jufiitia  vacat  : fie  a que  fi  c’eft  la  cupi- 
dité , fie  non  l’utilité  publique,  qui  fait  affronter  les  pé- 
rils , une  telle  difpofition  ne  mérite  point  le  nom  de  cou. 
rage  fie  de  force , Se  ne  peut  être  appel  lée  qu’audace  fié 
férocité.. 

Une  parole  célèbre  du  Chevalier  Bayard  mourant  mon- 
tre bien  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  avoit  été 
bleffé  mortellement  en  combattant  pour  fon  Roi  ,8 e étoit 
couché  au  pie  d’un  arbre.  Le  Connétable  Duc  de  Bour- 
bon, qui  pourfuivoit  l’armée  des  François,  partant  près 
de  lui , 8c  l’aiant  reconnu , lui  dit  qu’il  avoit  grande  pitié 
de  lui,  le  voiant  en  cec  état , pour  avoir  été  fi  vertueux 
Chevalier.  Le  Capitaine  Bayard  lui  répondit  : Monfieur , 
il  n'y  a point  de  pitié  en  moi  i car  je  meurs  en  homme  de  bien.. 
Mais  j'ai  pitié  de  vous , de  vous  voir  fervir  contre  votre  Prin- 
se , & votre  patrie  , & votre  ferment.  Et  peu  après  ledit 


a Animas  paratus  ad  pcriculum , 
Jï  fua  cupiditatc , non  uulitate com- 
mun! impeliitur , audaeix  pouùs 


nomen  habcat , quim  fortitudinisv 


Of,c.  lit.  1, 
».  6a. 


Hifi  duché» 
vol  Bojord. 
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Bayard  rendit  l’efprit.  La  gloire  cft-clle  ici  du  côté  du 
vainqueur  , & le  fort  du  mourant  ne  lui  eft-il  pas  infini- 
ment préférable  ? 

Noblesse  de  l’ Extraction. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  a la  noblcfle  de  I’extra&ion 
& dans  l’ancienneté  des  familles  je  ne  fai  quel  attrait 
puifïànt  pour  fe  concilier  l’eftime  , & pour  gagner  les 
cœurs.  Ce  refpeft  qu’il  eft  naturel  d’avoir  pour  les  No- 
bles , b eft  une  forte  d’hommage  qu’on  fe  croit  encore 
obligé  de  rendre  à la  mémoire  de  leurs  ancêtres  à caufe 
des  grands  fervices  qu'ils  ont  rendus  à la  République,  & 
comme  la  continuation  du  paiement  d'une  dette  dont  on 
n’a  pu  s’acquitter  pleinement  à leur  égard  , & qui  par  cet. 
te  raifon  doit  fe  répandre  fur  toute  leur  poftérité. 

Sente,  de  te - Outre  le  titre  de  reconnoifiançe  qui  nous  engage  à ne 

•ef.ht.+e*f  pis  tj0rncr  notre  refpecl  pour  les  grands  hommes  au  rems 
où  ils  vivent , comme  eux  memes  n’y  bornent  pas  leur 
zèle , mais  s’efforcent  de  devenir  utiles  aux  fiécles  futurs  j 
c l’intérêt  public  demande  qu’on  paie  à leurs  defeendans 
ce  tribut  d’honneur  & de  confédération  , qui  eft  pour  eux 
un  engagement  à foutenir  & à perpétuer  dans  leur  famille 
la  réputation  de  leurs  ancêtres , en  fe  piquant  d’y  perpé. 
tuer  auffi  les  mêmes  vertus  qui  ont  illuftré  leurs  ayeux. 

Mais , afin  que  cet  honneur  qu’on  rend  à la  nobleflë , 
foit  un  véritable  hommage , il  doit  être  volontaire , Sc  par- 
tir du  cœur.  Dès  qu’on  prétend  l’exiger  à titre  de  dette, 
ou  l’arracher  par  force  , on  perd  tout  le  droit  qu’on  y 
avoir,  & il  fe  change  en  haine  & en  mépris.  L’orgueil 
d’un  homme  qui  croit  que  tout  lui  eft  dû  à caufe  de  fa 
najflance , & qui  du  haut  de  fon  rang  méprifê  le  refte  des 

a Erathominum  opinioni  nobi-  ».  1. 
litatc  ip(a,blanda  conciliatricula,  cOmncs  boni  (imper  nobilirati 
commcndatus.  Cic.  pro  Sext.  n.  11.  fàvcmus , & quia  utile  eft  reipubli- 

b Qua  in  oracione  plerique  hoc  cz  nobiles  homines  eflê  dignos  nu- 
perficiunt,  ut  tantum  majoribus co-  joribus  fuis , te  quia  valet  apud  nos 

rum  debitum  e(Te  videatur  , undc  clarorum  hominum  te  benè  de  tep. 
etiam  , quod  pofterii  (blvctcnir , nieritorum , memoria  etiam  mot. 
teduodam.  Dt  leg.  Age.  ti  pepul.  tuotum,  Ctc.  prt  Sext.  ».  11. 
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hommes , choque  trop  l’amour  propre , pour  ne  pas  ré- 
volter contre  lui  tous  les  efprics.  Eft-ce  en  effet  une  fi 
grande  gloire  que  de  compter  une  longue  fuite  d’ayeux 
dluftres  par  leurs  vertus , quand  on  leur  reflemble  peu  ? 
Le  mérite  des  autres  devient-il  le  nôtre  ? * Les  images 
des  ancêtres  rangées  en  grand  nombre  dans  une  fale , 
rendent-elles  un  homme  plus  eftimable  î Si  l’honneur  des 
familles  confifte  à pouvoir  remonter  d’âge  en  âge  jufques 
dans  les  ficelés  les  plus  reculés , 8c  à fe  perdre  dans  les 
ténèbres  d'une  antiquité  obfcure&  inconnue,15  nous  fom- 
mes  tous  également  nobles  de  ce  côté-là , parce  que  nous 
avons  tous  une  origine  également  ancienne. 

c II  faut  donc  en  revenir  à l’unique  fource  de  la  véri- 
table nobleflè , qui  eft  le  mérite  8c  la  vertu.  On  a vû  des 
Nobles  deshonorer  leur  nom  par  des  vices  bas  8c  ram- 

{>ans , 8c  des  roturiers  illuftrer  8c  annoblir  leur  famille  par 
eurs  grandes  qualités.  Il  eft  beau  de  foutenir  la  gloire 
des  ancêtres  par  des  aftions  qui  répondent  à leur  réputa- 
tion : mais  aulfi  il  eft  glorieux  de  laiflèr  à fes  defeendans 
un  titre  qu’on  n’a  point  reçu  de  fes  ayeux  j de  devenir  le 
chef  8c  l'auteur  de  fa  noblelfe  ; 8c , pour  me  fervir  d’un 
mot  de  Tibère  qui  vouloir  couvrir  le  défaut  de  naiflince 
de  Curtius  Rufus , très  grand  homme  d’ailleurs , d ‘être  d 
ne  de  foi-meme. 

« Je  ne  puis  pas , difoit  autrefois  un  illuftre  Romain  , 
à qui  la  Noblefle  reprochoit  fon  peu  de  naiflànce,»  pro- 
» ouire  en  public  les  images  de  mes  ancêtres , leurs  triom- 
» phes , ni  leurs  confulats  : mais  je  puis , s’il  en  eft  befoin , 
» produire  les  récompenfes  militaires  dont  on  m’a  hono- 
» ré  , & les  cicatrices  des  bleflures  que  j’ai  reçues  dans  les 
» combats,  c Ce  font  là  mes  images  8c  mes  titres  de  no- 


aNon  focit  nobilcm  atrium  plé- 
num fumofis  imaginibus. . . Animus 
fâcit  nobilcm.  Senec.  Epifl.  44. 

b Eadem  omnibus  pnneipia  ,ea- 
demque  origo.  Nemo  altero  nobi- 
Jior , nilî  cui  rcdlius  ingenium , & 
.artibus  bonis  aptius.  Senec.  lib.  }. 
.de  benef.  c,ip.  18. 

X Nobilitas  fala  cil  atque  unica 
Tonie  JJ. 


victus.  ÇJuvcn.il.  lib.  Sdl.t. 

d Curtius-Rufiis  viJctur  mihi  er 
fe  natus.  Tncii.  Annnl.  lib.  1 1 . 

c Hrc  funt  mes  imagines , hic 
nobilitas  , non  hcreditatc  rclicba  , 
ut  ilia  illis , fed  qui  ego  plurimis 
mcis  laboribus  & periculis  quxfivi. 
Sdlluft.  1 n bello  ÿuguuh. 


G 


» 


Sfitef.  tt%- 
trov,  6.  bb- 1. 


\ « 


Digitized  by  Google 


I tv.  ïib.  4. 

*»  i- 


Sallvfl.  in 
btllo  Ju£unh . 


Vif  du  Card. 
d'OJfut  far  M. 
An.  dot. 


Hifloire  dt 
Xim.  far  M. 
F le  dur  Itv.  6 • 


jo  /.  Partie.  Du  Goût 

>»  bleflè  , que  je  n’ai  point  reçus  de  mes  ancêtres  , maïs 
» que  je  me  fuis  acquis  par  les  travaux  fie  les  dangers  que 
» j’ai  efluiés. 

Il  y avoir  à Rome,  dès  les  commencemens  de  la  Ré- 
publique, une  efpéce  de  guerre  déclarée  entre  la  Noblcflè 
& le  peuple.  Les  Nobles  d’abord  croioient  fe  deshonorer 
ên  s’alliant  à des  familles  plcbciennes.  Ils  fe  regardoient 
comme  une  autre  efpéce  d’hommes.  Il  fembloit  qu’ils  fouf- 
friflent  avec  peine  que  la  populace  refpirât  avec  eux  le 
meme  air , & reçût  la  même  lumière  du  foleil.  Et  ils 
avoient  nus  entre  le  peuple  6c  les  honneurs  une  barrière , 

S je  le  mérite  eut  bien  de  la  peine  dans  la  fuite  à forcer. 

refta  toujours  quelque  choie  de  cette  oppofition  & de 
cette  antipathie  entre  les  deux  Ordres , £c  Sallufte  remar- 
que, en  parlant  de  Métellus , que  fes  rares  qualités  étoient 
iouillées  & ternies  par  un  air  de  hauteur  & de  mépris  : dé- 
faut, ajoute-t-il , qui  n’efi:  que  trop  ordinaire  aux  Nobles. 
Cui  quanquam  virtus , gloria,  ut  que  aliaoptanda  bonis  fupera- 
bant , tamen  inerat  contemptor  animus  & fuperbia  , commune 
nobilitatis  ns.ilum. 

Il  faut  donc  bien  fe  mettre  dans  l’efprit  , que  la  no- 
bleflè  qui  vient  de  la  naiilànce  eft  infiniment  au  delTous  de 
celle  qui  vient  du  mérite  : 6c  pour  s’en  bien  convaincre, 
il  ne  faut  que  les  comparer  cnfemble.  Le  Pape  Clement 
VIII.  fit  une  promotion  de  plufieurs  Cardinaux  , dans 
laquelle  il  comprit  deux  François , favoir  M.  d’OIlàt , 6c 
le  Comte  de  la  Chapelle , qui  depuis  fe  fit  appeller  le  Car- 
dinal de  Sourdis , du  nom  Seigneurial  de  fa  maifon  : l’un, 
en  qui  le  Pape  ne  dejîroit  que  l'extraction  de  plus  grande 
maifon  , parce  qu’il  y trouvoit  abondamment  tout  le  refte* 
l’autre  , a qui  tout  manquoit,  excepté  la  naiflince.  A qui 
des  deux  aimeroit-on  mieux  reflèmbler  ? 

Le  Cardinal  de  Granvelle , en  parlant  du  Cardinal  Xi- 
menès  , avoir  accoutumé  de  dire  : Que  le  tems  a fou- 
vent  caché  fous  les  voiles  de  l'oubli  P origine  des  grands  hom- 
mes i que  celui-ci  ètoit  fans  doute  ijfu  de  ftng  roial , ou  que  du 
moins  il  avoit  un  cœur  de  Roi  dans  la  perfonne  d’un  particu- 
lier. 

S’il  y a beaucoup  de  grandeur  d’ame  à oublier  fa  no- 
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l>leflè , & à.  ne  s'en  point  prévaloir  j on  peut  dire  aufli  qu’il 
n’y  en  a pas  moins  pour  ceux  qui  fe  font  élevés  par  leur 
mérite , à ne  pas  oublier  la  bafleffe  de  leur  extraélion , & 
à n’en  pas  rougir. 

Vefpafien  , non-feulement  ne  le  diiïimuloit  pas  , mais  Snnmcaf. 
s’en  failbit  quelquefois  honneur  : & il  fe  mocqua  publi-  ,z- 
quement  de  ceux  qui  par  une  fauffe  généalogie  vouloient 
faire  remonter  fa  maifon  jufqu’à  Hercule. 

Le  même  Empereur , fans  avoir  honte  d’un  objet  qui  Smt.t  *p. 
renouvelloit  fans  ceflè  le  fouvenir  de  fon  origine , conti- 
rua  , depuis  qu’il  fut  parvenu  à l’Empire  , d’aller  tous  les 
ans  palier  l’été  dans  là  petite  maifon  de  campagne  près 
de  Rieti  où  il  érnit  né , & il  n’y  voulut  faire  ni  augmen- 
tation , ni  embelliflèment.  Tite  fon  fils  s’y  fit  porter  dans  s«f.v«.ïït. 
là  dernière  maladie,  afin  de  finir  les  jours  dans  le  lieu  qui  c"r'  H‘ 
avoir  vû  naître  & mourir  fon  pere.  Pertinax  , le  plus  capù.  vit. 
grand  homme  de  fon  fiécle  , Sc  qui  fut  bientôt  après  Em-  teTUH- 

Jiereur  , pendant  les  trois  ans  qu’il  demeura  en  Ligurie , 
ogea  dans  la  maifon  de  fon  pere  ; & en  ornant  les  envi- 
rons par  un  grand  nombre  d’édifices  publics , il  laiflà  au 
milieu  la  cabanne  paternelle  , monument  illuflre  & de  Tabcm»m. 
fon  peu  de  naiffance  , Sc  de  fa  grandeur  d’ame.  On  dirait 
.que  ces  Princes  affe&oient  de  rappeller  le  fouvenir  de  leur 
ancien  état  , tant  la  grandeur  de  leur  mérite  perfonnel 
dédaignoit  tout  appui  étranger , & fentoit  qu’elle  pouvoit 
fe  foutenîr  par  elle-même.  En  effet  , on  ne  voit  pas  que 
dans  tout  l’empire  Romain  perfonne  leur  ait  jamais  re- 
proché l’obfcurité  de  leur  origine  , ou  qu’on  ait  pour  cet- 
te raifon  diminué  quelque  chofe  de  la  vénération  que 
leurs  vertus  leur  attiraient. 

Benoît  X I I , du  pays  de  Foîx , étoit  fils  d’un  Meunier,  w/i.  m*- 
d’où  vient  qu’il  fut  appellé  le  Cardinal  Blanc.  Il  n’oublia  nn' 
jamais  fa  première  condition  ; & quand  il  s’agir  de  marier 
La  nièce , il  la  refùfa  à de  grands  Seigneurs  qui  la  deman- 
doient , & la  donna  à un  Marchand.  Il  difoic  que  les  Pa- 
pes dévoient  être  femblables  à Melchifedech  qui  n’avoit 
point  de  parens , St  il  fe  fervoit  pour  l’ordinaire  de  ces 
paroles  du  Prophète  , Si  les  miens  ne  dominent  point  , je  rf. 
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ferai  fans  tache , & je  ferai  purifié  d'un  très  grand  crime.  • 
tu  Jean  de  Brogni  * , Cardinal  de  Viviers , qui  prcfida  au 
Concile  de  Confiance  en  qualité  de  Doien  des  Cardi- 

* Brv"  '/*  naux  , avoir  été  porcher  dans  Ton  enfance.  Des  religieux 

Ie  rencontrèrent  exerçant  ce  vil  emploi , 8c  aiant  rcmar- 
en  beaucoup  d’efprit  8c  de  vivacicé,  ils  lui  pro- 
poférent  d’aller  à Rome  dans  le  dcflcin  de  l’y  faire  ccu- 
dier.  Le  jeune  garçon  accepta  la  propofition  , 8c  pour 
faire  fon  voiage  , alfa  de  ce  pas  acheter  des  fouliers  chez 
un  Cordonnier  , qui  lui  fit  crédit  d’une  partie  du  prix, 
& ajouta  en  riant  qu’il  le  paierait , lorfqu'il  ferait  devenu 
Cardinal.  Il  le  devint  en  effet,  & non-feulement  il  n'ou- 
blia point  la  bafTcfTe  de  fa  première  condition  , mais  il 
voulut  en  perpétuer  le  fouvenir.  On  dit  que  dans  une  cha- 

• ii  avait  tu  pelle  qu’il  fit  bâtir  i Genève  * au  côté  gauche  du  portail 

fnduntquti.  <je  l’Egijfe  $ Pierre , il  fit  graver  fon  avanture,  s’étant 
mimflrunnde  fait  reprefenter  jeune  , 8c  pies  nuds  , gardant  des  pour- 
ttt EvftU.  Ccaux  ^ fous  un  arbre ; 8c  tout  autour  de  la  muraille,  il 

avoir  fait  mettre  des  figures  de  fouliers , pour  marque  de 
la  faveur  que  lui  avoir  fait  le  Cordonnier.  Il  relie  peu 
de  vefliges  de  ce  monument. 

T A L I N S DE  l’EspAIT- 

Quelque  brillante  que  foit  la  gloire  des  armes  8c  de 
la  naifTance , il  y a dans  celle  qui  vient  de  la  fcience  8c 
des  talcns  de  l’efprit  quelque  chofe  de  plus  inréreffant. 
Elle  femble  naître  davantage  de  notre  propre  fonds  , 8c 
nous  appartenir  toute  entière.  Elle  n’eft  point  bornée , 
comme  celle  des  armes  , à certains  tems  8c  à certai- 
nes occafions  , 8c  n’efl  point , comme  elle , dépendan- 
te de  mille  fêcours  étrangers.  Elle  donne  à l’homme 
une  fupériorité  infiniment  plus  flateufe  que  celle  qui 
naic  des  richefTes , de  la  nailiance  , des  dignités , parce 
que  tout  cela  efl  hors  de  nous  , au  lieu  que  l’efprit  efl 
notre  propre  bien  , ou  plutôt  qu’il  efl  nous-même  , 8c 
conflitue  notre  efTence. 

Cependant  ce  n’efl  point  l’efprit  feul  qui  fait  la  folide 
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DE  LA  SOLIDE  GLOIRE.  5J 

gloire  des  hommes.  Je  le  fuppolê  excellent  par  lui-même, 

& orné  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare  Sc  de  plus  exquis 
dans  les  fciences  , philolophie  , mathématiques,  hiftoire, 
belles  lettres  , poéfie,  éloquence.  Tout  cela  fait  l’hom- 
me (avant  ,mais  non  l’homme  de  bien  : Non  faciunt  bonts 
ifta , fed  doctos.  Et  qu’eft-ce  que  l’homme  favant , s’il  n’eft 
que  lavant , finon  aflèz  fouvent  un  homme  vain , entêté, 
plein  de  lui-même , méprilânt  tous  les  autres  $ & , pour  le 
dire  en  un  mot , un  animal  de  gloire?  C’eft  ainfique  Ter- 
tullien  définit  quelque  part  les  lavans  du  Paganilme  : uni - 
m.il  giortæ. 

Y a-t  il  rien  de  plus  pitoiabie  , & en  même  temsde 
plus  digne  de  mépris , qu’un  tel  homme  , fortement  en- 
flé de  la  fcience  &.  de  fon  habileté,  avide  Scinfatiable  de 
louanges  ; qui  ne  fe  nourrit  que  de  vent  & de  fumée , & 
qui  ne  fonge  à vivre  que  dans  l’opinion  des  autres  ? Phi-  khm.ih 
lippe  , pere  d’Alexandre  le  Grand  , fit  merveilleufement 
fentir  le  ridicule  de  ce  défaut  à un  Médecin  nommé  Mé-  cjr  «»■ 
nécrate  , qui  avoit  eu  la  vanité  de  prendre  le  furnom  de 
Jupiter  fauveur , à caufe  de  quelques  cures  heureufes  qu’il 
avoit  faites , & qu’il  attribuoit  uniquement  à fon  favoir. 

L’aiant  invité  à manger  chez  lui , il  lui  fit  drefler  une  ta- 
ble à part  , fur  laquelle  on  ne  fervit  qu’une  caflbllctte 
fumante  d'encens.  Le  Médecin  d’abord  fe  crut  fort  ho- 
noré : mais  comme  on  le  lai  (là  tout  le  telle  du  repas  à 
jeun , il  fentit  bien  ce  que  fignifioit  la  fumée  de  cet  en- 
cens ; & après  avoir  fervi  de  rifée  aux  convives  , il  rem- 
porta du  feltin  avec  le  titre  de  Jupiter  fa  faim  toute  en- 
tière , & la  jufte  honte  qu’il  avoir  n bien  méritée  , en  at- 
tribuant à la  feule  habileté  un  fuccès  qui  lui  venoit  d’ail- 
leurs. 

Ce  qu’il  y a donc  dans  la  fcience  & dans  les  talens  de 
l’cfprit  capable  de  faire  honneur  , n’eft  point  la  fcience 
même , ni  les  talens  de  l’efprit  : mais  le  bon  ufage  qu’on 
en  fait  ; & l’on  peut  dire  que  la  modeftie , plus  que  toute 
autre  chofe , en  rcleve  infiniment  le  prix  & l’éclat.  On 
aime  à voir  les  grands  hommes  avouer  quelquefois  qu’ils 
le  font  trompes,  comme  le  fait  le  célébré  Hippocrate  d ztt.iwi*» s», 
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l’occafion  d’une  future  de  têce  , où  il  s’étoit  mépris,  a Un 
tel  aveu , comme  le  remarque  Celfe , en  raportanc  le  trait 
dont  je  parle  , fuppofe  dans  celui  qui  le  fait  un  fonds  de 
mérite  non  commun  ,8c  une  élévation  d’ame  qui  fent  bien 
que  ces  pertes  ne  font  point  capables  de  lui  faire  de  tort: 
au  lieu  qu'un  petit  efprit  qui  ne  peut  fe  diHimuler  fa  pau- 
vreté , n’a  garde  de  rien  bazarder  ni  de  rien  perdre  vo- 
lontairement du  peu  qu’il  poiTcde. 

On  aime  auflî  à voir  les  favans  difputer  entr’eux  fans 
aigreur , fans  emportement , fans  paflîon  , comme  Cicéron 
r*^  marque  qu’il  étoit  difpofé  à le  faire  : Nos  & rcfeilcre  fine 
fertinacia , (fi  refelli  fine  iracundia , parati  fumus.  N ocre  fié- 
cle  nous  a fourni  plufieurs  exemples  de  cette  vertu  : mais 
quand  il  n’y  aurait  que  celui  du  Pcre  Mabillon  , il  ferait 
infiniment  d’honneur  à la  littérature.  On  fait  combien , 
dans  fes  difputes  avec  le  fameux  Abbé  de  la  Trape  , fa 
douceur  8c  fa  modération  lui  donnèrent  d’avantage  fur 
fon  adverlâire.  Il  en  eut  un  autre,  qui  pouvoir  difputer 
avec  lui  aulîî-bien  de  modeftie  que  de  fcience  : c’eft  le  P, 
Papebroch  , qui  avoir  donné  lieu  A la  compofition  de  la 
Diplomatique.  « Je  vous  avoue , dit  ce  favanr  Jéiuite  dans 
une  lettre  latine  qu’il  écrivit  au  P.  Mabillon  lur  ce  fujet, 
en  lui  laiflant  la  liberté  de  la  publier  , *>  que  je  n’ai  plus 
« d’autre  fatisfaclion  d’avoir  écrit  fur  cette  matière , que 
« celle  de  vous  avoir  donné  occafion  de  compofer  un  ou- 
» vrage  fi  accompli.  Il  efl:  vrai  que  j’ai  fend  d’abord  queL 
« que  peine  en  lifant  votre  livre , où  je  me  fuis  vû  réfuté 
» d’une  manière  à ne  pas  répondre  : mais  enfin  l’utilité  & 
» la  beauté  d’un  ouvrage  fi  précieux,  ont  bientôt  fitrmon- 
» té  ma  foiblclTe  5 8c  pénétré  de  joie  d’y  voir  la  vérité 
» dans  fon  plus  beau  jour,  j’ai  invite  mon  compagnon  d’é- 
n tudes  à venir  prendre  part  à l’admiration  dont  je  me 
»fuis  trouvé  toutrempli.  C’eftpourquoi  ne  faites  pas  diffi- 
»>  culté  , toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l’occafion  , de 

a De  futuris  fc  dcceptnm  effe  hem , nihil  <tbi  detrahunt.  M.'.pno 
Hippocrates  memorix  proi'fhit  , inpcnio,  mulraque  nihilominusha- 
■roorc  maenormn  virotum , & fulu-  bituro  , convenu  «iam  veri  errori* 
cinin  magnaium  remm  liabcntium.  Jîmplcx  conte  (Tio.  Celf.hi.  8.  cep, 
hiim  levia  ingénia , quia  mhil  ha-  4. 
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» dire  publiquement  que  je  fuis  entièrement  de  votre  avis. 

Il  y a des  modefties  artificieufes  6c  étudiées , qui  cou- 
vrent un  orgueil  fecret  : celle-ci  montre  une  ingénuité  & 
une  lîmplicité , qui  fait  bien  voir  qu’elle  part  du  cœur. 
Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde  le  P.  Mabillon  , 
iàns  remarquer  que  feu  M.  l’Arcnevêque  de  Reims  ( le 
Tellier)en  le  préientant  au  Roi  Louis  XIV,  lui  dit: 
« J'ai  l’honneur  , Sire , de  prélèntcr  à votre  Majefté  le 
» Moine  de  /bn  roiaume  le  plus  favant  6c  le  plus  modefte. 

Un  autre  caraâére  encore  bien  aimable  dans  un  favant , 
c’eft  d’être  toujours  prêt  à faire  part  aux  autres  de  fon 
travail , à leur  communiquer  fes  remarques  , à les  aider 
de  fes  reflexions , 6c  à contribuer  de  tout  Ion  pouvoir  à 
la  perfeélion  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  fai  fi  quelqu’un  a 
porcé  plus  loin  ce  caraftére  que  M.  de  Tillcmont.  Ses  re- 
cueils , fes  extraits , qui  étoient  le  fruit  du  travail  de  plu- 
fieurs  années , devenoient  le  bien  propre  de  quiconque  en 
avoir  befoin.  U ne  craignoit  point , comme  cela  ell  aflêz 
ordinaire  aux  favans  , que  fes  ouvrages  ne  perdiflent  le 
mérite  de  l’invention  6c  la  grâce  de  la  nouveauté , s’il  les 
montroit  à d’autres  avant  cjuc  de  les  avoir  rendu  publics. 
La  même  louange  eft  due  a M.  d’Hérouval.  * Si  le  mé- 
pris de  la  gloire  6c  de  la  vaine  réputation  l’a  empéebé  de 
rien  produire  au  jour  par  lui-même , fon  zclc  pour  le  bien 
public  lui  a fait  prendre  part  à prelque  tous  les  ouvrages 
ui  ont  paru  de  ion  tems  ,en  communiquant  aux  Auteurs 
es  lumières  , fes  remarques , 6c  fes  manuferits. 
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Réputation. 

C’est  ici  de  tous  les  biens  humains  celui  qui  ell  re- 
gardé , même  parmi  les  plus  honnêtes  gens , comme  le 
plus  cher  6c  le  plus  précieux  ; 6c  par  raport  auquel  l’in- 
différence , 6c  encore  plus  le  mépris , paroiffent  interdits. 
a Que  peut-on  attendre  en  effet  de  quiconque  eft  in/ènfi- 
ble  au  jugement  que  le  public , 6c  furtout  les  gens  de  bien 
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portent  de  fa  conduite  ? Ce  n’eft  pas  feulement , comme 
le  dit  Ciccron  , l'effet  d’une  fierté  6c  d’une  arrogance  in- 
fupportable , c’cft  encore  la  marque  d’un  homme  fans  pro- 
bité 8c  (ans  honneur. 

Mais  aulfi  un  defir  trop  empreffc  de  louange,  qui  en  eft 
avide  8c  affamé , 8c  qui  iemble  en  quelque  lorte  la  men- 
dier , loin  d’être  la  marque  d’une  grande  ame , eft  la  preu- 
ve la  plus  certaine  d’un  efprit  vain  Je  léger , qui  fe  repaie 
de  vent,  & qui  prend  l’ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c’cft  là  le  foible  delà  plupart  des  hommes, 
& quelquefois  même  de  ceux  qui  fe  diftinguent  par  un 
mérite  particulier  , 8c  ce  qui  les  porte  fouvent  à chercher 
la  gloire  où  elle  n’eft  pas. 

Philippe  de  Macédoine  n’avoit  pas  le  goût  fort  délicat 
dans  le  choix  des  moiens  qui  peuvent  attirer  une  folide 
réputation.  Il  ambirionnoit  toute  forte  de  gloire  , 8c  en 
toute  forte  de  matière.  Il  tiroir  vanité , comme  un  dé- 
clamatcur  , de  la  force  de  fon  éloquence.  Il  comptoit  les 
victoires  que  fes  chariots  remportoient  aux  jeux  Olym- 
piques, 8c  il  avoit  grand  foin  de  les  faire  graver  fur  fes 
monnoies.  Il  donnoit  des  leçons  aux  joueurs  d’inftrumens, 
.&  prétendoit  réformer  les  maîtres  : ce  qui  lui  attira  de  , 
l'un  d’eux  cette  ingénieufe  réponfe , qui  fans  l’offenfer 
étoit  fort  capable  de  le  defabuier  : A Dieu  ne  platfe  que 
vous  foyez^  jamais  ajfez^  malheureux  , Sire  , pour  J. 'avoir  ces 
jchofcs-lk  mieux  que  moi.  Il  fit  lui-même  une  pareille  leçon 
à fon  fils, pour  avoir  marqué  dans  un  repas  trop  d’habi- 
leté dans  la  mufique.  N'a  s. tu  pas  honte , lui  dit-il , de  chan. 
ter ji  bien  ! En  effet,  il  y a des  connoiflànces  qui  font  le 
mérité  d’un  particulier  , fie  où  il  eft  permis  d’exceller  à 
quiconque  n’a  point  d’autre  foin  , mais  qu’un  Prince  ne 
doit  qu’effleurer  ; parce  que  ce  feroic  fe  dégrader  que 
d’affèâer  d’v  être  trop  habile,  8c  qu’il  doit  Ion  tems  à 
des  chofes  plus  férieufes  8c  plus  importantes.  » Néron , qui 
d’ailleurs  avoic  de  llefprit  8c  de  la  vivacicé  , a été  blâmé 
d’avoir  négligé  des  occupations  convenables  à fon  rang , 


a Ncro  pucrilibus  ftatim  annis  cimen  equorum  cxercere. 
viviiirim  animum  in  alia  detorlît  : Armel.  ht.  1 3.  c.ip.  3. 
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pour  s’amufer  à graver  , à peindre  , à chanter  , & i con- 
duire des  chariots.  Un  Prince  quia  le  goût  delà  vraie 

{;loire , n’afpire  point  à une  celle  réputation.  Il  fait  à quel- 
es  connoiflances  il  doit  s'attacher , de  quelles  il  doit  s’ab- 
ftenir  : & quelque  panchant  qu’il  fe  lente  pour  les  fcien- 
ces,  même  les  plus  eftimables,  il  ne  s’y  livre  point  ,mais 
les  étudié  en  Prince , c’eft-à-dire  avec  cette  lobriété  , & 
cette  lage  retenue  que  Tacite  admiroit  dans  fon  beaupere 
Agricola  : Retinuit , quod  efi  iifficillimum , ex  fapientia  mo- 
dum. 

Cicéron  trouve  une  vanité  pitoiable  dans  la  fecrctte 
Joie  que  reflentoit  Démofthéne  de  s’entendre  louer  en 
partant  par  une  pauvre  vendeufe  d’herbes.  Lui-même 
étoit  encore  plus  lenfible  à la  louange  que  l’Orateur  Grec. 

Il  l’avoue  de  bonne  foi  dans  une  occafion  , où  il  peint 
merveilleufcment  le  cœur  humain.  Il  revenoit  de  Sicile, 
où  il  avoit  été  Quefteur, dans  la  penféc  qu’il  n’étoit  parlé 
que  de  lui  dans  toute  l’Italie  , & que  partout  il  n’étoit  fait 
mention  que  de  fa  Quefture.  Partant  à Pouzolle  , où  les 
bains  attiraient  beaucoup  de  beau  monde  : Y a-t-il  lon- 
tems,  lui  die  quelqu’un  , que  vous  êtes  parti  de  Rome  f 
quelle  nouvelle  y dit-on  ? Moi , dit-il , tout  furpris , je  re- 
viens de  ma  province.  Oui , reprit  l’autre  , je  me  le  rap- 
pelle , c’eft  d’Afrique.  Point  du  tout , répliqua  Cicéron 
d’un  ton  de  dépit  de  colère , c’eft  de  Sicile.  Eh  ! quoi, 
ajouta  un  troilîémc  qui  fe  prétendoit  mieux  informé  que 
les  autres , ne  lavez-vous  pas  qu’il  a été  Quefteur  à Syra- 
eufe , & il  n’en  étoit  rien  : car  ç’avoir  été  dans  une  autre 
partie  de  la  Sicile.  Cicéron  confus  & honteux  ne  trouva 
d’autre  expédient  pour  fe  tirer  d’affaire , que  de  fe  mêler 
■dans  la  foule  : & il  ajoute  que  cette  avanture  lui  fut  plus 
utile  que  n’auraient  été  tous  les  complimens  aufquels  il 
s'ccoit  attendu. 

Il  ne  parait  pas  pourtant  qu’il  en  fut  moins  porté  de- 
puis à rechercher  les  louanges.  Tout  le  monde  fait  avec 
quel  foin  il  fairtrtoit  toutes  les  occafions  de  parler  de  lui- 
même  , -jufqu’à  en  devenir  infupportable.  Mais  rien  ne 
-marque  mieux  fon  caraftére  que  fa  lettre  à l’Hiftoricn 
JLucceius  , où  il  lui  découvre  naïvement  & fans  détour 
T ome  JJ.  H 
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k>n  foible  au  fujet  des  louanges.  11  le  preflbit  d’écrire 
l’hiftoire  de  Ton  Confulat , & de  la  publier  de  Ion  vivant  : 
afin  , difoit-il  , qu’étant  mieux  connu  des  hommes  , je 
puifle  moi-même  jouir  de  ma  gloire  & de  ma  réputation  : 
ut  & cetcri  viventibus  nobis  ex  libris  tuis  nos  Cognofcant , & 
nofmctipfl  vivi  gloriolu  nofira  perfruamur.  Il  le  prie  avec  in- 
ftance  de  ne  s’en  pas  tenir  fcrupuleufement  aux  loix  rigou- 
reufes  de  l’Hiftoire  , d’accorder  quelque  choie  à l’amitié, 
aux  dépens  même  de  la  vérité  , fie  de  ne  point  craindre 
de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peutêtre  il  n’en  penfe.  Jta - 
que  te  plane  etiam  atque  niant  rogo , ut  & ornes  ca  vehemen- 
tiùs  etiam  quant  fortajfe  fentis  , Q-  in  eo  loges  htjicriœ  negli- 
gas amorique  nojlro  plufculum  etiam  , quant  concedit  veri- 

tas , largiaris. 

Voila  ce  que  font  prefque  tous  les  hommes  , fouvent 
fans  s’en  apercevoir.  Car  , à encendre  Cicéron  , il  étoic 
tout-à-fait  éloigné  d’un  tel  foible.  Nihil  eji  in  me  inane  , 
dit-il  à Brurus , neque  enim  debet.  Jamais  perlonne  , dit-il 
encore  en  écrivant  à Caton  , n’a  été  moins  fenfible  que 
moi  à la  louange  fi c aux  vains  applaudillemens  du  peuple. 
Si  quifquam  fuit  unquant  remotus  natura  , (f  magis  etiam 
( ut  mihi  quidem  fentire  videor  ) ratione  atque  dollrina  , ab 
ivani  lande  <f- fermonibus  vulgi  , ego  profellb  rs  fum. 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  y a de  petiteUe  fie 
de  foiblefiê  dans  cette  vanité  , il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  , fie  confidérer  combien  il  y a de  grandeur  d’amc  fie 
de  nobleflè  dans  une  conduite  oppofée.  Quelques  traits 
choifis  que  j’en  raporterai  le  feront  mieux  fentir. 

1.  Souffrir  arec  peine  la  louange  , (df  parler  de  foi - 
même  arec  mode  fl  se. 

Cette  vertu  , qui  femble  jetter  un  voile  fur  les  plus 
belles  aérions  , fit  qui  n’eft  attentive  qu’à  les  couvrir,  fert 
malgré  elle  à les  relever  davantage,  fie  à leur  donner  un 
luftre  qui  les  rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prit  le  titre  d’Empereur  en  Orient,  rcfula 
le  panégyrique  que  l’on  vouloir  prononcer  à fa  louange , 
& il  s’en  rendit  encore  plus  digne  par  les  motifs  de  Ion 
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refus.  Faites , dit-il , le  panégyrique  des  anciens  Capitai- 
nes , afin  que  ce  qu'ils  ont  fait  , nous  apprenne  ce  que 
nous  devons  faire.  Car  c’cft  fe  moquer  de  faire  l'éloge  d’un 
homme  vivant , 8c  furtout  d’un  Prince  : ce  n’eft  pas  le 
louer  parce  qu'il  fait  bien  , mais  c’eft  le  flater , afin  d’en 
tirer  quelque  récompenfe.  Pour  moi , je  veux  être  aimé 
durant  ma  vie  , & loué  après  ma  mort. 

n Ceux  , dit  M.  Nicole  dans  fes  eflàis  de  Morale , qui 
»>  ont  oui  parler  de  la  guerre  aux  deux  premiers  Capi- 
•>  taines  de  ce  fiécle , ( M.  le  Prince  , & M.  de  Turcnnc) 
*>  ont  toujours  été  ravis  de  la  modeftie  de  leurs  difeours. 
« Perfonne  n’a  jamais  remarqué  qu’il  leur  foit  échapé  fur 
*>  ce  fujet  la  moindre  parole  qu’on  put  foupçonner  de  va- 
»>  nité.  On  les  a toujours  vû  rendre  juftice  à tous  les  au- 
»>  très , 8c  ne  fe  la  rendre  jamais  A eux-mêmes  ; 8c  l’on  au- 
» roit  fouvent  cru , en  leur  entendant  faire  le  récit  des 
»>  batailles  où  ils  avoient  eu  le  plus  de  part  par  leur  con- 
»»  duite  8c  par  leur  valeur  , qu’ils  n’y  étoient  pas  même 
»préfens,  ou  qu’ils  y étoient  demeurés  fans  rien  faire. 
»>  Ces  gens  qu’on  voit  fi  occupés  de  quelques  occafions 
»»  où  ils  fe  font  fignalcs , qu’ils  en  étourdiilènt  tout  le  mon- 
« de,  comme  Cicéron  faifoic  de  fon  Confulat , font  voir 
« par  là  que  la  vertu  ne  leur  eft  guéres  naturelle , 8c  qu’il 
« leur  a falu  de  grands  efforts  pour  guinder  leurs  âmes 
« jufqu’à  l'état  ou  ils  font  fi  aifes  de  fe  faire  voir.  Mais 
» il  y a bien  plus  de  grandeur  à ne  faire  pas  de  réflexion 
« fur  fes  plus  grandes  adions  ,enforte  qu’il  femble  qu’elles 
» nous  échapent , 8c  qu’elles  naiffent  fi  naturellement  de 
»»  la  difpofition  de  notre  ame  , qu’elle  ne  s’en  aperçoit 
» point.  « 

2.  Contribuer  de  bon  cœur  à la.  réputation  des  autres. 

Scipion  l’Africain  , pour  obtenir  à fon  frere  la 
conduite  de  l’importante  guerre  qu'on  alloit  faire  contre 
Antiochus  le  Grand  , s’étoit  engagé  à fervir  fous  lui  com- 
me un  de  fes  Lieutenans.  Dans  cette  fondion  fubalterne, 
loin  de  fonger  à partager  avec  fon  frere  l’honneur  de  la 
vidoire  , il  le  fit  un  devoir  8c  un  plaifir  de  lui  en  laiifer  la 
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gloire  toute  pure  & toute  entière  , & de  le  l’égaler  à luî- 
mème  en  tout  par  la  défaite  d’un  ennemi  non  moins  re- 
doutable qu’Annibal  , 8c  par  le  titre  d’Afiatique  , auflî 
glorieux  que  celui  d’Africain. 

Marc- Auréle , par  une  femblable  délicatefle  , & par  un 
defintéreircment  de  gloire  aulfi  généreux  , renonça  au 

fdaifir  qu’il  s’étoit  fait  de  mener  en  Orient  Lucillc  l*a  fil- 
e,  qu’il  donnoit  en  mariage  à Lucius  Verus , occupé  pour 
lors  à faire  la  guerre  aux  Partlies,  de  peur  d’étoufer  par 
là  préfence  la  réputation  naillànte  de  Ion  gendre , & de 
paroitre  s’attirer  à Ion  préjudice , l’honneur  d’avoir  ache- 
vé cette  importante  guerre. 

On  fait  avec  quelle  fidélité  & quelle  foumillion  Cyrus 
raportoit  à Cyaxare  fon  oncle  & ion  beaupere  toute  la 
gloire  de  fes  exploits  :avec  quelle  attention  Agricola,  qui 
acheva  la  conquête  de  l’Angleterre  , failbit  honneur  à fes 
fupérieurs  de  tous  les  fuccès  y 8c  avec  quelle  modeftie  il 
cedoit  une  partie  de  là  propre  réputation  pour  relever 
la  leur. 

Plutarque  raconte  la  conduite  pleine  de  modération , 
qu’il  garda  lui-même  dans  la  députation,  dont  il  fut  char- 
gé de  la  part  de  fa  ville  vers  le  Proconful  de  la  provin- 
ce. Son  Collègue  aiant  été  obligé  de  relier  en  chemin  , 
il  s’acquitta  feul  de  la  commiffion,  8t  y réulfit.  A fon  re- 
tour , lorfqu’il  fut  près  de  rendre  publiquement  compte 
de  fa  députation  , Ion  pere  l’avertit  de  ne  point  parler  en 
fon  nom  feul  , mais  de  s’expliquer  comme  fi  fon  Collè- 
gue avoit  étc  préfent  , £c  qu'ils  eulfent  tout  concerté  S C 
tout  exécuté  enfemble.  Et  le  motif  d’un  confeil  fi  làge 
croit,  » qu’un  tel  procédé  , non  feulement  eft  plein  d'é- 
quité 8c  d’humanité  , mais  ôte  encore  à la  gloire  du  fuc- 
ccs,  ce  qui  a coutume  d’affliger  & d’irriter  l’envie. 

b Ce  que  Cicéron  dit  de  l’union  parfaite  qui  étoit  en- 
tre Hortenfius  8c  lui , 8c  de  l’attention  mutuelle  qu’ils 
avoient  à s’entr’aider  dans  la  noble  carrière  du  barreau, 
à fe  communiquer  réciproquement  leurs  lumières  , 8c  à 

a 'Ow  iJf  pim  ri  mini  i,  ti  b Sempcr  altcrab  altcro  adjutus, 

fiXn,5.-»Tti  ir,« , imj  «,  i»  avjÎi  7«'t  1 1 & communicando  , 3c  monendo  » 
fWm  «içtufû  ni  Ifyii.  1 1 fie  lavendo.  Brui.  n.  3. 
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fe  faire  valoir  l’un  l’autre , eft  un  exemple  bien  rare  par- 
mi les  perlbnncs  d’une  même  protèllion  , ôc  bien  digne  en 
même  tems  d’être  imité. a Un  Hiftorien  remarque  qu’At- 
ticus  leur  ami  commun , étoit  le  nœud  ôc  le  lien  de  cet- 
te union  fi  intime , & que  c’étoit  lui  qui  faifoit  que  la  vi- 
ve émulation  de  gloire  qui  fe  trouvoit  entre  ces  deux  il- 
luftres  Orateurs , n’étoit  point  altérée  par  de  bas  fenti- 
mens  d’envie  & de  jaloufie. 

Lélius , ami  intime  du  fécond  Scipion , avoir  plaidé  à 
deux  différentes  reprifes  une  caufc  fort  importante  ; 6c 
les  Juges  avoient  deux  fois  ordonné  un  plus  ample  infor- 
mé. Les  parties  l’exhortant  à ne  lé  point  rebuter  , il  leur 

Eerfuada  de  remettre  leur  affaire  entre  les  mains  de  Gal- 
a,  qui  étoit  plus  propre  que  lui  à la  plaider , parce  qu’il 
parloir  avec  plus  de  force  6c  de  véhémence.  En  effet  Gal- 
ba , dans  une  feule  Audience , emporta  tous  les  futfrages, 
& gagna  pleinement  fa  caufe.  Il  faut  avouer  qu’un  tel 
defintéreflèment , en  fait  de  réputation , a quelque  chofc 
de  bien  grand.  Mais , dit  Cicéron  , c’étoit  la  coutume  de 
ce  tems  de  rendre  fins  peine  juftice  au  mérite  d’autrui. 
Erat  omnino  tum  mas  , ut  faciles  ejfent  in  futim  calque  tri - 
buendo. 

J’ai  toujours  admiré  la  droiture  8c  la  candeur  d’ame  de 
Virgile  , qui  ne  craignit  point , en  produifant  Horace  à 
la  Cour  de  Mécéne  , de  iè  donner  un  rival , qui  pourrôit 
difpurer  avec  lui  de  la  gloire  du  bel  cfpric , 8c  , linon  lui 
enlever  entièrement , du  moins  partager  avec  lui  les  fa- 
veurs ôc  les  bonnes  grâces  de  leur  commun  protecteur. 
Mais , dit  Horace , on  ne  fe  conduîfoit  point  ainfi  chez 
Mécéne.  Jamais  il  n'y  eut  de  maifon  plus  éloignée  de  cçs 
bas  fentimens  que  la  fienne  , ni  où  l’on  vécût  d’une  ma- 
nière plus  pure  ôc  plus  noble.  Le  mérite  ôc  le  crédit  de 
l’un  ne  failoient  point  ombrage  à l’autre.  Chacun  avoir 
fa  place  , ôc  en  étoit  content. 


a Efficiebat,  ut  inter  quos  tanta 
!audis  effet  imulatio  , milia  inter- 
cédera obtrcClatio , effaque  taliura 
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Non  ifto  viviraus  iilic , 

Quo  tu  rere , modo.  Domus  hac  ncc  putior  ulla  eft , 
Nec  magis  lus  aliéna  malis.  Nil  mi  officie  unquam  > 
Ditior  hic  aut  cil  quia  doclior.  EU  locus  uni 
Cuique  fuus. 


3.  Sacrifier  fa  réputation  à l'utilité  publique. 


* I l y a des  occafions  où  l’homme  de  bijn  , pour 
conferver  fa  vertu , eft  obligé  de  facrifier  fa  réputation  ; 
où  , pour  ne  pas  renoncer  à la  confcience  , il  faut  qu’il 
renonce  pour  un  tems  à fa  gloire  j & où  il  doit  marcher 
d’un  pic  ferme  où  fon  devoir  l’appelle  à travers  les  re- 
proches & l’infamie,  en  méprifant  cou rageufe ment  le  mé- 
pris qu’on  fait  de  lui.  Rien  ne  marque  davantage  qu’il 
tient  à la  vertu  meme  , & c^ue  c’eft  elle  feule  qu’il  cher- 
che , qu’un  lâcrificc  fi  généreux  , & qui  coûte  tant  à la 
nature. 

Plutarque  oblerve  que  Périclès , dans  une  occafion  où 
tous  les  citoiens  crioient  contre  lui , & condannoient  fa 
conduite , femblable  à un  habile  pilote , qui  dans  la  tem- 
pête n’cft  attentif  qu’aux  régies  de  fon  ^rt  pour  fauver 
le  vaifteau  , & qui  méprife  les  pleurs , les  cris , les  prières 
de  tout  l’équipage  ; que  Périclès,  dis-je,  apres  avoir  pris 
toutes  fes  précautions  pour  la  fureté  de  l’Etat  , fuivit  fon 
plan  , fe  mettant  peu  en  peine  des  murmures , des  plain- 
tes, des  menaces , des  chanfons  injurieufes,  des  railleries, 
des  infultes,  des  accufations  intentées  contre  lui. 

C’étoient  les  falutaires  confcils  que  le  fage  Fabius  don- 
noit  au  Conful  Paul  Emile  près  de  partir  pour  l’armée.  Il 
l’exhortoit  de  méprifer  les  railleries  & les  reproches  in- 
juftes  de  fon  Collègue , de  s’élever  audeffus  des  bruits 


a Æquilïimo  animoad  honeftum 
confilium  per  mediam  infamiam 
tendarn.  Ncmo  mihi  videtur  pluris 
arftimare  virturcm , ncmo  illi  magis 
c(T.'  devotus , quini  qui  boni  viri 
famam  pcrdidit , ne  confcicntiam 


perderet.  Sente.  Epift.  81. 

Æquo  animo  audienda  funt  im- 
peritorum  convicia  , fi  ad  honefta 
vadenti  conrcmncndus  eft  ifte  con- 
temptus.  Id.  Epift.  76. 


Di  - H:  le 


üque. 

n j pour 
iitationj 
:ur  qu'il 
larcner 
les  re- 
• Jcmc- 
e qu’il 

I cher. 
jr  à II 

‘on  où 
:nt  ü 
rcrn~ 
uiver 
ieres 

pris 
loti 
lin - 
ics, 

• n - 

II 

n- 

zs 
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qui  pourraient  flétrir  fa  réputation,  & de  négliger  les  ef- 
forts qu’on  feroit  pour  le  décrier  & le  deshonorer. 

C’eft  le  parti  que  Fabius  lui- même  avoir  fuivi  dans  la 
guerre  contre  Annibal , & qui  fauva  la  République.  Mal- 
gré l’infulte  que  Minucius  lui  avoir  faite,  la  plus  fenfible 
qu’on  puifle  imaginer , il  le  tira  des  mains  d’Annibal , » 
mettant  à l’écart  fon  reflentiment , Sc  ne  confultant  que 
fon  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  font  connus , mais  ils  n’ont  prefque  plus 
d’imitateurs.  On  ne  tient  point  à l’état  par  de  véritables 
liens , & fouvent  on  ne  le  fort  que  pour  fes  propres  inté- 
rêts. Au  moindre  dégoût  l’on  quitte  le  fervice  ; S i ce  dé- 
goût n’eft  fouvent  fondé  que  iur  une  faullc  délicateflè 
qui  le  bleflè  d'une  préférence  très  légitime.  Il  en  cil  peu 
qui  parlent , & qui  penfent  comme  ce  Lacédémonien  , 
qui  n’aiant  point  eu  de  place  dans  un  nouveau  Confeil 
qu’on  établifîôit , dit  qu’il  étoit  ravi  qu’il  fe  fût  trouvé 
trois  cens  citoiens  plus  gens  de  bien  que  lui. 


§.  VII.  En  quoi  confiée  ht  folide  gloire  & ht 
< véritable  grandeur. 

Tout  ce  qui  eft  extérieur  à l’homme  , tout  ce  qui 
peut  être  commun  aux  bons  aux  méchans , ne  le  rend 
point  véritablement  eftimable.  C’eft  par  le  cœur  qu’il 
faut  juger  de  l’homme.  De  là  partent  les  grands  deflèins, 
les  grandes  actions , les  grandes  vertus.  La  folide  gran- 
deur , qui  ne  peut  être  imitée  par  l’orgueil , ni  égalée  par 
le  fafte,réfide  dans  le  fonds  etes  qualités  peribnnelles,& 
dans  la  noblefledes  fentimens.  Etre  bon,  libéral,  bien  fai- 
fant , généreux^  ne  faire  cas  des  richelTes  que  pour  les  diftri- 
buer  ,des  dignités  que  pour  fervir  fa  patrie , de  la  puiflan- 
ce  & du  crwit  que  pour  être  en  état  de  réprimer  le  vice, 
& de  mettre  en  honneur  la  vertu  * être  véritablement 
homme  de  bien  , fans  chercher  à le  paroitre  ; fupporter 
kl  pauvreté  avec  noblcfle  , les  affronts  8c  les  injures  avec 

a Habuit  in  confilio  fommam  II  fepofuit.  Smec.  hk.  i.dt  Ju,CAp. 
publicam  , dolorcm  uluonemque  ||  il. 
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patience  5 ctouffer  Tes  reffentimens , & rendre  toute  forte 
de  bons  offices  à un  ennemi  dont  on  peut  le  venger  ; pré- 
férer le  bien  public  à tout  ; lui  facrifier  les  biens , fon  re- 
pos, fa  vie  , la  réputation  même  s’il  le  faut:voila  ce  qui 
rend  l’homme  grand  , 8e  véritablement  digne  d'cllime. 

Séparez  la  probité  des  adions  les  plus  belles , des  quali- 
tés les  plus  eftimables,  que  deviennent-elles  linon  un  objet 
de  mépris  ? L’excès  du  vin  dans  Alexandre  , le  meurtre 
de  les  meilleurs  amis , la  foif  infatiable  des  louanges  8c 
de  la  flaterie , la  vanité  de  vouloir  palier  pour  le  fils  de 
Jupiter , a quoiqu’il  n’en  crût  rien  j tout  cela  nous  per- 
met-il de  regarder  ce  Prince  comme  véritablement  grand? 
Quand  on  voit  Marius  , & après  lui  Sylla  , faire  couler 
à grands  flots  le  làng  des  citoicns  Romains  pour  établir 
leur  puiffance  , peut-on  compter  pour  quelque  chofe  leurs 
victoires  8e  leurs  triomphes? 

Au  contraire , quand  on  entend  dire  à l’Empereur  Tire 
cette  parole  devenue  fi  célébré  , b Mes  amis , voila  une 
journée  que  fai  perdue , parce  qu’il  n’y  avoit  fait  de  bien 
à perfonne  ; à un  autre  que  l’on  preflôit  de  figner  un  ar- 
rêt de  mort , c Je  voudrois  ne  fuvoir  pas  écrire  j à l’empe- 
reur Théodofe  , après  qu’un  jour  de  Pâque  il  eut  délivré 
les  prilonniers  , Plut  à Dieu  que  je  puffe  ouvrir  aujji  les  tom- 
beaux pour  rendre  la  vie  aux  morts  : quand  on  voit  Scipion  , 
encore  jeune,  furmonter  courageulement  une  palfion  qui 
domte  prcfque  tous  les  hommes  ; 8c  dans  une  autre  oc- 
cafion  faire  des  leçons  de  continence  8c  de  fageffe  à un 
jeune  Prince  qui  s’étoit  écarté  de  fon  devoir  : qu’on  voit 
un  Tribun  du  peuple , ennemi  déclaré  de  ce  même  Sci- 
pion , prendre  hautement  fa  défenfe  contre  ceux  qui  l’ac- 
eufoient  injuftement , fc  qui  avoient  confpiré  là  perte  : d en- 
fin quand  nous  lifons  dans  l’Hilloire  quelques  aérions  de 
libéralité  , de  générofité , de  defintérelïèment , de  clé- 


a Omnfs , inquit  Alexander , ju- 
rant me  Jovis  efle  filium  : fed  vul- 
nus  hoc  homincm  me  elfe  clamai. 
Sente.  Epifl.  f 9. 

b Amici , dicm  perdidi.  Sueton. 
in-  vu.  T111.  n.  8. 


c Vellem  ncfcire  Jitcras.  Sente, 
lit.  a.  de  Clem.  cap.  1 . 

d Quisefl  tamdilfimilishominj, 
qui  non  moveatur  Si  offenlione 
turpitudinis  , Si  comprobarione 
honertatis  J . . . An  cblivifcamuc 

mence. 
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mence , d’oubli  des  injures , eft-il  en  notre  pouvoir  de 
leur  rcfufer  notre  eftime  & notre  admiration  , fie  ne  nous 
lenrons-nous  pas  encore  après  tant  de  ficelés  émus  & at- 
tendris par  le  fimple  récit  de  ces  avions  ? 

Notre  Hiftoire  nous  fournit  une  infinité  de  belles  pa- 
roles & de  belles  actions  de  nos  Rois  , & de  plufieurs 
grands  hommes  , lefquelles  font  bien  connoicre  en  quoi 
confifle  la  véritable  grandeur , & la  folide  gloire. 

Si  la  bonne  foi  & la  vérité  étoient  bannies  de  tout  le  rejie  %utt* 
de  la  terre , diloit  Jean  I.  Roi  de  France , follicité  de  vio- 
ler un  traité , elles  dcvroient  fe  retrouver  dans  le  cœur  & dans 
la  bouche  des  Rois. 

Ce  n’ejl  point , dit  Louis  XII.  à un  Courrifan  qui  l’ex-  MJ, 
hortoic  à punir  quelqu’un  dont  il  avoic  été  mécontent 
avant  que  de  monter  fur  le  trône  -,  Ce  n’efi  point  au  Roi  de 
France  à venger  les  injures  du  Duc  d’Orléans. 

François  I.  après  la  bataille  de  Pavie  écrivit  à la  Ré-  ur.Vnbt. 
genre  fa  mere  une  lettre  , qui  ne  contenoitque  ce  peu  de 
mots  : Madame  , tout  e/l  perdu  , hormis  l’honneur.  C'elt  là 
véritablement  écrire  & penler  en  Roi , qui , en  comparai- 
fon  de  l’honneur  , eftime  peu  tout  le  reltc. 

Au  fujet  des  conditions  honteufes  qu’on  exigeoit  de  lui  Mi. 
pour  le  mettre  en  liberté,  il  chargea  l’Agent  de  l’Empe- 
reur de  mander  à fon  Maître  la  réfolution  où  il  étoit  de 
palier  plutôt  toute  là  vie  en  prifon  , que  de  rien  démem- 
brer de  fes  Etats  ; & d’ajouter  que,  quand  il  feroit  allez 
lâche  pour  le  faipe , il  étoic  certain  que  fes  fujets  n’y  con- 
lentiroient  jamais. 

Loin  de  lavoir  mauvais  gréà  François  de  Montelon , suMonh* 
qui  feul  entre  tous  les  Avocats  de  fon  rems  avoit  eu  la 
liardielfe  de  plaider  la  caufe  de  Charles  de  Bourbon  con- 
tre François  I.  &:  Louife  de  Savoie  fa  mere , il  l’en  efti- 
ma  davantage  ; èc  le  fie  Avocat  Général  , puis  Préüdenc 
au  Mortier  , & enfin  Garde  des  Sceaux. 

Comme  on  reprochoit  à Henri  IV.  le  peu  de  pouvoir  Mft.  JA* 
qu’il  avoit  à la  Rochelle  : Je  fais  dans  cette  ville , dit-il  , h,gne' 


quamopere  in  audiendo  legcndo- 
que  moveamur  , 'cùm  pic  , cùm 
amicc , cùm  magno  aniuio  aliquid 
T c me  I I, 


fattum  cognofcimus  ? Cic.  hb.  5 . de 
fin.  11.61. 
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tout  ce  que  je  veux  , en  n'y  faifant  que  ce  que  je  dois. 

Nos  Magiftrats,  en  plus  d’une  occafion  , ont  montré 
la  vérité  de  ce  que  » Cicéron  dit  dans  fes  Offices , Qu’il 
y a une  valeur  domeftique  & privée  , qui  n’cft  pas  de 
moindre  prix  que  la  valeur  militaire.  Achille  de  Harlai 
Premier  Préfident , menacé  par  les  féditieux  d’un  pro- 
chain & capital  fupplice  : ( ce  font  les  termes  de  l’Auteur  ) 
Je  n'ai  3 dit-il , ni  tète  , ni  vie , que  je  préfère  à l’amour  que 
je  dois  à Dieu  , au  fervice  que  je  dois  au  Roi , & au  bien  que 
je  dois  à ma  patrie.  Dans  la  journée  des  barricades  il  ne 
répondit  aux  injures  & aux  menaces  des  principaux  au- 
teurs de  la  ligue  que  ces  paroles  fi  dignes  de  louange  : 
Mon  ame  efi  à Dieu , mon  cœur  au  Roi  , & mon  corps  entre 
les  mains  de  la  violence , pour  en  faire  ce  qu'ellevoudra.  Quand 
Bufly  le  Clerc  eut  l’audace  d’entrer  dans  la  Grand-Cham- 
bre , pour  y faire  lire  la  lifte  de  ceux  qu’il  difoit  avoir 
ordre  d’arrêter , & qu’il  eut  nommé  le  Premier  Préfident 
& dix  ou  douze  autres,  tout  le  refte  de  la  Compagnie  fe 
leva  , & les  fuivit  généreufement  à la  Baftille. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Premier  Préfident  Molé  , 
dans  une  émeute  populaire  , fans  craindre  pour  fa  vie  , 
alla  fe  montrer  à la  populace  mutinée,  & l’arrêta  par  fa 
feule  préfcnce.  C’eft  de  lui  que  le  Cardinal  de  Rets  parle 
ainfi  dans  fes  Mémoires  :»  Si  ce  n’étoit  pas  une  cfpéce  de 
» blafphcme  de  dire  qu’il  y a quelqu’un  dans  notre  fiécle 
» plus  intrépide  que  le  grand  Guftave  , & M.  le  Prince, 
» je  dirois  que  ç’a  été  Molé  Premier  Préfidenr. 

Cette  fermeté  eft  moins  étonnante  dans  les  Magiftrats 
d’un  Parlement , dont  le  caractère  propre  eft  une  fidélité 
inviolable  à l’égard  des  Rois , & un  courage  invincible 
dans  les  plus  grands  dangers.  Mais  peut-on  alfez  admirer 
la  rare  générofité  qu’inlpira  aux  Bourgeois  de  Calais  l’a- 
mour de  leur  patrie , & la  vûe  du  bien  public  ? La  ville 
réduire  par  la  famine  à la  dernière  extrémité  , deman- 
dant à capituler  , le  Roi  d’Angleterre  , irrité  de  la  lon- 
gue réfiftance  qu’elle  avoit  faite  , ne  lui  voulut  accorder 
de  quartier  qu’à  une  feule  condition.  » C’eft , dit-il , qu’ils 

a Surit  domcîticx  fortitudiocs , non  infcriorcs  militari  bus.  Off.  1. 1.  n.  i 8 
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»>  Te  partent  de  la  ville  fix  des  plus  notables  Bourgeois , 
»>  les  chefs  tous  nuds  , 8c  tous  de  ch  au  fies , les  hars  au  col, 
»>  8c  les  clefs  de  la  ville  fie  du  Chaftel  en  leurs  mains , 6c 
» de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté , 8c  le  rcmanant  je  pren- 
» drai  à merci. « Quand  on  eut  aflèmblé  la  ville  , un  des 
principaux  Bourgeois, nommé  Euftache  de  faint  Pierre, 
prit  la  parole.  Il  parla  avec  un  courage  8c  une  fermeté 
ui  auroit  fait  honneur  à ces  anciens  citoiens  Romains 
u tems  de  la  République , 8c  dit  qu’il  s’offroit  à être  la 
première  vidime pour  le  làlut  du  relte  du  peuple  ; 8c  que, 
plutôt  que  de  voir  périr  tous  fes  compatriotes  par  le  ter 
8c  par  la  faim,  il  vouloir  être  un  des  fix  qu’on  livreroit  à 
la  vengeance  du  Roi  d’Angleterre.  Cinq  autres , animés 

fiar  fes  difeours  8c  par  fon  exemple,  fc  préfentérent  avec 
ui.  On  les  conduiiit  dans  l’équipage  qui  avoit  été  preicrit, 
au  milieu  des  cris  confus  8c  lamentables  du  peuple.  Le  Roi 
d’Angleterre  étoit  près  de  les  faire  executer  : mais  la  Rei- 
ne touchée  de  compalfion , 8c  fondant  en  larmes , fe  jetta 
i genoux  aux  piés  du  Roi , 8c  obtint  leur  grâce. 

Lorfque  le  Grand  Condé  commandoit  en  Flandre  l’ar- 
mée Efpagnole  , -8c  faifoit  le  fiége  d’une  de  nos  places , 
un  foldat  aiant  été  maltraité  par  un  Officier  Général, 8c 
aiant  reçu  plufieurs  coups  de  canne  pour  quelques  paroles 
peu  rcfpectucufcs  qui  lui  étoient  cchapées,  répondit  avec 
un  grand  /àng-froid  qu’il  fauroic  bien  l’en  faire  repentir. 
Quinze  jours  après  ce  meme  Officier  Général  chargea  le 
Colonel  de  tranchée  de  lui  trouver  dans  fon  Régiment 
un  homme  ferme  8c  intrépide  pour  un  coup  de  main  dont 
il  avoit  befôin  , avec  promefle  de  cent  piftolles  de  récom- 
penfe.  Le  Soldat  en  queftion , qui  pafloit  pour  le  plus  bra- 
ve du  Régiment,  fe  préfenta  ; 8c  aiant  mené  avec  lui  tren- 
te de  fes  camarades  dont  on  lui  avoit  laifle  le  choix  , il 
s’acquira  de  fa  commiflïon  , * qui  étoit  des  plus  hazar- 
deules , avec  un  courage  8c  un  bonheur  incroiables.  A fon 

* Il  s’agijfoit  de  s’ajjcrer , avant 
que  de  faire  le  logement , fi  lei  en- 
nemis faifdtent  des  mines  fous  le  gla- 
tis. Le  Soldat  s'étant  jette  à l’entrée 
de  U nuit  dans  le  chemin  couvert. 


s’acquita  fi  tien  de  fa  commijf.cn , 
qutltrapona  le  chapeau  & l’outil 
d’un  mineur  qu'il  avoit  tué  dans  U 
mine. 
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retour , l’Officier  Général , après  l’avoir  beaucoup  loué  ; 
lui  fit  compter  les  cent  piftoles  qu’il  lui  avoir  promifes. 
Le  Soldat  fur  le  champ  les  difiribua  à fes  camarades,  dû 
fiant  qu’il  ne  fêrvoit  point  pour  de  l’argent , & demanda 
feulement , que  fi  l’action  qu’il  venoit  de  faire  paroiilbie 
mériter  quelque  récompenfe , on  le  fit  Officier,  stu  rcjle 
ajouta-t-il  en  s’adreflint  à l’Officier  Général  qui  ne  le  re- 
eonnoifloit  point , Je  fuis  ce  Soldat  que  vous  maltraitâtes  fi 
fort  il  y a quinze  jours  i & je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  en 
, ferais  repentir.  L’Officier  Général , plein  d’admiration , 8c 
attendri  jufqu’aux  larmes,  l’embraflà  , lui  fit  des  exeufes, 
& le  nomma  Officier  le  même  jour.  Le  Grand  Condé 
prenoic  plaifir  à raporter  ce  faic  , comme  la  plus  belle 
aétion  de  Soldat  dont  il  eût  jamais  oui  parler.  Je  le  tiens 
d’une  perfonne  à cpii  M.  le  Prince,  fils  du  Grand  Condé, 
l'a  fouvent  raconte. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Turenne,  avoit 
emporté  un  bras  à M.  de  Saint-Hilaire  Lieutenant  géné- 
ral de  l’artillerie.  Son  fils  s’étant  mis  à pleurer  6 i à crier  ï 
T aifezç-vous , mon  enfant  , lui  dit-il  ; 8c  en  lui  montrant 
M.  de  Turenne  étendu  mort,  Voila  celui  qu’ il faut  pleurer. 

Mrmtint  J’ai  parlé  ailleurs  d’un  célébré  Henri  de  Mefmes, l’un 
des  plus  illuftres  Magiftrats  de  fon  tems.  Le  Roi  ( Henri 
ntrttm.  i.  I I.  li  je  ne  me  trompe  ) lui  aiant  offert  une  place  d A- 
i“‘  vocat  Général , il  prit  la  liberté  de  repréfenter  à fa  Ma- 
jefté  que  cette  place  n’étoit  point  vacante.  Elle  l’eft  , ré- 
pliqua le  Roi , parce  que  je  fuis  mécontent  de  celui  qui 
la  remplir.  Pardonnez^moi  , Sire  ..  répondit  Henri  de  Met 
mes  après  avoir  fait  modeftement  l’apologie  de  l’accufé; 
J’aimerois  mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles, .que  d’entrer 
dans  cette  charge  par  une  telle  porte.  Le  Roi  eut  égard  à là 
remontrance , & laiflà  l’Avocat  Général  dans  la  place. 
Celui-ci  étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  Ion  bien- 
faiteur , à peine  Henri  de  Mefmes  put-il  fouffrir  qu’on 
fongeât  à lui  faire  des  remercimens  pour  une  action  , qui 
étoit  , difoit-il  , d’un  devoir  indifpcnfable , & auquel  il 
n’auroit  pu  manquer  fans  fe  déshonorer  lui  même  pour 
toujours. 

çi.ttUurii  On  Préfidentà  Mortier  fongeoit  à fe  démettre  défit 
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charge , dans  l’efpérance  de  la  faire  tomber  à fon  fils. 

Louis  XIV.  qui  avoir  promis  à M.  le  Pclccier , alors  Con- 
trolleur  General , de  lui  donner  la  première  qui  viendroic 
à vaquer  , lui  offrit  celle-ci.  M.  le  Péletier  , après  avoir 
fait  les  très  humbles  remercimens , ajouta  que  le  Préli- 
dentqui  fe  démettoit,  avoir  un  fils  ,&  que  laMajefté  avoic 
toujours  été  contente  de  la  famille.  » On  n’a  pas  coutu- 
»me  de  me  parler  ainfi,  reprit  le  Roi  furpris  d’une  telle 
conduite  Sc  d’une  telle  générofité  5 » ce  fera  donc  pour  la 
» première  occafion.  Elle  ne  tarda  pas  lontcms  ; & deux  ans 
après,  M.  le  Préfidcnt  le  Coigneux  étant  mort  fans  laiilèr 
de  fils  , un  fi  noble  défintérefTement  fut  récompenfé. 

Je  le  répète  encore  , quand  on  lit  de  telles  adions  , 
eft-il  polfible  de  réfifter  à l’impreffion  qu’elles  font  fur  le 
cœur  ? C’eft  ce  cri  Sc  ce  témoignage  3 d’une  nature  droi- 
te , laine , pure , & non  encore  altérée  par  de  mauvais 
exemples  & de  mauvais  principes , qui  doit  faire  la  régie 
de  nos  jugemens , 6c  qui  eft  comme  la  bafe  de  ce  goût  de 
la  folide  gloire  Sc  de  la  véritable  grandeur  dont  je  par- 
le. Il  ne  faut  que  fe  rendre  ateentif  à cette  voix , la  con- 
fulter  en  tout , Sc  s’y  conformer. 

Je  fai  bien  qu’il  faut  autre  choie  que  des  préceptes  & 
des  exemples  pour  élever  ainfi  l’homme  audetliis  des  pal- 
lions les  plus  vives,  & que  Dieu  feul  peut  lui  infpirer  ces 
fentimens  de  noblede  Sc  de  grandeur  : les  payons  mêmes 
nous  l’apprennent.  Bonus  vir  fine  Dco  nemo  eft.  s4n  poteft  Sente.  Ep\ 
aliquis  fupra  fortunum  , nifi  ab  iito  adjutus  , cxurçcre  f J lie  4,1 
dut  confilia  mnçnifîca'&  crût  a.  b Maison  ne  peut  trop  incul- 
quer ces  principes  aux  jeunes  gens  ; & il  feroit  à fouhaiter 
qu’ils  n’entendîllènt  jamais  parler  autrement, & que  ces 
préceptes  retendirent  continuellement  à leurs  oreilles.*:  Le 
fruit  principal  de  i’Hifloire  elt  de  conferver  & de  fortifier 


a Quz  dilciplina  cù  pertinebat , 
ut  finccra , & integra , & nullis  pra- 
vitatîbus  détona  uniulcujulquc  na- 
tura , toto  ftatim  pciftorc  arripetet 
aitrs  Jtonedas.  Dulog.  de  Or,uon- 
tus , ta f>.  18. 

b Conduccrc  arbitrot  talibus  au- 


res  tuas  vocibusundiquecircum/b- 
narc , nec  cas , iî  deri  pofler , quid- 
quamaliud  audite.  Ci(.  Ut.  3.  Oflic.- 
»•  f- 

c Omnium  honedarom  rctum  re- 
mina animi  gerunt , qux  admoni- 
tionc  cxcitantur  : non  aliter  quant  < 
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en  eux  ces  fentimens  de  probité  & de  droiture  que  nous 
apportons  en  naiflânt  j ou , lorfqu’ils  s'en  font  déjà  écar- 
tes , de  les  y ramener  peu  à peu , & de  rallumer  en  eux  ces 
précicufes  étincelles  , par  de  fréquens  exemples  de  ver- 
tu. 4 Un  Maître  habile  dans  l'art  de  manier  les  efprits , & 
c’eft  IA  là  grande  Icience , profite  de  tout  pour  inlpirer 
A fes  difciplcs  des  principes  d’honneur  & d’équité  ,&  pour 
faire  naître  en  eux  une  fincére  eftime  de  la  vertu  une 
grande  horreur  du  vice,  h Comme  ils  font  dans  un  âge 
tendre  & docile,  & que  la  corruption  n’a  pas  encore  jetcé 
en  eux  de  profondes  racines , la  vérité  fe  faille  alors  faci- 
lement de  leur  efprit  , & s’y  établit  fans  peine , pour  peu 
que  du  côté  du  maître  elle  foit  aidée  par  de  fages  réfle- 
xions , & des  avis  donnés  à propos. 

Quand , à chaque  point  d’hiftoire  qu’on  leur  lit , ou 
du  moins  dans  ceux  qui  font  plus  importans , & qui  por- 
tent avec  eux  quelque  vive  lumière , on  leur  demanue  à 
eux-mêmes  ce  qu’ils  en  penfent  -,  ce  qu’ils  y trouvent  de 
beau , de  grand , de  louable  ; ce  qui  leur  y paroit  au  con- 
traire digne  de  blâme  & de  mépris  : il  elt  rare  que  les 
jeunes  gens  ne  répondent  d’une  manière  fenfée  & raifon- 
nable,  & qu’ils  ne  jugent  de  chaque  chofe  très  fainement 
& très  équitablement.  C’cll  cette  réponfe,  c’eft  ce  juge- 
ment, qui  eft  en  eux , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  cri  de  la 
nature  , &c  comme  la  voix  de  la  droite  raifon  , & cjui  ne 
peut  leur  êtrefufped  parce  qu’il  n’eft  point  fuggére,  qui 
devient  pour  eux  la  régie  du  bon  gouc  par  raport  à la 
folide  gloire  & â la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient 
un  Régulus  aller  fc  préfenter  aux  plus  cruels  tourmens 
plutôt  que  de  manquer  à fa  parole  , un  Cyrus  &c  un  Sci- 

fcincilla  flatu  levi  adjura  ignem  animis,  fâcintquevitiorum odium, 
fuum  cxplicat.  Sente.  Epift.  94.  pretium  virtutum.  Senes.  lit.  I.  d< 

Hic  cft  fapientia  , in  naturam  lrt,up.  f. 
converti , Sc  c6  reflitui , unde  pu-  b Faciliimè  tenera  concilianrur 
blicus  error  expulcrit.  Ibii.  ingenia  ad  honefti  reélique  amo- 

a Civitatisredoterndccet....ver-  rem.  Adhuc  docilibus  , leviterque 
bis , & his  mollioribus , curare  in-  corruptis  , injicit  manmn  veritas . 
genia , ut  fâcicnda  fuadeat , cupidi-  fi  advocatum  idoncum  nadb  çft. 

latemquc  Ijoncfti  & arqui  concilier  Senec.  Epifi.  lof. 
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pion  faire  profeifion  publique  de  continence  & de  fageffe, 
tous  ces  anciens  Romains,  fi  illuftres  & fi  généralement 
cftimés  , mener  une  vie  pauvre  , frugale , lobre  -,  & que 
d’un  autre  côté  ils  voient  des  arftions  de  perfidie , de  dé- 
bauche , de  diflolution  , d’une  baffe  & fordide  avarice 
dans  des  perfonnes  grandes  & confidérables  félon  le  fié- 
cle , ils  n’néfitcnt  pas  un  moment  en  faveur  de  qui  ils 
doivent  fe  déclarer. 

3 Sénèque  difoit , en  parlant  d’un  de  fes  maîtres , que 
loriqu’il  l’entendoit  parler  des  avantages  de  la  pauvre- 
té , de  la  chafteté  , d’une  vie  fobre  , d’une  confcience 
pure  & irréprochable  , U fortoit  de  fes  leçons  plein 
d’amour  pour  la  vertu  , & d’horreur  pour  le  vice.  C’eft 
l’effet  que  doit  produire  l’Hiftoire  quand  elle  eft  bien  cn- 
lêignée. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs aux  excellentes  leçons  que  nous  donne  le  paga- 
nifme  meme  b , qui  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui 
eft  hors  de  l’homme , & ce  qui  lui  fert  comme  de  cor- 
tège , richeffes , dignités  , magnificence  5 c & qui  , dans 
l’homme  même , n’eftime  & n’admire  que  les  qualités 
du  cœur , c’eft-à-dire  la  probité  & la  vertu  : d dont  l’é- 
clat eft  tel  , qu’elle  honore , annoblit  & relève  tout  ce 
qui  l’approche  & l’environne  , la  pauvreté  même  , la 
mifére  , l’exil  , la  prifon  , les  tourmens.  Elle  feule  don- 
ne le  prix  à tout  : elle  feule  eft  la  fourcc  de  la  folide 


a Ego  «rtè  , cùm  Attalum  au- 
dircm  , in  vitia , in  crrorcs , in  ma- 
la  vitæ  perorantem , fxpe  irwfcrtus 
fum  gencris  humam...  Cùm  veto 
commcndare  pauperratem  cœpc- 
rat....  fxpe  ex  ire  è Ichola  pauperi 
libuit.  Cùm  cœpcrat  voluptates  no- 
ftras  traduccre , laiidarc  caftum  cor- 
pus , fobriam  menfam , puram  men- 
tem  , non  tantùm  ab  illicitis  volup- 
tatibus  , fed  etiam  fupervacuis  , li- 
bellai circumfcnbcre  gulam  Si  verv- 
trem.  Senti.  Bp ifl.  108. 

b Quicquid  eft  hoc  quod  circa 


nos  ex  advcnticio  fulget , honores» 

opes , ampla  atria alieni  coinino- 

datique  apparatus  funt.  Sente.  Cnn- 
fol.  ad  Mau.  cap.  10. 

c Nec  quicquam  fuum,mfife, 
putet  cflè,  caquoque  parte  qua  mev 
lior  eft.  Id.de  Conji.  ftp.  cap.  6. 

d Quicquid  auigit  virtus  , in  (ï- 
milirudincm  fui  adoucir  & tingit  : 
alliones , amicirias , interdum  do- 
mos  totas , quas  intravit  dilpofuit- 
que , condecorar  : quicquid  traita- 
vit , id  amabile , confpicuum , uu- 
rabilc  f’acit.  Id.  £pijl.  66. 


J.  Aagafl. 
4*  Civil.  D.-i, 
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gloire  & de  la  véricable  grandeur.  Selon  le  paganîfme, 
a un  Prince  n’eft  grand  , qu’autant  qu’il  eft  bientailant 
& liberal  : il  ne  doic  fê  croire  puillâne , que  pour  faire 
du  bien  5 & faire  marcher , à l’imitation  des  dieux  , la 
qualité  de  Très  bon  , avant  celle  de  Très  grand  : Ju- 
piter Optimtii  , Maximus.  Il  doit  préférer  aux  titres  fa- 
ftueux  de  Vainqueur,  de  Triomphateur  , de  Foudre  de 
guerre , de  Conquérant , titres  pour  l'ordinajre  fi  Aine- 
Iles  aux  peuples  , b le  doux  nom  de  pere  de  la  patrie , 

2ui  le  fait  fouvenir  qu’il  eft  le  protcÂeur  & le  pere  de 
:s  fujets , & que  fa  plus  folide  gloire  , aufli-bien  que 
fon  devoir  le  plus  eflènricl  , eft  de  travailler  à les  ren- 
dre heureux. 

Il  femble  qu’on  ne  peut  rien  ajourer  à ces  nobles  idées 
que  les  payens  nous  donnent  de  la  grandeur  8c  de  la 
puiflânee  humaine  , ni  aux  exemples  de  vertu  que  j-’ai 
cités  jufqu’ici  en  fi  grand  nombre.  Mais  écoutons  un 
Sage  , élevé  dans  l’école,  non  de  Socrate  & de  Platon, 
mais  de  Jefus-Chrift  : c’eft  faint  Auguftin  , qui  , après 
avoir  tracé  le  portrait  d'un  grand  Prince, nous  apprend 
par  un  fcul  trait  qu’il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens , 
en  quoi  confifte  la  folide  gloire , & combien  le  Chriftia- 
nifmc  enchérit  fur  les  vertus payennes,  dont  la  vanité  & 
lVargueil  étaient  lame  8c  le  principe. 

» Nous  n’appelions  pas  grands  & heureux  les  Princes 
» Chrétiens  , die  ce  Pere  en  parlant  des  Empereurs , pour 
» avoir  régné  lontems  , ou  pour  être  morts  en  paix  en 
» lailTant  leurs  enfans  fucceflèurs  de  leur  couronne  , ou 
» pour  avoir  vaincu  les  ennemis  de  l’Etat  , ou  pour 
« avoir  réprime  les  fédicieux  : avantages  qui  leur  lont 
» communs  avec  les  Princes  adorateurs  des  démons, 
» Mais  nous  les  appelions  grands  &c  heureux  , quand  ils 


a Proximum  diis  locum  tcnct , 
qui  Ce  ex  deorum  ratura  petit  ,be- 
ncficus , ac  larp.is  , & in  melius 
poccns.  H.tc  aftcâarc , lircc  iroita- 
ri  dccet  : maximum  ita  liaheti,  ut 
optimus  fimul  habearc.  Sente,  hù. 
1.  de  Clan,  (a f.  t?. 


b Cetera  copnomina  honori  data 

funt Pattern  quidem  partis  ap- 

pellarous , ut  feiret  datam  (îbi  po- 
teftatem  patri.ua , qui  eft  tempérai- 
ri  (lima  , libens  confulcns , fuaque 
[k) Il  illos  reponens.  Sente,  hb.  1 . de 
Cltm.  eap.  1 4. 
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» font  régner  la  jufticc  ; quand,  au  milieu  des  louanges 
« qu’on  leur  donne , ou  des  refpecls  qu’on  leur  rend , ils  ne 
« s’enorgueillidcnt  point,  mais  fe  fouviennent  qu’ils  font 
» hommes  ; quand  ils  foumettent  leur  puiflance  à la  puif- 
« fance  fouveraine  du  Maître  des  Rois , 8c  qu’ils  la  font 
» fervirà  faire  fleurir  fon  culte  ; quand  ils  craignent  Dieu, 
« qu’ils  l’aiment,  8c  qu’ils  l’adorent  } quand  ils  préfèrent 
» à leur  roiaume  celui  où  ils  ne  craignent  point  d’avoir 
» de  rivaux  ni  d’ennemis  ; quand  ils  font  lents  à punir , 
« 8c  promis  à pardonner  5 quand  ils  ne  puniflènt  que 
« pour  le  bien  de  l’Etat , 8c  non  pour  latisfaire  leur  ven- 
« geance  5 8c  qu’ils  ne  pardonnent  que  parce  qu’ils  ef- 
» pérent  qu’on  le  corrigera  , 8c  non  pour  donner  l’im- 
» punité  aux  crimes  ; quand  , étant  obligés  d’ufer  de 
» lévérité , ils  la  tempèrent  par  quelque  aclion  de  dou- 
« ceur  8c  de  clémence  ; quand  ils  (ont  d’autant  plus 
» retenus  dans  leurs  plailirs  , qu’ils  auroient  plus  de  li- 
y berté  de  s’y  livrer  } quand  ils  aiment  mieux  com- 
« mander  à leurs  pallions , qu’à  tous  les  peuples  du  mon. 
» de  5 ET  Q^U  AND  ILS  FONT  TOUTES  CES 
» CHOSES,  NON  POUR  LA  VAINE  GLOIRE, 
«MAIS  POUR  l’amour  DE  LA  F E’ LICITE’ 
«e’ternelle. 

Le  paganifme  ne  pouvoir  pas  infpirer  des  fentimens 
fi  nobles  , & en  même  teins  fi  épurés  de  tout  amour 
propre 8c  de  toute  vaine  gloire:  Hac  omma fuciunt , non 
fropter  ardorcm  munis  glori<c  , fed  propter  caritatem  feli- 
citatis  ittem/e.  Il  n’y  avoit  que  l’école  de  Jefus-Chrifl 
capable  de  porter  l’homme  a un  fi  haut  degré  de  per- 
feÂion  , que  de  s’oublier  totalement  lui-même  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  aétions , pour  ne  les  raporter  qu’à 
Dieu  feul  : en  quoi  confifte  toute  fa  grandeur  8c  toute 
fa  gloire.  Car  tant  que  l’homme  demeure  concentré  en 
lui-même,  il  a beau  faire  des  efforts  pour  paroitre  grand, 
& pour  s’élever  j il  demeure  toujours  ce  qu’il  eft  , c’eft- 
à-dire  , baflèfle  8c  néant  : 8c  ce  n’cft  qu’en  s’unifiant  à 
celui  qui  eft  l’unique  fource  de  toute  gloire  & de  toute 
grandeur , qu’il  peut  véritablement  devenir  grand  8c  élevé. 

Tome  II.  K 
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Voila  ce  qui  a produic  cette  multitude  innombra- 
ble de  Héros  chrétiens  de  toute  condition  , de  tout 
fcxe , de  tout  âge.  On  a vû  et  qu’il  y avoir  de  plus 
éclatant  dans  le  fiécle  , venir  dépofer  aux  piés  de  la 
croix  de  Jefus-Chrift  richeffes  , grandeur  , magnificen- 
ce , dignités  , fcience  , éloquence  , réputation  j 8c  com- 
pter tous  ces  facrifices  pour  rien.  Un  laint  Paulin  , l’hon- 
neur de  notre  France  , 8c  la  gloire  de  Ton  fiécle , pen- 
dant que  tout  l’univers  étoit  dans  l’admiration  de  l’a- 
bandon généreux  qu’il  venoit  de  faire  aux  pauvres  des 
biens  immenfes  qu’il  poflfédoit  en  différentes  provin- 
ces , croioit  n’avoir  encore  rien  fait  , 8c  le  comparoit 
à un  athlète  qui  fe  prépare  au  combat , ou  à un  hom- 
me qui  doit  palier  à la  nage  une  rivière , 8c  qui  ne  font 
as  l’un  & l’autre  fort  avancés  pour  avoir  quitté  leurs 
abits. 

Que  dirai-je  de  cette  foule  de  Dames  illuftres  , dont 
quelques-unes  comptoient  parmi  leurs  aieux  les  Scipion^ 
& les  Gracques , fainte  Paule  , fainte  Olympiade , fain- 
te  Marcelle  , fainte  Mélaniè , qui  firent  tant  d’honneur 
à l’Evangile  en  foulant  aux  piés  le  fafte  8c  les  délices 
du  fiécle  } Quelle  grandeur  d’âme  dans  cette  parole  de 
fainte  MarceÏÏe  qui  avoir  abandonné  tous  fes  biens  aux 
pauvres  , 8c  qui  voiant  Rome  prife  8c  faccagée  par  les 
Goths  , remercia  Dieu  de  ce  qu’il  avoit  mis  fes  biens 
en  fureté , 8c  de  ce  que  le  défaftre  de  la  ville  l’avoit  trou- 
s.  Hitm.  vé  8c  non  rendu  pauvre  i Quod,  pauptrem  illam  non  fecifi 
fit  captivitas , fid  invenijfct.  _ 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  remporta  l'hu- 
milité chrétienne  dans  la  perfonne  de  fainte  Mélanie 
l'aieule  , lorfqu’elle alla  à Noie  vifirer  faint  Paulin?  C’eft 
ce  Saint  même  qui  nous  en  a laiffé  une  éloquente  def- 
cription.  Toute  fa  famille  , c’eft-â-dire  ce  qu’il  y avoit 
alors  de  plus  grand  8c  de  plus  qualifié  dans  Rome, 
étant  allé  audevant  d’elle , voulut  par  honneur  l’accom- 
pagner dans  ce  voiage  avec  toute  la  pompe  ordinaire 
aux  perfonnes  de  cette  naiffance.  La  voie  Appia  étoic 
couverte  de  chars  dorés  8c  magnifiques  , de  chevaux 
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fupcrbement  enharnachés , d’un  grand  nombre  de  cha- 
riots de  toute  cfpéce.  Au  milieu  de  ce  faftueux  appareil 
marchoit  une  Dame  vénérable  par  Ton  âge  , 8c  encore 
plus  par  fon  air  grave  8c  modefte , montée  fur  un  petit 
cheval  fort  maigre , 8c  vêtue  d’un  fimple  habit  3e  ierge. 
Cependant  tous  les  yeux  étoient  tournés  8c  attachés 
fur  l’humble  Melanie.  Perfonne  n’étoit  attentif  à l’or, 
à la  foie  , à la  pourpre  qui  brilloient  de  toutes  parts: 
l’étoffe  grofliére  effaçoit  tout  ce  vain  éclat.  On  voioic 
dans  les  enfans  , ce  que  la  mcre  avoir  quitté  8c  foulé 
aux  piés , pour  en  faire  un  facrifice  à Jelus-Chrift. 

Les  grands  Seigneurs , les  Dames  , qui  formoient  ce 
pompeux  cortège , loin  de  rougir  de  l’état  vil  8c  ab- 
jer  où  paroiffoit  la  fainte  Veuve  , le  faifoient  honneur 
d’approcher  d’elle  , 8c  de  toucher  à fes  habits  j croiant 
par  cet  humble  8c  refpe&ueux  abbaiffemenr  expier  l’or- 
gueil de  leur  riche  8c  fuperbe  magnificence.  C’eft  ainfi 
<jue  dans  cette  occafion  le  farte  de  la  grandeur  Romai- 
ne rendit  hommage  à la  pauvreté  évangélique. 

Quelques  traits  de  la  forte  , mélés  de  tems  en  tems 
avec  les  hîftoires  profanes , corrigent  8c  rectifient  ce  qui 
s’y  trouve  de  défeâueux  , fuppléent  à ce  qui  peut  y 
manquer  du  côte  du  motif  8c  de  l’intention  , 8c  don- 
nent aux  jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable 
& folide  grandeur.  Car  , en  leur  raportant  les  belles 
actions  8c  les  louables  lëntimens  des  payens , comme  nous 
avons  fait  ici , il  faut  avoir  foin  de  les  faire  fouvenir 
de  tems  en  tems  de  ce  principe  que  faint  Auguftin  ré- 
pété fi  louvent  , a que  fans  la  vraie  piété  , c’cft-à-dire , 
fans  la  connoiilance  8c  l’amour  du  vrai  Dieu  , il  ne  peut 
y avoir  de  véritable  vertu  , 8c  qu’elle  n’eft  point  telle 
quand  elle  a pour  motif  la  gloire  humaine.  Il  eft  vrai, 
ajoute- 1- il , que  ces  vertus  , quoique  faillies  8c  imparfai- 
tes , ne  laiflènt  pas  de  mettre  ceux  qui  les  ont  beaucoup 


a Dum  illud  confier  inter  omnes 
vcracitcr  pios , neminem  (inc  vera 
pictatc  , kl  eft  veri  Dci  vero  cultu , 
veum  pofte  habcrc  vinutem,  ncc 


eam  veram  e(Te  , quancfo  glcrix 
fervit  humanx.  S.  Aug.  de  Civil. 
Dttyltb.  $.  CAp.  19. 
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plus  en  état  de  rendre  fervice  au  Public  , que  s’ils  ne  1er 
avoient  pas.  Et  c’eft  en  ce  fens  qu’on  peut  dire  qu’il  fe- 
roit  quelquefois  à fouhaiter  que  ceux  qui  gouvernent 
fuilênt  de  bons  payens , de  bons  Romains , & qu’ils  agîf- 
/ênt  feldn  ces  grands  principes  qui  étoient  l’ame  de  leur 
conduite.  » Mais  le  fouverain  bonheur  d’un  Etat  , c’dt 
que  Dieu  mette  en  place  des  perfonnes  qui  joignent  à. 
c es  grandes  qualités  qu’on  admire  dans  les  anciens , une 
véritable  & iolide  pieté. 

a Illi  autem  , qui  vera  pietate  II  licius  rebus  huraanis,qulm  fi  Deo- 
przdicibenevivunt,fihabcncfcien-  I miferantc  lu  béant  poteftatem.  «R. 
mm  regendi  populos , nihil  eft  fc-  H Aug.  Uni. 
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SECONDE  PARTIE. 

D E 

L’ HISTOIRE  SAINTE. 

JE  réduirai  à deux  chefs  ce  que  j’ai  à dire  fur 
l’étude  de  l’Hifloire  Sainte.  D’abord  je  poierai  les  prin- 
cipes qui  me  paroillent  néceflâires  pour  profiter  comme 
on  le  doit  de  cette  étude,  j’en  ferai  enfuite  l’application 
à quelques  exemples. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PRINCIPES  NÉCESSAIRES 

POUR  ININTELLIGENCE 

D £ 

L’HISTOIRE  SAINTE- 

AVant  que  de  marquer  les  obfèrvations  qu’on  doit 
faire  en  étudiant  l’Hiftoire  Sainte  , ou  en  l’enfei- 
gnant  aux  autres  , je  croi  qu’il  eft  à propos  de  commen- 
cer par  en  donner  ici  une  idée  générale  , qui  en  faffe  fen- 
tir  le  earadére  propre  , & qui  aide  à faire  connoitre  en 
quoi  cette  Hiftoire  eft  différente  des  autres. 

ARTICLE  PREMIER. 

Gantières  propres  g ) particuliers  a ï Hiftoire  Sainte.- 

Il  n’  E N E s T pas  de  l’Hiftoire  Sainte  comme  de  tou. 

K iij, 
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tes  les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que  des  faits  hu- 
mains , 8c  des  événemens  temporels , louvent  pleins  d’in- 
certitude 8c  de  contrariétés.  Mais  celle-là  eft  l’niftoire  de 
Dieu  même,  de  l'Etre  fouverain  : l’hiftoire  de  fa  toute- 
puiffance , de  fa  fagefle  infinie , de  fa  providence  qui  s’é- 
tend à cour , de  fa  iainterc , de  fa  juftice , de  fa  miféricor- 
de  , & de  fes  autres  attributs , montrés  fous  mille  formes, 
6c  rendus  fenfibles  par  une  infinité  d’effets  éclatans.  Le  li- 
vre qui  renferme  toutes  ces  merveilles,  eft  le  plus  ancien 
livre  du  monde,  6c  l’unique, avant  la  venue  du  Meffie  ,où 
Dieu  nous  ait  fait  connoitre  d’une  manière  également  clai- 
re 6c  certaine  ce  qu’il  eft,  . ce  que  nous  fommes,  6c  à quoi 
il  nous  a deftinés. 

Les  autres  hiftoires  nous  laiflênt  dans  une  profonde 
ignorance  de  tous  ces  points  importans.  Loin  de  noua 
donner  une  idée  nette  6c  précilè  delà  Divinité , elles  l’ob- 
/curciflènt , la  dégradent , Ja  défigurent  par  mille  fables 
6c  mille  rêveries  , toutes  plus  ablurdes  les  unes  que  les 
autres.  Elles  ne  nous  font  connoitre  ni  ce  qu’eft  ce  mon- 
de que  nous  habicons , s’il  a commencé,  par  qui6cpour- 
quoi  il  a été  créé , comment  il  fe  foutienc  6c  fe  con/erve , 
•&  s’il  doit  toujours  fubfiftcr  : ni  ce  que  nous  fommes  nous- 
mêmes  , quelle  eft  notre  origine , notre  nature , notre  de- 
ftination , notre  fin. 

L’Hiftoire  Sainte  commence  par  nous  révéler  claire- 
ment en  trois  mots  les  plus  grandes  6c  les  plus  importan- 
tes vérités  : Qu’il  y a un  Dieu  ; qu’il  eft  avant  tout , 6c 
par  conféquent  éternel  ; que  le  monde  eft  fon  ouvrage, 
qu’il  l’a  formé  de  rien  par  fa  feule  parole  , qu’ainfi  il  eft 
tout-puiflànt.  Au  commencement  Dieu  a trié  le  tiel  & la 
terre. 

Elle  nous  repréfente  en  fuite  l’homme,  pour  qui  ce  mon- 
de a été  formé  , forçant  des  mains  de  Ion  Créateur  , 6c 
compofé  d’un  corps  6c  d’une  ame  : d’un  corps  fait  d’un 
peu  de  poufliérc,  preuve  de  fa  foibleflè  * d une  ame  , qui 
eft  le  foufHe  de  Dieu , 6c  par  conféquent  diftinguée  du 
corps , fpiritudle  , intelligente  ; 8c  par  le  fonds  même  de 
(â  nature  Sc  de  fa  conftitution  , incorruptible  6c  immor- 
telle. 
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Elle  nous  dépeint  l’état  heureux  dans  lequel  l'homme 
a été  créé  jufte , innocent , 6c  deftiné  à un  bonheur  fans 
fin  , s’il  eût  perfévéré  dans  fa  juftice  6c  dans  fon  inno- 
cence : fa  trilte  chute  par  le  péché , fource  funefte  de  tous 
fes  maux , & de  la  double  mort  à laquelle  il  fut  condannc 
avec  toute  fa  poftérité  : enfin  fa  réparation  future  par  un 
Médiateur  tout-puiflànc , qu’elle  lui  promet  6c  lui  fait  en- 
viiager  dès  lors  pour  fâ  confolation , mais  dans  l’éloigne- 
ment d’un  avenir  très  reculé  ; 6c  dont  elle  lui  peint  dans 
la  fuite  tous  les  traits  6c  tous  les  caractères  , mais  fous  les 
fombres  couleurs  des  figures  6c  des  fymboles  , qui  font- 
comme  autant  de  voiles  qui  fervent  en  même  tems  à le 
montrer  6c  à le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que  dans  cètte  réparation  du  genre 
humain  la  grande  œuvre  de  Dieu , à laquelle  tout  le  ra- 
porte  6c  tout  fe  termine , eft  de  fe  former  un  roiaume  di- 
gne de  lui , un  roiaume  qui  feul  fubfiftera  pendant  toute 
l’éternité,  6c  auquel  tous  les  autres  feront  place  $ dont 
Jefus-Chrift  fera  le  fondateur  6c  le  roi , félon  l’augufte 
prophétie  de  Daniel , qui  après  avoir  vû  en  efprit  fous  o*»- 7:1-1*. 
diflferens  fymboles  la  fuccefuon  6c  la  ruine  de  tous  les 
grands  empires  du  mondé  , voit  enfin  le  Fils  de  l’homme 
s'avancer  jufqu’à  l’Ancien  des  jours  , ufque  ad  slntiquum 
dierum  ; noble  6 c grande  expreflîon  pour  marquer  l'Eter- 
nel  : 8c  il  ajoute  aufiitôt  , que  Dieu  lui  donna  la  puiffance, 
l honneur  le  roiaume  5 que  toutes  les  tribus  & les  langues 

le  ferviront  ; que  fa  puiffance  eft  une  puiffance  éternelle  qui 
ne  lui  fera  point  btèe , S-  que  fin  roiaume  ne  fera  jamais  dé- 
truit. 

Ce  roiaume  eft  l'Eglife,  qui  commence  8c  fe  forme  fur 
la  terre  , 6c  qui  fera  un  jour  tranfportée  dans  le  ciel , lieu 
de  fon  origine  6c  de  fâ  demeure  éternelle.  Et  alors  vien.  i.c^.if. 
dra  la  fin  & la  confommation  de  toutes  chofes  , c’eft-à-dire  ** 
de  ce  monde  vifible , qui  ne  fubfifte  que  pour  l’autre  ; 

Urfque  fefus-Chrift  , après  avoir  détruit  tout  empire  , toute 
domination,  & toute  puiffance  , aura  remis  fon  roiaume , c’eft- 
à-dire  l’heureufe  6c  fainte  fociété  des  Elus  , à Dieu  fin 
Fere. 

C’eft  cette  heureufe  fociété  des  Juftes , 6c  celui  qui  a 
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bien  voulu  en  être  le  chef,  le  fanftificateur , lepere  , 5c 
l’époux  , qui  font  le  grand  objet  6c  le  dernier  terme  de 
tous  les  dcllèins  de  Dieu.  Dès  le  commencement  du  monde, 
6c  avant  même  que  le  péché  en  eût  perverti  l’ordre  , il  a 
eu  l’un  6c  l’autre  en  vue.  Saint  Paul  nous  déclare  en  ter- 
mes précis  que  le  premier  Adam  étoit  la  figure  du  fe- 
Kom.  f 14.  cond  , qui  ejl  forma  futuri  i 8c  il  nous  infinue  qu’Eve,  tirée 
Eft.  j.  ij.  du  côté  d’Adam  pendant  fon  fommeil  myftérieux  , étoit 
une  image  naturelle  de  l’Eglife,  fortie  du  côté  de  Jefus. 
Chrift  endormi  fur  la  croix  pour  nous  y enfanter. 

Dès  ces  premiers  tems  on  voit  Dieu , toujours  attentif 
à fon  oeuvre  , préparer  de  loin  la  formation  de  l’Eglife 
chrétienne  , 5c  en  jetter  les  fondemens  , en  révélant  i 
l’homme  les  mvftéres  dont  la  connoiilàncc  a toujours  été 
péceflàire  au  lalut  ; en  lui  renouvellant  louvent  la  pro- 
mefle  du  Libérateur  ; en  lui  marquant  la  néceflîté  ae  la 
foi  au  Médiateur  pour  obtenir  la  vraie  juftice  ; en  lui 
enfeignant  l’eflènee  de  la  religion  5c  l'efprit  du  vrai  culte; 
en  tranfmetrant  de  fiécles  en  fiécles  fans  altération  ces 
dogmes  capitaux  par  la  longue  durée  de  la  vie  des  pre- 
miers Patriarches  , remplis  de  foi  6c  de  fainteté  ; en  pre- 
nant foin  par  le  moien  de  l’arche  de  fauver  du  naufrage 
de  l’univers  ces  vérités  eflèntielles  ; 6c  enfin  en  fe  formant 
dès  les  premiers  tems  une  lôciété  dejuftes  plus  ou  moins 
nombreufe  6c  vifible,êcla  confervant  par  une  fuccelfion 
non  interrompue. 

Mais  dans  le  tems  que  la  terre  commence  à être  inon- 
dée de  nouveau  d’un  déluge  d’erreurs  6c  de  crimes  , plus 
pernicieux  que  le  déluge  des  eaux  dont  elle  venoit  de  for- 
tir  ; Dieu , pour  mettre  en  fureté  les  vérités  falutaires  qui 
commcnçoicnt  à s’obfcurcir  6c  à s’éteindte  dans  toutes  les 
nations,  en  confie  le  dépôt  à une  famille  qu’il  confacre 
entièrement  à la  religion.  Il  s’en  forme  un  peuple  parti- 
culier , renfermé  dans  l’enceinte  d’un  certain  pays  qu’il 
lui  avoir  préparé  depuis  lontems,  féparé  de  toutes  les  au- 
tres nations  par  fes  loix  6c  par  fes  ufages , conduit  6c  gou- 
verné d’une  manière  toute  finguliére  , montré  comme  en 
Ipeétacle  à tout  l’univers  par  les  merveilles  fans  nombre 
qu’il  y a opérées,  foit  pour  l’établir  dans  la  terre  qu’il  lui 
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avoit  promifc , foie  pour  l’y  maintenir  , ou  pour  l’y  rappel- 
lcr.  Il  ne  le  contente  pas  de  le  conduire , comme  les  au- 
tres peuples,  par  une  providence  generale  &:  commune: 
il  s’en  rend  lui- même  le  chef,  le  legifiateur , le  roi.  Et  il 
veut  que  ce  peuple  par  la  fortie  de  l’Egypte  , par  fon  fé- 
jour  dans  le  dclert , par  fon  entrée  dans  la  terre  promi- 
fc , par  fes  guerres  & fes  conquêtes  , par  là  longue  cap- 
tivité à Babylone , par  fon  retour  dans  la  patrie  , en  un 
mot  par  tous  fes  divers  états  Se  changcmcns  , foit  une 
figure  de  ce  qui  dévoie  arriver  à l’Eglile  : fie  que  l’atten- 
te du  Meflie  , promis  aux  Patriarches,  figuré  par  les  cé- 
rémonies 8e  par  les  facrifices  de  la  loi , prédit  par  les  Pro- 
phètes , foit  le  caractère  propre  fie  fpécial  de  ce  peuple, 
qui  le  diftingite  de  toutes  les  autres  nations. 

Voila  ce  quel’Ecriture  Sainte  nous  apprend,  & ce  qu’el- 
le feule  pouvoir  nous  découvrir , parce  qutlle  feule  cit  dé- 
pofiraire  des  révélations  divines  , & de  la  manifeftation 
des  decrets  de  Dieu  cachés  dans  fon  fein  de  toute  éter- 
nité jufqu’au  moment  où  il  lui  a plu  de  les  produire  au 
jour.  Eft.il  un  objet  plus  grand , plus  intérellànt  , plus 
digne  de  l’ateention  de  l’homme , qu’une  hiftoire  où  Dieu 
a daigné  tracer  lui-même  de  fa  propre  main  le  plan  de 
notre  deftince  éternelle  ? 

Pour,  affermir  la  certitude  de  la  révélation  , fie  pour 
établir  la  religion  fur  des  fondemens  inébranlables , Dieu 
a voulu  lui  donner  deux  fortes  de  preuves , qui  fuflènt  en 
même  tems  à la  portée  des  plus  fimples , fie  lupérieurcs  à 
toutes  les  fubeilités  des  incrédules  ; qui  portaflent  vifible- 
ment  le  caraétérc  de  la  Toute-  puiflance  5 8e  que  ni  tous 
les  efforts  des  hommes  , ni  les  preftiges  des  démons  ne  1 
puffent  imiter. 

Ces  deux  fortes  de  preuves  confiftent  dans  les  miracles 
& dans  les  prophéties. 

Les  miracles  font  frapans , publics  , notoires , expofés 
aux  yeux  de  tous , multipliés  en  une  infinité  de  manières, 
lontems  prédits  fie  attendus  , perfévérans  pendant  une 
longue  fuite  de  jours , fie  même  d’années.  Ce  font  des  faits 
éclatans , des  événemens  mémorables , que  les  plus  grof. 
fiers  ne  peuvent  ignorer  , dont  des  peuples  entiers  non- 
T orne  JJ,  L 
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feulement  font  fpeélateurs  8c  témoins , mais  dont  ils  font 
eux-mêmes  la  matière  8c  l’objet , dont  ils  recueillent  les 
fruits  8c  fement  les  effets , 8c  qui  rendent  leur  fort  heu- 
reux ou  malheureux.  La  famille  de  Noé  ne  pouvoit  ou- 
blier la  ruine  du  monde  entier , caufce  par  le  déluge  après 
des  menaces  continuées  pendant  un  fiecle , ni  la  manière 
merveilleufe  dont  elle  en  avoit  été  feule  préfervée  dans 
l’arche.  Le  feu  defeendudu  ciel  fur  les  villes  criminelles  : 
tout  le  roiaume  d’Egypte  puni  à diverfes  reprifes  par  dix. 
plaies  accablantes':  la  mer  ouverte  pour  donner  paflage  aux 
Hébreux, 8c refermée  pour  fubmerger  Pharaon  avec  toute 
fon  armée  : le  peuple  a’Ifrael  pendant  quarante  ans  nour- 
ri de  la  manne,  abreuvé  par  des  torrens  tirés  des  rochers, , 
couvert  par  une  nuée  contre  l’ardeur  du  jouj  , 8c  éclairé 

Siar  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit  : les  habits  8c  les . 
buliers  confervés  entiers  fans  être  ufés  pendant  un  fi  lon^ . 
voiage  : le  cours  du  Jourdain  fufpendu  : le  foleil  arrête 
dans  fa  courfe  pour  affurcr  la  vidoire:  une  armée  de  Guê- 
pes marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour  chaffer  les . 
Cananéens  de  leurs  terres  : les  nuées  plufieurs  fois  con- 
verties en  une  grêle  de  pierres  pour  écrafer  les  ennemis  : : 
les  nations  liguées  contre  Ifrael  diïfipées  par  une  vaine 
terreur , ou  exterminées  par  un  carnage  mutuel  en  tour- 
nant leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  : cent  quatre- 
vingts-cinq  mille  hommes  foudroiés  dans  une  nuit  fous . 
les  remparts  de  Jérufalem  : tous  ces  prodiges  , 8c  mille 
autres  de  cette  nature  , donc  plufieurs  étoienc  atreftés  par 
des  fêtes  folennelles  établies  à deffein  d’en  perpétuer  la 
mémoire  , 8c  par  des  cantiques  facrés  qui  étoient  dans  la 
bouche  de  tous  les  Ifraélices  , ne  pouvoient  êcre  ignorés 
par  les  plus  ilupides  , ni  révoqués  en  doute  par  les  plus 
incrédules. 

Il  en  eft  de  même  des  prophéties.  On  eft  frapé  d’é- 
tonnement , 8c  l’on  regarde  comme  le  dernier  effort  de 
ftiybt.  l’efprit  humain , qu’un  Hiftorien  célébré  ait  pu  par  la 
force  de  fon  génie , par  la  fupériorité  de  fes  lumières, 8c 
par  fa  profonde  connoiffance  du  caraétére  des  hommes  8i 
des  peuples  , entrevoir  8c  démêler  dans  les  ténèbres  de 
l’avenir  un  changement  confidérable  qui  devoir  arriver 
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dans  la  république  Romaine.  Et  certainement  une  telle 
prévoiance  eft  bien  digne  d’admiration  , 8c  il  n’y  a per- 
l'onne , pour  peu  de  goût  8c  de  curioficé  qu’il  ait  , qui  ne 
l bit  bien  aife  d’examiner  par  lui-même  s’il  eft  vrai  que 
cet  Hiftorien  ait  deviné  aulli  iufte  qu’on  le  dit. 

L’Hjftoire  Sainte  nous  préiente  bien  d’autres  merveil- 
les. On  y voit  une  foule  d’hommes  infpirés  , qui  ne  par- 
dent  pas  en  doutant , en  héfitant , en  conjecturant  ; mais 
qui  d’un  ton  affirmatif  déclarent  hautement  8c  en  public 
que  tels  & tels  événcmens  arriveront  certainement  dans 
Je  tems , dans  le  lieu  , £c  avec  toutes  les  circonftances  que 
ces  Prophètes  le  marquent.  Mais  quels  événemens  ! Les 
plus  détaillés  , les  plus  perfonnels , les  plus  incéreflans 
pour  la  nation , 8c  en  même  tems  les  plus  éloignés  de  tou- 
te vraifemblance.  Sous  les  régnes  florifians  d’Ozias  8c  de 
Joathan  , où  l’Etat  étoit  dans  la  paix , dans  l’abondance, 

8c  où  le  luxe  des  tables  , des  bâtimens  , des  amcuble- 
mens  étoit  porté  à l’excès,  quelle  apparence  y avoit-il  a 
l’affreulê  diiètte  8c  à la  honreuic  captivité  dont  Ifaïe  me-  tfc  j v.i s- 
naçoic  alors  les  Dames  les  plus  qualifiées,  8c  aux  malheurs  16  &r‘ 
extrêmes  qui  arrivèrent  effectivement  fous  le  régne  fui vant>' 

Lorfque,  quelque  tems  après,  Jérufalem  , bloquée  par 
la  nombreufe  armée  de  Sennachérib  , étoit  réduite  a la 
dernière  extrémité , fans  troupes , lans  vivres , fans  aucune 
efpérance  de  fecours  humain , fur-tout  depuis  que  l’armée 
des  Egyptiens  eut  été  taillée  en  pièces  ; ce  qu’Ifaïe  pré- 
difoir  étoit-il  croiable,  que  la  ville  ne  leroit  point  prife, 
qu’elle  ne  feroit  pas  même  alfiégée  dans  les  formes , que 
l’ennemi  ne  lanceroit  pas  contre  elle  un  feul  trait,  8c  que 
bientôt  cette  armée  fi  formidable  feroit  exterminée  tout 
d’un  coup  , 8c  fans  le  concours  d’aucun  homme  , 8c  fon 
Roi  mis  en  fuite  ? 

La  deftrudion  entière  du  roiaume  des  dix  tribus, l’en- 
lèvement de  celle  de  Juda  à Babylone  après  la  prife  8t  la 
ruine  de  Jérufalem  , le  terme  précis  de  foixante  8c  dix 
ans  marqué  pour  la  durée  de  fa  captivité  , fon  recour  glo- 
rieux dans  fa  patrie , fon  libérateur  défigné  8c  appelle  par 
fon  nom  plus  de  deux  cens  ans  avant  fa  naillance  , la 
manière  lurprenante , 8c  inouie  jufqu’alors , dont  cet  illu- 
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ftre  Conquérant  devoir  prendre  Babylone  : tout  cela 
étoit-il  du  reflort  de  la  prévoiance  humaine,  8c  y voioit- 
on  quelque  apparence  quand  les  Prophètes  le  prédifoient? 

Ces  prédictions  néanmoins , quelque  éclatâmes  qu'el- 
les fulTent  , he  fervoient  que  de  voile  ou  de  préparation 
à d’autres  infiniment  plus  importantes , auxquelles  l’ac- 
compliiïèment  des  premières  devoir  donner  un  degré  d’au- 
torité 8c  de  crédit  qui  fût  au  deffus  de  tout  ce  que  l’efprit 
humain  peut  imaginer  ou  fouhaiter  de  plus  fort  pour  éta- 
blir une  pleine  conviction,  8c  une  croiance  inébranlable.  On 
lent  bien  que  je  veux  parler  des  prédi&ions  qui  regardent 
le  Meflie  , 8c  l’établillement  de  l’Eglifc  chrétienne.  Elles 
font  d’une  évidence , 8c  defeendenr  dans  un  détail  , qui 
pafle  toute  admiration.  Non  feulement  lesProphétes  ont 
marqué  le  tems , le  lieu  , la  manière  de  la  naillànce  du 
Meffie  , les  principales  actions  de  fa  vie  , les  effets  de  fa 

{médication  : mais  ils  ont  vû  6c  prédit  les  circonftances 
es  plus  particulières  de  fa  mort  6c  de  fa  réfurrection , 6c 
les  ont  raportées  prefque  avec  autant  d’exactitude  que  les 
Evangéliites  mêmes  qui  en  avoient  été  les  témoins  ocu* 
laires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événemens , quj  font  la 
deftinée  du  genre  humain  , qui  embraffent  toute  l’éten- 
due des  fiécles , 6c  qui  vont  enfin  fe  perdre  heureufement 
dans  l’éternité , qui  étoit  leur  terme  6c  leur  but  : l’éta- 
bliflèment  de  l’Eglife  fur  la  terre  par  la  prédication  de 
douze  pêcheurs , la  réprobation  du  corps  entier  de  la  na- 
tion Juive,  la  vocation  des  Gentils  fubftitués  à la  place 
d’un  peuple  autrefois  fi  chéri  6c  fi  privilégié  , la  ruine  de 
l’idolâtrie  dans  tout  l’univers,  la  difperfion  des  Juifs  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  y fervir  de  témoins  à 
la  vérité  des  livres  faints  8c  à l’accomplifTemcnt  des  pro- 
phéties , leur  retour  futur  à la  foi  de  Jefus-Chrift  qui  fera 
la  refTource  6c  la  confolation  de  l’Eglife  dans  les  derniers 
tems , enfin  cette  Eglife  apres  bien  des  combats  6c  des 
dangers , tranfportée  de  la  terre  dans  le  ciel  pour  y jouir 
d’une  félicité  6c  d’une  paix  éternelle  ? Voila  de  quoi  nous 
entretiennent  les  Prophètes , voila  pourquoi  les  livres 
fiunts  ont  été  écrits. 
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Je  demande  en  premier  lieu  fi  ce  n’eft  pas  man- 
quer à la  partie  la  plus  elTentielle  de  l’éducation  de  la 
Jeuneiïe,  que  de  lui  laifler  ignorer  une  hiftoirc  11  refpec- 
table  8c  li  intéreffante  par  (on  antiquité  , par  fon  autori- 
té , par  la  grandeur  8c  la  variété  des  faits , 8c  fur  tout  par 
l’union  intime  qu’elle  a avec  notre  fainte  religion , dont 
elle  eft  le  fondement , dont  elle  renferme  toutes  les  preu- 
ves , dont  elle  nous  marque  tous  les  devoirs , 8c  pour  la- 
quelle elle  eft  11  propre  à nous  infpircr  dès  l’âge  le  plus 
tendre  un  refpeét  infini , capable  de  fervir  dans  la  fuite 
de  frein  8c  de  barrière  contre  la  licence  audaeieufe  de 
l’incrédulité  qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  aecroif- 
lèmens , 8c  qui  nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande  en  fécond  lieu  11  c’eft  étudier  8c  enlëigner 
l’Hiftoire  Sainte  comme  on  le  doic  , que  d’en  raporter  les 
faits  Amplement  comme  des  faits  hiftoriques  ; de  ne  les 
propofer  aux  jeunes  gens  que  comme  des  objets  de  leur 
curiofitc  ou  de  leur  admiration  , fans  les  leur  montrer 
comme  les  appuis  les  plus  fermes  de  leur  croiance,  com- 
me les  titres  domeftiques  de  leur  véritable  noblclTe , com- 
me les  gages  certains  de  leur  grandeur  future  -,  fans  leur 
apprendre  à comparer  ces  événemens  miraculeux  8c  pro- 
phétiques avec  les  prodiges  8c  les  oracles  les  plus  vantés  du 
paganifme,  8c  fans  leur  faire  fpntir  combien  ceux,  fur  lef- 
quels  toute  la  religion  des  Romains  par  exemple  étoic 
fondée,  8c  que  Cicéron  dans  de  certains  Usures  a fait  valoir  dinar. 
avec  toute  fon  éloquence  , quoique  dans  d’autres  il  les  Vr‘r- 
détruife  abfolumenc  5 combien  , dis-je  , ces  prodiges  8c  d'r‘" 
ces  oracles  font  vains  8c  frivoles, 8c  combien,  quand  on 
les  lui  pallèroit  tous  pour  vrais , ils  font  éloignés  de  la 
certitude  , de  la  majefté , 8c  de  la  multitude  de  ceux  que 
i’hiftoire  fainte  nous  préfente  à chaque  page. 

Je  demande  enfin  li  c’eft  rendre  à l’Hiftoire  Sainte  , 
dictée  par  le  Saint  Efprit  meme  , le  refpect  qui  lui  eft  dû, 
que  d’en  examiner  feulement  la  lettre , lans  pénétrer  plus 
avant  pour  en  découvrir  l’efprit  8c  la  véritable  lignifica- 
tion ; lur  tout  après  la  vive  lumière  que  les  écrits  des  Evan- 
géliftes  8c  des  Apôtres  , 8c  après  eux  la  tradicion  confian- 
te 8c  fuivie  des  Pcres  , ont  répandue  fur  cette  matière. 

L iij 
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Nous  lifons  très  ibuvent  dans  l'Evangile  que  les  allions 
qui  y font  raportécs  étoient  l’accompliilcment  des  figu. 
res  & des  prophéties  de  l’ancien  Tcftament  , 8c  Jcfus- 
Chrift  lui-même  nous  allure  que  c’eft  de  lui  principale- 
4«.  ment  que  Moylè  a écrit  : fi  credcrrtis  Moyfi , credcretis  for- 
um 10  4.  fitan  & mihi  ; de  me  enim  il/e  fcripfit.  S.  Paul  nous  dit  en 
«•.  10.11.  tcrmes  c]ajrs  pr(;Cis  qUe  Jcfus-Chrift  étoit  la  fin  de  la 
loi , 8c  que  ce  qui  arrivoit  aux  Juifs , leur  arrivoit  en  figu* 
re.  S.  Auguftin , qui  n’eft  en  cela  que  l’interprète  8c  le 
canal  de  la  tradition  de  l’Eglife  , nous  déclare  en  parlant 
des  Saints  de  l’ancien  Tcftament , que  non  feulement  leurs 
paroles,  mais  leur  vie,  leurs  mariages,  leurs  enfans,  leurs 
allions  , étoient  une  figure  8c  une  prédiction  de  ce  qui 
devoit  arriver  lontems  après  dans  l’Eglilc  chrétienne-* 
S-  Augufi.  de  Hcrum  Sanélorum  , qui  pricccflerunt  tempore  nattvitatem  Do- 
,ap.  19.  mini  > non  JoLum  Jermo  > fed  ettam  vit*  > & conjugia,  & 

& fallu  , prophetia  fuit  hujus  temporis  , quo  per  fidem  pajjio- 
nis  Chrifti  ex  gentibus  congregatur  Ecclcfia  ; 6c  que  le  peu- 
ple Hébreu  , dans  fon  tout , a été  copime  un  grand  Pro- 
Lii.tx.em-  phéte  de  celui  qui  lèul  mérite  d’être  appellé  grand  : T 0- 
tumque  tLLud  regnum  gentts  Hcbrxorum , magnum  qucmdam , 
quia  & magni  eu jufdam , fuijfe  prophetam.  D’où  il  conclut 
qu’on  doit  chercher  dans  les  adions  de  ce  peuple  une 
prophétie  de  Jefus-Chrift  8c  de  l’Eglife  : In  iis  quœ  in 
illis  , vel  de  illis  divinitus  fichant , propbetia  venturi  Chrifti 
& F.cclcfiœ  perferutanda  eft. 

Dans  ce  qui  eft  dit , par  exemple , d’Abraham  , qu’il 
chaftâ  de  là  maifon  Agar  , qui  écoit  fa  femme  légitime, 
quoique  d’un  fécond  rang  8c  cfclavc , avec  Ifmael  lbn  fils, 
fans  leur  donner  autre  chofe  pour  leur  fubfiftance  qu’un 
peu  de  pain  8c  d’eau  : un  homme  de  bon  efprit  8c  de  bon 
fens , peut-il  comprendre  que  ce  Patriarche , fi  libéral  8c 
fi  plein  d’humanité  à l’égard  des  étrangers , ait  traité  avec 
une  telle  dureté  là  femme  8c  fon  fils , fi  cette  dureté  ne 
cache  quelque  myftére? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvriroit  pas  ce  que  fi- 

Îjnifie  l’adion  du  même  Patriarche  prêt  à immoler  Ifaac, 
a raifon  feule , j’entens  dans  un  homme  éclairé  de  la  foi, 
ne  fufiîroit-elle  pas  pour  nous  y faire  reconnoitre  la  ch  a. 
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rité  du  Pere  écernel  qui  a aimé  les  hommes  jufqu’à  don- 
ner pour  eux  fon  Fils  unique  i 

Peut-on  raconter  aux  enfans  l’hiftoire  du  Ferpcnt  d’ai- 
rain attaché  8c  fufpendu  à un  bois  dans  le  defert  pour  la 

E'^on  des  Ifraclites  que  la  morfure  des  fcrpens  de  fctl 
mourir,  fans  leur  expliquer  en  même  tcms  de  qui 
ce  ferpent  étoic  la  figure  ?- 

Scroit-ce  entendre  comme  il  faut  l’hiftoire  admirable 
de  Jonas  , fi  l’on  fe  bornoit  à ce  que  la  lettre  nous  offre, 
8c  fi  l’on  n’y  voioitpas  Jefus-Chrift  fortant  plein  de  vie 
du  tombeau  le  troifième  jour  , 8c  la  promte  8c  miraculeu- 
fe  converfion  des  Gentils , qui  a été  le  fruit  de  la  mort" 
8c  de  la  réfurredion  du  Sauveur  }■ 

Il  en  eft  ainfi  de  beaucoup  d’autres  endroits  de  l’hi- 
ftoire fainte  , qui  ne  font  point  entendus,  s’ils  ne  font 
approfondis.  C'eft  l’étudier  en  Juif , 8c  non  en  Chrétien, 
que  de  ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  eft  couverte , 8c  de 
fe  contenter  d’une  furface  , riche  à la  vérité  8c  précieufe, 
mais  qui  cache  d’autres  richeffes  d’un  prix  infiniment  plus 
eftimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens  avec  plus  ou 
moins  d’étendue,  félon  qu’ils  feront  plus  ou  moins  avan- 
cés , s’arrêtant  fur-tout  à celles  qui  font  dévelopées  dans 
le  Nouveau  Teftament,  8c  dont  par  conféquent  le  fens 
ne  peut  pas  être  douteux  : 8c  parmi  celles-là  même  choi- 
fiffant  les  plus  claires , 8c  les  plus  proportionnées  à leur 
âge.  Il  en  eft  pourtant  de  fi  évidentes  8c  de  fi  fenfibles 
par  elles-mêmes , quoiqu’on  n’én  trouve  point  l’explica- 
tion dans  le  Nouveau  Teftament , qu’il  n'eft  pas  poffible 
de  s’y  méprendre  , comme  l’hiftoirc  de  Jofeph  dont  nous 
parlerons  bientôt , 8c  d’autres  pareilles. 

ARTICLE  SECOND. 

Obfervations  utiles  four  l'étude  de  l'HiJloire  Sainte,- 

i . Le  premier  foin  que  l’on  doit  apporter  dans  l’étude 
de  l’Hiftoire  en  général,  eft  d’y  mettre  beaucoup  d’ordre 
8C  de  méthode  , afin  de  pouvoir  diftinguer  nettement  les 
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faits  , les  perfonnes , les  tems , les  lieux  , & c’cft  à quoi 
peuvent  contribuer  la  Chronologie  8c  la  Géographie  , 
qu’on  a raifon  d’appcller  les  deux  yeux  de  l’Hiftoire  , 
puisqu’elles  y répandent  beaucoup  de  lumière,  8c  qu’elles 
en  écartent  toute  confufion. 

Quand  je  recommande  lerudc  de  ia  Chronologie,  je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  les  jeunes  gens  dans  un 
examen  de  queftions  difficiles  8c  épineufes  dont  cette  ma- 
tière eft  fort  fufceptible  , 8c  dont  la  difeuffion  ne  con- 
vient qu’aux  favans.  il  fuffit  aux  premiers  d’avoir  une 
idée  nette  8c  diftinéle , non  de  l’année  précife  de  chaque 
fait  particulier  , ce  qui  iroit  à l’infini  , & cauferoit  un 

Îjrana  embarras  } mais  en  gros  8c  en  .général  du  fiecle  où 
ont  arrivés  les  événemens  les  plus  confidérablcs.  . 

On  a coutume  de  diviler  l’Hiftoirc  Stedepuis  la  création 
du  monde  jufqu’à  la  naiilànce  de  Jelus-Cnrill  en  fix  âges 
ou  fix  parties , qui  renferment  en  tout  l'cfpacc  de  quatre 
mille  ans.  Cette divifion  n’eft  point  difficile  à retenir, & 
elle  n’efl  point  au  deflùs  de  la  portée  des  enfans.  On  mar- 
que enfuite  combien  chaque  âge  renferme  d’annccs , en 
évitant  autant  qu’il  efl  polfible  les  bradions , c’ell- à-dire 
les  petits  nombres  , 8c  en  les  réduifaot  à un  compte  rond 
& plein.  Ainfi  le  quatrième  âge  qui  s’étend  depuis  la  for- 
tie  d’Egypte  jufqu’a^i  tems  où  l’on  jetta  les  fondemens 
du  Temple,  à compter  exadement  renferme  479  ans  8c 
.1 7 jours.  Il  vaut  mieux  dire  aux  enfans  que  cec  âge  ren- 
ferme environ  480  ans.  On  peut  encore  aivifercet  efpa- 
ce  en  différentes  parties  ; mais  il  ne  faut  pas  trop  les  mul- 
tiplier : 40  ans  que  le  peuple  paffe  dans  le  defert  fous  la 
conduite  de  Moyfè  ; plus  de  j yo  depuis  fon  entrée  dans 
la  terre  fainre  , fous  la  conduite  de  Jofué  8c  des  Juges  } 

40  ans  fous  Je  régne  de  Saiil  ; autant  fous  celui  de  David} 

Sc  quelques  années  de  Salomon.  Une  pareille  divifion  ne 
charge  point  la  mémoire  , 8c  répand  ce  me  femble  beau- 
coup de  clarté  dans  la  connoillance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chronologie  , 
Uflerius  & le  P.  Perau  font  les  plus  fuivis.  On  peut  choi- 
fir  pour  guide  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  favans  hommes.: 
mais  il  cil  bon  que  dans  un  Collège  ce  foie  toujours  lç  . 
,mcme  dans  toutes  les  claffes.  Comme 
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Comme  dans  l’Hiftoire  Sainte  il  y a des  faits  raportés 
diverfement  par  les  différens  Auteurs  qui  en  ont  écrit , 
c’eft  au  Maître  à réunir  8c  à concilier  ces  différences , en 
choilîlïànc  dans  chaque  livre  les  circonfîances  les  plusin- 
ftru&ives  & les  plus  intéreflàntes.  Quand  on  eft  arrivé  au 
tems  des  Prophètes  , leurs  écrits  répandent  une  grande 
lumière  fur  les  livres  hiftoriques , qui  omettent  beaucoup 
de  faits  importans , ou  ne  les  raportent  fouvent  qu’en 
très  peu  de  mots  : on  en  verra  quelques  exemples  dans  la 
fuite. 

On  a imprimé  depuis  peu  un  livre  * intitulé  : Abrevé  'et  ihm  fe 

1 . r , . r.  JL  vend  ne  famé 

de  l Hijioire  de  f Ancien  Tejlament  , qui  peut  etre  d un  jeande  uea*. 
grand  ufage  , non-feulement  pour  les  jeunes  gens  , mais  ‘itz 
aufG  pour  toutes  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  ou  a fiez  de 
loifir , ou  allez  de  lumière  pour  étudier  l’Hiftoire  Sainte 
dans  l’Ecriture  même.  On  a fait  entrer  dans  cet  Abrité 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  eflèntiel  dans  l’Hiftoire  Sainte. 

On  s’eft  fait  un  devoir  d’y  garder  cette  fimplicité  de  fti- 
le,qui  en  fait  le  propre  caractère.  On  a eu  loin  de  mêler 
dans  les  récits  hiftoriques  certaines  paroles  de  l’Ecriture 
pleines  de  fens  , & qui  donnent  matière  à de  grandes  ré- 
nexions.  Enfin , pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet  & 
plus  utile,  on  le  termine  par  un  extrait  des  Livres  lapien- 
tiaux  & prophétiques.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’on 
eût  un  pareil  fecours  pour  l’Hiftoire  profane.  * 

Le  meme  Auteur  a donné  depuis  peu  cet  Abrégé  avec 
plus  d’étendue,  & y a ajouté  des  RéHexions , qui  renfer- 
ment tout  le  fond  de  la  religion  ,&  qui  peuvent  être  d’une 
utilité  infinie  pour  toutes  fortes  de  perfonnes. 

II.  Dans  l’étude  de  l’Hiftoire  Sainte,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  ufages  8c  les  coutumes  particulières  au  peuple 
de  Dieu  : ce  qui  regarde  fes  loix  , Ion  gouvernement , la 
manière  de  vivre.  L’excellent  livre  de  M.  l’Abbé  Fleuri, 
qui  a pour  titre  Mœurs  des  Jfraélites  , renferme  tout  ce 
qu’on  peut  defirer  fur  ce  fujet,  8c  me  difpenfe  d’en  parler 
avec  plus  d’étendue. 

III.  Il  est  bon  de  faire  obferver  aux  jeunes  gens 
les  principaux  caradéres  des  Juifs  : par  ce  nom  j’entens 
les  juifs  charnels,  qui  faifoient  le  gros  de  la  nation.  L’hon. 
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neur  que  Dieu  leur  avoir  fait  de  les  choifir  pour  fon  peu- 
ple, les  avoir  remplis  d’orgueil.  Ils  rcgardoient  avec  un 
louverain  mépris  toutes  les  autres  nations.  Ils  croioient 
que  tout  leur  droit  dû.  Pleins  de  préfomption  6c  d’eftime 
pour  eux-mêmes , ils  n’attendoient  la  juftice  que  de  leurs 
propres  efforts.  Ils  mettoient  toute  leur  confiance  dans 
les  pratiques  extérieures  de  la  loi.  Ils  bornoient  leurs 
vœux  & leur  efpérance  aux  commodités  temporelles  , 6C 
aux  biens  de  la  ferre.  Dès  qu’ils  étoient  mis  a l’épreuve, 
6c  que  quelque  chofe  venoit  à leur  manquer  , oubliant 
tous  les  bienfaits  de  Dieu  , 6c  tous  les  miracles  qu’il  avoir 
opérés  en  leur  faveur  , 6c  toujours  prêts  à fe  révolter  con- 
tre lui  6c  contre  leurs  Chefs , ils  fe  livraient  aux  plaintes, 
au  murmure , au  defefpoir.  Enfin  , excepté  les  derniers 
tems , ils  ont  toujours  eu  pour  l’idolâtrie  une  pente  que 
rien  ne  pouvoit  arrêter. 

C’eft  ce  dernier  trait  qui  contribue  le  plus , ce  me  fem- 
ble  , à faire  connoitre  parfaitement  le  caractère  du  peu- 
ple Juif,  6c  l’un  des  principaux  motifs  du  choix  que  Dieu 
en  a fait  : je  veux  dire  la  dureté  de  cœur  de  ce  peuple  , 
6c  fon  panchant  extrême  au  mal  5 par  où  Dieu  a voulu 
montrer  que  les  moiens  purement  extérieurs  ne  lont  point 
capables  de  corriger  le  cœur  de  l’homme  , puifque  tous 
fans  exception  ont  été  eniploiés  pendant  plusieurs  fiécles 
pour  guérir  les  Juifs  de  l’idolâtrie  , êc  pour  leur  faire  ob- 
ferver  le  premier  précepte  , 6c  que  tous  ont  été  inutiles. 
Ni  les  longues  6c  accablantes  mifércs  de  la  fervitude  de 
l’Egypte  ; ni  la  joie  6c  la  reconnoillince  d’une  délivrance 
miraculeufe , 6c  l’inftru&ion  de  la  loi  donnée  au  pic  du 
mont  Sinaï  ; ni  la  fubftitution  d’une  nouvelle  race  , née 
dans  le  defert,  élevée  par  Moyfe  , formée  par  la  loi , in- 
timidée par  la  punition  de  leurs  peres  j ni  l’entrée  dans 
la  terre  promife , 6c  la  jouillànce  aékuelle  de  tous  les  effets 
de  la  promeflè  ; ni  les  divers  châtimens , ni  les  avertiflè- 
mens  6c  les  exemples  des  Prophètes  pendant  le  féjour  en 
cette  terre  , n’ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce  panchant 
impie.  Devenus  dans  la  terre  promife  beaucoup  plus  mé- 
dians , plus  corrompus , plus  idolâtres,  qu’ils  ne  l’avoicnt 
«té  en  Egypte , Dieu  enfin  eft  obligé  de  les  remettre  aux 
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fers  à Ninive  6c  à Babylone  : mais  ce  châtiment  ne  1ère 
qu’à  les  endurcir;  & livrés  à toutes  fortes  de  crimes,  ils 
font  blafphémer  le  nom  du  Dieu  d’Ifrael  parmi  les  na- 
tions idolâtres  , qu'ils  furpafient  en  méchanceté  8c  en  im- 
piété. 

C’eft  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  fes  Prophètes, 

& fur-tout  dans  Ezéchiel , le  deflein  qu’il  a eu  de  faire  Ezcct.ihaf. 
çonnoitre  aux  hommes  par  la  fuite  de  tous  les  événemens  10f 
arrivés  à Ion  peuple  , de  leur  faire  çonnoitre , dis-je , la 
profonde  corruption  de  leur  cœur,  6c  I’impuiifancedes  re- 
mèdes purement  extérieurs  pour  guérir  un  mal  fi  ancien 
8c  fi  défefpéré.  Cette  vue  eil  une  des  grandes  clés  des 
Ecritures , 8c  qui  nous  fait  entrer  le  plus  avant  dans  le 
fecret  8c  dans  l’efpritde  l’ancien  Teflramenr.  Sans  cette  ou- 
verture , l’Hiftoire  Sainte  conferve  des  obfcurités  impé- 
nétrables , 6c  demeure  un  livre  fermé  pour  la  plupart  des 
ledeurs.  En  effet , pourquoi  le  choix  d’un  peuple  fi  dur  8c 
fi  ingrat  ? Pourquoi  tant  de  faveurs  répandues  fur  Ifrael 
par  préférence  à tant  de  nations  meilleures  que  lui  en  appa- 
rence? Pourquoi  une  attache  fi  perfévérante  à ce  peuple  , 
malgré  une  fi  perfévérante  ingratitude  ? Pourquoi  le  faire 
pafler  par  tant  d’états  jjifférens?  Pourquoi  cette  alternati- 
ve continuelle  depromefles  6c  de  menaces,  de  confola- 
tionsôc  d’affliélions , de  récompenfes8cdechâtimens  ?Pour- 

3uoi  tant  d’inftrucfions  , d’avertiffemens  , d’invitations  , 
e réprimandes , de  miracles , de  prophètes , de  fâints  con- 
ducteurs? Pourquoi  tant  de  bienfaits  pour  un  peuple  qui 
n’en  profite  point,  6c  qui  n’en  devient  que  plus  méchant  ? 

Cette  profondeur  de  la  fageffe  divine  qui  nous  étonne  , 
doit  en  même  tems  nous  inftruire  : 6c  c’eit  de  cette  obfcu- 
rité  même  répandue  dans  toute  la  conduite  de  Dieu  fur 
fon  peuple , que  fort  une  lumière  plus  vive  que  celle  du 
foleil , cjui  nous  démontre  l’infuffilance  de  tous  les  remè- 
des extérieurs  pour  guérir  la  corruption  du  cœur  humain. 

IV.  Il  parott  vifiblcment , par  la  manière  même 
dont  l’ancien  Teftament  eft  écrit , que  le  deffein  de  Dieu 
en  le  donnant  aux  hommes , a été  de  les  rendre  extrê- 
mement attentifs  aux  grands  exemples  de  vertu  qui  s’y 
trouvent.  L’Ecriture  tranche  en  deux  mots  l’hiftoire  des 
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impies , quelque  grands  qu'ils  foienc  félon  le  monde  : 6c 
au  contraire  elle  s'arrête  lontems  fur  les  moindres  actions 
des  juftes.  Le  premier  livre  des  Rois  eft  l’hiftoire  de  Sa- 
muel : le  fécond  , celle  de  David  : le  troifiéme  6c  le  qua- 
trième , celle  de  Salomon , de  Jofaphat , d’Ezcchias  , d’E- 
lie , d’Eliice , d’Iiàïe.  Elle  lèmble  ne  parler  des  impies 

3u’à  regret , par  occafion  , 6c  feulement  pour  les  con- 
anner.  Quand  on  compare  ce  qu’elle  dit  de  Ncmrod  , 
à-  qui  bâtit  les  deux  plus  puillàntes  * villes  du  monde  , 6c 
qui  fonda  le  plus  grand  Empire  qui  ait  jamais  été  dans 
J’univers , avec  te  qu’elle  raporte  des  premiers  Patriar- 
ches; on  ne  lait  pourquoi  elle  pafle  fi  rapidement  fur  des 
chofes  très  importantes , qui  ont  du  rendre  la  vie  de  ce 
fameux  Conquérant  très  finguliére  , 6c  qui  donneroient 
à l’Hiftoire  ancienne  tant  de  lumière  6c  tant  d’ornement, 
pour  s’arrêter  fi  lontems  fur  des  détails  , en  apparence 
peu  néceflàires , ou  de  la  vie  d’Abraham , ou  de  celle  de 
Jacob  , moins  illuftre  encore  que  celle  de  fon  aieul.  Dieu 
.marque  en  cela  combien  fes  penfées  font  différentes  des 
nôtres  , en  nous  faifant  voir  dans  le  premier  ce  que  les 
hommes  admirent  6c  ce  qu’ils  fouhaitent  , 6c  dans  les  au- 
tres ce  qu’il  approuve  6c  ce  qu’il  juge  digne  de  là  com- 
plaifance  6c  de  notre  attention.  * 

L’Ecriture  preferit  des  régies , 6c  fournit  des  modèles 
pour  toute  forte  d’états  6c  de  conditions.  Rois,  Juges, 
riches  , pauvres , gens  mariés , peres , enfans  ; tous  y trou- 
vent des  inftruétions  excellentes  fur  tous  leurs  devoirs. C’efi: 
une  pratique  fort  utile  , 6c  en  même  tems  fort  agréable, 
d’accoutumer  les  jeunes  gens  à réunir  d’eux-mêmes , 6c  à 
raporter  fur  le  champ  pluficurs  exemples  fur  une  même 
matière. 

LES  ROIS  dans  l’Ecriture  fainte , j’enrens  ceux  qui 
font  félon  le  cœur  de  Dieu  , ne  Ce  regardent  que  comme 
les  miniftres  du  Roi  louverain  , 6c  n’ufent  de  leur  autori- 
té aue  pour  rendre  leurs  fujets  heureux  , en  les  rendant 
meilleurs.  Ils  font  pleins  de  zcle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
6c  pour  le  bien  public.  Qu’on  étudie  avec  quelque  atten- 
tion les  fentimens  de  piété  que  David  fait  paroitre  dans 
le  tranlporc  de  l’Arche  6c  dans  les  préparatifs  pour  la 


Digifced  by-Google 


l’H  i s t o i r e Sainte.  95 

conftruction  du  Temple , les  millions  que  Jofaphat  ordon- 
ne Sc  fait  lui-même  en  perfonne  dans  Ton  roiaume  , les 
foins  d’Ezcchias  pour  la  religion  dès  le  commencement 
de  fon  rcgnc , le  zèle  infatigable  de  Jofias  pour  rétablir 
le  véritable  culte  non  feulement  dans  Juda  , mais  enco- 
re dans  les  dix  tribus  ; on  verra  que  ces  Princes  *ne  fe 
croioient  allis  fur  le  trône  que  pour  faire  régner  Dieu 
dans  leurs  Etats.  Et  pour  montrer  que  la  piété  n'eft  point 
contraire  à k.  vraie  politique  , l’Ecriture  afïc&e  quelque- 
fois de  raporter  en  détail  les  lages  précautions  qu’ils  pre- 
noient  pour  la  guerre  Sc  pour  la  paix  : fortifications  de 
villes  , magazins  d’armes , troupes  réglées , foins  de  l’a- 

Sjriculture  , de  la  nourriture  & de  la  fureté  des  troupeaux, 
ources  allurées  Sc  innocentes  de  l’abondance  qui  régnoit 
dans  tout  le  pays  , Sc  qui  mettoit  le  peuple  en  état  de 

{>aier  avec  joie  Sc  facilité  les  impôts  , toujours  réglés  fur 
es  véritables  beiôins  de  l’Etat , Sc  fur  les  facultés  de  cha- 
que particulier. 

LES  JUGES , Tes  Magiftrats,  les  Miniftres , toutes  les 
perfonnes  conftituces  en  autorité  , trouvent  des  modèles 
parfaits  dans  Moyfe,  dans  Jofué,  dans  les  Juges  jufqu’à 
Samuel  , dans  Job  , Nchémie,  Efdras , Eliacim.  Toute 
leur  conduite  marque  un  défintéreflèment  parfait.  Ils  ne 
penfent  point  à établir  ou  à élever  leur  famille.  Ils  fonc 
populaires , fimples , modeftes , fans  farte , fans  diftinélions, 
fans  gardes , fans  jaloufie  dans  le  commandement,  rece- 
vant avec  joie  les  avis  des  inférieurs  , Sc  les  aflbciant  vo- 
lontiers à leur  autorité. 

RICHES.  Abraham.  Job.  Booz  , Scc. 

On  fait  combien  Abraham  étoit  richfc  , Sc  combien 
en  même  tems  il  étoit  libéral  Sc  généreux.  Il  auroit  re- 
gardé comme  une  tache  Sc  comme  une  honte  pour  lui,  fi 
un  autre  que  Dieu  l’eût  enrichi.  Non  accipiam  ex  omni- 
bus qutc  tua  funt , dit-il  au  Roi  de  Sodome  , qui  par  re- 
connoiflance  lui  offroit  tous  les  biens  qu’Abraham  avoit 
retirés  des  mains  des  ennemis , ne  dicas  : Ego  ditavi  Abra- 
ham. Sa  maiibn  étoit  ouverte  à tous  les  pallàns  Sck  tous 
les  voiageurs.  L’Ecriture  nous  reprélente  ce  laint  homme 
allis  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  à l’entrée  de  fon 
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pavillon  , 8c  place  lâ  comme  en  fentinelle  par  la  charité, 
pour  y attendre , ou  plutôt  pour  chercher  les  occafions 
d’exercer  l’hofpicalité  5 car  il  eft  dit  qu’il  couroit  au-de- 
vant des  paflàns  : Quos  cùm  vidijfct  , cucurrit  in  occurfum 
corum. 


Job  étoit  un  Prince  puiflànt , 6c  fortconfidéré.  L’Ecri- 
ture nous  trace  en  fa  perfonne  un  portrait  magnifique  d’un 
homme  public  , conftitué  en  autorité  , 5c  comble  de  ri- 
cheflcs.  Il  fentoit  avec  une  vive  rcconnoiflance  que  la 
compaflîon  l’avoit  élevé  5c  nourri  dès  Ton  enfance  , 5c 
qu’il  l’avoir  eue  pour  guide  dès  le  fèin  de  fa  mere.  Il  met- 
toit  au-deflus  de  fes  plus  glorieux  titres  d’être  l’oeil  de  l’a- 
veugle , le  pié  du  boiteux  , le  pere  des  pauvres , l’afyle 
des  étrangers  , le  confolateur  de  la  veuve  , 6c  le  protec- 
teur de  l'orphelin  deftitué  de  tout  fecours.  Il  ne  dédai- 
gnoit  point  d’entrer  en  difcufflon  avec  fon  fcrviccur  5c 
avec  fa  fervante  , lorfqu’ils  croioient  avoir  quelque  fujec 
de  plainte  contre  lui  , intimement  convaincu  qu’eux  5C 
lui  avoient  un  maître  commun , 5c  que  le  même  Dieu  étoit 
leur  créateur  6c  le  lien.  Jamais  il  ne  mic  fa  confiance  dans 
fes  grandes  richefles  ; 5c  les  difgraces  de  fes  ennemis  ne 
lui  cauférent  jamais  de  fecrette  joie.  Accellible  à tous  fans 
diftinélion  , il  s’inftruifoit  des  affaires  avec  un  extrême 
foin.  Revêtu  de  la  juftice  comme  d’un  vêtement  roial , 
& orné  de  l’équité  de  fes  jugemens  comme  d’un  diadè- 
me , il  arrachoit  à l’injufte  fa  proie  d’entre  les  dents  , 5c 
lui  brifoit  les  mâchoires  afin  de  le  mettre  hors  d’état  de 
nuire  à l’avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu’il  retiroit  de  fon 
zèle  , étoit  la  làtisfadion  d’avoir  délivré  celui  qui  étoit 

1>rès  de  périr , 6c  d’en  être  comblé  de  bénédictions  : 8c  dans 
e tems  même  qu’il  étoic  allis  au  milieu  des  Sénateurs  6c 
des  Princes  , 5c  qu’il  en  étoit  environné  comme  un  Roi 
l’eft  de  fes  gardes , il  ne  laifToit  pas  d’être  le  confolateur 
des  affligés. 

Booz  n’cft  pas  moins  admirable  dans  fon  çenre.  Au 
milieu  des  richcffes , il  eft  laborieux  , applique  aux  tra- 
vaux de  la  campagne , fimple , fans  luxe  , fans  délicatef. 
fe  , fans  molIefTe,  (ans  hauteur.  Quelle  affabilité  , quelle 
doucçur, quelle  bonté  envers  fes  domeftiques  ! Que  le  Sci - 
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fneurjëit  avec  vous , dit-il  à fes  moiffonneurs.  Et  ils  lui 
répondent  : Que  le  Seigneur  vous  beniffe.  Beau  langage  de 
l’antiquité  religieufe  , mais  peu  connu  dans  nos  jours  • 
Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu’il  dit , 8c  ce  qu’il 
fait  à l’égard  de  Ruth,  qu’il  prie  de  ne  point  aller  dans 
un  autre  champ  pour  y glaner , mais  de  fe  joindre  à fes 
filles  pour  boire  8c  manger  avec  elles  -,  8c  l’ordre  charita- 
ble qu’il  donne  à fês  gens  de  lui  lailler  couper  de  l’orge 
avec  eux  , & de  jetter  même  exprès  des  épies  dans  le 
champ , afin  qu’elle  pût  les  ramaitèr  fans  honte  : nous  ap- 
prenant par  cette  fage  conduite  à épargner  à ceux  à qui 
nous  failons  des  libéralités  la  confufion  de  recevoir , 8c  à 
nous-mêmes  la  tentation  de  la  gloire  , 8c  même  du  plai- 
fir  de  donner  ! De  vejlris  quoque  manipulis  projicite  de  indu- 
pria , & rcmanerc  permittite  , ut  abfquc  rubore  colligat. 

Tobie.  Le  faint  Efprit  nous  donne  dans  ce  faint  hom- 
me un  modèle  parfait  de  la  vie  privée  , 8c  nous  montre  en 
lui  l’aflèmblage  de  toutes  les  vertus  8c  de  tous  les  devoirs 
dè  cet  état.  On  y voit  une  fermeté  à fe  défendre  dès  le 
bas  âge  de  la  contagion  du  mauvais  exemple  : une  éga- 
lité d’efprit  dans  les  différentes  fituations  de  la  vie  : une 
générofité  , dans  fon  abondance , à foulager  les  malheu- 
reux , 8c  à prêter  même  de  grofles  fommes  fans  intérêt  : 
une  patience  à fupporter  une  pauvreté  extrême,  non  feu- 
lement fans  murmure  , mais  avec  aftion  de  grâces  : un 
courage  invincible  à exercer  les  œuvres  de  miléricorde  : 
une  douceur  à foufïfir  les  contradictions  domeftiques:une 
ferme  confiance  en  Dieu  dans  les  plus  dures  épreuves: 
une  attention  fuivie  à élever  fon  fils , autant  par  les  exem- 

files  que  par  fes  leçons , dans  la  crainte  du  Seigneur , dans 
a juftice  pour  le  prochain  , dans  la  compaffion  pour  les 
pauvres  : enfin  une  vive  8c  ferme  attente  des  biens  futurs 
qui  le  fbutenoit  8c  le  confoloit  au  milieu  des  plus  gran- 
des afflictions.  Nous  fommes , dit-il , les  enfans  des  Saints  , 
& nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à ceux  qui 
ne  violent  jamais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promife. 

PAUVRES.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux  à qui  les 
difgraces  imprévues  enlèvent  tout  d’un  coup  leur  bien  > Le 
Seigneur  me  l' avait  donne  :le  Seigneur  me  l’a  btc.  Que  fon  nom 
foie  béni  ! 
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Rut  h , étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  jetter  le^yeux 
fur  une  pauvre  femme  étrangère  , apprend  aux  perfon- 
nes  réduites , comme  elle , à la  mendicité  , combien  el- 
les doivent  être  humbles  & reconnoiffantes  , en  faifant 
réflexion  que  rien  ne  leur  cft  dû. 

Que  le  fort  des  pauvres  feroit  digne  d’envie , s’ils  avoient , 
iw.f  ij.  comme  Tobie  , cette  belle  maxime  dans  le  cœur  : Ne 
craignez^  point , mon  fils.  Jl  eft  vrai  que  nous  fommes  pau- 
vres : mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien  fi  nous  craignons 
Dieu  , fi  nous  nous  abjlenons  de  tout  péché  , & fi  not,s  fa*- 
fons  de  bonnes  oeuvres. 

PERSONNES  MARIEES.  Les  faintes  femmes  des 
patriarches.  Sara,  fille  de  Raguel.  Ruth.  Efther.  Judith. 
Tobie  pere  Sc  fils.  Job.  Un  fcul  mot  de  ce  dernier  nous 
montre  jufqu’où  ces  anciens  Juftes  portoient  la  chafteté 
conjugale.  Job  étoit  un  Prince  riche  8 c puiflànt,  qui  vi- 
voit  dans  l'abondance  , qui  étoit  environné  d’une  Cour 
attentive  à lui  plaire.  Cependant  il  nous  apprend  lui-mê- 
me qu’il  avoit  fait  un  paft  avec  fes  yeux  , Sc  s’étoit  im- 
pofé  une  loi  févére , de  ne  jamais  arrêter  fes  regards  fur 
{•b.  ji.  i.  une  vierge.  Pepigi  faedus  cum  oculis  meis  , ut  ne  cogitarcm 
quidem  de  virgine. 

Ce  que  j’ai  dit  des  différens  états , pour  lefquels  on  trou- 
ve des  régies  Sc  des  modèles  dans  l’Ecriture  , doit  s'en- 
tendre aufli  des  différentes  vertus , Sc  de  toutes  les  matiè- 
res de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée , purifiée , affermie  par  les  maux. 
Abel.  Abraham.  Jofeph.  Moyfe.  David.  Job.  Daniel, &c. 

Le  crime  malheureux.  Caïn.  Abimelec  Sc  les  Sichimites. 
Abfalom.  Achîtophel.  Jéroboam.  Baafa.  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  , à l’égard  de  Lot.  Jo- 
Jeph  , à l’égard  de  fes  freres.  David  , à l’égard  de  Saül. 

Opprcfiion  des  pauvres  , des  foiblcs , des  veuves  , orphe- 
lins , étrangers , crie  vengeance  Sc  l’obtient.  Abel  contre 
.Caïn.  Jacob  contre  Laban  & Efaü.  Ifrael  contre  les  Egyp- 
tiens. Le  fang  des  enfans  de  Gédéon  contre  Abimelec. 
LJrie  contre  David.  Nabot  contre  Achab  Sc  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  crimes , Sc  arrête 
les  plus  terribles  menaces.  Les  Ninivites.  Les  Ifraélites 
très  fouvent.  Achab.  Manafle.  V.  La. 
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V.  La  connoissance  de  Dieu  & de  fes  attributs 
doit  être  un  des  plus  grands  fruits  de  l’étude  de  l’Hiftoi- 
re  Sainte., 

Unité’  de  Dieu.  Cette  vérité  brille  par  tout  dans  les 
Ecritures , où  il  femble  que  Dieu  crie  à naute  voix , qu’il 
n’y  a point  de  Dieu  , point  de  Seigneur  que  lui.  Ego  Do-  ifû- 4j. 
minus  , & non  eft  alius.-.  Ego  Deus  , & non  eft  alius. 

La  toute  puissance  de  Dieu  , manifeftée  par  la 
■création  , la  confervation , 8c  le  gouvernement  de  l’uni- 
vers : Par  la  facilité  avec  laquelle  il  éleve  fur  le  trône,  6i 
en  précipite  qui  il  veut  ; établit  les  Empires , 8c  les  dé- 
truit ; rend  les  nations  florillantes  8c  miférables  : Par  l’em- 
pire fouverain  qu’il  exerce,  non  feulement  fur  tout  ce  qui 
eft  extérieur  8c  vifible  , mais  fur  les  efprits  8c  les  cœurs  , en 
les  faifant  paflèr  tout  d’un  coup  d’une  réfolution  prife  à 
une  autre  toute  contraire  félon  fes  deflèins.  Exemples. 

Laban  8c  Efaü  marchant  contre  Jacob.  Confeil  d’Achi- 
tophel  diflipépar  celui  de  Chufaï.  Toute  l’armée  de  Juda 
tranfportée  de  colère  8c  du  defir  de  vengeance , marchant 
fous  Roboam  contre  Jéroboam  , arretée  8c  congédiée 
fur  le  champ  par  une  feule  parole  du  Prophète.  L’armée 
d’Ifrael  retournant  à Samarie  chargée  de  dépouilles , ren- 
voiant  deux  cens  mille  captifs  fur  la  ftmple  remontrance 
d’un  Prophète  8c  de  quelques  grands  Seigneurs  de  Sama- 
rie , &c. 

BoNTé  de  Dieu , 8c  fes  motifs.  Elle  fe  répand  avec 
profufion  , 6c  fans  s’épuifer , en  prodiguant  le  néceffaire. 

Je  commode,  le  délicieux , fur  des  hommes  qui  ne  le  con- 
noiflènt  point  , ou  qui  ne  lui  en  rendent  pas  grâces  , ou 
qui  l’offenfent  8c  le  blafphément. 

Patience  de  Dieu.  Il  fupporre  les  crifhes  8c  l’impé- 
nitence des  hommes  pendant  plufieurs  fiécles , depuis  les 
prédications  d’Hénoch  jufqu’au  déluge.  La  mcfure  des 
Amorrhéens  n’eft  comblée  qu’après  plus  de  quatre  cens 
ans.  Le  peuple  Juif  en  fournit  plufieurs  exemples , fur- 
tout  la  ruine  de  Samarie  8c  de  Jérufalem  , 6c  la  captivité 
d’Ifracl  6c  de  Juda,  dont  ces  deux  roiaumes  avoient  été 
menacés  pendant  plufieurs  fiécles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate  , elle  eft 
Tome  II.  N 


98  IL  Partie.  D e 

terrible  , accablante , inexorable  : rien  ne  la  peut  arrêter 

ni  détourner.  Déluge.  Sodome.  Ninive.  Babylone , 8cc. 

Le  caraétérc  de  la  punition  eft  ordinairement  propor- 
tionné à la  nature  du  crime.  Toute  la  terre  infedéc  par 
les  hommes , eft  toute  fubmergée  par  les  eaux  du  délu- 
ge. Les' villes  malheureufes  brûlant  du  feu  impur,  font 
confumées  par  le  feu.  L’adultère  8c  l’homicide  de  Da- 
vid , font  venges  par  les  inceftes  8c  les  meurtres  de  fes 
enfans. 

La  Providence  de  Dieu  entre  dans  tout , préfide  i< 
tout  jufques  dans  le  moindre  détail , régie  8c  fait  tout. 
Dieu  appelle  la  famine  , l’épée  , la  pefte  pour  punir  des- 
ingrats , 8c  humilier  des  fuperoes.  Il  fufeite  tout  d’un  coup; 
l’efprit  des  peuples  , qui  ne  penfent  point  à la  guerre,  8c 
les  amène  de  loin  pour  ravager  un  autre  peuple  coupa- 
ble. Il  infpire  aux  troupes  l’ardeur , le  courage , l’obcif- 
fance , le  mépris  des  fatigues  8c  des  dangers.  Il  donne  aux- 
Chefs  la  vigilance , l’adivitc  , l’audace  pour  entrepren- 
dre les  choies  les  plus  difficiles  ; la  prevoiance , le  dis- 
cernement des  expédiens  les  plus  utiles  ; l’autorité  , 8c 
l’art  de  fe  faire  en  même  tems  craindre  8c  aimer.  Il  levé 
les  obftacles , facilite  les  entreprifes  , accorde  le  fuccès. 
Au  contraire  il  ôte  à ceux  qu’il  veut  perdre , le  confeil  , 
la  préfence  d’efprit , la  force  , le  courage.  Il  jette  le  dc- 
fordre  8c  la  confternation  dans  les  armées  , jufqu’à  faire 
tourner  les  épées  des  foldats  contre  leurs  compagnons. 
Il  parvient  à fes  deflèins  par  les  moiens  les  plus  contrai- 
res , comme  l’hiftoirc  de  Jofeph  le  montre  : 8c  fouvent  il 
y parvient  par  des  moiens  qui  paroiflènt  l’effet  du  pur  ha- 
zard  , quoiqu’ils  foient  tous  concertés  8c  préparés  par 
une  fagellè  infinie  , comme  l’hiftoire  de  David  depuis  fon 
état  de  berger  jufqu’à  la  mort  de  Saül  le  fait  voir  clai- 
rement. 

Les  Maîtres,  en  expliquant  l’Hiftoire  Sainte  aux  jeunes 
gens, ne  peuvent  tropinfifter  fur  la  Providence, qui  eft  un 
attribut  de  Dieu , dont  la  connoiffance  eft  la  plus  intéreflàn- 
te,  la  plus  importante,  la  plus  néceflàire  ; qui  influe  dans 
tous  les  événemens  publics  8c  particuliers  ; que  tout  homme 
doit  avoir  prefente  dans  chaque  circonftance  de  la  vie,  dans 
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•chaque  action  de  la  journée  ; qui  cft  la  plus  ferme  bafe 
de  la  religion  } qui  forme  les  liens  les  plus  naturels  & 
Jes  plus  étroits  cfe  la  créature  avec  le  Créateur  j qui  lui 
fait  fentir  davantage  fa  dépendance  univerfèlle , la  foi- 
blefïè , fes  befoins  ; qui  lui  offre  les  occafions  des  plus 
grandes  vertus  , de  la  confiance  en  Dieu,  de  la  recon- 
noiflànce , du  détachement , de  l’humilité, de  la  réfigna- 
tion  , de  la  patience  j & qui  fournit  à la  piété  & au  cul- 
te religieux  la  matière  la  plus  ordinaire  de  fes  exercices 
par  la  prière  , par  les  vœux , par  les  actions  de  grâces , 
par  les  fàcrifices. 

Connoissance  de  l'avenir..  Un  des  caractères 
les  plus  incommunicables  de  la  divinité  , cft  la  connoif- 
fance  de  l’avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  faufles  divinités 
le  défi  de  prédire  ce  qui  doit  arriver  : Annuntiate  qua 
ventura  funt  in  futurnm  , & fcicmus  quia  dii  ejlis  vos.  Il 
faut , en  enfeignant  l’Hiftoire  Sainte  , y faire  foigneufe- 
ment  remarquer  aux  jeunes  gens  les  prédictions  Tes  plus 
célébrés  , foit  qu’elles  regardent  les  evénemens  tempo- 
rels , ou  qu’elles  aienc  raport  à la  religion  ; & leur  faire 
obferver  le  caractère  des  Prophètes , leur  miffion,  le  but 
& les  dangers  de  leur  miniftére.  Us  font  faints  & irré- 
prochables dans  leurs  mœurs  , mènent  une  vie  pauvre 
& obfcure  , fans  ambition  , fans  intérêt , fans  tirer  aucun 
avantage  de  leurs  prédictions.  Us  font  envoiés  à des  in- 
crédules , qui  les  contredifent  & les  perfécutent  , qui  ne 
fe  rendent  qu’après  l’évidence  de  l’accomplilfement.  Leurs 

{irédiétions  regardent  des  événemens  publics, &annoncent 
a deftinée  des  roiaumes.*  Elles  font  circonftanciées  , pu- 
bliées lontems  avant  l’accompliflèment,  connues  de  tous, 
à la  portée  des  plus  Amples.  Tous  ces  caractères  réunis 
enfemble  font  de  puiflans  motifs  de  crédibilité. 

V I.  Enfin  , Jefus  Chrift  étant  la  fin  de  la  loi , il  faut, 
quand  l’occafion  s’en  préfentc  naturellement,  le  faire  en- 
vifager  aux  jeunes  gens  dans  les  hiftoires  qu’on  leur  expli- 
que ; dans  les  fàcrifices  5 dans  les  cérémonies  5 dans  les 
actions  des  Patriarches , des  Juges , des  Rois , des  Pro- 
phètes , en  un  mot , de  cous  ceux  que  Dieu  a choifis  pour 
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figurer  par  quelque  endroic  ou  Jefus-Chrift , ou  l’Eglife,. 

qui  eft  Ton  cpoufe  Si  Ton  ouvrage. 

V 1 1.  A toutes  ces  obfervations , je  croi  devoir  en  ajou- 
ter une  dernière  fur  les  privilèges  de  la  Piete’,  à la^ 
quelle  il  eft  très  important  de  rendre  la  Jeuneflë  attenti- 
ve. En  effet , Dieu  a vouluenontrer  par  toute  la  fuite  de 
l’Hiftoire  de  l’ancien  Teftament , que  toutes  les  promet 
fes  Si  toutes  les  récompenfes  , même  pour  la  vie  préfen- 
te, ctoient  attachées  à la  Piete’  * que  tous  les  biens  tem- 
porels viennent  de  Dieu  , comme  de  leur  unique  fource, 
& qu’il  ne  les  faut  attendre  que  de  lui  feul , quoiqu’il  en< 
réferve  à fes  ferviteurs  dans  l'éternité  de  plus  dignes  de  fa 
magnificence,  Si  de  plus  proportionnés  à la  vertu.  C’étoit 
cette  piété , dont  le  propre  caractère  confiftoic  dans  une  fer.- 
me  confiance  en  Dieu , qui  régloit  feule  ladeftince  de  fon 
peuple,  & qui  décidoitablolument  de  la  félicité  publique,  Sc 
du  fort  de  l’Etat.  Tout  éroit  mefurâfur  elle , les  fàifons  fa- 
vorables , l’abondance  , la  fécondité , la  vidoire  fur  les  en- 
nemis, la  délivrance  des  plus  grands  dangers,  l’affranchif- 
fement  de  tout  joug  étranger  ,'la  jouiflance  de  tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  goûter  dans  le  fein  d’une  profonde  paix. 
Elle  obtenoit  tout , Si  furmontoit  tout.  C’eft  par  elle  que 
Jonathas  feul  avec  fon  Ecuier , iqet  en  fuite  une  armée  en- 
tière j que  David  fans  armes  terraffe  le  Géant,  & fe.met 
à couvert  des  artifices  Si  de  la  violence  de  Saül  ; que 
Jofaphat , fans  tirer  l’épée  , triomphe  de  trois  peuples  li- 
gués contre  lui  } qu’Ezéchias  fauve  Jérufalem  Si  le  roiau- 
me  de  Juda,  en  voiant  périr  cent  quatre- vingts^inq  mille 
Affyriens.  Au  contraire  l’impiété  attiroit  tous  les  fléaux 
de  la  colère  de  Dieu  , la  famine  , la  pefte,  la  guerre, les 
défaites  , la  fervitude  , la  ruine  entière  des  plus  puiflàn- 
tes  maifons  ; & le  crime  conduifoit  toujours  à une  finmal- 
heureufe. 

De  pareilles  obfervations  peuvent  beaucoup  fervir  à inf 
pirer  des  fentimens  de  piété  infenfiblement , agréable- 
ment , fans  travail  , fans  affèdation  , fans  paroitre  prê- 
cher , ni  faire  de  longues  moralités.  C’eft  la  principale 
fin  que  Dieu  s’eft  propofée,  en  liant  tous  les  devoirs , tou- 
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Ws  les  vertus  , tous  les  préceptes , toutes  les  vérités  falu- 
taires  , tous  les  myftéres , en  un  mot , toute  la  religion  , 
à des  faits  dont  les  hommes  de  toute  condition , de  tout 
âge , de  toute  forte  de  caractères  font  touchés , parce  qu’ils 
font  à leur  portée  , & qu’ils  n’ont  pas  moins  d’agrément 
que  d’utilité.  Omettre  de  telles  obfervations , fcroit  pri- 
ver les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  que  préfentent 
les  livres  faints  , 8c  leur  laifler  ignorer  ce  qui  fait  l’ame 
des  Ecritures. 

Après  avoir  marque  lès  principales  chofes  qu’on  peut 
obferver  en  lifant  8c  en  expliquant  l’Hiftoire  Sainte  , 8c 
avoir  comme  pofé  les  fondemens  8c  les  principes  de  cet- 
te étude  , il  me  refte  à en  faire  l’application  a quelques 
hiftoires  particulières , afin  de  montrer  comment  on  peut 
mettre  en  pratique  les  régies  que  j’ai  données.  C'en  ce 
que  je  vais  tâcher  d’exécuter  avec  le  plus  d’ordre  8c  de 
clarté  qu’il  me-  fera  poflible. 


CHAPITRE  SECOND. 

APPLICATION  DES  PRINCIPES ; 

A QUELQUES  EXEMPLES- 

DEux  grands  hommes , fort  célèbres  dans  l’Ecriture 
Sainte , me  fourniront  les  exemples  aufquels  j’appli- 
querai les  régies  que  je  viens  de  donner  : Jofeph  , 8c  Ezé- 
chias.  A ces  deux  hiiloires  j’ajouterai  un  article  fur  les  • 
Prophéties. 

A R TI  CLE'  PREMIË  ë: 

Hifioire  de  Jofeph. 

Comme  cette  hîftoire  eft  fort  longue  8c  fort  connue,  je 
ferai  obligé  d’en  omettre  ou  d’en  abréger  plufieurs  circon- 
ftances , quoique  très  intéreflantes,  pour  ne  point  trop  al- 
longer ce  récit.  • N fij  . 
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r . Jofeph  vendu  par  fes  freres  : conduit  en  Egypte  che^ 
Putipbar  : mis  en  prifon.  Gen.  chap.  37.  39.  8c  40. 

Jacob  avoic  douze  enfans , dont  Jofeph  8c  Benjamin 
croient  les  plus  jeunes  : il  avoir  eu  ces  deux  derniers  de 
Rachel.  L’amour  particulier  que  Jacob  témoignoit  à Jo- 
feph , la  liberté  que  celui-ci  prie  d’accufer  devant  lui  fes 
freres  d’un  crime  que  l’Ecriture  ne  nomme  point , 8c  le 
récit  qu’il  leur  fit  de  fonges  qui  marquoient  fa  future  gran- 
deur , excitèrent  leur  jaloufie  8c  leur  haine. 

Un  jour  qu’ils  le  virent  venir  à eux  dans  la  campagne 
où  ils  paifloient  leurs  troupeaux  , ils  fe  dirent  l’un  a l’au- 
tre : Voici  notre  fongeur  qui  vient  ; allons , tuons-le , 8c 
le  jettons  dans  une  vieille  citerne  : après  cela  on  verra  à 
quoi  lui  auront  fervi  fes  fonges.  Sur  la  remontrance  de 
Ruben  , ils  fe  contentèrent  de  le  jetter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  ôté  fa  robe.  Bientôt  môme  ils  l’en  retirè- 
rent , pour  le  vendre  à des  marchands  Ifmaélites  qui  al- 
loient  en  Egypte , à qui  en  effet  ils  le  vendirent  vingt  piè- 
ces d’argent.  Après  cela  ils  prirent  fà  robe  , 8c  l’aianc 
trempée  dans  le  fang  d’un  cnevreau , ils  l’envoiérent  à 
Jacob , 8c  lui  firent  dire  : Voici  une  robe  que  nous  avons 
trouvée  ; voiez  fi  ce  n’eft  pas  celle  de  votre  fils.  Il  la  re- 
connue , 8c  dit  : C’eft  la  robe  de  mon  fils.  Une  bête  cruelle 
l’a  dévoré  : une  bête  a dévoré  Jofeph.  Il  déchira  fes  vé- 
temens  ; 8c  s’étant  couvert  d’un  cilice  , il  pleura  fon  fils 
fort  lontems. 

Les  Ifmaélites  emmenèrent  Jofeph  en  Egypte  , où  ils 
le  vendirent  à un  des  premiers  Officiers  de  la  Cour  de 
Pharaon  , nommé  Putiphar.  Le  Seigneur , dit  l’Ecriture, 
i toit  avec  Jofeph , & tout  lui  réu.lJiJfoit  heureufement.  Son  maî- 
tre , qui  voioit  bien  que  Dieu  étoit  avec  lui  , le  prit  en 
affection.  Il  le  fit  Intendant  de  fa  maifon  , 8c  il  fe  repofa 
abfolumcnt  fur  lui  du  foin  de  toutes  fes  affaires.  Àuffi 
Dieu  bénit  la  maifon  de  Putiphar, 8c il  multiplia  fes  biens 
de  tous  côtés  à caufe  de  Jofeph. 

Il  y avoit  déjà  lontems  qu’il  étoit  dans  cette  maifon, 
lorfque  fa  maitreffe  l’aiant  regardé  avec  un  mauvais  de- 
fir  , le  follicita  en  l’abfence  cte  fon  mari  à commettre  le 
(Crime.  Mais  Jofeph  en  eut  horreur , 8c  lui  dit  ; Commçnc 
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fèrois-je  aflez  malheureux , pour  abufer  de  la  confiance 
que  mon  maître  a en  moi , 8 c pour  pcchcr  contre  mon 
Dieu?  Elle  continua  ainfi  pendant  plufieurs  jours  à le  fol- 
liciter  , fans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que  Jo-- 
feph  ctoit  feul , elle  le  prit  par  le  manteau  , 8c  le  prefloit 
de  confentir  à fon  mauvais  dcfir.  Alors  Jofeph  , lui  laif- 
fant  le  manteau  entre  les  mains  , s’enfuit.  Cette  femme, 
outrée  de  dépit  , jetta  un  grand  cri,  8c  aiant  appelle  les 
gens  de  fa  maifon  , elle  leur  dit  que  Jofeph  avoit  voulu 
lui  faire  violence  , 8c  qu’il  avoit  pris  la  fuite  aulfitôt  qu’il- 
1 -avoir  entendu  crier.  Lorfque  l'on  mari  fut  de  retour , 
elle  lui  perfuada  la  même  chofe , en  lui  montrant  le  man- 
teau comme  une  preuve  de  ce  qu’elle  difoit.  Putiphar , 
trop  crédule  aux  paroles  de  fa  femme  , entra  dans  une 
grande  colère , & le  fit  enfermer  dans  la  prifon  où  étoient 
ceux  que  le  Roifaifoic  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut  avec 
Jofeph  : il  en  eut  çompalfion  , 8c  il  lui  fit  trouver  grâce 
devant  le  Gouverneur. 

Pendant  que  Jofeph  étoit  en  prifon  , deux  des  grands 
Officiers  de  la  Cour  de  Pharaon , favoir  le  grand  Echan- 
fon  8c  le  grand  Pannetier  , y furent  conduits  par  ordre 
du  Roi.  Le  Gouverneur  en  confia  le  foin  à Jofeph , com- 
me de  tous  les  autres  prifonniers.  Quelque  tems  après  ils 
eurent  tous  deux  dans  la  même  nuit  un  fongc  qui  les  jet- 
ta dans  de  grandes  inquiétudes.  Jofeph  leur  en  donna 
l’explication.  Il  prédit  à l’Echanfon,  que  dans  trois  jours 
il  ferait  rétabli  dans  l’exercice  de  fa  charge } 8c  au  grand 
P-annetier , que  dans  trois  jours  Pharaon  le  feroit  atta- 
cher à une  croix  , où  fa  chair  feroit  déchirée  par  les  oi~ 
féaux.  Les  chofés  arrivèrent  , comme  il  l’avoit  dit.  Le 
grand  Pannetier  fut  mis  à mort,  8c  l’autre  rétabli.  Jofeph 
avoit  prié  l’Echanfon  de  fe  fouvenir  de  lui , 8c  d’obtenir 
du  Roi  fon  élargiflèment  : car  j’ai  été  enleve  , dit-il,  par 
fraude  8c  par  violence  du  pays  des  Hébreux  5 8c  j’ai  été 
renfermé  dans  cette  prifon  , fans  être  coupable.  Mais  cet 
Officier  étant  rentré  en  faveur  , ne  penfa  plus  à fon  In- 
terprète; 
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RÉFLEXIONS. 

Demande.  Que  faut-il  penfer  de  la  conduite  de  Dieu 
fur  Jofeph  , à qui  fa  vertu  n’attire  que  de  mauvais  trai- 
temens , foit  de  la  part  de  fes  freres  qui  le  haïUent  , 8c 
le  traitent  avec  la  dernière  cruauté  , foit  du  côté  de  la 
femme  de  Putiphar  fa  maitrefle  , qui  le  calomnie  impu- 
nément , 8c  le  fait  renfermer  dans  un  cachot  comme  un 
fcélérat  > 

RE'TONSE.  Dieu  par  cette  conduite  a voulu  nous 
donner  d’importantes  inftructions. 

i°.  Son  deflcin  eft  de  détromper  les  hommes  de  la 
faufTe  idée  qu’ils  ont  de  la  Providence , 8c  de  la  faulïè 
idée  qu’ils  ont  de  la  vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige 
Je  loin  des  choies  humaines , lorlque  ceux  qui  le  craignent 
font  dans  l’oppreflion  8c  dans  la  mifére.  Ils  croient  que 
Ja  vertu  doit  toujours  rendre  heureux  en  cette  vie  ceux 
qui  en  ont  une  fincére.  L’Ecriture  détruit  ces  faux  pré- 
jugés par  l’exemple  de  Jofeph  , fur  qui  les  yeux  de  Dieu 
font  -très  attentifs  , 8c  qui  eft  néanmoins  haï  par  fes  fré- 
tés , vendu  , exilé  , calomnié , mis  en  prifon  ; qui  a con- 
fervé  une  vertu  très  pure  , fans  en  être  plus  heureux  pen- 
dant plufieurs  années  ; 8c  qui  n’eft  même  tombé  dans  la 
captivité  8c  dans  le  danger  de  perdre  la  vie  , que  parce 
qu’il  eft  demeuré  fidèle  a les  devoirs.  Il  eft  vrai  que  Dieu 
rompit  dans  la  fuite  fes  liens , 8c  l’éleva  à une  fuprême 
autorité.  Mais  Jofeph  étoit  préparé  à fouffrir  l’opprelfiou 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Il  confentoit  à mourir  dans  la  pri- 
fon , fi  Dieu  le  vouloir  : 8c  il  n’eut  pas  été  moins  pré- 
cieux à fes  yeux  , ni  moins  fur  des  biens  éternels  qu’il  ef- 
péroit  de  fa  miféricorde,  quand  il  eût  paru  en  être  aban- 
donné julqu’au  dernier  moment. 

D.  Paroit-il  effectivement  que  Dieu  ait  pris  un  foin 
particulier  de  Jofeph  pendant  les  difgraces  ? 
ficH  ch.^.  R-  L’Ecriture  femble  avoir  pris  à tâche  de  nous  faire 
remarquer  la  protection  de  Dieu  fur  fon  ferviteur,  en  nous 
avcrrillànt  qu'il  fut  toujours  avec  lui  , 8c  que  par  cette 
v s raifon  tout  lui  rcuffilfoic  heurcufcment  * qu’il  lui  fit  trou- 
ver 
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ver  grâce  devant  Ton  maître , qui  reconnut  que  le  Seigneur 
étoit  avec  Jofeph , & qu’il  le  favorifoit  &c  le  benillbit  en 
toutes  Tes  actions  ; qu’il  infpira  à Putiphar  de  lui  donner, 
tout  jeune  qu’il  étoit , l’autorité  fur  toute  fa  maifon  ; que 
pour  attacher  le  maître  à fon  ferviteur  par  une  affection 
plus  durable  & plus  forte  , le  Seigneur  bénit  la  maifon 
de  l’Egyptien  à caufe  de  Jofeph  , & multiplia  fes  biens 
tant  à la  ville  qu’à  la  campagne , en  forte  que  fon  maître 
n’avoit  d’autre  loin  que  de  fe  mettre  à table  , & de  man- 
ger. Que  quand  Jofeph  fut  mis  en  prifon  , le  Seigneur  en 
eut  compallion  , qu’il  lui  fit  trouver  grâce  aufli  devant  le 
Gouverneur  de  la  prifon  ; qu’il  lui  infpira  de  remettre  à 
Jofeph  le  foin  de  tous  ceux  qui  y étoient  renfermés, fans 
prendre  connoiflance  de  quoi  que  ce  fut  , & de  lui  tout 
confier , en  forte  qu’il  ne  fe  faifoit  rien  fans  fon  ordre  j 
qu’enfin  le  Seigneur  le  fit  réuflir  en  toutes  choies. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs , la  prifon  n’étoit-elle  pas 
un  fejour  bien  trille  pour  Jofeph  ? 

R.  Lorfqu’il  fut  mis  en  prifon  , tout  paroifToit  l'avoir 
abandonné  : mais  Dieu  étoit  defeendu  avec  lui  dansl’ob- 
feure  retraite  où  on  l’avoit  enfermé.  Fuit  autem  Domina^ 
cum  Jofeph  ; & l’Ecriture  ne  craint  point  de  dire  que  la 
SagefTe  éternelle  fe  rendit  comme  prifonniére  avec  lui  : 
Htec  dcfccndit  cum  illo  in  foveam  , & in  vinculis  non  dere- 
liquit  ilium.  Elle  adouciflbit  fes  longues  nuits  paflees  à 
fouffrir  & à veiller.  Elle  éclairoit  ces  ténèbres  que  la  lu- 
mière du  folcil  ne  pouvoir  percer.  Elle  ôtoit  à la  folitude 
&à  la  captivité  , dont  les  ledures  & l’occupation  ne  pou- 
voient  diminuer  ni  fufpendre  le  fentiment , ce  poids  ter- 
rible de  l’ennui  qui  renverfe  les  plus  fermes.  Enfin  , elle 
faifoit  couler  dans  fon  coeur  une  paix  , dont  la  fource 
croit  invifible  ôc  intarifTable.  Lorfque  Jofeph  futaflociéau 
trône  de  Pharaon  , il  n’eft  point  dit  que  la  Sageflè  y mon- 
ta avec  lui , comme  il  efl  dit  qu’elle  defeendit  avec  lui  en 
prifon.  Elle  l’accompagna  fans  doute  dans  le  fécond  état: 
mais  le  premier  étoit;plus  cher  à Jofeph, & il  doit  l’être 
à quiconque  a de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  inflrudion  Dieu  a-t-il  voulu  nous  don- 
ner dans  la  conduite  qu’il  a gardée  à l’égard  de  Jofeph  î 
Tome  II.  O 
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R.  II  a voulu  en  fécond  lieu  nous  apprendre  comment 
fa  providence  conduit  toutes  chofes  à l’exécution  de  fes 
deflêins  , & comment  elle  y fait  fervir  les  obftacles  mê- 
mes que  les  hommes  s’efforcent  d’y  apporter.  Le  deffein 
de  Dieu  croit  d’élever  Jofeph  à un  poinc  de  grandeur  6c 
de  puiiîàncc  où  fes  freres  feroient  réduits  A le  profterner^ 
humblement  devant  lui.  Les  freres  de  Jofeph  s’y  oppo- 
e rrv.il-  jo.  fent  : mais  il  n'y  a , dit  l’Ecriture  , ni  fageffe , ni  pruden- 
ce , ni  confeil  contre  le  Seigneur.  Ce  qu’ils  font  pour  humi- 
lier Jofeph , eft  le  premier  degré  par  lequel  Dieu  le  conduic 
à l'élévation  & à la  gloire  : fie  l’horrible  calomnie  de  (bn  im- 
pudique maitreffe , qui  mettoit , ce  femble , le  combleà  tous 
fes  malheurs , eft  ce  qui  le  fera  prefque  monter  fur  le  trône. 

C’eft  ce  que  Jofeph  lui-même  fit  remarquer  à fes  fre- 
res dans  la  fuite  , en  leur  difant  que  ce  n’étoit  pas  eux 
qui  l’avoient  fait  venir  en  Egypte  , mais  que  c’étoit  Dieu 
qui  l’y  avoit  envoié  : Non  vejiro  confilio  ,[ed  Dei  voluntate 
Cm.  4j.  8.  hue  mijfus  fum.  Cette  parole  eft  un  grand  fujet  de  confo- 
lation  pour  ceux  qui  ont  de  la  foi.  T out  ce  qu’on  entre- 
prendra contre  eux , deviendra  un  moien  pour  affurer  leur 
•onheur  6c  leur  falut.  Les  deffeins  fecrets , les  haines  dé- 
clarées , la  captivité , la  calomnie  , les  feront  arriver  au 
terme  que  la  grâce  leur  a marqué.  Après  cela  l’envie  6c 
l’injuftice  feront  confondues  ; 6c  lorfqu’elles  auront  porté 
Jofeph  furie  trône,  elles  paroîtront  tremblantes  devant  lui. 

D.  Quels  moiens  Jofeph  emploie-t-il  pour  combattre 
la  tentation  qui  lui  eft  fufeitée  par  fa  maitreffe  ? 

R Nous  trouvons  dans  fa  conduite  un  excellent  modè- 
le de  ce  que  nous  devons  faire  , quand  nous  fommes  ten- 
tés. Jofeph  fe  défend  d’abord  par  le  fouvenir  de  Dieu  , 
fie  de  fon  devoir.  Comment , dit-il  à cette  femme  hardie 
6c  fans  pudeur  , pourrois-je  commettre  une  telle  aélion  , 
aiant  Dieu  pour  témoin  8c  pour  juge  ? C’eft  à fes  yeux 
que  nous  deviendrions  criminels  vous  6c  moi.  C’eft  lui 
qui  me  commande  de  vous  defobéir  en  cette  occafion. 
Comment  pourrois  je  éviter  fes  regards , ou  corrompre  fa 
Ceo.  & 9-  juftice,  ou  me  mettre  à couvert  de  fon  indignation  ? Quo-  » 
’ Heb.  Hoc  modo  erg  o poffitm  hoc  malttm  * facere  , pccc arc  in  Dcum 
grande  lit  lus.  m(um  , Lorfque  la  tentation  eft  devenue  ü forte  , qu’il  a 
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tout  à craindre  de  fa  foibleflè  , il  prend  la  fuice  , quitte 
tout , 8c  s’expofe  à tout  , plutôt  que  de  demeurer  dans 
l’occafion  prochaine  d’ofïènfer  Dieu. 

D.  N’y  a-t-il  point  encore  d’autre  réflexion  à faire  fur 
les  malheurs  8c  les  difgraces  de  Jofeph  ? 

X.  Quelque  durs  8c  quelque  injuftes  que  fûflènt  les 
traitemens  que  Jofeph  eut  à fouffrir , jamais  il  ne  lui  écha- 
pa  une  feule  parole  de  murmure.  Il  ne  s’abandonna  point 
au  découragement  dans  fa  fervitude  , mais  il  fe  donna 
tout  entier  au  fervice  de  fen  maître.  Dans  le  grand  loi- 
fir  qu’ont  les  prifonniers,  8c  malgré  le  panchant  naturel 
qu’ont  les  hojnmes  à parler  de  leurs  avantures , il  n’avoit 
point  fait  le  récit  des  iiennes.  Quand  il  eft  forcé  de  s’en 
ouvrir  à l’Echanfon , il  le  fait  avec  une  modération  8c  une 
charité  qu’on  ne  peut  allez  admirer.  J'ai  été  enlevé  far 
fraude  Q-  far  violence  , dit-il  , du  fays  des  Hébreux  , & 
j'ai  été  renrcrmè  dans  cette  fri [on  fans  être  cou  fable.  Il  ne 
nomme  ni  fes  freres  qui  l’ont  vendu,  ni  fa  maitrefle  qui 
l’a  calomnié.  Il  dit  feulement  qu’il  a été  enlevé  8c  faic 
efclave , quoiqu’il  fut  libre  ; 8c  condanné  à une  dure  pri- 
fo n , quoiqu’il  fut  innocent.  Un  autre , moins  humble  8c 
moins  prudent  que  lui , auroit  raconté  fa  vie , 8c  infifte 
fur  les  circonftanccs  qui  lui  auroient  fait  le  plus  d’hon- 
neur. S’il  en  eut  ufé  ainlî,  le  Saint  Efprit  auroit  lailfé  dans 
les  ténèbres  une  vertu  qui  n’auroit  pu  les  fouffrir  , 8c  qui 
auroit  voulu  fe  confoler  de  fes  malheurs  par  la  vaine  fa- 
tisfaciionde  fe  faire  admirer:  au  lieu  qu’il  a pris  foin  d’ap- 
prendre à tous  les  fiécles  ce  que  Jofepn  n’a  pas  voulu  dire 
en  fecrct , 8c  dans  l’obfcure  caverne  où  il  étoit  enfermé. 

z.  Elévation  de  Jofefh.  Premier  voiage  de  fes  freres  en 
Pgyfte.  Gen.  ch.  41.  8c  41. 

Deux  ans  fe  paflerent  depuis  que  l’Echanfon  eut  été 
rétabli , après  lefqucls  Pharaon  eut  deux  fonges  en  une 
même  nuit.  Dans  l’un  il  vit  fept  vaches  graflès  qui  for- 
toient  du  Nil , 8c  qui  furent  devorées  par  fept  autres  va- 
ches maigres  forties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans  le 
fécond  il  vit  fept  épis  pleins, qui  furent aufli dévorés  par 
fept  autres  épis  fort  maigres.  Aucun  des  Sages  d’Egypte 
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n’aianr  pu  expliquer  ces  fonges , l’Echanfon  Ce  fouvint  de 
Jolêph  , 8c  en  parla  au  Roi  , qui  le  fit  auflitôt  forcir  de 

firiibn  , 8c  lui  raconta  les  fonges.  Jofeph  répondit  que 
es  fcpc  vaches  gradés- & les  fept  épis  pleins  fignifioient 
lêpt  années  d’abondance  ; 8c  que  les  vaches  6c  les  épis 
maigres  marquoient  fept  années  de  ftérilité  8c  de  famine 
qui  viendroienr  enfuite.  Il  confeilla  au  Roi  d’établir  un 
homme  fagc  8c  habile  , qui  eut  foin  , pendant  les  fept 
années  d’abondance , de  faire  ferrer  une  partie  des  grains 
dans  des  greniers  publics , afin  que  l’Egypte  y trouvât 
une  redburce  pendanc  la  ftérilité.  Ce  confeil  plut  à Pha- 
raon , 6c  il  dit  à Jofeph  : C’eft  vous-mênye  que  j’établis 
aujourd’hui  pour  commander  à toute  l’Egypte  : tout  le 
• monde  vous  obéira , 6c  il  n’y  aura  que  moi  au-dedus  de 
• LtScetvdu  vous.  En  meme  tems  il  ôta  fon  anneau  * de  fon  doic,  ôc 
a le  mit  au  doic  de  Jofeph  : il  le  fit  monter  fur  fon  fécond 
char  , 6c  fit  crier  par  un  héraut , Que  tout  le  monde  flé- 
chît le  genou  devant  lui.  II  changea  auflî  fon  nom  , 6c 
lui  en  donna  un  qui  fignifioit  Sauveur  du  monde. 

Les  fept  années  d’abondance  arrivèrent  , comme  Jo- 
feph l’avoit  prédit.  Pendant  ce  tems , il  fit  mettre  en  ré- 
ferve  une  grande  quantité  de  blé  dans  les  greniers  du 
Roi.  La  ftérilité  vint  cnfuice  , 6c  la  famine  étoit  dans  tous 
les  pays  : mais  il  y avoir  du  blé  en  Egypte.  Le  peuple 

{•relie  de  la  faim , demanda  à Pharaon  de  quoi  vivre.  Il 
eur  dit  : Allez  à Jofeph , 6c  faites  tout  ce  qu’il  vous  dira. 
Jofeph  donc , ouvrant  tous  les  greniers , vendoit  du  blé 
aux  Egyptiens  6c  aux  autres  peuples. 

Jacob  l’aiant  appris , commanda  à fes  enfans  d’y  aller. 
Ils  partirent  au  nombre  de  dix  : car  Jacob  avoir  retenu 
Benjamin  auprès  de  lui , de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  quel- 

3ue  accident  dans  le  chemin.  Etant  arrivés  en  Egypte, 
s parurent  devant  Jofeph  , 6c  l’adorèrent.  Jofeph  les  re- 
connut d’abord  , 6c  en  les  voiant  profternés  devant'  lui , 
il  le  fouvint  des  fonges  qu’il  avoir  eus  autrefois  : mais 
il  ne  Ce  fit  point  connoitre  à eux.  Il  leur  parla  même 
fort  durement  , ôc  les  traita  d’efpions  qui  venoienc  pour 
examiner  le  pays.  Ils  lui  repartirent  : Seigneur  , nous 
lômmes  venus  ici  pour  acheter  du  blé.  Nous  fom- 
mes  douze  freres  , tous  enfans  d’un  même  homme  , qui 
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demeure  dans  le  pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  tous 
eft  demeuré  avec  notre  pere  , 8c  l'autre  n’eft  plus  au  mon- 
de. Hé  bien  , reprit  Joleph , je  m’en  vais  éprouver  fi  vous 
dites  la  vérité.  Envoiez  l'un  de  vous , pour  amener  ici  le 
plus  jeune  de  vos  freres  : 8c  cependant  les  autres  demeu- 
reront en  prifon.  11  fe  contenta  néanmoins  d’en  retenir 
un  feul.  Pénétrés  de  fraieur  8c  de  regret , ils  fe  difoient 
l’un  à l’autre  en  leur  langue  : C’eft  avec  juftice  que  nous 
fouffrons  tout  ceci , parce  que  nous  avons  péché  contre 
notre  frere.  Nous  le  voyions  accablé  de  douleur , lorf- 
qu’il  nous  prioit  d’avoir  pitié  de  lui  : mais  nous  ne  vou- 
lûmes pas  l’écouter.  C’eft  pour  cela  que  ce  malheur  nous 
eft  arrivé.  Ruben  , l’un  d’entre  eux , leur  difoit  : Ne  vous 
le  dis-je  pas  alors , de  ne  point  commettre  un  fi  grand 
crime  contre  cet  enfant  ? cependant  vous  ne  m’écoutâtes 
point.  C’eft  fon  làng  maintenant  que  Dieu  vous  redeman- 
de. Jofeph  , qui  les  entendoit , /ans  qu'ils  le  lullènt , ne 
put  retenir  fes  larmes.  Il  fe  retira  pour  un  moment , 8c 
revint  enfuite  leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Simeon , 
& le  fit  lier  devant  eux  : puis  il  commanda  fecrettement 
à fes  Officiers  de  remettre  leur  argent  dans  leurs  lacs. 
Ils  partirent  donc  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 

RÉFLEXIONS. 

D.  Pourquoi  Dieu  laiftà-t-il  Jofeph  en  prifon  pendant 
plufieurs  années , fans  paroitre  le  fouvenir  de  lui  ? 

R.  Ce  terme  , fi  long  quand  on  eft  captif,  étoit  né- 
ceffaire  pour  affermir  Jofeph  dans  l’humilité,  dans  la  fou- 
rmilion aux  ordres  d»  Dieu  , 8c  dans  la  patience.  Il  nous 
eut  attendris , fi  nous  l’euffions  vu  dans  les  fers  , 8c  que 
nous  euffions  connu  fon  innocence.  Mais  Dieu  , qui  avoit 
pour  lui  une  compaffion  infiniment  plus  indulgente  86 
plus  tendre  , le  laiflbit  dans  un  état  d’où  nous  aurions 
voulu  le  tirer.  Il  cormoilloit  ce  qui  manquoit  à là  vertu. 
Il  làvoit  combien  dévoient  durer  les  remèdes  nécellàires 
à fa  lànté.  Il  découvroit  dans  l’avenir  fes  tentations  8c  les 
périls  , 8c  lui  préparoit  dans  les  liens  le  fccours  8c  la  for- 
ce dont  il  auroit  befoin  dans  fon  élévation.  C’eft  ainfi 
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qu’il  en  uÆ  pour  les  Elus  , dont  il  veut  avant  tout  affer- 
mir la  patience  & l’humilité , & qu’il  n’expofe  à la  ten- 
tation qu’après  les  y avoir  lontems  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  fe  détermine-t-il  fi  aifément  à. 
choifir  pour  premier  Miniftre  Jofeph  , & à revêtir  de  l’au- 
torité louveraine  un  étranger  & un  inconnu  ? 

R.  C’eft  une  grâce  pour  toute  une  nation  qu’une  falu- 
taire  penfée  infpirée  à un  Prince.  Lorfque  Jofeph  parloic 
aux  oreilles  de  Pharaon  , Dieu  l’inftruifoit  en  fecret.  11  le 
rendoit  attentif  aux  fages  avis  & à la  rare  prudence  d’un 
étranger  & d’un  captif  ; & il  le  délivroit  de  tous  les  pré- 
jugés qui  empêchent  fi  fouvent  les  perfonnes  conftituées 
en  dignité  de  fc  rendre  dociles  à la  lumière  , & d’avouer 
qu’on  en  peut  avoir  une  fupérieure  à la  leur.  11  lui  faifoit 
comprendre  qu’une  fageffè  purement  humaine  exécute- 
roit  mal  ce  qui  lui  étoit  confeillé  par  une  fagefle  divine} 
& qu’il  chercheroit  inutilement  un  autre  Miniftre  que 
G»».4i.  38.  celui  que  Dieu  avoir  choifi.  Où  pourrions -nous  , dit  ce  Prin- 
ce fenfé  , trouver  un  homme  comme  celui  ci  , qui  fût  aujjt 
• rempli  , qu'il  l'eft  , de  l'Efprit  de  Dieu  / 

En  parlant  ainfi  , il  ruinoit  par  le  fondement  toutes 
les  erreurs  d’une  fauflè  politique  , qui  regarde  la  vertu 
& la  religion  comme  peu  propres  au  gouvernement  des 
Etats  , & qui  le  trouve  perpétuellement  gênée  dans  fes 
vues  & fes  projets  par  une  exafte  probité.  Un  Roi  infi- 
dèle couvre  d’une  eternelle  honte  cette  folle  impiété.  Il 
eft  perfuadé  que  plus  on  a l’efprit  de  Dieu  , plus  on  eft 
capable  de  conduire  un  roiaume.  Et  la  moindre  attention 
fuffit  pour  découvrir  que  la  maxime  oppofée  eft  l’effet 
du  renverfement  de  l’efprit  humain. 

D.  Que  faut. il  penfer  de  la  gloire  de  Jofeph  élevé 
prefque  jufques  fur  le  trône? 

• R.  Le  Saint  Efpritnous  apprend, dans  un  autre  livre, 
que  les  calomnies , dont  on  avoit  noirci  la  réputation  de 
Jofeph,  furent  alors  pleinement  dilfipées , & que  la  hon- 
te du  menfonge  retomba  fur  ceux  qui  en  avoient  été  les 
Saf  10. 14.  auteurs.  Meniaces  oflendit  qui  maculaverunt  ilium,  & de- 
dit  illi  elaritutem  sternum.  Ainfi  toute  la  pompe  dont  il 
étoit  environné  , étoit  le  triomphe  de  la  vertu.  C’étoit 
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elle  qui  étoit  montrée  à tous  les  peuples.  C’étoit  elle  qui 
étoit  élevée  fur  un  char  magnifique  , d’où  elle  apprenoit 
aux  Juftes  de  tous  les  fiécles , à ne  tomber  jamais  dans 
le  découragement,  & à confervcr  une  patience  invinci- 
ble. C’étoit  devant  elle  que  tout  le  monde  fléchifîbit  le 

Î;enoux  : 8c  Jofeph  étoit  le  Héraut  qui  y exhortoit  tous 
es  hommes , dans  le  tems  que  le  Héraut  qui  marchoit 
devant  lui  exigeoit  cette  marque  extérieure  de  refped 
pour  le  premier  Miniftre  de  Pharaon. 

D.  Les  fonges  de  Jofeph  à l’égard  de  fes  freres , fu- 
rent-ils accomplis  ? 

R.  On  le  reconnoit  clairement,  quand  on  les  voit  tous 
profternés  aux  piés  de  Jofeph  -.Cùmquc  adorajfent  cum  fra-  Ge*. 41  S. 
très  fui.  Voila  ce  qu’ils  avoient  tant  appréhendé  , ne  fa- 
chant  pas  l’intérêt  qu'ils  avoient  à le  reconnoitre  pour 
maître.  Plus  ils  fe  font  efforcés  de  l'éloigner , 8c  de  s’en 
rendre  indépendans , plus  ils  ont  contribué  à l’établir  fur 
leurs  têtes.  Ils  n’ont  pas  voulu  l’adorer  , quand  ils  l’a- 
voient  dans  leur  famille:  ils  le  vont  chercher  en  Egypte 
pour  fê  profterner  à fes  piés.  Ils  l’ont  renoncé  , 6c  lui 
ont  voulu  ôter  la  vie  , quand  fon  pere  l’a  envoié  vers 
eux  : ils  font  contraints  de  paroitre  devant  lui , après  une 
efpéce  de  réfurredion  , pleins  de  crainte  6c  de  tremble- 
ment. Ils  l’adorent  après  l’Egypte  6c  les  autres  nations , 
dont  ils  fuivent  enfin  l’exemple  : 8c  ils  ne  craignent  que 
d’en  être  rejettés , parce  qu’ils  le  regardent  comme  le 
Sauveur  du  monde  5 au  lieu  qu’ils  avoient  appréhendé 
de  lui  être  fournis  , parce  qu’ils  ne  confidéroient  dans 
fon  élévation  que  leur  propre  abaiflcment. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des  freres  de  Jo- 
feph au  fujet  du  traitement  qu’ils  lui  avoient  fait  fournir? 

Jt.  On  voit  dans  les  reproches  qu’ils  fe  font  à eux-mê- 
mes, 6c  la  force  de  la  confcience  , 6c  le  fruit  de  la  fainte 
éducation  donnée  par  Jacob  à fa  famille  , qui  n’a  pas 
toujours  été  fidèle  à la  lumière , mais  qui  ne  s’eft  point 
efforcée  de  l’éteindre , 6c  qui  a rcfpcdé  la  loi  qui  con- 
dannoit  fes  adions.  Cej}  jujtemcnt , fe  difent-ils  l’un  à l’au-  c».  4*.  11. 
tre  , que  nous  fouffrons  tout  ceci  , parce  que  nous  avons  péché 
contre  notre  frere.  Les  hommes  n’effaceront  jamais  de  leur 
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cœur  le  fentiment  que  Dieu  y a imprime  de  fa  préfence 

8c  de  fa  jullice.  Ils  ne  réulfiront  jamais  à fe  perfuader 

3ue  le  crime  n’eft  rien  , ou  qu’il  n’a  pas  été  vu , ou  qu’il 
emeurcra  impuni.  Ils  feront  quelquefois  raflurés  par  la 
patience  6c  par  le  filence  de  leur  juge , ou  par  la  mul- 
titude de  leurs  complices  : mais  lorfque  la  vengeance 
commencera  à éclater  , ils  feront  les  premiers  à avouer 
qu’ils  l’ont  méritée  * 6c  leurs  complices  ne  leur  paroi- 
tront  que  comme  des  témoins  préparés  pour  les  accufer 
8c  les  confondre. 

j.  Second  voiage  des  enf.ms  de  Jacob  en  Egypte.  Jofcph 
reconnu  par  fes  freres.  Gen.  ch.  43.  44.  45. 

Lois qjj e les  enfans  de  Jacob  , au  retour  de  leur 
voiage  , lui  eurent  raconté  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé, 
l’emprifonnement  de  Simeon  , 6c  l’ordre  exprès  qu’ils 
avoient  reçu  de  mener  Benjamin  en  Egypte  , cette  trille 
nouvelle  le  perça  de  douleur , 6c  renouvella  celle  que  la 

S>erte  de  Joleph  lui  avoic  caufée.  Il  refufi  lontems  de  laif- 
er  partir  fon  cher  Benjamin  , qui  feul  faifoit  toute  fa 
consolation.  Mais  enfin , voiant  que  c’étoit  une  néceflîté , 
6c  qu’autremenc  il  le  verroic  périr  de  faim  avec  lui , il 
confentit  à fon  départ  fur  les  aflurances  réitérées  que  lui 
donnèrent  fes  autres  enfans  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent 
donc  tous  enfemble  avec  des  préfens  pour  Jofeph  , 6c  le 
double  de  l’argent  qu’ils  avoient  trouvé  dans  leurs  lacs. 

Etant  arrives  en  Egypte  , ils  fe  préfentérent  devant  Jo- 
feph. Lorfqu’il  les  eut  aperçus  , 6c  Benjamin  avec  eux, 
il  dit  à fon  Intendant:  Faites  entrer  ces  gens-là  chez  moi, 
8c  préparez  un  feftin  , parce  qu’ils  mangeront  à midi  avec 
moi.  L’Intendant  exécuta  l’ordre, 6c  les  fit  entrer.  Eux, 
tout  furpris  d’un  tel  traitement  , s’imaginoient  qu’on  al- 
loit  leur  faire  un  crime  de  l’argent  qui  s’étoit  trouvé  dans 
leurs  facs.  Ils  commencèrent  donc  par  fe  jullifier  auprès 
de  1 Intendant  , difant  qu’ils  ne  favoient  pas  comment 
cela  étoit  arrivé  5 8c  que  , pour  preuve  de  leur  bonne 
foi , ils  raportoient  cet  argent.  L’Intendant  les  raflura, 
en  leur  dilant  : Ne  craignez  rien  : c’eft  votre  Dieu  6c  le 
Dieu  de  votre  pere  qui  vous  a fait  trouver  de  l’argent 
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dans  vos  fies  : car  pour  moi  j’ai  reçu  celui  que  vous  avez 
donné.  Auflîtôt  après  , il  leur  amena  Simeon  leur  frere. 
On  leur  apporta  de  l’eau  : ils  fe  lavèrent  les  pies  , 6c  at- 
tendirent l'arrivce  de  Jofeph. 

Dès  qu’il  parut , ils  fe  profternérent  devant  lui , 6c  lui 
offrirent  leurs  préfèns.  Jofeph  , après  les  avoir  falués  avec 
bonté , leur  dit  : Votre  pere,  ce  bon  vieillard  dont  vous 
m’aviez  parlé  , vit-il  encore  ? comment  fe  porte-t-il  ? Ils 
répondirent  : Notre  pere  , votre  ferviteur  , eft  encore 
en  vie  , 6c  il  fê  porte  bien.  En  même  tems  ils  fe  profter- 
nérent de  nouveau.  Jofeph  aiant  aperçu  Benjamin  : Eft- 
ce  là , leur  dit-il , votre  jeune  frere  , dont  vous  m'aviez 
parlé  ? Mon  fils , ajouta-t-il , je  prie  Dieu  cju'il  vous  be. 
nifle.  Et  il  fe  hâta  de  fortir,  parce  que  la  vue  de  fon  fre- 
re l’attendrifloit  fi  fort , qu’il  ne  pouvoic  plus  retenir  fes 
larmes.  Quelques  momens  après  il  vint  retrouver  fes  frè- 
res , 8c  aiant  commandé  qu’on  fervît  à manger , il  fe  mit 
à table  avec  eux. 

Après  que  Jofeph  eut  mangé  avec  fes  freres , il  don- 
na fecrettement  cet  ordre  à Ion  Intendant  : Mettez  du 
blé  dans  les  facs  de  ces  gens-lâ  , 8c  l’argent  de  chacun 
d’eux  à l’entrée  de  leurs  facs  ; 6c  mettez  ma  coupe  d’ar- 
gent dans  lefacdu  plus  jeune.  L’Intendant  fit  ce  qui  lui 
étoit  ordonné.  Le  lendemain  matin  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à peine  étoicnt-ils  fortis 
de  la  ville  , que  Jofeph  envoia  fon  Intendant  après  eux, 
pour  leur  faire  des  reproches  de  ce  qu’ils  avoient  volé  fa 
coupe.  Ils  furent  fort  furpris  de  fe  voir  accufcs  d’une  ac- 
tion fi  lâche , à laquelle  ils  n’avoient  pas  feulement  pen- 
fé.  Nous  vous  avons  raporté  , dirent-ils , l’argent  que  nous 
avions  trouvé  à l’entrée  de  nos  facs  : comment  le  pour- 
roit-il  faire  que  nous  euffions  dérobé  dans  la  maifon  de 
votre  maître  de  l’or  ou  de  l’argent  ?Que  celui  qui  fe  trou- 
vera coupable  de  ce  vol  , meure  ; 6c  nous  demeurerons 
tous  efclaves  de  votre  Maître.  L’Intendant  les  prit  au 
mot.  On  les  fouilla  tous  en  commençait  par  les  plus  âgésj 
6c  enfin  la  coupe  fut  trouvée  dans  le  fac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à la  ville  fort  affligés,  6c  allèrent  le 
jetter  aux  pics  de  Jofeph.  Après  quelques  reproches , il 
Tome  II,  P 
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leur  déclara  que  celui , dans  le  fac  duquel  on  avoit  trou- 
vé la  coupe , demeureroic  fon  efclave.  Alors  Juda  aiant 
demandé  pcrmilfion  de  parler  , repréfenta  à Jofeph  que 
s’ils  retournoient  vers  leur  pere  (ans  ramener  avec  eux  ce 
fils  qu’il  aimoit  tendrement, ils  le  feroient  mourir  de  cha- 
grin. C’eft  moi , ajoura-t-il,  qui  ai  répondu  de  lui  à mon 
pere  : que  ce  /oit  moi , s’il  vous  plaie , qui  demeure  efcla- 
ve en  la  place.  Car  je  ne  puis  retourner  fans  lui,  de  peur 
d’etre  témoin  de  l’extrême  affliction  qui  accablera  notre 
pere. 

A ces  paroles  , Jofeph  ne  put  plus  fe  retenir.  Il  com- 
manda qu’on  rit  fortir  tout  le  monde.  Alors , les  larmes 
lui  tombant  des  yeux  , il  jetta  un  grand  cri,  6c  dit  à fes 
freres  : Je  fuis  Jofeph.  Mon  pere  vit-il  encore  ’ Aucun 
d’eux  ne  lui  répondit,  tant  ils  étoient  làifis  d’étonnement. 
Il  leur  parla  donc  avec  douceur , 8t  leur  die  : Approchez- 
vous  de  moi.  Lorfqu’ils  fe  furent  approchés  , il  dit  : Je 
fuis  Jofeph  votre  frere  , que  vous  avez  vendu  pour  être 
emmené  en  Egypte.  Ne  craignez  point , 6c  ne  vous  af- 
fligez point  de  ce  que  vous  m’avez  traité  ainfi  : car  c’eft 
Dieu  qui  m’a  envoié  ici  devant  vous  pour  vous  confer- 
ver  la  vie.  Ce  n’eft  point  par  votre  confeil  que  cela  eft 
arrivé , mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez  dire  à mon 
pere  que  Dieu  m’a  établi  fur  toute  l’Egypte.  Qu’il  fe  hâte 
de  venir.  Il  demeurera  près  de  moi  j fie  je  le  nourrirai , 
lui , ôc  toute  là  famille  : car  il  refte  encore  cinq  années 
de  famine.  Vous  voiez  de  vos  yeux  que  c’eft  moi  qui  vous 
parle.  Annoncez  à mon  pere  le  haut  rang  où  je  luis  éle- 
vé , 6c  tout  ce  que  vous  avez  vù  dans  l’Egypte.  Hàtez- 
"vous  de  me  l’amener.  Après  leur  avoir  parlé  ainfi  , il  le 
jetta  au  cou  de  Benjamin , 6c  l’embralla  en  pleurant  : il 
embralîà  de  même  tous  fes  autres  freres  5 6c  après  cela  ils 
fe  rallùrérent  pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  fe  répandit  aufiitôt  dans  toute  la  Cour. 
Pharaon  en  témoigna  là  joie  à Jofeph  , 6c  lui  dit  de  fai- 
re venir  au  plutôetoute  fa  famille  en  Egypte.  Jofeph  fit 
partir  lès  freres  avec  des  vivres  pour  le  voiage  , 6c  des 
voitures  pour  tranfporter  leur  pere , leurs  femmes  6c  leurs 
enfans.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  le  pays  de  Cha- 
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naan  , ils  dirent  à Jacob  : Votre  fils  Jofeph  eft  vivant , 

& il  a autorité  dans  toute  l’Egypte.  A ces  mots , Jacob 
Ce  réveilla  comme  d’un  profond  lommeil  ; fie  il  n’en  vou- 
loir rien  croire.  Mais  enfin,  aiant  entendu  le  récit  détour 
ce  qui  s’étoit  pafle  , fie  voiant  les  chariots  fie  les  autres 
choies  que  fon  fils  lui  envoioit , il  die  : Je  n’ai  plus  rien  X 
fouhaiter  , puifque  mon  fils  Jofeph,  vit  encore  : j’irai , fie 
je  le  verrai  avant  que  de  mourir.  Il  partit  bientôt  après 
avec  toute  fa  famille  , fie  arriva  en  Egypte.  Après  qu’il 
eut  falué  le  Roi , Jofeph  l’établit  dans  le  pays  de  Gellen 
le  plus  fertile  de  l’Egypte , où  Jacob  vécut  encore  dix- 
fept  ans.  , 

REFLEXIONS. 

D.  Le  moment  où  jofeph  le  fait  connoitre  à lès  frères, 
eft  l’endroit  de  fore  hiftoire  le  plus  touchant  fi e le  plus 
intereflânt  : mais  il  eft  précédé  decirconftances  bien  étran- 
ges.  Comment  en  effet  concilier  fon  indifférence  fie  fon 
oubli  à l’egard  de  fon  perc  fie  de  fes  freres  qu’il  laillè  ex- 
pofés  aux  luîtes  fùneftes  d’une  cruelle  famine  , Se  l’extrê- 
me dureté  qu’il  exerce  fur  eux  en  les  calomniant  fie  les 
emprifonnant  ; comment , dis-je , concilier  tout  cela  avec 
cette  bonté  fie  cette  tendrelïè  qu’il  laillè  entrevoir  dans 
le  tems  même  qu’il  les  traite  fi  durement  ? 

J?.  C’eft  cette  contradiction  apparente  qui  doit  nous 
avertir  qu’il  y a quelque  myftére  caché  fous  la  furface 
d’une  a&ion , qui  fans  cela  pourroit  choquer  la  railon , fie 
paroitroic  contraire  aux  fentimens  que  la  nature  a im- 
primés dans  le  coeur  de  tous  les  hommes. 

Jofeph  vendu  par  fes  freres  aux  Egyptiens  , regarde 
par  Jacob  comme  mort , oublié  par  toute  fa  famille,  ho- 
nore pendant  cet  intervalle  fie  régnant  en  Egypte  , eft 
inconteftablement  la  figure  de  Jefus-Chrift  , livré  aux 
Gentils  par  les  Juifs  , renoncé  généralement  par  fa  na- 
tion , mis  à mort  par  leur  cruelle  envie  , reconnu  fie  ado- 
ré par  les  Gentils  comme  leur  Sauveur  fie  leur  Roi. 

Dans  le  premier  voiage  que  les  enfans  de  Jacob  firent 
en  Egypte,  il  eft  dit  que  Jofeph  connut  bien  fes  freres , mais  Gn. 
qu'il  ne  fut  point  connu  d’eux.  C’eft  l’état  des  Juifs.  En  re- 
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fufant  de  fe  foumettre  à Jefus  Chrift , ils  ont  ceiTé  de  le 
voir  , mais  ils  n’ont  pu  s’affranchir  de  fon  empire.  Ils 
lifent  les  Ecritures , & rencontrent  par-tout  leur  Seigneur 
fans  le  connoitre.  Ils  l’ont  vû  , & ne  l’onc  pas  reçu.  Il 
leur  a parle  en  énigmes  & en  paraboles,  parce  qu’ils  ctoienc 
indignes  d'entendre  des  myrfércs  qu’ils  refufoient  de  croi- 
re. Mais  le  voile  ne  demeurera  pas  toujours  fur  leur  coeur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur  aveuglement, 
ils  fouffrent  une  cruelle  famine  , non  de  pain  matériel , 
mais , comme  l’avoir  prédit  un  Prophète  , de  la  parole 
*<««8.  h.  de  Dieu , dont  l’intelligence  leur  eft  refufée.  Mittum  fa - 
mon  in  terram  : non  ftmcm  panis  , ne  que  fitim  aqua  , fed 
auiicndi  verbum  Dominé.  La  terre  de  Chanaan  eft  condan- 
née  à une  entière  ftérilité.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  fe 
trouve  que  dans  l’Egypte.  Pour  vivre  , il  faut  néceffaire- 
ment  y aller  : & jufqu’à  ce  que  Benjamin  le  dernier  des 
enfans  de  Jacob  , figure  des  derniers  Juifs  , y paroifle  en 
perfonne  , la  famine  affligera  toujours  cette  malheureufe 
nation. 

jufques-là  Jofeph  paroitra  n’avoir  que  de  la  dureté 
pour  les  freres.  II  leur  parlera  comme  à des  inconnus 
Cm  41  7.  d’un  ton  propre  à les  intimider  , & avec  un  vifage  févé- 
re  : Qu  a fi  ad  alienos  duriùs  loquebatur.  C’eft  ainfi  que  Je- 
fus-Chrift  traite  depuis  lontems  un  peuple  ingrat  & aveu- 
gle. Il  paroit  ne  connoitre  plus  fes  freres  félon  la  chair. 
Il  femme  avoir  oublié  les  pères  d’une  poftérité  infidèle 
& fanguinaire. 

Cependant  Jofeph  Ce  faifoit  violence  pour  ne  point  lait 
fer  paroirre  fa  tendrelTe.  Il  ne  pouvoit  retenir  fes  larmes: 
il  étoic  obligé  de  fe  détourner , de  fe  cacher  le  vifage, 
de  fortir  meme  de  tems  en  tems  pour  effuier  fes  pleurs. 
L'effort  qu’il  faifoit  pour  les  cacher  , étoit  la  figure  de 
cette  mifcricorde  fecrecte  cachée  dans  le  fein  de  Dieu , & 
réfervée  pour  les  momens  marqués  dans  fon  confêil  éter- 
nel. Les  promeflès  de  Dieu  s’accompliront  fur  Ifrael,car 
fes  dons  font  fans  repentir  -,  Sc  fa  vérité  fera  immuable 
dans  tous  les  fiécles.  Mais  une  jufte  féverité  fufpend  les 
effets  d’une  clémence  , que  nos  gémiffemens , unis  à ceux 
des  Prophètes  , doivent  hâter. 
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D.  Jofeph  peut-il  être  regardé  par  d’autres  circonftan- 
ces  de  la  vie  comme  figure  de  Jefus-Chrift:  ? 

R.  II  y a peu  de  Saints  de  l’ancien  Tcftament  en  qui 
Dieu  ait  pris  plaifir  de  marquer  autant  de  traits  de  ref- 
femblance  avec  fon  Fils  que  dans  Jofeph.  Le  fimple  ex- 
pofé  en  fera  une  preuve  bien  évidente. 

R A P O R T S 

ENTRE  JOSEPH  ET  JESUS-CHRIST. 

JOSEPH.  Jésus- Chms  t. 

11  eft- haï  de  fes  freres  , H eft  bai  des  Juifs , 

I . Parce  qu’il  les  accufe  d’un  i . parce  qu'il  leur  reproche  leurr 
grand  crime.  vices. 

i.  Parce  qu’il  eft  tendrement  i.  parce  qu’il  déclare  qu’il  eft  le 
aime  de  Ion  pere,  Fils  de  Dieu  j & que  Dieu  lui-mê- 

me l’appelle  fon  Fils  bien  aime’. 

3.  Parce  qu’il  leur  prédit  la  3 . parie  qu'il  leur  prédit  qu'ils  le 

gloire  future.  verront  ajfts  a la  droite  de  Dieu. 

Il  eft  envoie  par  fon  pere  vers  II  eft  envoie  de  Dieu  fon  pere 
les  freres  qui  étoient  éloignés.-  vers  les  brebis  perdues  delà  maifon 

d'IJrael. 

Ses  freres  confpircnt  contre  fa  Les  Juifs  forment  le  dejfiin  de  le 

vie.  mettre  à mort'.  , 

Il  eft  vendu  vingt  pièces  d’ar-  Il  eft  vendu  trente  pièces d’ argent. 

£ent. 

Il  eft  livré  à des  étrangers  par  II  eft  livre'  aux  Romains  par  les 
fes  propres  freres. 

Sa  robe  eft  teinte  de  fàng.  L’hnmanitidont  il  eft  revêtu  fiuf- 

fre  une  mon  fanglante. 

Il  eft  condanné  par  Putiphar  , Il  eft  condatmé  fans  que  perfonne 
fans  que  perfonne  parle  pour  lui.  prenne  fa  défenfi. 

Il  louffie  en  filence.  R fiuffre  toutes  fines  d'injures  &■ 

de  fupplices  yfans  fi  plaindre. 

Placé  entre  deux  criminels , il  Placé  entre  deux  voleurs , il pré- 

Fréditàl’un  fon  élévation  , & à dit  à l'un  qu’il  ira  en  paradis  , & 
autre  là  mort  prochaine.  laijfe  mourir  l’autre  dans  fin  impé- 

nitence. 

Il  eft  trois  ans  en  prifon.  Il  eft  trois  jours  dans  le  tombeau. 

■ Il  arrive  à la  gloire  par  les  louf-  Il  faloit  que  le  Chrift  fiuffrit , & 

frances  & par  les  humiliations.  qu’il  entrât  ainfi  dans  fit  gloire. 

Il  eft  établi  fur  la  maifon  de  II  eft  établi  Chef  de  toute  ÎEolifc , 

ï>  iij 
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JOSEPH.  Jésus -Chris  T. 

Pharaon  , Si  fur  toute  l’Egypte.  & toute  créature  lui  eft  fourni fe. 

Pharaon  lêul  eft  au  demis  de  Jl  eft  audejfus  de  toute  créature, 
lui.  mais  fournis  a Dieu  comme  homme. 

Il  eft  appelle  Sauveur  du  mon-  Son  nom  de  Jésus  ftgnifie  Sau- 
de.  veur  : tir  il  eft  en  effet  le  feul  par 

qui  nous  puiffions  être  fauves. 

Tous  flechiflent  le  genou  de-  Toute  créature  doit  fléchir  le  ge- 
vant  lui.  non  au  nom  de  Jefus-Chrift. 

La  famine  eft  partout  : il  n'y  a Il  n’y  a par-tout  que  pauvreté  & 
du  pain  qu’en  Egypte , où  Jofeph  qu' égarement  : la  vérité  tir  la  grâce 
gouverne.  ne  Je  trouvent  que  dans  l'Egltfe  oh 

régne  Jefus-Chrift. 

Tous  font  renvoies  à Jofeph  Point  de  falut  , point  de  grâce, 
par  Pharaon.  que  par  Jefus-  Chrift. 

Toutes  les  provinces  viennent  Toutes  les  nations  entrent  dans 
en  Egypte  pour  y chercher  du  blé.  PEglife  poury  trouver  le  falut. 

Les  freres  de  Jofeph  viennent  Les  Juifs  reviendront  un  jour  h 
à lui , le  reconnoillènt , l’adorent,  Jefus-Chrift , le  reconnaîtront , l'ado- 
s'établiftènc  en  Egypte.  seront , & entreront  dans  tEglife. 

Y a-t-il  dans  toutes  ces  applications  , & j’en  pourrois 
ajouter  beaucoup  d'autres  , quelque  choie  de  force  &:  de 
contraint  ? Seroit-il  pofiîble  que  le  pur  hazard  eût  ramaf. 
féenfemble  tant  de  traits  de  relTemblance  , fi  différens, 
& en  même  tems  fi  naturels  > J’aimerois  autant  dire  que 
le  portrait  le  plus  achevé  & le  plus  relTèmblant  ne  feroit 
aulfi  que  l’efïèc  du  hazard.  Il  eft  vifible  qu’une  main  in- 
telligente a répandu  & appliqué  à propos  toutes  ces  cou- 
leurs pour  en  faire  un  tableau  parfait,  & que  le  deflèin 
de  Dieu , en  réunifiant  dans  la  feule  vie  de  Jofeph  tant 
de  circonftanccs  finguliéres , a été  d’y  peindre  les  princi- 
paux traits  de  celle  de  fon  Fils.  Ce  feroit  donc  ne  connoitre 
qu’à  demi  l’hiftoire  de  Jofeph , que  de  s’arrêter  à la  fimple 
lurface  qu’elle  préfentc  , lans  en  approfondir  le  fens  ca- 
ché & myftéricux  , qui  en  fait  la  partie  la  plus  efientiel- 
le  , puifque  Jefus-Chrift  eft  la  fin  de  la  Loi  5 c de  toutes 
les  Ecritures. 

Je  prie  le  Leûeur  d’obfcrver,  que , quelque  reflèmblans 
& quelque  naturels  que  foient  les  raports  de  Jofeph  avec 
Jefus-Chrift  , il  n’en  eft  point  parlé  ni  dans  l’Evangile , ni 
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dans  les  écrits  des  Apôtres  : ce  qui  montre  , qu’outre  les 
figures  dont  on  trouve  l’explication  dans  le  nouveau  Te- 
flament , il  y en  a de  fi  claires  & de  fi  évidentes , qu’on 
ne  peut  pas  raifonnablement  douter  qu'elles  ne  renferment 
aulli  quelque  myflére.  Mais  il  faut  , fur-tout  quand  on 
parle  aux  jeunes  gens , ctre  fobre  & retenu  fur  celles  du 
dernier  genre  , 8c  infifler  principalement  fur  les  figures  • 
dont  Jelus-Chrift  ou  les  Apôtres  ont  fait  l’application. 

ARTICLE  SECOND. 


Délivrance  miraculeufe  de  Jcrufalem  fous  Ezf chias. 


Je  ne  prens  dans  la  vie  du  faint  roi  Ezécliias  que  ce 
fait  , l’un  des  plus  éclatans  qui  lbient  dans  l’Hifloire 
Sainte  , & des  plus  propres  à rendre  fenfible  la  toute- 
puiflànce  de  Dieu , 8c  fbn  attention  fur  ceux  qui  mectent 
en  lui  leur  confiance.  Je  ne  ferai  prefque  qu’en  indiquer 
les  principales  circonftances , que  le  Leéteur  pourra  voir 
dans  toute  leur  étendue  en  confultant  les  livres  hiflori- 
oues  qui  en  font  le  récit , & fur-tout  les»prophéties  d’I- 
faïe  qui  en  renferment  une  prédiûion  très  claire  & très 
détaillée. 

Sennachérib,  roi  des  AfTyriens , éroir  parti  de  Ninive  4-Rrg  i8.ij. 
avec  une  armée  formidable , dans  le  delfein  d’exterminer 
la  ville  de  Jcrufalem  avec  fon  Roi  8c  fes  habitans.  Il  le  ifai.  10  7- 
promettoit  une  victoire  aflîirée  , 8c  infultoit  déjà  d’avan-  IJ 
ce  au  Dieu  de  Jérufalcm , difant  qu’il  le  traiteroit  com- 
me il  avoit  traité  tous  les  dieux  des  autres  villes  8c  des 


autres  roiaumes  dont  il  avoit  fait  la  conquête.  Il  ne  fa- 
voit  pas  qu’il  n’étoit  qu’un  infiniment  dans  la  main  de 
Dieu  , qui  l’avoit  appcllé  d’un  coup  de  fifflet , ( c’efl  l’cx- 
preflion  de  l’Ecriture  ) 8c  l’avoir  fait  venir  des  extrémités 
de  la  terre,  non  pour  exterminer  mais  pour  corriger  fon 
peuple. 

Tout  céda  aux  armes  viétorieufes  de  ce  Prince  , 8c  en 


peu  de  tems  il  fe  rendit  maître  de  toutes  les  places  for- 
tes qui  étoient  dans  le  pays  de  Juda.  L’allarme  fut  gran-  j-Fani.}*. 
de  dans  Jcrufalem.  Ezéchias  avoic  pris  toutes  les  mefu-  l’  ' 
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res  néceflàires  pour  mettre  la  ville  en  état  de  faire  une 
vigoureufe  réfiftance  : mais  il  n’attendoit  là  délivrance 
que  du  fecours  divin.  Dieu  s’étoic  engagé  par  une  pro- 
meffe  folennelle  8c  plufieurs  fois  réiteree  à défendre  la 
ville  contre  l’attaque  du  Roi  d’Aflyrie , mais  à condition 
que  fes  habitans  ne  compteroient  que  fur  lui  , fe  tien- 
aroient  en  repos , & n’auroient  point  recours  au  Roi  d’E- 
gypte. Si  vous  demeurez^  en  faix , leur  avoit-il  dit  , vous 
ferez 'y fauves  : votre  force  fera  dans  le  filence  & dans  l efpéran- 
ce.  Il  leur  avoir  déclaré  plufieurs  fois  que  le  fecours  d’E- 
gypte tourneroit  à leur  honte  6c  à leur  perte.  Pour  leur 
rendre  cette  prédidion  plus  fenfible  , il  avoir  obligé  le 
prophète  Ifaïe  de  marcher  nuds  piés  6c  fans  habits  au 
milieu  de  la  ville  , en  déclarant  que  tel  feroit  le  fort  des 
Egyptiens  6c  des  Ethiopiens. 

Les  Grands , les  politiques  , ne  purent  fe  réfoudre  à de- 
meurer dans  l’inadion  , 6c  à compter  fur  la  promelfe  de 
Dieu.  Ils  amaiTérent  une  fomme  confidérable  d’argent , 
6c  ils  envoiérent  des  Députés  au  Roi  d’Egypte  pour  im- 
plorer fon  fecours.  Plufieurs  même  prirent  le  parti  de  fe 
retirer  dans  ce  pays-là  , efpérant  y trouver  un  afyle  all'u- 
ré  contre  les  maux  dont  ils  étoient  menacés.  Dieu  leur 
en  fit  plufieurs  fois  des  reproches  par  fon  Prophète  ; mais 
toujours  en  vain.  Le  faint  roi  Ezéchias  leur  répétoit  fans 
celle  : Le  Seigneur  nous  délivrera  i Jérufalem  ne  fera  pas 
livrée  entre  les  mains  des  j4jfy  riens.  On  ne  l’écoutoit  point. 

Çe  faint  Roi , craignant  d’avoir  commis  quelque  fau- 
te en  rompant  le  traité  qu’il  avoir  fait  avec  le  roi  des 
AlTyriens , réfolut , pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher  , 8c 
pour  mettre  tout  le  bon  droit  de  fon  côté  , de  lui  en 
faire  fatisfadion.  Il  lui  envoia  donc  des  Ambaiïàdeurs  à 
Lachis  , 6c  lui  dit  : J’ai  fait  une  faute  : mais  retirez-vous 
de  mes  terres , 6c  je  fouffrirai  tout  ce  que  vous  m’impo- 
ferez.  Le  Roi  des  AlTyriens  ordonna  à Ezéchias  de  lui 
donner  trois  cens  talens  d’argent , 6c  trente  talcns  d’or. 
Il  ramafla  cette  lômme  avec  beaucoup  de  peine  , 6c  la 
lui  envoia.  Il  y avoit  lieu  d’cfpérer  qu’une  telle  démar- 
che defarmeroit  la  colère  de  Scnnachérib  : mais  il  n’en 
Revint  que  plus  fier*  6c  ajoutant  la  perfidie  à J’injuftice  , 


l’  Histoire  Sainte.  ni 
il  envoia  fur  le  champ  un  gros  détachement  de  Ton  armée 
contre  Jérufalem  , avec  ordre  à Rablâcès,  qui  comman- 
doit  ce  détachement  , de  fommer  Ezéchias  8c  les  habi- 
tans  de  la  parc  du  grand  Roi , du  Roi  des  Aflyriens , de 
fe  rendre.  Cet  Officier  s'acquitta  de  lâ  commiflionien  des 
termes  pleins  de  mépris  pour  le  Roi  de  Juda , 8c  d’inful- 
tes  contre  le  Dieu  d’Ifrael.  Ezéchias  l’aiant  appris  , dé- 
chira fes  vétemens , fe  couvrit  d’un  Tac  , 8c  entra  dans  la 
maifon  du  Seigneur  ; d’où  il  envoia  Tes  principaux  Offi- 
ciers vers  Ifaïe , pour  lui  raporccr  les  paroles  infolentes  de 
Rablâcès.  Le  Prophète  leur  répondit  : Vous  direz  ceci 
à votre  maître  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Ne  crai- 
gnez point  ces  paroles  que  vous  avez  entendues , par  lef- 
quelles  les  ferviteurs  du  Roi  des  AlTyriens  m’ont  blafphé- 
mé.  Je  vais  lui  envoier  un  fouffle  : il  entendra  un  bruit  : il 
retournera  en  fon  pays , 8c  je  l’y  ferai  périr  par  l'épée. 

Pendant  cet  intervalle , Tharaca  roi  d’Ethiopie  avoit 
envoié  des  couriers  à Jérufalem , pour  aflùrer  fes.  habicans 
qu’il  marchoic  à leur  fecours.  Lui-même  arriva  bientôt 
après  avec  fon  armée  , 8c  celle  des  Egyptiens.  A la  pre- 
mière nouvelle  qu’en  reçut  Sennacherib , il  réfolut  de 
marcher  contre  lui.  Mais  auparavant  il  envoia  fes  Am- 
balîadeurs  à Ezéchias  , pour  lui  remettre  en  main  une 
lettre  pleine  de  blafphcmes  contre  le  Dieu  d’Ifrael.  Ce 
faine  Roi , pénétré  de  douleur , alla  auffitôt  au  temple  , 
étendit  cette  lettre  impie  devant  le  Seigneur , 8c  lui  re- 
prélcnta  par  une  prière  vive  ôc  touchante  que  c’étoit  lui- 
même  qu’on  attaquoit  , qu’il  s’agifloit  de  la  gloire  de 
fon  nom  , 8c  qu’il  ofoit , par  cette  raifon  , lui  demander 
un  miracle  , afin , dit-il , que  tous  les  roiaumes  de  la  terre 
fâchent  que  c’eft  vous  feul  qui  êtes  le  Seigneur  8c  le  vrai 
Dieu.  Dans  le  moment  même , Ifaïe  envoia  dire*  à Ezé- 
chias , que  Dieu  avoit  exaucé  fa  prière , 8c  que  la  ville 
ne  feroit  pas  même  affiégée.  A qui , dit  Dieu  en  s’adref- 
fant  à Sennachérib  , penfes-tu  avoir  infulté  ? Qui  crois-tu 
avoir  blafphémé  ? Contre  qui  as-tu  haulïe  la  voix  , 8c 
clevé  tes  yeux  infolens  ? C’eft  contre  le  Saint  d’Ifrael. 
Tu  m’as  attaqué  par  tesinfultes  pleines  d’impiété  , 8c  le 
bruit  de  ton  oreueil  eft  monté  jufqu’à  mes  oreilles,  le 
Tome  II.  Q_ 
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te  mettrai  donc  un  anneau  au  nez , & un  mors  i la  bou. 
che  ; & je  te  ferai  retourner  par  le  même  chemin  par  le* 
quel  tu  es  venu. 

Le  Roi  d’Ethiopie  , plein  de  confiance  dans  les  trou- 
pes innombrables  qu’il  amenoit  , avoir  cru  qu’il  n’auroic 
qu’i  fe  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  Aflyriens  & pour 
rendre  la  liberté  i Jérufalem.  Il  ne  favoit  pas  l’anathê- 
mc  que  Dieu  avoit  prononcé  contre  lui , parce  qu’il  avoit 
ofé  le  déclarer  le  protecteur  & le  libérateur  de  Jcrufalem 
& du  peuple  de  Dieu  , comme  fi  l’un  fie  l’autre  eullènt 
été  fans  efpérance  & fans  reflource  s’il  ne  fe  hâroit  d’en 
prendre  la  défenfe.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le 
carnage  fut  fi  grand  , & la  fuite  fi  promte  , qu’il  ne  refta 

Eerfonne  pour  enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de  la 
ataille  , le  Roi  d’Aflyrie  porta  la  guerre  dans  l’Egypte 
même.  Le  trouble  & la  confufion  s’y  répandirent  par- 
tout. Dieu  enleva  aux  (âges  fi  renommés  de  l’Egypte  le 
confeil  èt  la  prudence , & répandit  parmi  eux  un  efpric 
de  vertige.  Il  ôta  aux  chefs  toute  force  & tout  courage. 
On  ne  fit  aucune  réfiftance  , &t  tout  le  pays  fut  à la  dif- 
crétion  d’un  Prince  également  avare  & cruel , qui  em- 
mena un  nombre  infini  de  captifs , comme  Ifaïe  l’avoit 
prédit. 

Quand  Sennachérib  eut  ramené  fe  s troupes  viftorieu- 
fes  devant  Jéruialem  , on  s’imagine  aifément  quelle  fut 
la  confternation  des  habitans  de  cette  ville.  Ils  voioient 
une  armée  innombrable  campée  à leurs  portes , & tou- 
tes les  campagnes  voifines  couvertes  de  chariots  de  guer- 
re. L’ennemi  fe  préparoit  à alfiéger  la  ville  , & poufloit 
des  cris  contre  la  montagne  de  Sion.  Le  moment  de  leur 
perte  paroifloit  venu  : mais  c’étoit  celui  de  la  miféricor- 
de  divine , & de  leur  délivrance.  La  nuit  meme  ( qui 
fans  doute  précéda  le  jour  où  fe  devoir  faire  l’attaque 
générale  ) l’Ange  du  Seigneur  vinc  dans  le  camp  des  Af- 
lyriens, & y tua  cent  quatre-vingts-cinq  mille  hommes. 
Sennachérib  s’étant  levé  au  point  du  jour , vit  tous  ces 
corps  morts , &|s’en  retourna  auflîtôt  à Ninive  , où  peu 
de  tems  après  il  fut  tué  par  fès  propres  enfans  dans  le 
temple  & fous  les  yeux  de  fon  dieu. 
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REFLEXIONS, 
i . Sennachirib  infiniment  de  la,  colère  de  Dieu. 

Ifaïe,  en  prédifant  le  départ  de  Sennachérib  Se  de  Tes  Vji-  7-  '?• 
armées , parle  de  Dieu  d’une  manière  digne  de  la  gran-  ‘“  f a- 
deur St  de  la  majefte  du  Tout-puiflant.  Il  n’a  qu’à  don- 
ner un  lignai  , à lever  un  étendart  ; Si  tous  les  Princes 
accourent.  a Tous  les  Rois  de  la  terre  ne  font  à (on  egard 
que  comme  des  moucherons.  Toute  leur  puillince  n’eft 
devant  lui  que  foiblelTe.  D’un  feul  coup  de  lifflet  il  les 
fait  marcher.  C’étoit  une  grande  confolation  pour  ceux 
qui  avoient  alors  de  la  foi , de  favoir  certainement  que 
tous  les  maux  qui  leur  arrivoient  étoient  ordonnes  par 
la  divine  providence  ; qu’ils  étoient  du  côté  de  Dieu  des 
remèdes  , Si  non  de  purs  fupplices  ; que  les  hommes  n’é- 
toient  que  les  miniftres  de  la  julticc  ; Si  qu’ils  étoient 
conduits  par  fa  fagefle  , quoiqu’ils  ne  penfadeut  qu’à  fa- 
tisfaire  leurs  pallions. 

C’eft  Dieu  même  qui  nous  découvre  les  penfées  ex-  Vio.y-ij. 
travagantes  de  Sennachérib  , qui  n’étant  qu'un  fimplé  fer- 
viteur  , croit  être  le  maître,  Si  qui, ne  voianr  pas  la  main 

3ui  l’emploie , attribue  tout  à la  fienne , Si  ne  craint  point 
e fe  mettre  à la  place  de  Dieu.  Un  infiniment , dit  Dieu, 
a-t-il  quelque,  vertu  qui  ne  vienne  pas  de  l’artilàn  qui  l’em- 
ploie? Elt-ce  à l’inllrument.  Si  non  à l’ouvrier,  qu’il  faut 
attribuer  l’ouvrage  ? Quelle  folie  feroit  comparable  à celle 
qui  porteroit  l’inllrument  à s’élever  contre  la  main  Si 
contre  l’intelligence  qui  l’appliquent  à certains  ufages  ? 

Voila  pourtant  ce  que  penfoit  Si  ce  que  faifoit  le  Roi 
d’Aflyrie. 

z.  Les  Grands  ont  recours  aux  Rois  i Ethiopie 
@r  d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  ell  dangereux  de  préférer  les 
a Sibilabit  Dominus  mufti....  & api , qui  cil  in  terra  AfTur.  If.  7. 1 8. 
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vues  de  la  prudence  humaine  à celles  de  la  foi.  Dieu  avoir 
promis  de  délivrer  Jérufalem  , pourvu  que  fes  habitans 
fe  tinflènt  en  repos  , Sc  miflent  en  lui  uniquemenc  leur 
confiance  : voila  le  point  fixe  auquel  il  faloit  fe  tenir. 
Mais  le  fecours  de  Dieu  étoit  invifible,  &paroifloit  éloi- 
gné. Le  péril  étoit  préfent,  &àugmentoit  tous  les  jours. 
La  reflource  du  côté  d’Egypte  étoit  prochaine , & fêm- 
bloit  aflurée.  Selon  toutes  les  régies  de  la  politique  hu- 
maine il  faloit  mettre  toutenufage  pour  obtenir  la  pro- 
tection de  deux  Rois  aufli  puiflans  que  ceux  d’Egypte  & 
d’Ethiopje.  D’ailleurs  , n’étoit-ce  pas  tenter  Dieu  , que 
d’attendre  un  miracle  ? & dans  l’extreme  danger  où  l’on 
étoit , n’y  avoit-il  pas  une  efpéce  de  folie  à demeurer 
dans  l’inaâion  ? L’événement  fera  voir  qui  de  ces  politi- 
ques ou  d’Ezéchias  raifonnoit  le  plus  jufte. 

3.  Di/cours  impies  (ëp  lettre  blajphématoire  de 
Sennachérib. 

Ket-t.  15.  Le  difeours  & la  lettre  de  Sennachérib  , nous  paroif- 
fent  avec  raifon  impies  , infenfés  , déteftables , dans  la 
bouche  d’un  ver  de  terre  contre  la  majefté  divine.  Ce 
Roi , aveuglé  par  fes  heureux  fuccès  dont  il  ignoroit  la 
véritable  caufe,  penfoit  du  Dieu  de  Judace  qu’il  croioit 
de  tous  les  autres  dieux  , dont  la  puiiTance  , félon  lui , 
étoit  bornée  à certaines  régions , & a certains  effets  parti- 
culiers j & qu’on  ne  laifToit  pas  de  bien  battre  maigre  leur 
divinité.  Il  ne  voioit  rien  dans  le  Dieu  d’Ifrael  qui  le  di- 
ftinguât  de  la  foule  des  dieux  vaincus.  Son  Empire  étoit 
renfermé  dans  les  bornes  étroites  d’un  petit  pays , & re- 
légué dans  des  montagnes.  Son  nom  n’étoit  guéres  con- 
nu que  parmi  les  peuples  voifins.  Ce  Dieu  avoir  déjà  lait 
fé  enlever  dix  Tribus  par  les  rois  de  Ninive.  Il  venoît  de 

{>erdre  toutes  les  villes  fortes  de  la  Tribu  de  Juda  qui  feu- 
e lui  reftoit  ; & toute  fa  domination  , tout  fon  peuple, 
tous  fes  adorateurs  , & toute  fa  religion  étoient  réduits 
à une  feule  ville  fur  la  terre  , fans  qu’il  parût  qu’il  eût 
la  penfée  ou  le  pouvoir  de  la  garantir  d’une  ruine  que  Sen- 
nachérib regardoit  comme  aflurée. 
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Il  eft  beau  de  voir  comment  Dieu  s’applique  à confon- 
dre l’orgueil  infolent  de  ce  Prince  , qui  fe  faifoit  appel- 
ler  le  grand  Roi , le  Roi  par  excellence  ; qui  fe  confidé- 
roit  comme  un  Conquérant  invincible  , comme  le  maî- 
tre de  la  terre , comme  le  vainqueur  des  hommes  8c  des 
dieux.  Ce  Prince  fi  fier  8c  fi  orgueilleux  , le  Dieu  d’Ifrael 
le  traitera  comme  une  bête  féroce , 8c  en  lui  mettant  un 
cercle  au  nez  , 8c  un  mors  à la  bouche  , il  le  remenera 
couvert  de  honte  8c  d’infamie  par  le  même  chemin  par 
lequel  il  étoit  venu  plein  de  gloire  8c  triomphant.  Voila 
où  fe  termine  l’orgueil  des  hommes. 

4.  Défaite  du  Roi  d’Ethiopie. 

Il  eft  aifé  de  reconnoitre  dans  la  punition  du  Roi  d’E- 
thiopie la  jaloufic  du  Dieu  des  armées  contre  quiconque 
prétend  être  fon  rival  , ou  partager  fa  gloire  , en  ofant 
venir  à fon  fecours  pour  lui  conferver  Ion  héritage,  ou 

ftour  le  tirer  d’un  pas  difficile  dans  lequel  fes  promeilès 
’auroient  trop  engagé  5 8c  dans  le  trifte  fort  des  Ifraéli- 
tes  qui  avoient  eu  recours  à l’Egypte  , la  condannation 
de  tous  ceux  ou  qui  doutent  des  promefles  faites  à l’Egli- 
fe , dont  Jérufalem  eft  certainement  la  figure , ou  qui  pen- 
fent  que  dans  certaines  occafions  dangereufes  8c  aifficiles 
elles  ont  befoin  de  la  force  8c  de  la  fageiTe  humaine. 

5.  Armée  des  Ajjyriens  détruite  par  l’Ange  exter- 
minateur. 

La  manière  courte  8c  fimple  dont  les  livres  hiftoriques 
racontent  un  événement  fi  merveilleux,  eft  véritablement 
digne  de  la  grandeur  de  Dieu  : Cette  même  nuit  l’Ange 
du  Seigneur  vint  dam  le  camp  des  Affy  riens  , dr  y tua  cent 
quatre. vingts-cinq  mille  hommes.  Qu’en  coute-t-il  à Dieu 
pour  abbattre  l’orgueil  d’un  Prince  fi  fier , pour  faire  pé- 
rir tant  d’Officiers  fi  braves , pour  exterminer  une  armée 
fi  nombreufe  8c  fi  formidable  ? Un  fouffle.  Et  il  l’avoit  die 
lui-même  : Je  lui  envoierai  un  fouffle } dr  il  retournera  dans 
fon  pays. 


; a. 
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Mais  la  fublime  grandeur  qui  paroic  dans  le  ftile  du 
prophète  qui  a prédit  toutes  les  circonftances  de  ce  grand 
événement , n’eft  pas  moins  digne  de  la  majefté  du  Dieu 
qui  fait  ici  éclater  fa  toute-puiflance  d’une  manière  fi 
merveilleufe.  Que  de  nobles  idées  ne  nous  prélêntent 
point  les  expreüions  d’Ifaïe  ! Lorfque  tout  paroit  defef- 
péré  : Je  changerai  en  un  inftant  la  face  de  toutes  cho- 
ies, dit  le  Seigneur  : Eritque  repente  confefiim.  Quand  les 
ennemis  de  Jérufalem  , qui  ignorent  que  c’eft  moi  qui  les 
ai  mandés  , s’en  regarderont  comme  les  maîtres , je  les 
réduirai  en  poudre  dans  une  feule  nuit.  J’écarterai  le  refte 
comme  un  tourbillon  diflîpe  une  pouflîére  légère.  Au  ré- 
veil on  ne  trouvera  pas  un  fcul  Général,  ni  un  feul  Of- 
ficier qui  paroille  avec  fa  troupe  : Si  la  confiance  ciu’ils 
avoient  que  Jérufalem  étoit  à eux  , fera  femblable  a l’i- 
magination di’un  homme  affamé  qui  fonge  en  dormant 
qu’il  mange , Si  qui  en  s’éveillant  ne  trouve  rien.  Sicut 
fomniat  efnriens  , & comedit  : cùm  autem  fuerit  expergef. ictus , 
vacua  ejl  anima  ejus. 

C’eft  l’orgueil  infenfé  de  Sennachérib  , ce  font  fês 
blafphémes  impies , qui  réveillent  le  Seigneur  qui  paroif. 
foit  comme  endormi.  Et  l’on  comprend  alors  toute  la 
force  Si  toute  l’énergie  de  ces  paroles  : N une  * confurgam  : 
mine  exaltaior nunc  fublevabor.  C’eft  du  trône  Si  du  fan- 
ctuaire  que  Dieu  a fur  la  montagne  de  Sion  que  fortent 
les  éclairs  Si  le  bruic  effraiant  du  tonnerre  : c’eft  de  I’au- 
tcl  même  qu’il  a dans  Jérufalem  , de  ce  brader  facré  où 
brûle  à fa  gloire  un  feu  perpétuel . que  fortent  les  flam- 
mes vengereflès  qui  dévorent  fes  ennemis.  Hæc  dicit  Do- 
minus  eu  jus  ignis  ejl  in  Sion  , & caminus  ejus  in  Jérufalem. 

En  effet , félon  Ifaïc,  le  mallacre  étonnant  d’une  armée 
entière  immolée  à la  jufte  vengeance  d’un  Dieu  jaloux 
qu’on  avoir  outragé  fi  indignement , fut  pour  lui  com- 
me un  facrificc  public  Si  folennel.  La  main  de  Dieu  , dit 
ce  Prophète , frapera  tout  , écrafera  touc , n’épargnera 
rien.  Le  bruit  eflfoiable  de  l'on  tonnerre  fera  pour  lui  & 


* Lu  traduction  françoife  diminue 
beaucoup  U vivacité  de  (et  endroit , 
& ne  rend  pas  ta  répétition  du  nunc. 


„ pje  me  lèverai  maintenant , je  Jt- 
„ paierai  ma  çrrandenr , je  ferai 
>,  éclater  ma  putjjance. 
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pour  Tes  ferviteurs  dont  il  prendra  la  défenfe,  comme  un 
concert  agréable  de  tambours , de  harpes  , 6c  d’autres 
inftrumens  de  mufique  qui  accompagnent  dans  les  gran- 
des fêtes  l’oblation  des  làcrifices  -,  6c  les  Aflyricns  lacri- 
fiés  à fa  vengeance  feront  pour  lui  comme  une  viétime 
folennelle.  Auditant  faciet  Dominas  gloriam  vocis  fuee  , & 
terrorem  brachii  fui  ofietidet  in  comminatione  furoris  , & flam - 
ma  ignis  devorantis  : allidet  in  turbine  & in  lapide  grandi- 
nis.  A voce  enim  Dtmini  pavebit  AJfur , virgà  percujjus.  Et 
erit  tranfitus  viryc  fundatus , quam  requiefcere  faciet  Domi- 
nas fuper  eum  tympanis  , & citharis  ; & in  bcllis  prxcipuis 
expugnabit  eos.  Le  terme  original  cft  propre  aux  facrifices. 
On  peut  traduire  ainfi  : ©■  bcllis  , ou  certamine  , quod  fa - 
crificio  folenni  fimile  erit , expugnabit  eos. 

6.  Raiforts  de  la  patience  de  Dieu  a fouffrir  Sennacbé- 
rib , de  fa  lenteur  a délivrer  Jérufalem. 

Perfonne  ne  connoit  les  defleins  de  Dieu  avant  qu’ils 
foient  exécutés  5 6c  lorfqu’ils  s’accomplilTent , on  ne  fait 
où  fe  termineront  mille  événemens  dont  on  ne  voit  ni 
les  liaifons  , ni  les  ufages , ni  les  motifs , 6c  qui  paroiflènc 
devoir  entraîner  une  ruine  univerfelle. 

Dès  que  les  maux  publics  commencèrent  à fe  faire 
fentir  au  tems  d’Ezéchias  , ils  parurent  extrêmes.  Lorf- 
que  toute  la  campagne  fut  ruinée  , 6c  toutes  les  villes 
détruites , on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  laiflant 
plus  aucune  reffource  , 6c  comme  n’étant  plus  capables 
de  remèdes.  Mais  quand  Jérufalem  vit  la  formidable  ar- 
mée des  Aflyriens  à fes  portes , qu’elle  fe  vit  défolée  au- 
dedans  par  la  famine  6c  la  pefte , 6c  fans  efpérance  du 
côté  des  hommes  après  l’entière  défaite  des  Egyptiens 
venus  à fon  fecours  : alors  il  parut  de  la  folie  à ateendre 
quelque  proteûion  miraculeufe , puifque  Dieu  lui-même 
s’oppofoit  à tous  les  moiens , 6c  le  déclaroit  en  tout  pour 
les  ennemis. 

Une  foible  foi  ne  peut  foutenir  une  fi  longue  épreuve  ; 
6c  ceux  qui  en  eurent  une  plus  ferme  6c  plus  perlévéran- 
te  , s’étonnèrent  de  la  lenteur  avec  laquelle  Dieu  accom- 
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{>lifloic  Ces  promcflès , 6c  de  la  patience  avec  laquelle  il 
buffroic  que  tout  pérît  , 6 c ne  fut  prefque  plus  en  état 
de  profiter  de  fon  fccours.  Mais  ce  n’eft  point  à l’argile 
à juger  du  tcms  qu’on  emploie  à la  figurer.  Ce  ne  (ont 
point  les  premiers  coups  de  cifeau  qui  poliflent  une  pier- 
re, ou  qui  en  forment  une  belle  ftarue  : 8c  ce  n’efl:  point 
un  feu  médiocre  ou  pour  la  durée  ou  pour  l’aélivité  qui 
fond  l’or , 6c  qui  le  purifie.  Dieu  eft  attentif  à fa  fagelfe 
6c  à fa  milericorde  , 6c  non  aux  penfées  des  hommes  , 
quand  il  fait  fon  ouvrage.  Il  ne  le  laifle  point  imparfait, 
pour  fe  mefurer  fur  leurs  vues  bornées  , ou  fur  leur  im- 
patience : 6c  il  continue  dans  fon  deflëin  , fans  méprifer 
néanmoins  les  gémillémens  6c  les  larmes  de  fes  ferviteurs, 
julqu’à  ce  que  tout  ce  qu’il  a réfolu  foit  accompli. 

Alors  il  fait  cefler  tout  l’appareil,  tous  les  roouvemens, 
tous  les  reflôrts  dont  il  s’étoit  fervi  pour  achever  fon  ou- 
vrage. Il  arrête  les  mains  qu’il  conduifoit  : il  fufpend  l’a- 
éh'on  des  inftrumens  devenus  inutiles  : il  ne  permet  plus 
que  le  cifeau  entame  une  figure  dont  tous  les  traits  font 
finis  : 6c  il  brife  beaucoup  de  chofes  qui  n’ont  été  em- 
ploiées  que  pour  un  tems. 

C’eft  ainfi  que  Dieu  en  ufa  à l’égard  de  Sennachérib. 
Il  s’étoit  fervi  de  lui  comme  d’un  inftrument  pour  cor- 
riger fon  peuple,  6c  pour  purifier  Jérufalem.  Apres  qu’il 
eut  réduit  cette  ville  à un  petit  nombre  de  juftes  profon- 
dément humiliés  fous  fa  main  , pour  lors  il  fongea  à pu- 
nir les  blafphémes  de  ce  Prince  , que  l’orgueil  avoir  con- 
if.  io.  h.  duit  à l’impiété.  Lorfquc  le  Seigneur  aura  accompli  toutes 
fes  œuvres  fur  la  montagne  de  S ion  & dans  Jérufalem  ; je 
vifiterai , dit-il  , ccttc  fierté  du  cœur  infolent  du  Roi  tAffur, 
Cf  cette  gloire  de  fes  yeux  altiers. 

7.  Confiance  en  Dieu  , caractère  dominant  d'Egèchias . 

Il  cft  remarquable  que  le  Saint  Efprit , feul  bon  juge 
du  véritable  méricc  des  hommes , pour  faire  l’éloge  d’un 
Prince  auffi  faint  qu’Ezéchias , fe  contente  de  dire  qu’il 
4.  Rff.  18.  j.  a mis  fa  confiance  dans  le  Seigneur  le  Dieu  d’Ifrael  : In 
Domino  Dco  Ifracl  fperavit,  L’Ecriture  ajoute  qu’il  porta 

cette 
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cette  vertu  plus  loin  qu’aucun  des  rois  de  Juda  qui  l’ont 
fuivi  8c  qui  l’ont  précédé.  En  effet  jamais  foi  ne  fut.mife 
à une  fi  dure  8c  fi  longue  épreuve.  Tout  étoit  contre  lui. 

11  paroifioic  de  la  folie  à attendre  encore  le  fecours  du 
ciel , lorfque  tout  étoit  defefpérc , 8c  à refufer  fur  la  pa- 
role d’un  feul  homme  ou  de  fc  rendre  aux  Afiyricns , ou 
d’implorer  un  fecours  étranger.  Mais  forcement  appuie 
fur  la  parole  de  Dieu  , il  demeura  ferme  comme  s’il  eût 
vu  l’invifible , 8c  il  s’attacha  à la  promefTe  par  l’immo- 
bilité d’une  efpérance  invariable , fans  fe  lailler  affoiblir 
• par  aucun  des  motifs  les  plus  preffans.  L’événement 
juftifia  fa  conduite.  Quand  la  protection  de  Dieu  eut  en- 
fin éclaté  par  la  deftruétion  entière  de  l’armée  des  Afiy- 
riens , celui  qui  la  veille  étoic  regardé  de  tous  comme 
un  infenfé  8c  un  imbécille  , devint  tout  d’un  coup  aux 
yeux  de  ces  mêmes  cenfeurs  l’homme  du  monde  le  plus 
fage  , de  s’ccre  fié  au  Touc-puifîânt.  Il  en  fera  Toujours 
ainfi  , 8c  quiconque  cfpérera  en  Dieu  , ne  fera  jamais 
confondu. 

1 •* 

8.  Jérufalem  délivrée  , figure  de  lEglifé. 

Le  principal  fruit  qu’on  doit  tirer  de  cette  hiftoire , eft 
■de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à Jérufalem  avec  ce  qui 
eft  arrivé  à l’Eglife  dans  tous  les  tems  : d’y  voir  fes  pé- 
rils , fes  refTources , 8c  la  promefTe  d’une  vuftoirc  aflurée 
fur  tous  les  ennemis.  Un  verfet  du  Pfcaume  47.  qui  cer- 
tainement eft  prophétique  , 8c  regarde  cet  événement , 
peut  nous  aider  i faire  cette  comparaifon  : Faites  le  tour  v. 
de  Sion  , examinez^  [on  enceinte  : faites  le  dénombrement  de 
fes  tours.  C'eft  le  Prophète  qui  parle  au  nom  du  Prince 
8c  des  chefs  du  peuple,  qui  après  une  délivrance  fi  fubi- 
te  8c  fi  miraculcufe  exhortent  ce  qui  refte  de  citoiens  à 
faire-le  tour  au-dehors  8c  au-dedans  de  Jérufalem  pour 
être  témoins  eux-mêmes  du  bon  état  où  font  fes  forti- 
fications. Voiez  , leur  difent-ils , fi  les  ennemis  y ont  faic 
une  feule  brèche , s’ils  en  ont  abbattu  une  feule  tour, 
s’ils  peuvent  fe  vanter  d’avoir  prévalu  en  quelque  cho- 
Tome  II.  R 
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fe  fur  la  vigilance  6c  fur  la  force  de  celui  qui  en  cft  le  pra. 

* Cefi  ai» tfi  te&eur  : Circumdate  * Sion  } & circuite  eam  „•  numerate  tur . 

V<'  S-  Urimc 
a traduit  et  TC>  c)ui‘ 

vitfrt.  L'Eglife  , depuis  fa  nailTancc  , a été  fouvent  attaquée, 

affiégée  de  toutes  parts  , près  de  périr  félon  les  appa- 
rences.  Mais  tous  fe  s ennemis  ont  eu  le  fort  de  Scnna- 
chérib  : 8c  après  beaucoup  d’agitations  8c  de  craintes , 
fa  foi  eft  demeurée  toujours  pure  , fa  dodrine  a préva- 
lu fur  toutes  les  erreurs  $ fes  fondemens  n'ont  pas  etc 
ébranlés  j 6c  l’on  n’a  pu  remarquer  qu’elle  ait  fait  au- 
cune perte , ni  qu’on  l’ait  obligé  d’abandonner  aucun  de, 
fes  dogmes , ou  de  fe  départir  de  l’ancienne  tradition  qui  • 
lui  ferc  de  rempart  contre  les  nouveaux  ennemis  qui  le 
fuccédent  les  uns  aux  autres. 

11  en  fera  ainli  dans  tous  les  fiécles , 6c  ce  fera  un  égal 
malheur  , ou  d’attaquer  l’Eglifc  , ou  de  défefpérer  de  la 
protedion  de  Dieu  fur  elle  , 6c  de  croire  qu’if  ait  befoin 
du  fecours  des  hommes  pour  la  défendre.  Tous  ceux  qui 
penférent  ainfi  de  Jérufalem  , périrent  : mais  la  foi  de  ceux 
qui  attendirent  le  fecours  de  Dieu  , 8c  qui  ne  doutèrent 
point  de  fes  promefles , les  lâuva , 6c  les  enrichit  des  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis. 

ARTICLE  QJJ  AT  R-I  É M E. 

Prophéties . 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Prophéties. 

Les  unes  font  purement  Ipirituelles  , 6c  ne  regardent 
que  Jefus-Chrift  , ou  l’Eglile.  Telle  cil  la  première  8c 
Cm.  j.  ij.  la  plus  ancienne  de  toutes , où  Dieu  , après  le  péché  du 

[tremier  homme , maudit  le  ferpent , 6c  déclarji  que  de 
a femme  naitroit  celui  qui  lui  écraferoit  la  tête  -,  c’eft- 
â-dire  le  Sauveur  du  monde  , qui  viendroit  un  jour  dé- 
truire la  puHTance  du  démon.  Telles  font  aufli  celle  de 
Cm . 4s>.  io.  Jacob  , qui  defigne  le  tems  où  le  Meflie  doit  venir  } & 

Dar.  9-u,-  celle  de  Daniel , qui  marque  dans  un  détail  merveilleux 
, le  tems  où  ce  même  Meilie  iêra  mis  à mort , 8c  les  fuices 
de  cette  mort. 
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Il  y a une  autre  efpéce  de  Prophéties  , qu’on  peut 
appclier  historiques , qui  prédifent  des  événemens  tem- 
porels 5 lefquels , pour  l’ordinaire  , font  eux-mêmes  une 
prédiction  & une  figure  d’autres  événemens  plus  impor- 
tuns 6t  fpiricuels.  On  en  a vû  plufieurs  de  cette  forte 
•dans  l’hiftoire  de  Sennachérib  , dont  le  Prophète  Ifaïe 
avoit  marqué  lontems  auparavant  un  grand  nombre  de 
circonstances , qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres 
hiftoriques.  On  a dans  le  même  Prophète  une  autre 

Jirophetie  fort  célèbre  , qui  regarde  la  prife  de  Baby- 
one  par  Cyrus  défigné  par  fon  nom  deux  cens  ans 
avant  fâ  naillànce  , 5c  qui  prédit  la  délivrance  du  peu- 
ple Juif.  Il  eft  ailé  de  voir  que  ces  deux  grands  événe- 
mens , qui  renferment  prefque  toutes  les  prophéties  d’I- 
faïe  , la  délivrance  miraculeufe  de  Jerufalem  fous  le 
faint  roi  Ezéchias  , 5c  la  priiê  de  Babylone  fuivie  de  la 
liberté  des  Juifs  qui  y étoient  retenus  capcifs  , étoient 
■la  figure  & le  gage  d’autres  evénemens  qui  ont  raport 
à la  religion. 

On  pourrort  raporter  à une  troifiéme  efpéce  de  pro- 
phéties celle  que  je  vais  expofer  , dont  une  partie  eft  pu- 
rement hiftorique  , 5c  l’autre  purement  fpiricuelle.  C’eft 
la  célébré  prédiction  de  Daniel  au  fujet  de  la  ftarue  com- 
pofée  de  dilt'ércns  métaux.  Je  la  choifis  prcférablement 
aux  autres , parce  qu’elle  a un  raport  particulier  à l’hi- 
ftoire  profane  dont  je  dois  bientôt  parler. 

PROPHÉTIE  DE  DANIEL 

Jtu  fujet  de  la,  Statue  compofee  de  différent  métaux. 

Lorsque  Daniel  étoit  encore  fort  jeune  , le  Roi  de  Dm- eh  *. 
Babylone  eut  un  fonge  myftérieux  dont  il  perdit  l’idée 
diftinétc  , 5c  conferva  néanmoins  un  fouvenir  confus  qui 
l’inquiétoit  II  voulut  que  tous  ceux  qui  pafloient  pour 
habiles  , lui  diflent  ce  qu’il  avoit  oublié  , 6c  lui  en  don- 
naient l’explication  , les  condannant  tous  à mourir  s’ils 
ne  le  faifoient.  Daniel , qui  étoit  compris  dans  cet  ox- 
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dre  general , fè  mit  en  prière  avec  trois  jeunes  Hébreux, 
qui  couroient  avec  lui  le  même  danger  -,  a 8c  il  apprit 
par  une  révélation  divine  ce  qu’il  ne  pouvoit  iàvoir  par 
aucune  voie  naturelle  : b 8c  tous  les  lages  de  Babylone 
étoient  convenus  que  tout  autre  moien  étoit  impollible.. 

» Voici  donc  , ô Roi  , lui  dit  Daniel , ce  que  vous- 
» avez  vû.  Il  vous  a paru  comme  une  grande  ftatue.  Cet- 
» te  ftatue  grande  8c  haute  extraordinairement  fe  tenoit 
» debout  devant  vous  , 8c  Ton  regard  étoit  effroiable. 
» La  tête  en  étoit  d’un  or  très  pur  : la  poitrine  8c  les 
» bras  étoient  d’argent  : le  ventre  8c  les  cuiftcs  étoient 
» d’airain  : les  jambes  étoient  de  1er  , 8c  une  partie  des  ■ 
« piés  étoit  de  fer,  8c  l’autre  d’argile.  Vous  étiez  atten- 
» rif  à cette  vifion  , lorfqu’une  pierre  d ‘elle -même  , 8c 
» fans  la  main  d’aucun  homme  , fe  détacha  de  la  mon- 
» tagne  , 8c  que  frapant  la  ftatue  dans  fes  piés  de  fer  8c  - 
» d’argile , elle  les  mit  en  pièces.  Alors  , le  fer  , l’argi- 
» le  , l’airain  , l’argent  , 8c  l’or  fe  briférent  tout  enfem-- 
» blc  , 8c  devinrent  comme  la  paille  menue  8c  légère  que 
» le  vent  emporte  hors  de  l’aire  pendant  l’été  , 8c  ils 
» difparurent  fans  qu’il  s’en  trouvât  plus  rien  en  aucun 
» lieu  , mais  la  pierre  qui  avoir  frape  la  ftatue  , devint 
» une  grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre. 

A cette  première  révélation  Daniel  ajouta  l’explica- 
tion du  fonge.  » C’eft  vous  , dit-il  au  Roi  , qui  êtes  la 
» tête  d’on  II  s’élèvera  après  vous  un  autre  roiaume 
» moindre  que  le  vôtre  , qui  fera  d’argent  : 8c  enfuite 
» un  rroifiéme  roiaume  qui  fera  d’airain  , 8c  qui  corn- 
>»  mandera  à toute  la  terre.  Le  quatrième  roiaume  fera 
n comme  le  fer  : il  briiera  8c  réduira  tout  en  poudre,, 
»>  comme  le  fer  brife  8c  domte  toutes  chofes.  « Il  expli- 
que enfiiite  ce  que  fignifioient  les  piés  partie  de  fer  8c 
partie  d’argile  , 8c  continue  ainfi  : » Dans  le  tems  de  ces  • 

b Ncc  rcperictur  quifquam  qui  ’ 
indicet  fcrmonem  in  confpeétu  ré- 
gis , cxceptis  diis , quorum  non  eft 
cura  hominibus  converfatio.  v.  1 1.  - 


a Tune  Danieli  myiteriuiu  per 
vifioncm  nofte  revelatum  eft.  Dan. 
f.  i.  v.  19. 

Eft  Dcus  in  ccelo  revclans  my- 
ftena.  v.  18. 
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» roiaumes  le  Dieu  du  ciel  fufcitera  un  roiaume  qui  ne 
» fera  jamais  détruit  ; un  roiaume  qui  ne  paffera  point 
*»  dans  un  autre  peuple  ; qui  renverfera  , & qui  réduira 
» en  poudre  tous  ces  roiaumes , Sc  qui  fubfiftera  érernel- 
» lement. 

Cette  prophétie  dè  Daniel  renferme  deux  parties , & 
peut  paroitre  mêlée  d’hiftorique  & de  fpirituel.  Dans  la 
première  il  défigne  clairement  les  quatre  grandes  mo- 
narchies , lavoir  des  Babyloniens , dont  Naoucodonofor 
croit  actuellement  le  roi  ; des  Perles  &:  Médes  5 des  Grecs 
& Macédoniens  ; des  Romains  : &.  l’ordre  feul  de  leur 
fucceflion  en  elt  une  preuve.  Dans  la  féconde  il  décrit 
en  termes  magnifiques  le  régne  de  JefusChrift,  c’eft-à- 
dire  de  l’Eglife  , qui  doit  furvivre  à la  ruine  de  tous  les 
autres,  & fubfifter  pendant  toute  l’éternité. 

Combien  un  Maître  chrétien  efl-il  attentif  à faire  fen- 
tir  aux  jeunes  gens  dans  ces  fortes  de  prophéties  la  preu- 
ve évidente  de  la  vérité  de  la  religion  ! Car  où  Daniel 
voioit-il  cette  fuccellîon  & cet  ordre  des  différentes  mo- 
narchies ? a Qui  lui  découvroit  le  changement  des  empi- 
res , linon  celui  qui  en  eft  le  maître  auffubien  que  des 
tems  , qui  a tout  réglé  par  fes  décrets  , & qui  en  don- 
ne la  connoiffance  à qui  il  lui  plaie  par  une  lumière  fur- 
naturelle. 

Comme  on  fe  propofe  d’inftruirc  aulfi  les  jeunes  gens 
de  l’hiftoire  profane  , on  ne  manque  pas  , a l’occafion 
de  la  prophétie  dont  je  viens  de  parler  , de  leur  faire 
obferver  que  le  même  Prophète  delîgne  encore  dans  un 
autre  endroit  les  quatre  grands  empires  fous  la  figure- 
de  quatre  bêtes  : & l’on  infifte  beaucoup  fur  une  autre 
prédi&ion  raportée  dans  le  chapitre  fuivant , qui  regar- 
de Alexandre  le  Grand  , & qui  eft  l’une  des  plus  clai- 
res & des  plus  circonftanciées  qui  fe  trouvent  dans  l’E- 
criture Sainte. 

Le  Prophète  , b après  avoir  marqué  la  monarchie' 

a Ipfc  mutât  tempora  Si  a:tates : Il  ta  : & lux  cum  eo  eft.  Dm.  i.  li. 
transfert  régna  atquc  confhtuir.  Il  11. 

Jpfc  rcvclat  ptofuuJa  & abfcondi-  j [ b Ecce  arics  unus  habeps  corpiyi  1 

R i'j  j 


Ch.  7; 
Ch.  *. 
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des  Perfes  , & celle  des  Macédoniens  , fous  la  figure  de 
deux  bêtes  , s’explique  ainfi  clairement  : » »>  Le  Délier, 
» qui  a deux  cornes  inégales , rcprélcntc  le  Roi  des  Mé- 
» des  8t  des  Perfes.  Le  bouc  qui  le  renverfe  6c  le  foule 
» aux  piés  , eft  le  Roi  des  Çrecs  j 6c  la  grande  corne 
» que  cet  animal  a fur  le  front , repréfente  le  premier  au- 
»>  teur  de  cette  monarchie. 

Que  peut  oppofer  l’incrédulité  la  plus  opiniâtre  à une 
prophétie  fi  expreflè  6c  fi  évidente  ? Par  quel  moien  Da- 
niel a-t-il  vû  que  l’empire  des  Perfes  fcroic  détruit  par 
celui  des  Grecs  : ce  qui  étoit  concre  toute  vraî-femblan- 
ce  ? Comment  a-t-il  vû  la  rapidité  des  conquêtes  d’A- 
lexandre qu’il  marque  fi  dignement , en  difant  qu’il  ne 
touchoit  pas  la  terre  ? non  tangebat  terrant,  b Comment 
a-t-il  vû  qu’Alexandre  n’auroit  point  de  fils  qiii  lui  fuc- 
cédât  : que  fon  empire  fe  démembrerait  en  quatre  prin- 
cipaux roiaumes  : que  fes  fucceflêurs  foraient  de  fa  na- 
tion 6c  non  de  fon  lang:  8c  qu’il  y aurait  dans  les  débris 
d’une  monarchie  formée  en  fi  peu  de  tems  , de  quoi 
compofer  des  Etats  , dont  les  uns  feraient  à l’orient , 
les  autres  au  couchant  ; les  uns  au  midi  , 8c  les  autres 
au  feptentrion. 

En  expliquais  cette  prophétie  aux  jeunes  gens  , on  ne 
doic  pas  oublier  de  leur  faire  remarquer  ce  que  dit  l’hi- 
florien  Jolephe  à l’occafion  de  l’entree  d’Alexandre  à Jé- 
hf<-ph.  h fi.  rufalem.  Ce  Prince  s’avançdit  vers  cette  ville  plein  de 
tr.-h'e. ’ Uv  c°lcre  contre  les  Juifs  , qui  étoient  demeurés  fidèles  à 
Darius.  Le  Grand-Prêtre  Jaddus  , en  conféquence  d’une 


excclfa,  & unum  exeelfius  altcro... 
Ec ce  autem  hircus  caprarum  venic- 
bat  ab  occidcntc  fuper  fteiem  to- 
cius  terri  , & non.tangcbat  rer- 
,'rain. . . Cùmquc  appropinquaflèt 
prope  arictcm , efferatus  eft  in  cum. 
Cûmque  milî/Tct  in  terrain  > con-  s 
-culcavit.  Dan  A.  j.  &c. 

a Arics  quem  vidifti  haberecor-' 
nua  i rex  Medoruro  eft  arque  Pcr- 
.£rum.  Hircus  caprarum  ,rca tGr*-i( 


corum  eft  s Sc  cornu  grande  , ipfo 
eft  rex  primus.  Ibid.v.l o.&n. 

b Surget  rca  fortis  , & domina- 
bitur  poreftatc  multa. . .5c  regnutn 
e/us  dividetur  in  quatuor  venros 
c<rli , icd  non  in  pofteros  ejus , ne- 
que  fecundùm  potentiam  iliius  qui 
dominatus  eft.  Dan-  i r.  }•  4-  &(• 
Quatuor  reges  de  genre  ejus  con- 
fûrgenc , fed  non  in  forcituduie  ejus, 
J) an  A.  il. 
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révélation  qu’il  avoir  eue  , s’étoit  avancé  revécu  de  fe* 
habits  pontificaux  au-devant  d’Alexandre,  avec  cous  les  au. 
très  Prêtres  revêtus  aufli  de  leurs  habits  de  cérémonie , Sc 
tous  les  Lévites  vêtus  de  blanc.  Dès  qu’Alexandrç  l’eue 
aperçu  , il  fe  profterna  devant  lui , & adora  le  Dieu  donc 
il  étoit  le  miniftre , & dont  il  porcoit  le  nom  refpeftable 
fur  fon  front.  Et  comme  un  fpectacle  fi  inopiné  avoir  jet. 
té  tout  le  monde  dans  l'étonnement  , le  Roi  déclara , 
que  le  Dieu  des  Juifs  s’étoit  apparu  à lui  en  Macédoine 
fous  le  même  habit  que  portoic  fon  Grand-Prêtre , lui 
avoit  dit  de  pafler  hardiment  le  détroit  de  l’Hellçlpont . 
& l’avoic  a (lu  ré  qu’il  feroic  à la  tête  de  fon  armée , & lui 
ferait  conquérir  l’Empire  des  Perfes.  Alexandre  , envi- 
ronné des  Prêtres , entra  à Jérufalcm  , monta  au  Tem- 
ple, & offrit  des  iacrifices  à Dieu  en  la  manière  que  le 
Grand  Sacrificateur  lui  dit  qu’il  le  devoir  faire.  Ce  fou- 
verain  Pontife  lui  fit  voir  enfuice  le  livre  de  Daniel  dans 
lequel  il  étoit  écrit  qu’un  Prince  Grec  détruirait  l’Empire 
des  Perfes  j ce  qui  caufa  une  joie  infinie  à Alexandre. 

Quand  il  n’y  aurait  qu’un  fimple  motif  de  curiofitér 
une  hiftoire  fi  agréable  & fi  variée  , des  prophéties  fi 
évidentes  & fi  furprenantes  ne  méricenc-elles  pas  bien  d’ê- 
tre raportées  aux  jeunes  gens  i Mais  quel  fruit  ne  leur 
en  peut-on  pas  faire  recueillir  par  raport  à la  religion  , 
en  leur  faifanc  obferver  l’enchaînement  merveilleux  que 
Dieu  a mis  entre  les  différentes  prédiûions  des  Prophè- 
tes , dont  les  unes  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , fer- 
voienc  à autorifer  les  autres , & formoient  toutes  enfem- 
ble  un  degré  d’évidence  & de  conviftion  , auquel  on  ne 
peut  rien  ajouter.  C’eft  la  réflexion  par  où  je  terminerai, 
cet  article  qui  regarde  les  Prophéties. 

REFLEXION- 
Sur  les  Prophéties . 

Si  les  Prophètes  n’avoienc  prédit  que  des  événement 
fort  éloignés , il  auroit  falu  attendre  lontems  pour  là- 
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voir  s’ils  étoient  Prophètes , 8c  ils  n’auroient  pu  avoir  au- 
cune autorité  pendant  leur  vie. 

Si  d'un  autre  côté  ils  n’avoient  prédit  que  des  événe- 
mens  fort  prochains  , on  auroit  pu  les  Soupçonner  d’en 
être  inftruits  par  des  voies  naturelles  ; 8c  la  perfuafion 
qu’ils  ne  parlaient  que  par  l’Efprit  de  Dieu  auroit  paru 
moins  fondée. 

Et  s’ils  n’avoient  mis  une  liaifon  entre  les  événemens 
prochains , 8c  les  événemens  éloignés , par  des  prédictions 
qui  dévoient  s’accomplir  dans  l’intervalle  ; la  oiftance  en-T 
tre  les  deux  extrémités  auroit  fait  perdre  le  fruit  de  leurs 
Prophéties , les  premières  étant  oubliées  , 8c  les  derniè- 
res n’étant  pas  attendues. 

Par  l’accompliflemcnt  des  premières  le  Prophète  acqu*. 
roit  une  autorité  légitime , 8c  faifoit  cfpérer  l’accomplif- 
fement  des  fuivantes.  Celles-ci  ajoutoient  à fon  autorité 
une  certitude  entière  que  fa  lumière  venoit  de  Dieu  , 8c 
que  tout  ce  qui  lui  étoit  révélé  pour  des  tems  plus  re- 
culés , s’accompliroit  auifi  infailliblement  que  ce  qu’il 
avoir  prédit  pour  un  tems  plus  voifin.  Les  monumens 
publics  atteftoient  ce  qui  croît  accompli  : l’inftruétion 
en  faifoit  palTer  la  mémoire  aux  enfans  : 8c  ceux-ci  joi- 
gnant ce  qui  arrîvoit  de  leurs  jours  , à ce  qui  étoit  arri- 
vé au  tems  de  leurs  peres  , lailfoient  à leur  poftérité  un 
profond  refped  pour  les  Prophètes  qui  l’a  voient  prédit, 
& une  ferme  efperance  que  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans 
* leurs  autres  prédirions  s’accompliroit. 

C’eft  ainfi  que  leurs  livres  ont  mérité  d’être  regardés 
comme  des  livres  divins.  La  preuve  étoit  fûre  8c  à la 
portée  de  tout  le  monde.  On  croioit  l’avenir  , parce  qu’on 
voioit  le  préfent.  On  étoit  perfuadé  que  la  révélation 
étoit  divine  , parce  qu’elle  étoit  infaillible  , 8c  au-deflus 
de  toute  connoiflànce  humaine  : 8c  l’on  auroit  conclu  tout 
le  contraire,  fi  quelques  événemens  n’avoient  pas  répon- 
jirrm.  it.  du  à la  prédiction.  » Ecoutez-moi , difoit  le  prophète  Jé- 
79-  rémie  à un  homme  qui  fe  prétendoit  envoié  de  Dieu, 

» 8c  que  tout  le  peuple  m’écoute  aulfi.  Les  Prophètes  qui 
«ont  été  avant  nous  , ont  prédit  à divers  pays , 8c  à de 

grands 
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w grands  roiaumes , la  guerre  ,'la  famine  , & d’aurrcs  ca- 
» lamirés.  Il  y en  a eu  au  contraire  qui  ont  prédit  la  paix. 
» Ç’a  toujours  été  par  l’événement  qu’on  a difcerné  quels 
» étoient  ceux  que  Dieu  envoioit.  « 

Voila  l’unique  régie  qu’on  obfervoit.  Elle  croit  Ample 
& facile.  Le  petit  peuple  en  faifoit  l’application  auflî  iù- 
rement  que  les  plus  habiles,  & il  n’étoit  pas  poflible  de 
s'y  méprendre. 

Le  peu  de  tems  que  laillènt  aux  jeunes  gens  les  études 
ordinaires  des  clalTes  , ne  permet  pas  de  leur  expliquer 
avec  beaucoup  d’étendue  un  grand  nombre  d’hiftoires  ou 
de  prophéties.  Mais  £i  l’on  en  fait  un  choix  judicieux  , & 
que  tous  les  ans  on  trouve  le  moien  de  leur  en  faire  lire 
quelques-unes  , en  les  accompagnant  de  réflexions  qui 
/oient  à leur  portée  , ce  petit  nombre  pourra , ce  me  fem- 
ble , beaucoup  contribuera  leur  infpirer  un  grand  rcfpeél 

Four  la  religion  , à leur  donner  beaucoup  de  goût  pour 
Ecriture  Sainte  , & à leur  apprendre  dans  quel  efprit  & 
avec  quels  principes  ils  devront  un  jour  la  lire  quand  ils 
en  auront  le  loiiir. 
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TROISIEME  PARTIE. 

D E 

L’HISTOIRE  PROFANE- 


JE  s u i v r a i ici  le  meme  ordre  que  j’ai  gardé  en 
parlant  de  l’Hiftoire  Sainte  : c’eft-à-dire  , que  j’établi- 
rai d’abord  quelques  principes  , utiles  pour  conduire  les 
jeunes  gens  dans  l’étude  de  l’Hiftoire  Profane  •,  8c  j’en 
ferai  enfuite  l’application  à quelques  faits  particuliers  par 
les  réflexions  que  j’y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 

REGLES  ET  PRINCIPES 

POUR  L' ÉTUDE 

D E 

L’HISTOIRE  PROFANE- 

ON  peut  réduire  ces  principes  à Ex  ou  fept  : Appor- 
ter beaucoup  d’ordre  dans  cette  étude  ; Obferver  ce 
qui  regarde  les  ufagcs  fie  les  coutumes  ; Chercher  fur-tout 
& avant  touc  la  vérité  ; S’appliquer  à découvrir  les  cailles 
de  l’aggraniiîflement  fie  de  la  chute  des  Empires , du  gain 
ou  de  la  perte  des  batailles , & de  pareils  événemens  ; Etu- 
dier le  caractère  des  peuples  fie  des  grands  hommes  donc 
parle  l’Hifloire  ; Etre  attentif  aux  inftruclions  qui  regar- 
dent les  mœurs  fie  la  conduite  de  la  vie  ■>  Enfin  remarquer 
avec  foin  touc  ce  qui  a raport  à la  religion. 
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§.  I.  Ordre  (&?■  clarté  nécejftires  pour  bien  étudier 
I Hiftoire. 


Une  des  chofès  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à met- 
tre de  l’ordre  6c  de  la  clarté  dans  cette  étude  , eft  de 
diftribuer  tout  le  corps  d’une  hiftoire  en  certaines  par- 
ties 6c  certains  intervalles , qui  préfenrent  d’abord  à l’ef- 
prit  comme  un  plan  général  de  toute  cette  Hiftoire  , 
qui  en  montrent  les  principaux  événemens,  6c  qui  en  faf. 
lenc  connoitre  la  fuite  6c  la  durée.  Ces  divifions  ne  doi- 
vent pas  être  trop  multipliées;  autrement  elles  pourroient 
caufer  de  l’embarras  6c  de  l’obfcurité. 

Ainfi  tout  le  tems  de  l’Hiftoire  Romaine  depuis  Romu- 
lus  jufqu’à  Àugufte  , qui  eft  de  713  ans , peut  iè  divifêr 
en  cinq  parties. 

La  premie’re  eft  fous  les  fept  Rois  de  Rome , 8c  elle 
dure  144  ans. 

La  seconde  eft  depuis  l’établifiement  des  Confuls 
jufqu’à  la  prife  de  Rome,  6c  elle  dure  1 jo  ans.  Elle  ren- 
ferme l’écabliflemenc  des  Confuls , des  Tribuns  du  peu- 

S>le  , des  Décemvirs , des  Tribuns  militaires  avec  la  puifi. 
ànce  des  Confuls  : le  liège  & la  prife  de  Veies. 

La  troisième  eft  depuis  la  prife  de  Rome  jufqu’à 
la  première  guerre  Punique  , 6c  elle  dure  1 14  ans.  Elle 
renferme  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  , la  guerre 
contre  les  Samnites  , 6c  celle  contre  Pyrrhus. 

La  qu  at  ri  e’m  e eft  depuis  le  commencement  de  la 
première  guerre  Punique  jufqu’à  la  fin  de  la  troifiéme , 
6c  elle  dure  1 10  ans.  Elle  renferme  la  première  6c  la  fé- 
cond e guerre  Punique  , les  guerres  contre  Philippe  Roi  de 
Macédoine,  contre  Antiochus  Roi  d’Afie,  contre Perfée 
dernier  Roi  de  Macédoine  , contre  les  Numantins  en 
Efpagne,  6c  enfin  la  dernière  guerre  Punique  , terminée 
par  la  prife  6c  la  ruine  de  Carthage.  * 

La  cinquie’me  eft  depuis  la  ruine  de  Carthage  juf- 
qu’au  changement  de  la  Republique  Romaine  en  monar- 
chie fous  Augufte  , 6c  elle  dure  1 1 5 ans.  Elle  renferme 
la  guerre  d’Àchaïe,  8c  la  ruine  de  Corinthe  : les  troubles 
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domefliqties  excites  par  les  Gracques  : les  guerres  con- 
tre Jugurtha  , contre  les  Alliés  , contre  Mithridate  : les 
guerres  civiles  entre  Marius  fie  Sylla  , entre  Céfar  fie 
Pompée,  entre  Antoine  Sc  le  jeune  Céfar.  Cette  dernié- 
7*i-  re  guerre  fe  termina  par  la  bataille  d’Aclium  , & par  l’au- 
torité fouveraine  du  jeune  Céfar  , furnommé  depuis  Au- 
gure. . 

J’ai  déjà  obfervé  , en  parlant  de  l’Hiftoire  Sainte , l’u- 
làge  qu’on  devoit  faire  de  la  Chronologie.  Je  ne  répété 
point  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet. 

La  Géographie  eft  aulli  d’une  néceffitc  abfolue  pour 
les  jeunes  gens  ; fie  , faute  de  l'avoir  apprife  dans  ces  pre- 
mières années , beaucoup  de  gens  l’ignorent  tout  le  relie 
de  leur  vie  , fie  s'expofent  d tomber  fur  ce  point  dans 
des  bévûes  qui  les  rendent  ridicules.  Un  quart  d’heure 
emploie  régulièrement  tous  les  jours  à cette  étude  , met- 
tra les  enfans  en  état  d’en  être  parfaitement  inllruits. 
Après  qu’on  leur  en  aura  expliqué  les  principes  les  plus 
généraux , il  ne  faudra  jamais  laidèr  palier  aucune  ville 
un  peu  conlidérable  , ni  aucune  rivière  , dont  il  fera  par- 
lé dans  leurs  auteurs,  fans  les  leur  faire  voir  dans  les  car- 
tes géographiques.  Il  faut  qu’ils  fichent  orienter  chaque 
ville  , c’cft-à  dire  en  marquer  la  lituation  par  raport  aux 
différens  endroits  dont  il  fera  quellion.  Ainlî  ils  diront 
qu’Evreux  elt  au  couchant  de  Paris , Châlons  fur  Marne 
au  levant  , Amiens  au  nort , Orléans  au  midi.  Ils  fuivronc 
les  rivières  depuis  leur  fource  jufqu'd  l’endroit  où  elles 
le  jettent  dans  la  mer  , ou  dans  quelque  fleuve  , fie  mar. 
queront  les  villes  confidérables  qui  le  rencontrent  fur 
leur  pallàge.  On  peut  , lorfqu’ils  font  fuffifamment  in- 
llruits , les  faire  voiager  fur  la  Carte  , ou  même  de  vive 
voix  , en  leur  demandant  par  exemple  quelle  route  ils 
tîendroient  pour  aller  de  Paris  à Conllantinople  , fie  ainlî 
des  autres  provinces.  Pour  rendre  cette  étude  moins  fé- 
chc  fie  moins  défagrcable  , il  efk  bon  d’y  joindre  de  cour- 
tes hilloircs , qui  fervent  à fixer  davantage  dans  l’efprit 
des  enfans  l’idée  des  villes , fie  qui  en  chemin  faifant  leur 
apprennent  mille  choies  curicules.  Elles  le  trouvent  dans 
plufieurs  traités  de  géographie  que  nous  avons  en  notre 
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langue  , donc  les  maîtres  peuvent  facilement  extraire  cel- 
les qu’ils  jugeront  les  plus  convenables  à la  jeuneflè. 

§.  II.  Obferver  ce  qui  regarde  les  loix  , les  ufages , 
les  coutumes  des  peuples. 

Ce  n’est  pas  une  chofe  indifférente,  en  étudiant 
l’Hiftoire , que  d’obfervcr  les  divers  ufages  des  peuples, 
l’invention  des  arts , les  differentes  maniérés  de  vivre , de 
bâtir , de  faire  la  guerre  , de  former  ou  de  foutenir  des 
lièges, de  conftruire  des  vailfeaux  , de  naviger  ; les  céré- 
monies pour  les  mariages , pour  les  funérailles,  pour  les 
facrifkes  5 en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  les  coutumes 
& les  antiquités.  J’aurai  lieu  d’en  dire  quelque  chofe  dans 
la  fuite. 

Ce  que  j’ai  marqué  jufqu’ici  n’eft  encore  , pour  ainfi 
dire,  que  le  fquéletce  de  l’Hiftoire  : les  obfervations  fui- 
vantes  en  font  comme  l’ame , Sc  renferment  ce  qu’il  y a de 
plus  utile  dans  cette  étude. 

§.  III.  Chercher  Jùr  tout  la  vérité. 

Ce  qjji  fait  la  qualité  la  plus  eflèntielle  & le  de- 
voir le  plus  indifpenfable  de  l’Hiftorien  , marque  en  mê- 
me rems  ce  qui  doit  faire  la  principale  attention  de  celui 
qui  s’applique  à l’étude  de  l’Hiftoire.  a Or  perfonne  n’i- 
gnore que  ce  qu’on  exige  d’un  Hiftorien  avant  toutes  & 
fur  toutes  choies , eft  que  libre  de  toute  paflion  & de  tou- 
te prévention  , il  n’ait  jamais  la  témérité  de  rien  avan- 
cer de  faux,  qu’il  aie  toujours  le  courage  de  dire  ce  qui 
eft  vrai.  On  peut  lui  pafTerles  négligences  dans  le  ftile 
mais  on  ne  lui  pardonne  point  le  défaut  de  fincérité  } 

& c’eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Poème  & l'Hi- 
ftoirc.  Le  Poème  aiant  pour  principal  but  le  divertiffe- 


a Qais  nefeit  primam  effè  hifto 
riz  Icgcm,  ne  quid  faliï  diccrc  au- 
deac  jdeinde,  ne  qmd  veri  non  au- 
dcat  : ne  qua  fiifpicio  gracia:  (ic  in 
fcrrbendo , ne  qua  fimultatis.  Lt b. 


1.  de  Ont.  n.61. 

b Intclligo  te , frarcr , alias  in  hi  A 
toria  Icgcs  obfcrvandasputatc,  alias 
in  poemate  : quippe  cùro  in  ilia 
ad  vcncatem  cundta  referantur,  la 

S iij 


142.  /// . Partie.  D E 

ment  du  Ieétcur  , bleffe  6c  choque  néccffairement  s’il  eft 
fans  art  8c  fans  grâce  ; au  lieu  que  l’Hiftoire  , de  quelque 
manière  qu’elle  foit  écrite , fait  toujours  plaifir  fi  elle  eft 
vraie  , parce  qu’elle  fatisfait  un  defir  naturel  à l'homme, 
qui  efl:  avide  de  favoir  , 6c  toujours  curieux  d’apprendre 
quelque  chofe  de  nouveau  , mais  qui  ne  peut  fouflrir  qu’on 
le  trompe  en  fubftituant  le  menfonge  à la  vérité  , 8c  des 
imaginations  creuiês  à la  réalité  des  faits.  Audi  voit-on 
qu’ordinairemcnt  les  Hiftoriens,  pour  mériter  la  créance  du 
leéteur  , commencent  par  faire  profellion  d’une  exacte  6c 
fcrupuleufe  fincérité  , également  exemre  d’amour  6c  de 
haine  , d’efpérance  6c  de  crainte , comme  on  le  peut  re- 
marquer dans  Sallufte  6c  dans  Tacite. 

Ce  qu’on  doit  donc  chercher  dans  l’Hiftoire  préféra- 
blement à tout  le  refte , c’eft  la  vérité.  Les  bons  Ecri- 
vains ont  raifon  de  tâcher  de  la  rendre  plus  aimable, en 
s’appliquant  à l’orner  6c  à la  parer  ; 6c  un  habile  maître 
ne  manque  pas  de  faire  fentir  toutes  les  grâces  6c  toutes 
les  beautés  qui  fe  rencontrent  dans  un  Hiilorien  : mais  il 
nefouffre  pas  que  fes  difciples  fe  laiflent  éblouir  par  un  vain 
éclat  de  paroles,  qu’ils  préfèrent  des  fleurs  aux  fruits, 
qu’ils  (oient  moins  attentifs  à la  vérité  upême  qu’à  fa  pa- 
rure , ni  qu’ils  faflent  plus  de  cas  d^l’éloquencc  d’un 
Hiftorien  , que  de  fon  exactitude  6c  de  fa  fidélité  à ra- 
porcer  les  faits.  Quintilien  , dans  le  portrait  qu’il  nous 
trace  en  deux  mots  d’un  Hiftorien  Grec  , nous  apprend 
à faire  ce  difeernement.  » L’hiftoire , dit-il  , que  Clitar- 
*>  que  a écrite  , eft  admirée  pour  le  ftile  , mais  décriée 
» par  le  défaut  de  fincérité.  « Clitarchi  probatur  ingenium, 
fides  infamatur. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d’être  fur  leur 
garde  quand  ils  lifent  des  hiftoires  écrites  du  vivant  des 
Princes  dont  il  y eft  parlé  , parce  qu’il  eft  rare  que  ce  foit 
la  véricé  feule  qui  les  ait  dictées , 6c  que  l’envie  de  plai- 


hac  ad  dcleftationcm  plcraquc.Cir. 
liO.  i.  leg.  b. 4.  dr  f. 

Orationi  6c  carmini  eft  parva 
gratia  , mlï  cloqucntia  fit  liirama  : 
liiftoria  quoquomodo  feripta  dcle- 


état.  Sont  enim  homincs  natura 
curiofi  , 6c  quallbct  nuda  rtrtim 
cognitinne  capiunttir  , Ht  qui  fer- 
munculis  etiam  fabcllifquc  ducan- 
tur.  J'hn.  Epijt.  8.  hù.  f. 


Digrtizod-by  Google 


s'il  eft 
dqtte 
lied 
îtmie, 
endre 
qu'on 
c des 
it-on 
:e  du 
le& 
Si  de 
r rf- 

erâ- 

en- 

,en 

ex 

res 

s il 

:in 

S 


D 


S 

1 


l’  Histoire  Profane.  14} 
re  à celui  qui  diftribue  les  grâces  8c  les  faveurs  n’y  ait 
influe  en  rien.  Les  meilleurs  Princes  même  ne  font  pas 
toujours  infenfibles  à la  flarerie , & il  y a dans  tous  les 
hommes  un  fecret  defir  de  gloire  & de  louange  qui  doit 
rendre  fufpcétes  de  telles  hiftoires.  Si  la  flatericrend  me- 
priiable  un  Hiftorien  , a la  médifance  doit  le  rendre  haïf- 
fable.  L’une  8c  l’autre  , dit  Tacite , déguifent  8c  altèrent 
également  la  vérité  ; avec  certe  différence , qu’il  eft  aifé 
de  fe  défendre  de  l’une,  qui  eft  odieufe  à tout  le  monde, 

8c  relient  l’efclavage  * au  lieu  qu’on  fe  prête  volontiers  à 
l’autre,  qui  nous  léduit  par  une  fauflè  image  de  liberté, 

8c  s’infinue  agréablement  dans  les  efprits. 

Il  y a des  Hiftoriens , très  eftimables  d’ailleurs , qui  par 
le  mauvais  goût  de  leur  fiécle  , ou  par  une  trop  grande 
crédulité , ont  mélé  beaucoup  de  famés  dans  leurs  écrits, 
comme  Cicéron  le  remarque  d’Hérodote  8c  de  Théo- 
pompe. 

Tel  eft , par  exemple,  ce  que  dit  le  premier  de  la  nai£  ut  t.  de 
fance  de  Cyrus , donc  j’aurai  lieu  de  parler  dans  la  fuite.  ,cs 
On  pardonne  à l’antiquité  , dit  Tite-Live  , d'avoir  plus  inp,»f.ut. 
cherché  le  merveilleux  que  ie  vrai  dans  iês  récits , 8c  d’a-  *■ 
voir  voulu  embellir  8c  orner  l’origine  des  grandes  villes 
8c  des  grands  empires  par  des  fiâtions  plus  convenables 
à la  fable  qu’à  l’Hiftoire.  Mais  on  doit  accoutumer  les 
jeunes  gens,  quand  on  leur  fait  lire  ces  fortes  d’Aureurs, 
à faire  le  diieernemenc  du  vrai  8c  du  faux  ; 8c  il  faut  auiE 
les  avertir  que  la  railon  8c  l’équité  demandent  qu’on  ne 
rejette  pas  touc  dans  un  Ecrivain , parce  qu’il  s’y  trouve 
quelque  chofe  de  faux  ; 8c  qu’on  n’ajoute  pas  foi  à tout , 
parce  qu'il  s’y  rencontre  pluiieurs  choies  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité  , qu’on  tâchera  de  leur  inü 
pirer  en  tout , peut  contribuer  beaucoup  à les  garantir 
d’un  mauvais  goût  , qui  autrefois  étoit  (1  commun  j je 
veux  dire  de  la  lcéture  des  romans  8c  des  hiftoires  fabu- 


a Veritas  pluribns  modis  infra- 
Oa...  libidine  aflentandi  » aut  rur- 

fus  odio  adversùs  dominantes 

Sed  ambitioncm  icnptons  facili 
avcifcris  : obtre&atio  & livot  pto- 


nisauribusaccipiuntur,  quippeadu- 
lationi  fœdum  ctimen  rctvitutis  * 
malignitati  fallâ  fpecics  liberuus- 
ineft.  T tnt.  Anttl.hb.  i.  cap.  i- 
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leufes',  qui  étoufent  peu  à peu  l’amour  8c  le  goût  du 
vrai , 8c  rendent  l'efprit  incapable  des  lectures  utiles  8c 
férieufes  , qui  parlent  plus  à la  raiion  qu’à  l’imagina- 
tion. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  fiécle , de  ce  que  dès 
qu’on  lui  a fourni  ou  des  traductions  des  célébrés  Au- 
teurs de  l’antiquité  , ou  des  ouvrages  modernes  dignes 
de  fon  application  , il  a abandonne  auffitôc  , £c  même 
rejetté  avec  mépris , toutes  ces  fictions ■>  8c  de  ce  qu’il  a 
reconnu  que  rien  en  effet  ne  dégradoit  davantage  l’émi- 
nence de  la  raifon  humaine,  qui  eit  deitinée  à fe  nourrir 
a de  la  vérité  , que  de  le  repaître  des  chimères  d’une  ima- 
gination déréglée  , 8c  de  s’en  rendre  le  jouet  en  la  fui- 
vant  dans  tous  fes  égaremens.  Que  fi  quelquefois  on  ha- 
zarde  encore  quelques  ouvrages  de  cette  nature,  on  voit, 
à la  gloire  de  notre  tems  , qu’ils  tombent  auflîtôt  dans 
l’oubli  , qu’ils  font  négligés  de  tous  les  gens  fenfés  , 8c 

?|u’ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quelques  efprits 
rivoles. 


§.  I V.  S' appliquer  a découvrir  les  caufis  des 
événemens. 


folyb.  hifl. 

lit.  j. 


Polybe  , qui  manioit  la  plume  auifi  habilement  que 
l’épée , 8c  qui  n’étoit  pas  moins  bon  Ecrivain  qu’excel- 
lent Capitaine,  marque  en  plufieurs  endroits  de  fes  li- 
vres que  la  meilleure  manière  de  compofer  8c  d’étudier 
l’Hiftoire  eft  de  ne  fe  pas  borner  au  fimple  récit  des  faits, 
du  gain  ou  de  la  perte  d’une  bataille  , de  l’aggrandilTc- 
ment  ou  de  la  chute  des  Empires  ; mais  d’en  approfondir 
les  raifons , 8c  d’en  lier  enfemble  toutes  les  circonftances 
Sc  les  fuites  5 de  démêler  , s’il  fe  peut , dans  chaque  évé- 
nement les  deffeins  fecrets  8c  les  reilorts  cachés  ; de  re. 
monter  jufqu’à  l’origine  des  choies , Se  aux  préparations 
les  plus  éloignées  ; de  bien  difeerner  les  caules  véricables 
d’une  guerre  d’avec  les  prétextes  fpécieux  dont  on  les 


a Natura  incft  mentibus  noftris 
imâtiabilis  quidam  cupiditas  veri 
videndL  Tufc,  qiufi.lib.  i.n.  44. 


Nihil  eft  hominis  menti  verita- 
tis  lucc  dulcius,  Ai\tA.  qujtft.  Ub.  4. 
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«ouvre  ; 8c  fur-tout  d’ctre  attentif  à ce  qui  a décidé  du 
fuccès  d’une  entrcprife  , du  fort  d’une  bataille  , de  la 
ruine  d’un  Etat.  a Sans  cela  , dit-il  , l’Hiftoire  fournit  au 
lecteur  un  fpeclacle  agréable  , niais  non  une  inftruction 
utile  ; elle  lert  à concerner  la  curiofité  dans  le  monienc, 
mais  elle  n’eft  de  nul  ufage  dans  la  fuite  pour  la  con- 
duite de  la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en  A fie  con- 
tre Antiochus  étoit  une  fuite  de  celle  qu’ils  avoient  faite 
auparavant  contre  Philippe  Roi  de  Macédoine  ; que  ce 
qui  avoir  donné  occafion  à celle-ci,  étoit  l’heureux  fuc- 
cès de  la  fécondé  guerre  Punique  ; dont  la  principale 
caute  , du  côté  des  Carthaginois , avoit  été  la  perce  de 
la  Sic ile  8c  de  la  Sardaigne  : qu’ainfi  pour  fe  former  une 
jufte  idée  des  divers  événcmens  de  ces  guerres,  il  ne  faut 
pas  les  confidércr  fcparémcnc  ni  par  parties , mais  em- 
Draifer  le  tout  enfemble,  8c  en  bien  étudier  les  liaifons, 
les  fuites , 8c  les  dépendances. 

Il  obferve  au  même  endroit  que  ce  feroit  fe  tromper 
grofficrement  que  de  regarder  la  prife  de  Sagonte  par 
Annibal  comme  la  véritable  caufe  de  la  fécondé  guerre 
Punique.  Le  regret  qu’eurent  les  Carthaginois  d’avoir  cé- 
dé trop  facilement  la  Sicile  par  le  Traité  qui  termina  la 
première  guerre  Punique  5 l’injuitice  8c  la  violence  des 
Romains , qui  profitèrent  des  troubles  excirés  dans  l’A- 
frique pour  enlever  encore  la  Sardaigne  aux  Carthagi- 
nois , 8c  pour  leur  impofer  un  nouveau  tribut  j les  heu- 
reux fuccès  8c  les  conquêtes  de  ces  derniers  dans  l’Efpa- 
gne  ; voila  quelles  furent  les  véritables  caufes  de  la  rup- 
ture du  Traité  ; comme  Tite  Live , fuivant  en  cela  le  plan  Uv.Ut.it. 
de  Polybe  , l’infinue  en  peu  de  mots  dès  le  commence-  " *' 
ment  de  fon  hiftoire  de  la  fécondé  guerre  Punique. 

Polybe  prend  de  là  occafion  d’établir  un  principe  fort 
utile  pour  l’étude  de  l’Hiftoire  , qui  cft  qu’on  doit  y di- 
ftinguer  exaélement  trois  chofes  : les  commencemcns,  les 
caufes  , les  prétextes  d’une  guerre..  Les  commencemens 
font  les  premières  entreprîtes  qui  éclatent  au  dehors  ,8c 

a A%t yuf»,  fusâv/ua  il  êv  yyn-  Il  /mi’Mot  d/i»  4ffXu  rt  »«f«Tsnr. 
feu  • i.  wetfcu/Ttna  /Afj  rlftu  , ifii  il  ri  J 1 
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2ui  font  les  fuites  des  réfolutions  formées  en  fecret  : tel 
toit  le  liège  de  Sagonte.  Les  caufes  font  les  différentes 
difpofitions  des  efprits,les  mécontentemens  particuliers,, 
les  injures  qu’on  a reçues , l’efpérance  de  réullir  dans  lès 
entreprifes  : telles  croient , dans  le  fait  dont  nous  par- 
lons, la  perte  de  la  Sicile  8 1 de  la  Sardaigne  jointe  à l’im- 
pofirion  d’un  nouveau  tribut, & l’occafion  favorable  d’un 
chef  auffi  habile  fie  auffi  aguerri  qu’croit  Annibal.  Les 
prétextes  ne  font  qu’un  voile  qui  fert  à cacher  les  véri- 
tables caufes. 

Il  éclaircit  encore  ce  principe  par  d’autres  exemples. 
Croit-on  , dit-il , que  l’irruption  d'Alexandre  dans  l’Afie 
fut  la  première  caufe  de  la  guerre  contre  les  Perfes  ? Il 
s’en  faut  bien  que  cela  ne  fut  ainli  : fie  pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  longs  pré- 

{jaratifs  qui  avoient  précédé  cette  irruption, laquelle  fut 
e commencement  fie  le  fignal  non  la  caufè  de  la  guerre. 
Deux  grands  événemens  avoient  fait  conjeélurer  à Phi- 
lippe que  la  puiflànce  des  Perfes  , autrefois  fi  formida- 
ble, commençoit  à pancher  vers  la  ruine  : le  retour  glo- 
rieux fie  triomphant  des  dix  mille  Grecs  fous  la  conduite 
de  Xénophon  à travers  les  villes  ennemies , fans  qu’Ar- 
taxerxe  victorieux  eût  ofé  s’oppofer  à la  réiolution  har- 
die qu’ils  formèrent  de  traverier  en  corps  d’armée  tout 
fon  Empire  pour  retourner  en  leur  pays  y 8e  la  généreulè 
entreprifè  d’Agéfilas  Roi  de  Lacédémone  , qui  avec  une 
poignée  de  monde  porta  la  guerre  fie  la  terreur  jufques 
dans  le  lèin  de  l’Afie  mineure  fans  trouver  aucun  obfta- 
cle  à fes  deffeins  , 8e  qui  ne  fut  arrêté  dans  fes  conquê- 
tes que  par  les  divifions  de  la  Grèce.  Philippe  compa- 
rant cette  lâcheté  8e  cette  nonchalance  des  Perfes  avec 
l’adivité  fie  le  courage  de  fes  Macédoniens  , animé  par 
l’efpérance  de  la  gloire  fie  des  avantages  qui  dévoient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre  , apres  avoir  fû  par  une 
habileté  incroiable  , réunir  en  fi  faveur  tous  les  efprits  fie 
tous  les  fuffrages  de  la  Grèce , prit  pour  prétexte  de  la 
guerre  qu’il  méditoit  contre  les  Perfes  les  anciennes  in- 
jures que  les  Grecs  en  avoient  reçues  , fie  travailla  avec 
un  foin  infatigable  aux  préparatifs,  de  la  guerre  , dpnt 
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Alexandre  fon  fils , qui  fuccéda  à fes  defleins  aulfi  bien  qu'à 
fon  roiaume , profita  fagement  pour  les  mettre  en  exé- 
cution. La  foiblefle  8c  la  nonchalance  des  Perfes  , furent 
donc  la  véritable  caufe  de  cette  guerre  : leurs  anciennes 
entreprîtes  contre  la  Grèce  , en  furent  le  prétexte  : 6c 
l’entrée  d’Alexandre  dans  l’Afie , en  fut  le  commence- 
ment. 

Il  dévelope  de  la  meme  manière  les  prétextes  appa- 
rens  8c  les  véritables  caufes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Antiochus. 

Denys  d’Halicarnaflc  pofe  les  mêmes  principes  que 
Polybe.  Il  déclare  en  plufieurs  endroits  que  pour  tirer 
de  la  lecture  des  hiftoircs  le  profit  qu’on  en  doit  efpé- 
rer  , 6c  pour  la  rendre  utile  au  maniement  des  affaires 
publiques  , il  ne  faut  pas  borner  fa  curiofité  aux  faits  8c 
aux  événemens , mais  qu’il  en  faut  pénétrer  les  raifons , 
ctudier  les  moîens  qui  les  ont  fait  rcullir,  entrer  dans  les 
vues  8c  dans  les  deffeins  de  ceux  qui  les  ont  conduits , 
examiner  avec  attention  le  fuccès  que  Dieu  leur  a don- 
né , ( ces  paroles  font  remarquables  dans  un  payen  ) 8c 
n’ignorer  aucune  des  circonftances  qui  ont  donné  le  bran- 
le 8c  le  mouvement  aux  entreprîtes  dont  il  s’agit. 

Un  homme  d’efprit  8c  de  tens  , dit-il  ailleurs  , fe  con- 
tente-t-il de  favoir  que  dans  la  guerre  contre  les  Perfes, 
les  Athéniens  8c  les  Lacédémoniens  remportèrent  contre 
eux  trois  vîétoires , deux  fur  mer , 8c  l’autre  fur  terre  -,  8c 
qu’avec  une  armée  de  cent  dix  mille  foldats  au  plus , ils 
battirent  celle  du  Roi  des  Perfes  , compofée  de  plus  de 
trois  cens  mille  hommes  ? Ne  fouhaite-t-il  pas,  outre  ce- 
la , d’être  inftruit  des  endroits  où  ces  batailles  fe  don- 
nèrent j des  caufes  qui  firent  pancher  la  victoire  du  coté 
du  petit  nombre , 8c  qui  donnèrent  lieu  à un  événement 
fi  furprenant  ; du  nom  8c  du  caractère  des  Généraux  qui 
fe  fignalérent  de  parc  8c  d’autre  ; en  un  moc  de  touces 
les  circonftances  mémorables  8c  de  toutes  les  fuites  d’une 
adtion  fi  importante  ? Car , ajoute-t-il , c’elt  un  grand  plai- 
fir  pour  un  homme  fenfé  8c  judicieux  , qui  lit  une  hiftoî- 
re  écrite  de  cette  forte , d’être  conduit  comme  par  la 
main  au  début  8c  au  terme  de  chaque  aétion  , 8c  au  lieu 
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de  fimple  leéleur  qu’il  feroit  , de  devenir  comme  le  té- 
moin & le  fpectateur  de  tout  ce  qui  lui  eft  raconté, 
ci.  1.  M.  BolTuet , Evêque  de  Meaux  , remarque  de  même 
dans  Ion  difeours  fur  l’Hiftoire  univerfelle  , qu’il  ne  faut 
pas  confidérer  feulement  l’élévation  Se  la  chute  des  Em- 
pires , mais  qu’il  faut  encore  plus  s’arrêter  fur  les  caufes 
de  leurs  progrès , Sc  fur  celles  de  leur  décadence.  » Car, 
» dit  il , ce  même  Dieu  qui  a fait  l’enchaînement  de  l’u- 
» nivers  , St  qui , tout-puiflant  par  lui-même  , a voulu  , 
»>  pour  établir  l’ordre  , que  les  parties  d’un  fi  grand  tout 
n dépendillcnt  les  unes  des  autres:  ce  même  Dieu  a vou- 
» lu  aulli  que  le  cours  des  chofes  humaines  eût  fa  fuite 
» & fes  proportions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  & les 
y>  nations  ont  eu  des  qualités  proportionnées  à l’élé- 
jj  vation  à laquelle  ils  etoient  défîmes  j & , qu’à  la  ré- 
» ferve  de  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu  vou- 
» loit  que  là  main  parût  toute  feule , il  n’cft  point  arrivé 
»>  de  grands  changemens  qui  n’aient  eu  leurs  caufês  dans 
» les  fiécles  précédens.  Et  comme  dans  toutes  les  aflfai- 
« res  il  y a ce  qui  les  prépare  , ce  qui  détermine  à les 
» entreprendre  , & ce  qui  les  fait  réulfir  : la  vraie  feien- 
»>  ce  de  l’Hiftoire  eft  de  remarquer  dans  chaque  tems  ces 
» fecrettes  difpofitions  qui  ont  préparé  lès  grands  chan- 
>s  gemens  , & les  conjonctures  importantes  qui  les  ont 
» fait  arriver.  En  effet , il  ne  futfit  pas  de  regarder  feu- 
» lernenc  devant  fes  yeux , c’eft-à-dîre  de  confidérer  ces 
» grands  événemens  qui  décident  tout  à-coup  de  la  for- 
»tune  des  Empires.  Qui  veut  entendre  à fond  leschofês 
« humaines , doit  les  reprendre  de  plus  haut  ; & il  lui  faut 
» obferver  les  inclinations  & les  moeurs , ou  , pour  dire 
» tout  en  un  mot  , le  caractère  , tant  des  peuples  domi- 
» nans  en  général , que  des  Princes  en  particulier , & en- 
jj  fin  de  tous  les  hommes  extraordinaires  , qui  par  l’im- 
j>  portance  du  perfonnage  qu’ils  ont  eu  à faire  dans  le  mon- 
» de  , ont  contribué  en  bien  ou  en  mal  aux  changemens- 
« des  Etats  & à la  fortune  publique.  « 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  naturellement  à 
ce  que  j’ai  dit  qu’il  faloit  en  cinquième  lieu  remarquer 
dans  l’étude  de  l’Hiftoire. 


.-..J 

Digitizèd  by  Googl 


elctt- 

«t. 

mené 
cm 
'üh 
ciA 
»Cir, 
Je  l u- 
ouli, 
Jour 
.vou- 
lait 
Si  fl 
’elc- 

M. 

TOI- 

tire 

lus 

Fi 

iï 

a- 

fs 

5- 

jf 

I- 

î 


.l’Histoire  Profane.  149 

$.  V.  Etudier  le  caratiére  des  peuples  (èfr  des  grands 
hommes  dont  parle  l'Hifioire. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des  peuples,  je  ne 
puis  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoier  le  lecteur  aux 
remarques  que  M.  Boflùet  a faites  fur  ce  fujec  dans  la  fé- 
condé partie  de  fondifeours  fur  l’Hiftoire  univerfclle.  Ccc 
ouvrage  eft  l’un  des  plus  admirables  qui  aient  paru  de 
notre  tems , je  ne  dis  pas  feulement  par  la  beauté  8c  par 
la  fubliniité  du  flile  , mais  encore  plus  par  la  grandeur 
des  chofes  mêmes , par  la  folidité  des  réflexions , par  la 
profonde  connoillance  du  cœur  humain , 8c  par  cette  vafte 
étendue  qui  embraflè  tous  les  fiécles  & tous  les  Empires. 
On  y voit  avec  un  plaifir  infini  pafier  comme  en  revue 
tous  les  peuples  & toutes  les  nations  du  monde  avec  leurs 
bonnes  & mauvaifes  qualités  ; avec  leurs  moeurs , leurs 
coutumes,  leurs  inclinations  différentes  : Egyptiens , AfTy- 
riens , Perfes , Médes , Grecs,  Romains.  On  y voit  tous 
les  Roiaumes  du  monde  fortir  comme  de  terre  , s’élever 

Îieu  à peu  par  des  accroiflêmens  infenfibles , étendre  en- 
iiite  de  tous  côtés  leurs  conquêtes , parvenir  par  difFé- 
rens  moiens  au  faîte  de  la  grandeur  humaine , 8c  par  des 
révolutions  fubites  tomber  tout  d’un  coup  de  cette  élé- 
vation , Se  aller  , pour  ainfi  dire  , fe  perdre  Se  s’abymer 
dans  le  même  néant  d’où  ils  étoient  forris.  Mais , ce  qui 
eft  bien  plus  digne  d’attention  , on  y voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples  , dans  leurs  caractères , d**s  leurs  ver- 
tus Se  dans  leurs  vices , la  caufê  de  leur  aggrandiflèmenc 
8c  de  leur  chute  : on  y apprend , non  feulement  à démê- 
ler ces  refîbrts  fecrcts  Se  cachés  de  la  politique  humai- 
ne , qui  donnent  le  mouvement  à toutes  les-  actions  8e  à 
toutes  les  entreprifes  ; mais  à y reconnoitre  par-tout  un 
Etre  fouverain  , qui  veille  8c  préfide  à tout , qui  régie  8c 
conduit  tous  les  événemens,  qui  difpofe  8c  décide  en  maî- 
tre du  fort  de  tous  les  Roiaumes  8c  de  tous  les  Empires  du 
monde.  Je  ne  puis  donc  trop  exhorter  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’éducation  de  la  JeuncfTe , à lire  8c  à étudier  avec 
attention  cet  excellent  livre , fi  capable  de  former  en  mê— 
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me  tems  & l’efpric  8c  le  cœur  -,  8c , après  l’avoir  bien  étu. 
die  eux-mêmes,  à tâcher  d'en  infpirer  le  goût  à leurs 
élevés. 

Ce  que  j’ai  dit  des  peuples  , on  doit  l'entendre  aufli 
des  grands  hommes, des  perfonnages  célèbres, qui  refont 
diftingués  en  bien  ou  en  mal  dans  chaque  nation  ; dont 
il  faut  s’appliquer  avec  foin  à étudier  le  génie  , le  natu- 
rel , les  vertus , les  defauts , les  qualités  particulières  8c 
perfonnelles  , en  un  mot  un  certain  fonds  d’efprit  8c  de 
conduite  qui  domine  en  eux  , 8c  qui  les  caraélerife  : car 
c’eft  là  proprement  les  connoitre.  Autrement  on  n’en  voit 
que  la  furrace  8c  le  dehors  y 8c  ce  n’eft  pas  par  l'habille- 
ment , ni  même  par  le  vifage  fcul , qu’on  difeerne  les  honu 
mes  , 8c  qu’on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  foit  principale- 
ment par  les  a&îons  d’éclat  qu’on  les  puiflè  connoitre. 
Quand  ils  fe  donnent  en  fpe&acle  au  public , ils  peuvent 
fe  contrefaire  & fe  contraindre , en  prenant  pour  un  tems 
le  vifage  Ht  le  mafque  qui  convient  au  perlonnage  qu’ils 
ont  à foutenir.  C’eft  dans  le  particulier , dans  rintérieur, 
dans  le  cabinet , dans  le  domeftîque , qu’ils  fe  montrent 
tels  qu’ils  font,  fans  déguifement  8c  fans  apprêt.  C’eft  là 
qu’ils  agilfent  8c  qu’ils  parlent  d’après  nature.  Aufli  c’eft 
fur-tout  par  ces  endroits  qu’il  faut  étudier  les  grands  hom. 
mes , pour  en  porter  un  jugement  certain  : & c’eft  l’avan- 
tage îneftimable  qu’on  trouve  dans  Plutarque,  8c  par  où 
l’on  peut  dire  qu’il  l’emporte  infiniment  fur  tous  les  au- 
tres Hiftoijpns.  Dans  les  vies  qu’il  nous  a laiflees  des 
grands  hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  8c  les  Romains, 
il  defeend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaifir  infini.  Il  ne 
fe  contente  pas  de  montrer  le  capitaine , le  conquérant , 
le  politique  , le*magiftrat , l’orateur  : il  ouvre  à fes  lec- 
teurs l’intérieur  de  la  maifon,  ou  plutôt  le  fond  du  cœur 
de  ceux  dont  il  parle , 8c  il  leur  y fait  voir  le  pere , le 
mari , le  maître  , l’ami.  On  croit  vivre  8c  s’entretenir 
avec  eux  , être  de  leurs  parties  8c  de  leurs  promenades , 
aflifter  à leurs  repas  8c  à leurs  converlâtions.  a Cicéron  dit 

a Quacumque  ingredimur  , in  1 1 mus.  Ufu  autem  evenit,ut  acriùs 
aliquam  hiftorum  veftigium  poni-  | J aliquanto  & artcntiùs  de  Claris  vi- 
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quelque  parc  qu’en  marchant  dans  Athènes  8c  dans  les 
lieux  circonvoifins  , on  ne  pouvoir  faire  un  pas  fans  ren- 
contrer quelque  ancien  monument  d’hiftoire , qui  rappel- 
loic  dans  I’efprit  le  fouvenir  des  grands  hommes  qui  y 
avoient  autrefois  vécu  , 8c  qui  les  rendoic  en  quelque  for- 
te préfens.  Ici  c’étoic  un  jardin , où  l’on  s’imaginoic  voir 
encore  les  traces  de  Platon  qui  s’y  promenoit  en  traitant 
des  plus  graves  matières  de  Philofophie  : là  c’étoit  le  lieu 
des  AiTemblées  publiques  où  Efchine  8t  Démofthéne  fem- 
bloient  encore  plaider  l’un  contre  l’autre.  On  croioic , en 

{•arcourant  les  bords  de  la  mer , y entendre  la  voix  de 
'Orateur  Grec  qui  apprenoic  à vaincre  le  bruit  tumul- 
tueux des  Aflèmblées  en  furmontant  celui  des  flots.  Il  me 
fêmble  que  la  ledure  des  vies  de  Plutarque  produic  un 
effet  à peu  près  femblable,  en  nous  rendant  comme  pré- 
fèns  les  grands  hommes  dont  il  parle  , 8c  en  nous  donnant 
de  leurs  mœurs  8c  de  leurs  manières  une  idée  aufli  vive 
& auflï  animée  que  fi  nous  avions  vécu  8t  converfé  avec 
eux.  On  connoit  plus  parfaitement  le  fond  du  génie,  de 
l’efprit,  du  cara&ére  d’Alexandre  par  la  vie  aflez  courte 
8c  aflez  abrégée  qu’en  a fait  Plutarque,  que  par  l’hiftof- 
re  fort  détaillée  8c  fort  circonftanciée  qu’en  ont  écrit 
Quinte-Curce  8c  Arrien. 

Cette  connoillànce  ex^éte  du  caradére  des  grands  hom- 
mes fait  une  partie  eflèntielle  de  l’Hiftoire  : 8c  c’eft  pour 
cela  qu’ordinairemenc  les  bons  Hiftoriens  onc  foin  de  don- 
ner un  précis  8c  une  idée  générale  des  bonnes  8c  des  mau. 
vaifes  qualités  de  ceux  qui  onc  eu  le  plus  de  part  aux 
évcnemens  dont  ils  entreprennent  de  faire  le  récit.  Tels 
. font  dans  Sallufte  les  portraits  de  Catilina  , de  Marius , 
de  Sylla  : tels  dans  Titc-Livc  ceux  de  Furius  Camillus , 
d’Annibal,  6c  de  tant  d’autres. 

C’eft  en  étudiant  avec  attention  les  qualités  dominan- 
tes 8c  des  peuples  en  général , 8c  des  grands  Capitaines 


tis  , locorum  admonitu  , cogi te- 
rnu  s ....  vclut  ego  nunc  movccr.  Ve- 
nu enim  tnilu  Plat  oms  in  nientem, 
quenv  acccpimus  primùm  hîc  ( in 
Acadenua  ) Jilputarc  folitum  ; cujus 
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en  particulier , qu’on  le  met  en  état  de  bien  juger  de  leurs 
deflèins  , de  leurs  actions , de  leurs  cnrrepriies  , 6c  qu’on 
peut  meme  prévoir  quelle  en  fera  la  fuite.  Philopémen, 
ce  Capitaine  fi  fenfé , voiant  d’un  côté  la  mollellè  6c  la 
nonchalance  d’Anciochus , qui  s'amufoic  à des  fcftins  6c  à 
des  noces , 6c  de  l’autre  l’attention  8c  l’aélivité  infatiga- 
ble des  Romains , n’euc  pas  de  peine  à deviner  de  quel 
côté  tourneroit  la  victoire.  Po'vbe  , en  pluficurs  endroits 
de  fon  hiftoire  , a foin  par  de  liges  réflexions  de  rendre 
fon  lcéteur  attentif  aux  qualités  perfonnellcs  des  grands 
hommes  dont  il  parle , ôc  de  faire  remarquer  que  les  con- 
quêtes des  Romains  étoient  l’effet  d’un  plan  concerté  de 
loin,  6c  çonduic  à Ion  exécution  par  des  voies, dont  l’ha- 
bileté des  Capitaines  rendoic  le  lticcès  prefque  imman- 
quable. C’eft  par  cette  étude  profonde  du  génie  6c  du 
caractère  des  hommes  ; c’eft  en  examinant  à fond  la  na- 
ture 6c  la  conftitution  des  différentes  fortes  de  gouver- 
nemens , 6c  des  caufes  naturelles  qui  par  la  fuite  des  tems 
en  changent  la  forme  ; enfin  , c’eft  en  failant  de  férieu- 
fes  réflexions  fur  la  difpofition  préfente  des  affaires  6 C 
des  efprits , que  ce  même  Hiftorien  , dans  le  fixiéine  li- 
vre de  fes  hiftoires  , pouflè  la  fagacité  de  la  conjecture 
6c  la  prévoiance  de  l’avenir  jufqu  a déclarer  nettement 
que  tôt  ou  tard  l’état  de  Rome  retombera  dans  la  mo- 
narchie. Lorfque  je  parlerai  de  l’Hiftoire  Romaine  , je 
donnerai  un  extrait  6c  un  précis  de  cet  endroit  de  Poly- 
be , l’un  des  plus  curieux  6c  des  plus  remarquables  que 
nous  fourniffe  l’antiquité, 

§.  VI.  Obferverdans  l'Hifioire  ce  qui  regar  de  les  tnocurs 
(§y  la  conduite  de  la  vie. 

Lts  obfervationsdont  j’ai  parlé  jufqu’ici  ne  font  pas  les 
feules , ni  les  plus  cffentielles  : celles  qui  regardent  le  ré- 
glement des  moeurs , font  encore  plus  importantes.  » Ce 
qu’il  y a , dit  Tite-Live  dans  la  belle  préface  de  fon  ou- 
vrage , » ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  dans  la  connoit 
» lance  de  l’Hiftoire  , c’eft  que  l’on  y peut  envifager  des 
» exemples  de  toute  efpcce  placés  dans  un  grand  jour. 

» Vous 
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» Vous  y trouvez  des  modèles  à fuivre  , tant  pour  vo- 
» tre  conduite  particulière , que  pour  l’adminiftration  des 
» affaires  publiques  : vous  y trouvez  aufll  des  adions  vi- 
» cieufes  dans  le  projet , funeftes  pour  le  fuccès  , qui  aver- 
» tilTent  d’éviter  d’en  faire  de  femblables.  « Hoc  illud  eft 
fracipuè  in  cognitione  rcrum  fulubre  ac  frugifcrum , omnis  te 
exemple  documenta  in  illuftri  pofita  monnmento  intucri  : inde 
tibi  tuxque  reipublictc  , quod  imitere , captas  } inde  feedum 
incep  tu  , fœdum  exitu  , quod  vite  s. 

Il  en  eft  à.  peu  près  de  l’étude  de  iTIiftoire , comme  des 
voiages.  S’ils  fe  bornent  à parcourir  beaucoup  de  pays , à 
voir  beaucoup  de  villes , a examiner  la  beauté  6c  la  ma- 
gnificence des  édifices  6c  des  monumens  publics , feront- 
ils  d’un  grand  ufage  ? rendront-ils  quelqu’un  plus  fage , 
plus  régie  , plus  tempérant  ? lui  ôteront-ils  fes  préjugés 
8c  lès  erreurs  ? Ils  l’amulêront  pour  un  tems  comme  un 
enfant  par  la  nouveauté  8c  la  variété  des  objets , qui  lui 
cauferont  une  ftupide  admiration.  En  ufer  ainfi  , ce  n’eft 
pas  voiager  , mais  s’égarer  , & perdre  fon  tems  8c  fa  pei- 
ne : Non  eft  hoc  peregrtnari , fed  errare.  Il  eft  dit  d’Ulyflè 
qu’il  parcourut  beaucoup  de  villes  ; mais  ce  n’eft  qu’a- 
près  qu’on  a remarqué  qu’il  s’appliquoit  à étudier  les 
mœurs  6c  le  génie  des  peuples. 

Qui  mores  hominum  mukotum  vidit , 8c  urbes. 

Les  anciens  entreprenoient  de  longs  6c  fréquens  voiages  , 
mais  c’étoit  pour  s’inftruire  , pour  voir  des  hommes,  pour 
profiter  de  leurs  lumières. 

Tel  eft  l’ufage  que  nous  devons  faire  del’Hiftoire.  Nous 
avons  befoin  d’inftrudions  6c  de  modèles  pour  embraflèr 
la  vertu  malgré  tous  les  périls  6c  tous  les  obftacles  donc 
elle  eft  environnée  : l’Hiftoire  nous  en  fournit  de  toutes 
fortes.  C’eft  là  qu’on  puife  des  fentimens  de  probité  6c 
d’honneur  : Hinc  mihi  ille  jufliti.c  hauflus  bibat.  Il  faut 
étudier  avec  foin  lesadions  6c  les  paroles  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  , 6c  s’en  occuper  férieufement. 

Cicéron  voulant  porter  fon  frere  Quintus  à la  douceur 
6c  à la  modération  , le  fait  fouvenir  de  ce  qu’il  avoit  lu 
dans  Xénophon  fur  Cyrus  6c  fur  Agcfilas.  Il  nous  marque 
Tome  11.  V 
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que  c’étoit  là  l’uiàge  que  lui-  même  faifoit  des  leftures  de  Ca 
jeuneflè , fie  qu’il  avoir  appris  dans  l’Hiftoire  à tout  foufi- 
frir  , à tout  méprifer  pour  la  patrie.  « Combien , dit-il , 
» les  Ecrivains  grecs  ôt  latins  nous  ont-ils  laide  de  mo- 
»>  déles  de  vertus , qu’ils  ne  nous  propolènt  pas  pour  les 
» regarder  feulement,  mais  pour  les  imiter  ? Et  c’eft  en  les 
» étudiant  fans  celle  , & en  tâchant  de  les  copier  dans  le 
» maniement  des  affaires  publiques , que  je  me  fuis  for- 
« me  l’efprit  & le  cœur  par  l’idée  des  grands  hommes 
» dont  ces  Ecrivains  nous  ont  tracé  de  fi  admirables  por- 
» traits.  Quàm  multas  r.obis  imagines , non  folùm  ad  intuen- 
dum , verùm  etiam  ad  imitandum  , fortiffimorum  virorum  cx- 
f re  jets  feriptores  & gr.cci  & latini  rciiquerunt  ? quas  ego  mihi 
femper  tn  adminijiranda  rcp.  proponens  , animum  & mentent 
mcam  ipfa  cogitatione  hominum  exccllentium  conformabam. 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l’Hiftoire  aux  jeunes  gens, 
être  fort  attentif  à leur  en  faire  tirer  un  des  principaux 
fruits  , qui  eft  le  réglement  des  mœurs:  y mêler  pour  cela 
de  tems  en  tems  de  courtes  réflexions  : leur  demander  à 
eux.  memes  le  jugement  qu’ils  forment  des  a&ions  qui  y 
font  raportées  : les  accoutumer  fur-tout  à ne  fe  point  laifi 
1er  éblouir  par  un  vain  éclat  extérieur , mais  à juger  de 
tout  félon  les  principes  de  l’équité , de  la  vérité  , de  la 
juftice  : leur  faire  admirer  la  modeftie , la  frugalité  , la 
générofité  , le  défintéreffement , l’amour  du  bien  public, 
qui  régnoient  dans  les  bons  tems  des  Républiques  Grec- 
ques , fie  de  celle  de  Rome.  Quand  de  jeunes  gens  font 
ainfi  formés  de  bonne  heure, & qu’ils  font  accoutumés 
dès  le  plus  bas  âge  par  l’étude  de  l'Hiftoïre  à admirer 
les  exemples  de  vertu , & à détefter  les  vices , on  peut  ef. 
pérer  que  ces  premières  femcnces , aidées  d’un  fecours  fu- 
péiieur  , fans  lequel  elles  avorteraient  bientôt , porte- 
ront leur  fruit  dans  le  tems  : fie  qu’il  leur  arrivera  quel- 
que chofe  de  pareil  â ce  qu’on  raporte  d’un  difciple  de 
Platon  , que  ce  fage  philofophe  avoir  élevé  avec  grand 
foin  dans  ià  maîlbn.  Qyand  il  fuc  retourné  dans  celle  de 
fes  parens , étonné  de  la  manière  violente  fie  emportée 
dont  fon  pere  parloit  : «Jamais,  dit-il , je  n’ai  rien  vit  de 
» tel  chez  P laton.«  Apud  Platoncm  educatus  puer,  cùm  ad  pet. 
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tentes  relatas  , vociferantem  videret  patron  : N un  quant  , in- 
quit , hoc  apud  Platonem  vidi. 

§.  VII.  Remarquer  avec  foin  tout  ce  qui  a raport  à 
la  religion. 

11  relie  une  dernière  obfervation  à faire  en  étudiant 
I’Hilloire  , qui  confifte  â remarquer  foigneufcment  tout 
ce  qui  regarde  la  religion  , & les  grandes  vérités  qui  en 
font  une  dépendance  nécelTaire.  Car  à travers  ce  cahos 
confus  d’opinions  ridicules , de  cérémonies  abl'urdes , de 
facrifices  impies , de  principes  déteftables,  que  l’idolâtrie, 
fille  8c  mere  de  l’ignorance  8c  de  la  corruption  du  cœur, 
a enfantés  à la  honte  de  Pefprit  humain  8c  de  la  raifon, 
on  ne  laifïè  pas  d’entrevoir  des  traces  précieufes  de  pref 
que  toutes  les  vérités  fondamentales  de  notre  fainte  reli- 
gion. On  y reconnoit  fur-tout  l’exiftence  d’un  Etre  fouve- 
rainement  puiflanr , fouverainement  julle  , maître  abfolu 
des  Rois  8c  des  Roiaumes,dont  la  Providence  régie  tous 
les  événemens  de  cette  vie  , dont  la  juftice  prépare  pour 
l’autre  des  récompenlès  8c  des  châtimens  aux  bons  8c  aux 
médians  , enfin  dont  la  lumière  pénétre  dans  les  replis 
les  plus  cachés  des  confciences  , 8c  y porte  malgré  nous 
le  trouble  8c  la  confufion.  Comme  j’ai  déjà  traité  cette 
matière  avec  quelque  étendue  dans  le  difcours  prélimi- 
naire qui  eft  à la  tcte  du  premier  volume , je  ne  croi  pas 
devoir  ici  m’y  arrêter  plus  lontems. 

Voila , ce  me  fcmble  , les  principales  obfervations  aufi- 

auelles  on  doic  rendre  attentifs  les  jeunes  gens  qui  étu- 
ient  l’Hiftoire  , en  fè  proportionnant  néanmoins  toujours 
à leur  âge  8c  à leur  portée  , 8c  en  ne  leur  propofant  ja- 
mais des  réflexions  qui  foicnt  audellus  de  leurs  forces.  Il 
s’agit'  maintenant  de  faire  l’application  de  ces  principes 
généraux  à des  exemples  particuliers  : 8c  c’cft  ce  que  je 
vais  eflàier  de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  8c  la  plus 
intelligible  qu’il  me  fera  poflible. 
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CHAPITRE  SECOND. 

\ 

Application  des  régies  précédentes  à quelques  faits 
d'hijloire  particuliers. 

PO u r.  faire  l’application  des  principes  que  j’ai  pofés 
jufqu’ici , je  cnoîfirai  , d’abord  dans  l’Hiftoire  des 
Perfes  & des  Grecs  , & enfuite  dans  celle  des  Romains , 
quelques  morceaux  & quelques  faits  particuliers , aufquels 
je  joindrai  quelques  réflexions. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  l'HiJloire  des  Perfes  & des  Grecs. 

Premier.  Morceau  tiré  de  l’Hiftoirc  des  Perfes. 

C Y R U S. 

Je  divife  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire  fur  Cyrus  : 
fon  éducation  ; fes  premières  campagnes } la  prife  de  Ba- 
bylone  par  ce  Prince  , & fes  dernières  conquêtes.  Je 
ne  raporterai  que  les  circonftances  les  plus  importantes 
de  ces  événemens , & celles  qui  me  paroitront  les  plus 
propres  à l’inftru&ion  de  la  jeunefle.  Je  les  tirerai  de  Xé- 
nophon  , que  je  prens  ici  pour  mon  guide  , comme  l’au- 
teur le  plus  digne  de  foi  lur  cette  madère. 

r.  Education  de  Cyrus . 

Cjnp.ut.i.  Cyrus  étoîc  fils  de  Cambyfe  roi  de  Pcrfe  , & de  Man- 
dane  fille  d’Aftyage  roi  des  Médes.  a II  étoit  bien  fait  de 
corps , & encore  plus  eftimable  par  les  qualités  de  Pef- 
prit  : plein  de  douceur  & d’humanité  , de  delir  d’appren- 
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dre d’ardeur  pour  la  gloire.  11  ne  fut  jamais  effraie  d’au- 
cun  péril  , ni  rebuté  d’aucun  travail , quand  il  s’agifloic 
d’acquérir  de  l’honneur.  ^1  fut  élevé  lelon  la  coutume 
des  Perfes , qui  pour  lors  étoit  excellente. 

Le  bien  public  , l’utilité  commune  , étoit  le  principe 
& le  but  de  toutes  leurs  loix.  L’éducation  des  enfans  étoit 
regardée  comme  le  devoir  le  plus  important  8c  la  partie 
la  plus  effèntielle  du  gouvernement.  On  ne  s’en  repoloit 
pas  fur  l’attention  des  peres  8c  des  mères , qu’une  aveu- 
gle 8c  molle  tendreffé  rend  fouvent  incapables  de  ce  foin: 
l’Etat  s’en  chargeoit.  Ils  étoient  élevés  en  commun  d’une 
manière  uniforme.  Tout  y étoit  réglé  : le  lieu  8c  la  du- 
rée des  exercices , le  tems  des  repas  , la  qualité  du  boire 
8c  du  manger  , le  nombre  des  maîtres , les  différentes 
fortes  de  châtimens.  T oute  leur  nourriture , aufli-bien  pour 
les  enfans  que  pour  les  jeunes  gens , étoit  du  pain  , du 
•creffon , 6c  de  l’eau  : car  on  vouloir  de  bonne  heure  les 
accoutumer  à la  tempérance  & à la  fobriété  5 8c  d’ailleurs 
cette  forte  de  nourriture  fimple  8c  frugale  , fans  aucun 
mélange  de  fauces  ni  de  ragoûts , leur  fortifioic  le  corps, 
8c  leur  préparoit  un  fonds  de  fanté  capable  de  foutenir 
les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre  jufques  dans  l’âge  le 

}>lus  avancé,  comme  on  le  remarque  de  Cyrus , a qui  dans 
a vieilleffe  fe  trouva  aufli  fort  8c  auffi  robufte  qu’il  l’avoit 
été  dans  fes  premières  années.  Ils  alloient  aux  ccoles  pour 
y apprendre  la  juftice , comme  ailleurs  on  y va  pour  y 
apprendre  les  lettres  : 8c  le  crime  qu’on  y puniflbit  le  plus 
févérement  étoit  l’ingratitude. 

La  vue  des  Perfes , dans  tous  ces  (âges  ctabliflèmens  , 
étoit  d’aller  audevant  du  mal , perfuadés  qu’il  vaut  bien 
mieux  s’appliquer  à prévenir  les  fautes  qu’à  les  punir  :8c 
au  lieu  que  dans  les  autres  Etats  on  fe  contente  d’établir 
des  punirions  contre  les  méchans , ils  tâchoicnt  de  faire 
en  forte  que  parmi  eux  il  n’y  eût  point  de  méchans. 

On  étoit  dans  la  clafle  des  enfans  jufqi^i  1 6 ou  1 7 ans: 
après  cela  on  enrroit  dans  celle  des  jeunes  gens.  C’eft  alors 
qu’on  les  tenoit  de  plus  court , parce  que  cet  âge  en  a plus 


a Cyrus  non  fuit  imbccillior  in  II  tir  Setiec.  ». 
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de  befôîn.  Ils  étoient  dix  années  dans  cette  clarté.  Pen- 
dant ce  tems  ils  paffoient  toutes  les  nuits  dans  les  corps 
de  garde  , tant  pour  la  fureté  ae  la  ville , que  pour  les 
accoutumer  à la  fatigue.  Pendant  le  jour  ils  venoient 
recevoir  les  ordres'de  leurs  gouverneurs,  accompagnoient 
le  Roi  lorfqu’il  alloit  à la  charte , ou  fe  perfedionnoienc 
dans  les  exercices. 

La  troifiéme  clarté  étoit  compofée  des  hommes  faits } 
8c  ils  y demeuroient  vingt-cinq  ans.  C’eft  de  là  qu’on 
tiroir  tous  les  Officiers  qui  dévoient  commander  dans 
les  troupes  , 8c  remplir  les  différens  portes  de  l’Etat  , les 
charges , les  dignités.  Enfin  ils  paflbient  dans  la  dernière 
clarté  , où  l’on  choififloit  les  plus  fages  & les  plus  expéri- 
mentés pour  former  le  Confeil  public. 

Par  la  tous  les  citoiens  pouvoient  afpirer  aux  premiè- 
res charges  de  l’Etat  : mais  aucun  n’y  pouvoir  arriver  qu’a- 
près  avoir  partë  par  ces  différentes  clartés , 8c  s’en  être  ' 
rendu  capable  par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  forte  jufqu’à  l’àge  de  1 1 ans , 8c 
furpafli  toujours  fes  égaux  , foit  par  la  facilité  à appren- 
dre, foit  par  le  courage,  ou  par  l’adreffe  à exécuter  tout 
ce  qu'il  entreprenoit.  Alors  fa  mere  Mandane  le  mena  en 
Méaie  chez  Aftyage  fon  grand-pere  , à qui  tout  le  bien 
qu’il  entendoit  dirq  de  ce  jeune  Prince  avoit  donné  une 
grande  envie  de  le  voir.  Il  trouva  dans  cette  Cour  des 
mœurs  bien  différentes  de  celles  de  fon  pays.  Le  farte , 
le  luxe , la  magnificence  y régnoient  par-tout.  Il  n’en  fut 
point  ébloui , 8c  fans  rien  critiquer  ni  condanncr , il  fut  fe 
maintenir  dans  les  principes  qu’il  avoit  reçus  dès  fon  en- 
fance. Il  charmoit  fon  grand-pere  par  des  faillies  pleines 
d’efprit  8c  de  vivacité  , 8c  gagnoit  tous  les  cœurs  par  fes 
manières  nobles  8c  engageantes.  J’en  raporterai  un  feul 
trait  qui  pourra  faire  juger  du  refte. 

Aftyage  , voulant  faire  perdre  à fon  petit-fils  l’envie 
éle  retourner  er>  fon  pays  , fit  préparer  un  repas  fomp- 
tueux  , dans  lequel  tout  fut  prodigué,  foit  pour  la  quan- 
tité , foit  pour  la  qualité  8c  la  délicaterté  des  mets.  Cyrus 
regardoic  avec  des  yeux  allez  indifférens  tout  ce  faftueux 
appareil.  Et  comme  Aftyage  en  paroiftoit  furpris  : Les  Per,. 
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fës  , dit-il , au  lieu  de  tant  de  détours  8c  de  circuits  pour 
appaifèr  la  faim  , prennent  un  chemin  bien  plus  court 

{>our  arriver  au  meme  but  : un  peu  de  pain  8c  de  creflon 
es  y conduifcnt.  Son  grand-pere  lui  aianc  permis  de  dif- 

{>ofer  à fon  gré  de  tous  les  mets  qu’on  avoit  fervis  , il 
es  diftribua  fur  le  champ  aux  Officiers  du  Roi  qui  Ce 
trouvèrent  préfens  : à l’un , parce  qu'il  lui  apprenoit  à 
monter  à cheval  -y  à l’autre , parce  qu’il  fervoit  bien  Aftya- 
ge  j à un  autre  , parce  qu’il  prenoit  grand  foin  de  fa  me- 
re.  Sacas , Echanfon  d’Aftyage  , fut  le  feul  à qui  il  ne 
donna  rien.  Cec  Officier,  outre  fa  charge  d’échanfon , avoit 
celle  d’introduire  chez  ie  Roi  ceux  qui  dévoient  être  ad- 
mis à fon  audience  :8c  comme  il  ne  lui  étoit  pas  poffible 
d’accorder  cette  faveur  à Cyrus  auflî  fouvent  qu’il  la  de- 
mandoit , il  eut  le  malheur  de  déplaire  à ce  jeune  Prin- 
ce , qui  lui  marqua  dans  cette  occafion  fon  reflcntiment. 
Aftyage  témoignant  quelque  peine  qu’on  eût  fait  cet  af- 
front à un  Officier  pour  qui  il  avoit  une  confidcration 
particulière  , 8c  qui  la  méritoit  par  l’adreflè  merveilleufe 
avec  laquelle  il  lui  fervoit  à boire  : Ne  faut-il  que  cela, 
mon  papa  , reprit  Cyrus , pour  mériter  vos  bonnes  grâces» 
je  les  aurai  bientôt  gagnées  : car  je  me  fais  fort  de  vous 
fervir  mieux  que  lui.  Auffitôc  on  équipe  le  petit  Cyrus  err 
echanfon.  Il  s’avance  gravement  d’un  air  férieux  , la  fer- 
viette  fur  l’épaule  , 8c  tenant  la  coupe  délicatement  de 
trois  doits.  Il  la  préfenta  au  Roi  avec  une  dextérité  fie 
une  grâce  qui  charmèrent  Aftyage  8c  Mandane.  Quand 
cela  fut  fait , il  fè  jetta  au  cou  de  fon  grand-pere , 8c  en 
le  baifant  il  s’écria  plein  de  joie  : a O Sacas , pauvre  Sa- 
cas , te  voila  perdu  : j’aurai  ta  charge.  Aftyage  lui  cémoi- 

f;na  beaucoup  d’amitié.  Je  fuis  très  contenc  , mon  fils  , 
ui  dit-il  : on  ne  peut  pas  mieux  fervir.  Vous  avez  cepen- 
dant oublié  une  cérémonie  qui  eft  eflèntielle  : c’eft  de  fai- 
re l’eflai.  En  effet  l’échanfon  avoit  coutume  de  verfer  de 
la  liqueur  dans  fa  main  gauche  , 8c  d’en  goûter  avant  que 
-de  préfênter  la  coupe  au  Prince.  Ce  n’cft  point  du  tout 
par  oubli , reprit  Cyrus , que  j’en  ai  ufé  ainfi.  Et  pourquoi 
donc , dit  Aftyage  ? C’eft  que  j’ai  appréhendé  que  cette 
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liqueur  ne  fut  du  poifon.  Du  poifon  ? & comment  cela  i 
Oui , mon  papa.  Car  il  n’y  a pas  Iontems  que  dans  un 
repas  que  vous  donniez  aux  grands  Seigneurs  de  votre 
Cour  , je  m’aperçus  qu’après  qu’on  eut  un  peu  bu  de  cet- 
te liqueur,  la  tête  tourna  à tous  les  convives.  On  crioit, 
on  chantoic,  on  parloir  à tort  & à travers.  Vous  paroifliez 
avoir  oublié , vous  que  vous  étiez  roi , & eux  qu’ils  éioient 
vos  fujets.  Enfin  , quand  vous  vouliez  vous  mettre  à dan- 
fer  , vous  ne  pouviez  pas  vous  foutenir.  Comment  , re- 
prit Aftyage , n’arrive-t-il  pas  la  meme  chofe  à votre  pe- 
re  ? Jamais , répondit  Cyrus.  Et  quoi  donc  ? Quand  il  a 
bu , il  celle  d’avoir  foif -,  & voila  tout  ce  qui  lui  en  arrive. 

Sa  mere  Mandane  étant  fur  le  point  de  retourner  en 
Perfe , il  fe  rendit  avec  joie  aux  inftances  réitérées  que 
lui  fit  fon  grand-pere  de  refter  en  Médie  ; afin , difoit-il, 
que  ne  faenant  pas  encore  bien  monter  à cheval  , il  eût 
le  tems  de  fe  perfcélionner  dans  cet  exercice  , inconnu  en 
Perfe  , où  la  icchereffe  & la  fituation  du  pays  coupé  par 
des  montagnes  , ne  permettoient  pas  de  nourrir  des  che- 
vaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  tems  qu’il  pafla  à la  Cour, 
il  s’y  fit  infiniment  eftimer &c  aimer.  Il  étoit  doux,  aftà- 
ble,  officieux,  bienfaifant, libéral.  Siles  jeunes  Seigneurs 
avoiene  quelque  grâce  à demander  au  Prince , c’étoit  lui 
qui  la  follicitoic  pour  eux.  Quand  il  y avoit  contre  eux 
quelque  fujet  de  plainte  , il  fe  rendoic  leur  médiateur  au- 
près du  Roi.  Leurs  affaires  devenoient  les  ficnnes , & il 
s’y  prenoit  toujours  fi  bien  , qu’il  obrenoit  tout  ce  qu’il 
vouloic. 

Cambyfe  aiant  rappel  lé  Cyrus  pour  lui  faire  achever 
fon  tems  dans  les  exercices  des  Perfes , il  pareil  fur  le 
champ  ,pourne  donner  par  fon  retardement  aucun  lieu  de 
plainte  contre  lui  ni  à fon  pere , ni  à là  patrie.  Ce  fut  alors 
qu’on  connut  combien  il  étoic  tendrement  aimé.  A fon  dé- 
part tout  le  monde  l’accompagna , ceux  de  fon  âge  , les 
jeunes  gens,  les  vieillards:  Aftyage  meme  le  conduifit  à 
cheval  aflèz  loin  ; & quand  il  falut  fe  féparer,  il  n’y  eut 
.perfonne  qui  ne  verlat  des  larmes. 

Ainfi  Cyrus  repaflà  en  Perfe , où  il  demeura  encore  un 
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an  au  nombre  des  enfans.  Ses  compagnons , après  le  féjour 
qu'il  avoic  fait  dans  une  Cour  aufli  voluptueufe  & rem- 
plie de  faite  qu’étoit  celle  des  Médcs  , s’attendoicnt  à 
voir  un  grand  changement  dans  fes  mœurs.  Mais  quand 
ils  virent  qu'il  fe  contentoit  de  leur  table  ordinaire  , & 
que  s’il  le  rencontroit  dans  quelque  feltin  , il  étoit  plus 
lobre  & plus  retenu  que  les  autres , ils  le  regardèrent  avec 
une  nouvelle  admiration. 

Il  paflà  de  cette  première  clalTe  dans  la  féconde,  qui  eft 
celle  des  jeunes  gens  } où  il  fit  voir  , qu’il  n’avoic  point 
fon  pareil  en  adrefle  , en  patience  , en  obéillânee. 

RÉFLEXIONS. 

Je  n’entreprens  point  d’en  faire  fur  le  récit  qui  précè- 
de : elles  fe  préfentent  d’clles-mêmcs  en  foule  au  lecteur, 
& ne  peuvent  échaper  aux  yeux  meme  les  moins  per. 
çans.  On  y voit  combien  une  éducation  mâle , robufte  , 
vigoureufe , eft  propre  en  même  tems  à fortifier  le  corps, 
8c  à perfectionner  l’efprit  * 8c  que  ce  n’elt  point  par  des 
airs  de  grandeur  , mais  par  des  manières  douces  ôc^ion- 
nêtes , oue  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent  fe  rendre 
eftimables  8c  aimables.  Je  me  contente  de  faire  remarquer 
l’habileté  de  l’Hiftoricn  dans  l’excellente  leçon  qu’il  don- 
ne fur  la  fobriété.  Il  pouvoir  la  faire  d’une  manière  gra- 
ve 8c  férieufe  , 8c  prendre  le  ton  de  philofophe  : car  Xé- 
nophon  , tout  guerrier  qu’il  étoit  , n’étoit  pas  moins  phi- 
lolophe  que  Socrate  fon  maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met 
dans  la  bouche  d’un  enfant , 8c  la  déguife  fous  le  voile 
d’une  petite  hiftoire  , racontée  dans  l’original  avec  tout 
l’efprit  8c  toute  la  gentilleflè  poflîble.  Je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  foie  entièrement  de  fon  invention  , 8c  c’eft  en 
ce  lêns  que  je  croi  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Cicé- 
ron de  cet  admirable  ouvrage,  que  l’Auteur  n’a  point  pré- 
tendu y fuivre  les  loix  rigoureufes  de  la  vérité  8c  de  l’Hi- 
ftoire  , mais  qu’il  a voulu  donner  aux  Princes  dans  la  per- 
fonne  de  Cyrus  un  modèle  parfait  de  la  manière  dont  ils 
doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrus  ille  à A' enopbontc  non 
Tome  JJ.  X 
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ad  fidem  hijloria  fcriptus  ,fed  ad  effiqjem  jujli  imferii.  C’efl:- 
à- dire  qu’il  a ajoute  au  fond  de  Hiiftoire , très  véritable 
en  foi-même , comme  j’aurai  bientôt  lieu  de  le  faire  re- 
marquer , quelques  circonftances  particulières , pour  en 
relever  la  beauté  , & pour  fervir  à l’inftru&ion  des  hom- 
mes. Telle  eft , à ce  que  je  penfe , l’hiftoire  du  petit  Cy- 
rus  devenu  échanfon  : infiniment  plus  propre  à montrer 
combien  l’excès  du  vin  deshonore  les  Princes , que  tous- 
les  préceptes  des  philofophes. 

2.  Premières  campagnes  & conquêtes  de  Cyrus. 

cynp.  ut.  i.  Aftyage  roi  des  Médes  étant  mort , Cyaxare  fon  fils , 

**'  frere  de  la  mere  de  Cyrus , lui  fuccéda.  A peine  fut-il 

monté  fur  le  trône  , qu’il  eut  une  rude  guerre  à foute- 
nir.  11  apprit  que  le  Roi  des  Aflyriens  armoit  puiflim- 
ment  contre  lui , & qu’il  avoit  déjà  engagé  dans  fa  que- 
relle plufieurs  Princes  , entre  autres  Créius  roi  de  Lydie. 
Auffitôt  il  dépécha  vers  Cambyfe  pour  lui  demander  du 
fecours,  & chargea  fes  Députés  de  faire  en  forte  que  Cy- 
rus eÿt  le  commandement  de  l'armée  qu’on  lui  enverroit. 
Ils  n’eurent  pas  de  peine  i l’obtenir.  Çc  jeune  Prince étoîc 
alors  dans  l’ordre  des  hommes  faits , après  avoir  paflfé 
dix  années  dans  la  fécondé  clafle.  La  joie  fut  univerfel- 
le  quand  on  fut  que  Cyrus  marcheroit  à la  tête  de  l’ar- 
mée. Elle  étoit  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  feu- 
lement : car  les  Perfes  n’avoient  point  encore  de  cavale- 
rie. Dans  ce  nombre  n’étoient  point  compris  mille  jeu- 
nes Officiers  , l’élite  de  la  nation  , tous  attachés  à Cyrus 
d’une  manière  particulière. 

Il  partit , fans  perdre  de  tems  : mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  invoqué  les  dieux.  Car  fa  grande  maxime  , & il  la 
tenoit  de  fon  pere  , croît  qu’on  ne  devoir  jamais  former 
aucune  entrepife  mit  grande  foit  petite,  fans  confultcr 
les  dieux.  Cambyfe  lui  avoit  fouvent  repréfenté  que  la 
prudence  des  hommes  cft  fort  courte , leurs  vues  fort 
bornées  , qu’ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l’avenir , & que 
fouvent  ce  qu’ils  croient  devoir  tournera  leur  avantage. 


l’Histoire  Profane.  165 
devient  la  caufe  de  leur  ruine  : au  lie»  que  les  dieux  étant 
éternels  fa  vent  tout,  l’avenir  comme  le  paflé,  8c  * inlpirent 
à ceux  qu’ils  aiment  ce  qu’il  eft  à propos  d’entreprendre  : 
prote&ion  qu’ils  ne  doivent  à perlonne , 8c  qu’ils  n’accor- 
dent qu’à  ceux  qui  les' invoquent  8c  les  conlultcnt. 

Cambyfe  voulut  accompagner  fon  fils  jufquesaux  fron- 
tières de  la  Perle.  Dans  le  chemin  il  lui  donna  d’excel- 
lentes inftruétions  fur  les  devoirs  d’un  Général  d’armée. 
J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  Cyrus  , qui  croioit  n’i- 
gnorer rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la  guer- 
re après  les  longues  leçons  qu’il  en  avoit  reçues  des  maî- 
tres les  plus  habiles  qui  fuflènt  de  fon  tems , reconnut 
pour  lors  qu’il  ignoroit  abfolument  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  clTentiel  dans  l’art  militaire , mais  qu’il  en  fut  par- 
faitement inftruit  dans  cet  entretien  familier  , qui  mé- 
rite bien  d’être  lu  avec  foin  & d’être  férieufement  médi- 
té par  quiconque  eft  deftiné  à la  profdfion  des  armes. 
Je  n’en  raporterai  qu'un  feul  trait , par  lequel  on  pourra 
juger  des  autres. 

Il  s’agifToit  de  favoir  comment  on  pouvoir  rendre  les 
foldats  fournis  8c  obéiflans.  Le  moien  m’en  paroit  bien  fa- 
cile 8c  bien  fur,  dit  Cyrus  : il  ne  faut  que  louer  8c  récom. 
penfer  ceux  qui  obéiflent , punir  8c  noter  d’infamie  ceux 
qui  refüfent  ae  le  faire.  Cela  eft  bon  , reprit  Cambyfe , 
pour  fe  faire  obéir  par  force*:  mais  l’important  eft  de  fe 
faire  obéir  volontairement.  Or  le  moien  le  plus  fur  d’y 
réuflîr  , c’eft  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l’oit  comman- 
de qu’on  fait  mieux  ce  qui  leur  eft  utile  qu’eux-mêmes  : 
car  tous  les  hommes  obéiflent  fans  peine  à ceux  dont  ils 
ont  cette  opinion.  C’eft  de  ce  principe  que  part  la  fou- 
miffion  aveugle  des  malades  pour  le  médecin  , des  voia- 
geurs  pour  un  guide  , de  ceux  qui  font  dans  un  vaiflêau 
pour  le  pilote.  Leqr  obéiflànce  n’eft  fondée  que  fur  la 
perfuafion  où  ils  font  que  le  médecin  , le  guide  , le  pilo- 
te font  plus  habiles  8c  plus  prudens  qu’eux.  Mais  que 
faut-il  foire  , demanda  Cyrus  à fon  pere  , pour  paroitre 

* On  Attributif  à U divine  Pro-  J ci , dit  Cyrus , volentc  Dco  profpe- 
vidence  tout  fuccès , même  celui  de  1 ta  fututa  eft.  Cyref.  Ub.  a. 
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plus  habile  8c  plus  jprudent  que  les  autres  ? Il  faut , re- 
prit Cambyfe  , l’être  effedivement  : 8c  pour  l’être,  il  faut 
le  bien  appliquer  à fa  profeflion , en  étudier  fericufemenc. 
toutes  les  réglés , conlultcr  avec  foin  8c  avec  docilité  les 
plus  habiles  maîtres , ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fai- 
re réuiîîr  nos  entreprifès,  8c  fur-tout  implorer  le  fecours  des  - 
dieux  , qui  (culs  donnent  la  prudence  8c  le  fuccès. . 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près  de  Cyaxare 
la  première  chofe  qu’il  fit  après  les  complitnens  ordinai- 
res , fut  de  s’informer  de  la  qualité  8c  du  nombre  des 
troupes  de  part  8c  d’autre.  Il  le  trouva  , par  le  dénom- 
brement qu’on  en  fit , que  l’armée  des  ennemis  montoic  à 
foixantc  mille  chevaux  , 8c  à deux  cens  mille  hommes  de 
pié  ; 8c  que  par  confequent  il  s’en  faloit  plus  des  deux 
tiers  que  les  Médes  8c  les  Perfes  joints  enfemble  n’euflènc 
autant  de  cavalerie  qu’eux  , 8c  qu’à  peine  avoient.ils  la 
moitié  d’infanterie.  Une  fi  grande  inégalité  jett%  Cyaxa-t 
re  dans  un  grand  embarras  8c  une  grande  crainte.  Il  n’i- 
maginoit  point  d’autre  expédient  que  de  faire  venir  de 
nouvelles  troupes  de  Perfe  , en  plus  grand  nombre  en- 
core que  les  premières.  Mais  , outre  que  le  remède  au- 
roit  été  fort  lent , il  paroifloit  impraticable.  Cyrus  fur  le 
champ  propolâ  un  moien  plus  fur  8c  plus  court  : ce  fut  de 
faire  changer  d’armes  aux  Pertes  j 8c  au  lieu  que  la  plupart 
nefe  tervoient  prefqueque  de-l’arc  8c  du  javelot,  8c  ne  com- 
battoient  par  conféquent  que  de  loin , genre  de  combat  où 
le  grand  nombre  l’emporte  facilement  fur  le  petit , il  fut 
d’avis  de  les  armer  de  telle  forte  qu’ils  puflent  tout  d’un 
coup  combattre  de  près  8c  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis , 8c  rendre  ainfi  inutile  la  multitude  de  leurs  trou- 
pes. On  goûta  fort  cet  avis , 8c  il  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Un  jour  que  Cyrus  faifoit  la  revue  de  fon  armée  , il 
lui  vint  un  Courier  de  la  part  de  Cyaxare  l’avertir  qu'il 
lui  étoit  arrivé  des  Amballadeurs  du  Roi  des  Indes  , 8c 
qu’il  le  prioit  de  le  venir  trouver  promtement.  Pour  ce 
lujet , dit-il , je  vous  apporte  un  riche  vêtement  : car  il 
fouhaite  que  vous  paroifliez  fuperbement  vêtu  devant  les 
Indiens , afin  de  faire  honneur  à la  nation.  Cyrus  ne  per- 
dit point  de  tems  : il  partit  fur  le  champ  avec  fes  tr,ou- 
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pes  pour  aller  Trouver  le  Roi , » lans  avoir  d’autre  habit 

Sue  Je  fien , qui  étoit  fort  (impie  à la  manière  des  Per. 

;s.  Et  comme  Cyaxare  en  parut  d’abord  un  peu  mécon- 
tent : Vous  aurois-je  fait  plus  d'honneur  , reprit  Cyrus , 
(î  je  m’étois  habille  de  pourpre , fi  je  m’étois  chargé  de 
braffdccs  8c  déchaînés  d’or , 8c  qu’avec  tout  celaj’euflè- 
tarde  plus  lontems  à venir  -,  que  je  ne  vous  en  fais  main- 
tenant par  la  fueur  de  mon  vilage  8c  par  ma  diligence,  en 
montrant  à tout  le  monde  avec  quelle  promtitude  on  exé. 
cute  vos  ordres  ? 

La  grande  attention  de  Cyrus  étoit  de  s’attacher  les 
troupes , de  gagner  le  cœur  des  Officiers , de  le  faire  ai- 
mer 8c  cftimer  des  (bldats.  Pour  cela  il  les  traitoit  tous 
avec  bonté  8c  douceur , le  rendqit  populaire  8c  affable  , 
les  invitoit.fouvent  à manger  avec  lui  , fur-tout  ceux  qui 
fe  dillinguoient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne  faifoit  aucun 
cas  de  l’argent  que  pour  le  donner.  Il  diftribuoit  avec  lar- 
gcffe  des  préfcns  à chacun  félon  fon  mérite  8c  fa  condi- 
tion. A l’un  c’étoit  un  bouclier  , à l’autre  une  épée , ou 
quelque  chofe  de  pareil.  C’étoit  par  cette  grandeur  d’a- 
me  , cette  générofiré , 8c  ce  panchant  à faire  du  bien 
qu’il  croioit  qu’un  Général  devoir  fe  diftinguer , 8c  non 
par  le  luxe  de  la  table , ou  par  la  magnificence  des  ha- 
bits 8c  des  équipages , 8c  encore  moins  par  la  hauteur  8é 
la  fierté. 

Voiant  toutes  fes  troupes  pleines  d’ardeur  8c  de  bon- 
ne volonté  , il  propofa  à.  Cyaxare  de  les  mener  contre 
l’ennemi.  On  fe  mit  donc  en  marche  , après  avoir  offert 
des  làcrifices  aux  dieux.  Quand  les  armées  furent  à la  vue 
l’une  de  l’autre , on  fe  prépara  au  combat.  Les  Affyriens 
s’étoient  campés  en  rafe  campagne  : Cyrus  au  contraire 
s’étoit  couvert  de  quelques  villages  8c  de  quelques  petites 
collines.  On  fut  de  part  8c  d’autre  quelques  jours  a fe  re- 

Srder.  Enfin  , les  Affyriens  étant  fortis  les  premiers  de 
tr  camp  en  fort  grand  nombre  , Cyrus  fit  avancer  fes 
troupes.  Avant  qu’elles  fuffent  à la  portée  du  trait  , il 
donna  le  mot  du  guet , qui  fut , Jupiter  fecourable  & con - 
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(lutteur.  Il  fit  entonner  l’hymne  ordinaire  en  l’honneur  de 
Caftor  & de  Pollux  , & les  foldats  pleins  d’une  religicu- 
fe  ardeur  ( fangcSi  ) y répondirent  à haute  voix.  » Ce  n’é- 
toit  dans  toute  l’armée  de  C'jirus  qu’allégreflè  , qu’ému- 
lation  , que  courage,  qu’exhortations  mutuelles,  que  pru- 
dence , qu’obéiflance , ce  qui  jettoit  une  étrange  fraieur 
dans  le  cœur  des  ennemis.  Car , dit  ici  l’Hiftorien  , on  a 
remarqué  qu’en  ces  occafions  ceux  qui  craignent  plus  les 
dieux  , ont  le  moins  de  peur  des  hommes.  Du  coté  des 
Aflyriens  les  archers  , les  frondeurs  , & ceux  qui  lan- 
çoient  des  javelots , firent  leurs  décharges  avant  que  l’en- 
nerni  fut  à portée.  Mais  .les  Perfes , animés  par  la  pré- 
fence  & l’exemple  de  Cyrus , en  vinrent  tout  d’un  coup 
aux  mains , & enfoncèrent  les  premiers  bataillons.  Les 
Aflyriens  ne  purent  foutenir  un  choc  fi  rude  , & prirent 
tous  la  fuite.  La  cavalerie  des  Médes  s'ébranla  en  mê- 
me tems  pour  attaquer  celle  des  ennemis  , qui  fut  aufli 
bientôt  mife  en  déroute,  ils  furent  vivement  pourfui vis 
juiques  dans  leur  camp.  Il  s’en  fit  un  effroiable  carnage, 
& le  Roi  des  Aflyriens  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  fe  crut 
pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs  retranchemens , & il 
fit  fonner  la  retraite. 

Cependant  les  Aflyriens  après  la  mort  de  leur  Roi , & 
la  perte  des  plus  braves  gens  de  l’armée  , étoient  dans  une 
étrange  confternation.  Créfus  , & tous  les  autres  alliés, 
perdirent  aufli  toute  efpérance.  Ainfi  ils  ne  penférent  plus 
qu’à  fe  fauver  à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l’avoit  bien  prévu  , & il  fe  préparoit  à les  pour, 
fuivre  vivement.  Mais  il  avoir  befoin  pour  cela  de  cava- 
lerie , & , comme  on  l’a  déjà  remarqué , les  Perfes  n’en 
avoient  point.  Il  alla  donc  trouver  Cyaxare  , & lui  pro- 
poia  fon  deflèin.  Cyaxare  l’improuva  fort  , & lui  reprefen- 
ta  le  danger  qu’il  y avoir  de  poufler  à bout  des  ennemis  fi 
puiflàns , a qui  l’on  infpireroit  peutêtre  du  courage  en  les 
réduifant  au  defefpoir  : qu’il  étoit  de  la  fageflè  d’uiêr  mo. 
dérément  de  la  fortune  , & de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la 
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viéloire  par  trop  de  vivacité  : que  d’ailleurs  il  ne  vouloir 
pas  contraindre  les  Médes,  ni  les  empêcher  de  prendre 
un  repos  qu'ils  avoient  li  juftement  mérité.  Cyrus  fe  ré- 
duifit  à lui  demander  la  permiffion  d’emmener  ceux  qui 
voudroient  bien  le  fuivre  , à quoi  Cyaxare  confentit  fans 
peine  : & il  ne  fongea  plus  qu’à  palier  le  tems  en  feftin 
& en  joie  avec  les  Officiers , 8c  à jouir  de  la  victoire  qu’il 
venoic  de  remporter. 

Prefque  tous  les  Médes  fuivirent  Cyrus  , qui  Ce  mit  en 
marche  pour  pourfuivre  les  ennemis.  Il  rencontra  en  che- 
min des  couriers  qui  vertoient  de  la  part  des  Hyrcaniens 
qui  fervoient  dans  l’armée  ennemie,  lui  déclarer  que  dès 
qu’il  paroitroit  ils  fe  rendroient  à lui , 8c  en  eflèt  ils  le  fi- 
rent. Il  ne  perdit  point  de  tems  , 8c  aiant  marché  toute 
la  nuit,  il  arriva  près  des  AlTyriens.  Créfus  avoit  fait  par* 
tir  (es  femmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le  frais  , car 
e’étoit  en  été  , 8c  il  les  fuivoit  avec  quelque  cavalerie.  La 
défolation  fut  extrême  parmi  les  AlTyriens  quand  ils  vi- 
rent l’ennemi  fi  près  d’eux.  Plulieurs  furent  tués  dans  la 
fuite  : tous  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  le  camp  fe 
rendirent  : la  viftoire  fut  complette , 8c  le  butin  immen- 
fê.  Cyrus  fe  réferva  tous  les  chevaux  qui  le  trouvèrent 
dans  le  camp  , fongeant  dès  lors  à former  parmi  les  Per- 
fes  un  corps  de  cavalerie  , ce  qui  leur  avoit  manqué  juf- 
ques-là.  Il  fit  mettre  à part  pour  Cyaxare  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  précieux.  Quand  les  Médes  8c  les  Hyr- 
caniens furent  revenus  de  la  pourfuite  des  ennemis  , il 
leur  fit  prendre  le  repas  qui  leur  avoit  été  préparé  , en 
les  avertilTànt  d’envoier  feulement  du  pain  aux  Perfes , , 
qui  avoient  d’ailleurs  fuit  pour  les  ragoûts , foit  pour  la 
boilfon  , tout  ce  qui  leur  étoit  nécelfaire.  Leur  ragoût 
croit  la  faim  , 8c  leur  boilfon  l’eau  de  la  rivière.  C’etoîc 
la  manière  de  vivre  à laquelle  ils  étoient  accoutumes  dès 
leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  étoit  parti  pour  aller  à la 
pourfuite  des  ennemis  , Cyaxare  l’avoit  palTée  dans  la 
joie  8c  dans  les  feftins , 6c  s’étoit  enivré  avec  fes  princi- 
paux Officiers.  Le  lendemain  à fon  réveil  il  fut  étran- 
gement étonné  de  fe  voir  prefque  feul.  Plein  de  colère 


i68  III.  Partie.  D e 

& de  fureur  il  dépécha  fur  le  champ  un  Courier  à l’ar- 
mée avec  ordre  de  faire  de  violens  reproches  à Cyrus  , 
& de  faire  revenir  tous  les  Médes  fans  aucun  délai. 
Cyrus  ne  s’effraia  point  d’un  commandement  fi  injufte. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  refpe&ueufe  , niais  pleine  d’une 
généreufe  liberté  , où  il  juftifioit  la  conduite  , & le  fai- 
ioit  reflouvenir  de  la  permiflîon  qu’il  lui  avoir  donnée 
d’emmener  tous  ceux  des  Médes  qui  voudroient  bien  le 
fuivre.  Il  envoia  en  même  tems  en  Perfe  pour  faire  ve- 
nir de  nouvelles  troupes , dans  le  deflein  qu’il  avoit  de 
pou  (Ter  plus  loin  fes  conquêtes.  • 

Parmi  les  prifonniers  de  guerre  qu’on  avoit  faits  , il 
fe  trouva  une  jeune  Princeu’e  d’une  rare  beauté  , qu’on 
avoit  rélervée  pour  Cyrus.  Elle  fe  nommoit  Panthée,& 
étoit  femme  d’Abradate  Roi  de  la  Sufiane.  Sur  le  récit 
qu’on  fit  à Cyrus  de  fa  beauté, il  refufa  de  la  voir  ; dans 
la  crainte , difoir-il , qu’un  tel  objet  ne  l’attachât  plus  qu’il 
ne  voudroit , & ne  le  détournât  des  grands  defleins  qu’il 
avoit  formés.  Arafpe  , jeune  Seigneur  de  Mcdie  , qui  l’a- 
yoit  en  garde  , ne  fe  défiait  pas  tant  de  fa  foiblcfle  , & c 

firétendoit  qu’on  eft  toujours  maître  de  foi-même.  Cyrus 
ui  donna  de  fages  avis  , en  lui  confiant  de  nouveau  le 
foin  de  cette  Princeflè.  Ne  craignez  rien  , reprit  Arafpe  j 
je  fuis  fur  de  moi , & je  vous  réponds  fur  ma  vie  que  je 
ne  ferai  rien  de  contraire  à mon  devoir.  Cependant  fà 
paflion  pour  cette  jeune  PrincefTe  s’alluma  peu  à peu  jufi 
qu’à  un  tel  point , que  la  trouvant  invinciblement  oppo- 
fec  à les  defirs , il  étoit  près  de  lui  faire  violence.  La 
Princeflè  enfin  en  donna  avis  à Cyrus  , qui  chargea  auffi- 
tbc  Artabaze  d’aller  trouver  Arafpe  de  la  part.  Cet  Offi- 
cier lui  parla  avec  la  dernière  dureté  , & lui  reprocha  fa 
faute  d’une  manière  propre  à le  jetter  dans  le  defefpoir. 
Arafpe  , outré  de  douleur , ne  put  retenir  fes  larmes , 8c 
demeura  interdit  de  honte  8c  de  crainte.  Quelques  jours 
après  Cyrus  le  manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le 
prit  à part , & au  lieu  des  violens  reproches  aufquels  il 
s’attendoic , il  lui  parla  avec  la  dernicrc  douceur  , recon- 
noiffànt  quelui-meme  avoit  eu  tort  de  l’avoir  imprudem- 
ment enfermé  .avec  un  ennemi  fi  redoutable.  Une  bonté 
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fi  inefpérée  rendit  la  vie  à ce  jeune  Seigneur.  La  confu- 
fion  ,‘la  joie,  la  reconnoiflànce  , firent  couler  de  fês  yeux 
une  abondance  de  larmes  Ah  1 je  me  connois  mainte- 
nant , dit-il , fit  j’éprouve  fenfîblement  que  j’ai  deux  âmes, 
l’une  qui  me  porte  au  bien  , l’autre  qui  m’entraîne  vers 
le  mal.  La  première  l’emporte  , quand  vous  venez  à mon 
fecours  , & que  vous  me  parlez  : je  cède  à l’autre , St  je 
fuis  vaincu,  quand  je  fuis  leul.  Il  répara  avantageufement 
fa  faute  , St  rendit  un  fervice  conhdérable  à Cyrus  en  fe 
retirant  comme  efpion  chez  les  Aflyriens  , fous  prétexte 
d’un  prétendu  mécontentement. 

Cependant  Cyrus  fe  préparoit  à avancer  dans  le  pays 
ennemi.  Aucun  des  Médes  ne  voulut  le  quitter  , ni  re- 
tourner fans  lui  vers  Cyaxare  , dont  ils  craignoicnt  la 
colère  St  la  cruauté.  L’armée  fe  mit  en  marche.  Le  bon 
traitement  que  Cyrus  avoit  fait  aux  prifonniers  de  guer- 
re , en  les  renvoiant  libres  chacun  dans  leur  pays , avoir 
répandu  par-tout  le  bruit  de  fa  clémence.  Beaucoup  de 
peuples  fe  rendirent  à lui , fie  groflirent  le  nombre  de  fes 
troupes.  S’étant  approché  de  Babylone , il  fit  faire  au 
Roi  des  AfTyricns  un  défi  de  terminer  leur  querelle  par 
un  combat  fingulier.  Son  défi  ne  fut  pas  accepté.  Mais , 
pour  mettre  fes  alliés  en  fureté  pendant  fon  abfence , il 
fit  avec  lui  une  efpéce  de  trêve  St  de  traité , par  lequel 
on  convint  de  part  fie  d’autre  de  ne  point  inquiéter  les 
laboureurs  , fie  de  leur  laiflcr  cultiver  les  terres  avec  une 
pleine  liberté.  Après  avoir  reconnu  le  pays , examiné  la 
fituation  de  Babylone  , Se  s’être  fait  un  grand  nombre 
d’amis  Se  d’alliés,  il  reprit  le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière  , il  députa  auffitôt 
vers  Cyaxare,  pour  lui  donner  avis  de  fon  arrivée,  fie 
pour  recevoir  fes  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à propos 
de  recevoir  dans  fon  pays  une  armée  fi  confidérable , fie 
qui  alloit  encore  ctre  augmentée  de  quarante  mille  hom- 
mes nouvellement  arrives  de  Perfe.  Le  lendemain  il  fe 
mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  étoit  refté  de  cavalerie. 
Cyrus  alla  au  devant  de  lui  avec  la  fienne,  qui  étoit  fore 
nombreufe  St  fort  lefle.  A cette  vue  la  jaloufie  fit  le  mé- 
contentement de  Cyaxare  fe  réveillèrent.  Il  fit  un  acT 
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cucil  très  froid  à fon  neveu  , détourna  fon  vifage  pour  ne 

Îioint  recevoir  fon  baifer , & laiiTa  même  couler  quelques 
armes.  Cyrus  commanda  à tout  le  monde  de  s’éloigner,. 
& entra  avec  lui  en  éclaircillèment.  Il  lui  parla  avec  tant 
de  douceur , de  foumiffion  , de  raifon  ; lui  donna  de  fi 
fortes  preuves  de  la  droiture  de  fon  cœur , de  fon  ref- 
peft , èi  d’un  inviolable  attachement  à fa  pcrfonne  & à 
les  intérêts , qu’il  diflipa  en  un  moment  tous  fes  foupçons, 
& rentra  parfaitement  dans  fes  bonnes  grâces.  Ils  s’em- 
braflerent  mutuellement  , en  répandant  des  larmes  de 
part  & d’autre.  On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie 
des  Perfes  & des  Médcs , qui  attendoient  avec  inquié- 
tude & tremblement  de  quelle  façon  fe  terminerait  cette- 
entrevue.  A 1 inftant  Cyaxare  fit  Cyrus  remontèrent  à 
cheval  : êc  alors  tous  les  Médes  fe  rangèrent  à la  fuite 
de  Cyaxare  , comme  Cyrus  leur  en  avoit  fait  ligne.  Les 
Perfes  fuivirent  Cyrus , & les  autres  nations  leur  Prince 
particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au  camp  , ils  con- 
duifirent  Cyaxare  dan$  la  tente  qu’on  lui  avoit  dreflee. 
Il  fut  aulfitôt  vifité  de  la  plupart  des  Médes  , qui  vinrent 
* le  faluer  , & lui  faire  des  prefens , les  uns  de  leur  propre 
mouvement,  les  autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare  en 
fut  extrêmement  touché , & commença  à reconnoitre  que 
Cyrus  ne  lui  avoit  point  débauché  fes  fujets  , & que  les 
Médes  ne  lui  étoient  pas  moins  affectionnés  qu’aupara- 
vant.  , 

REFLEXIONS. 

Tout  eft  plein  d’inftruiflions  dans  le  récit  que  nous 
Tenons  de  faire.  On  voit  dans  Cyrus  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes , &:  dans  fes  troupes  tout 
ce  qui  rend  une  armée  invincible.  Ce  jeune  Prince , in- 
finiment élevé  au  defliis  des  fentimens  ordinaires  à ceux 
de  fon  rang  &c  de  fon  âge , ne  met  point  fa  gloire  dans 
la  magnificence  des  repas,  des  vetemens , des  équipages. 
Il  ne  fait  ce  que  c’eft  que  ces  airs  de  hauteur  & de  fier- 
té par  lefquels  fouvent  les  jeunes  gens  de  qualité  croient 
devoir  fe  diftinguer.  Il  n’eftime  dans  les  richeiTes  que  le 
plaifir  de  les  diftribuer  , & la  facilité  qu’elles  donnent 
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de  fe  faire  des  amis.  Il  polTédc  merveilleufement  l’art  » 
important  de  gagner  les  cœurs , plus  encore  par  fes  ma- 
nières honnêtes  fk  prévenantes , que  par  fes  libéralités. 

Inftruit  à fond  de  la  fcience  militaire , il  eft  fécond  en 
reflôurces  & en  expédiens , témoin  le  changement  d’ar- 
mes qu’il  introduifir  parmi  les  Perfes  , Sc  l’établiflèment 
de  la  cavalerie  qu’il  y fit.  Il  eft  fobre  , vigilant  , endurci 
au  travail , infenfible  aux  attraits  de  la  volupté  ; & le 
contrafte  de  lui  & de  Cyaxare  fert  beaucoup  à relever  le 
prix  de  ces  excellentes  qualités. 

Dans  un  âge  où  les  pallions  font  ordinairement  fi  vi- 
ves , dans  l’ardeur  même  de  la  vidoire  où  tout  femble 
permis  , au  milieu  des  louanges  & des  applaudiflèmcns 
qu’il  reçoit  de  toutes  parts , il  demeure  toujours  maître 
abfolu  de  lui-même  } & donne  à un  jeune  Seigneur  , qui 
lui  reflembloit  peu  , des  leçons  de  continence  & de  ver-  , 

tu  , qui  nous  étonnent  tout  chrétiens  que  nous  fommes , 

& qui  nous  parodient  à peine  croiables  , tant  elles  font 
éloignées  de  nos  mœurs. 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore  davantage  , c’eft 
fon  refpecl  infini  pour  les  dieux  , fon  exaclitude  à ne  rien 
entreprendre  fans  les  confulter  & fans  implorer  leur  lè- 
cours , fit  religieufe  reconnoilfance  à leur  égard  en  leur 
attribuant  tous  fes  heureux  fuccès  , &:  la  profeflion  ou- 
verte qu’il  ne  rougifloit  point  de  faire  en  tout  tems  & en 
toute  rencontre  de  piété  & de  religion  , s’il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  ces  termes  à l’égard  d’un  Prince  qui  ignoroit 
le  vrai  Dieu. 

Voila  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier  dansCy- 
rus  ; & l’on  ne  manque  pas  de  leur  faire  obferver  que 
c’eft  fur  ce  modèle  que  fe  forma  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines qu’ait  porté  la  république  Romaine , je  veux  dire 
Scipion  l’Africain  le  fécond  , qui  avoir  toujours  en  main 
les  livres  admirables  de  la  Cyropédie:  Quos  quidem  libros  eu.  tpifi. 
non  fine  eau  fa  nofier  ille  yi fric  anus  de  manibus  poncre  non 
folebat.  NuLlum  eft  enim  pratermijfum  in  bis  officium  dili- 
gentis  & moderati  imperii. 

a Artificium  bcncvolentix  col-  ||  Cjrus.  Epift.  ad  Quint,  fiât, 
ligendx,  dit  Cicéron  > en  parlant  de  JJ 
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3.  Continuation  de  la  guerre.  Vrife  de  Babylone. 

Nouvelles  conquêtes.  Mort  de  Cyrus. 

Dans  le  confeil  qui  Ce  tint  en  préfence  de  Cyaxare  ,11 
fut  réfolu  de  continuer  la  guerre.  On  travailla  aux  pré- 
paratifs avec  une  ardeur  infatigable.  L’armée  des  enne- 
mis étoit  encore  plus  nombreufe  qu’elle  ne  l’avoir  été 
dans  la  première  campagne,  8c  l’Egvpte  feule  leur  avoic 
fourni  plus  de  fix  vingts  mille  hommes.  Leur  rendez-vous 
étoit  à Thymbrée  , ville  de  Lydie.  Cyrus , après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  néceflaires  pour  que  fon  armée 
ne  manquât  de  rien  , 8c  après  être  defeendu  dans  un  dé- 
tail furprenant,  que  Xénophon  raporte  fort  au  long , ion- 
gea  à le  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le  fuivit  point , 
ôc  demeura  avec  la  troiiiéme  partie  des  Médes  feulement, 
pour  ne  pas  laifler  fon  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate,  Roi  de  la  Sufiane  , fe  préparant  à prendre 
fon  armure  , Panthée  fa  femme  lui  vint  préfenter  un  caf- 
que,  des  braflars,  8c  des  braflelets  , tout  cela  d’or  maf- 
iif , avec  une  cotre  d’armes  de  fa  hauteur  plilTee  par  ea 
bas  , 8c  un  grand  pannache  de  couleur  de  pourpre.  Elle 
avoir  fait  la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-même  à l’infeu 
de  fon  mari , pour  lui  ménager  le  plaifir  de  la  furprile. 
Quelque  tendrefle  qu’elle  eut  pour  lui , elle  l’exhorta  à 
mourir  plutôt  les  armes  à la  main , que  de  ne  pas  fe  figna- 
1er  d’une  manière  digne  de  leur  naiilànce  , 8c  digne  de 
l’idée  qu’elle  avoir  tâché  de  donner  de  lui  à Cyrus.  Nous 
lui  avons  , dit-elle  , des  obligations  infinies.  J’ai  été  fa 
prifonniére  r 8c  comme  telle  , deftinée  pour  lui  : mais  je 
ne  me  fuis  point  trouvée  cfclave  entre  fes  mains  , ni  ne 
me  fuis  point  vile  libre  à des  conditions  honteufes.  Il  m’a 
gardée,  comme  il  auroit  gardé  la  femme  de  fon  pro- 
pre frere  -,  8c  je  lui  ai  bien  promis  que  vous  fauriez  re- 
connoitre  une  telle  grâce.  Ne  l’oubliez  point.  O Jupiter, 
s’écria  Abradate  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel , fais  que 
je  paroifle  aujourd’hui  digne  mari  de  Panthée  , 8c  digne 
ami  d’un  fi  généreux  bienfaiteur.  Cela  dit,  il  monta  fur 
fon  char.  Panthée  ne  pouvant  plus  l’cmbralTer , voulut 
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«encore  baifer  le  char  où  il  étoit , 8c  lefuivit  quelque  tems  ‘ 
à pie  ; après  quoi  elle  fe  retira. 

Quand  les  armées  Rirent  en  prélènce , tout  fe  prépa- 
ra  au  combat.  Après  les  prières  publiques  8c  generales , 
Cyrus  fit  des  libations  en  particulier  , 8c  pria  encore  de 
nouveau  le  dieu  de  les  peres  de  vouloir  être  fon  guide , 
8c  de  venir  à fon  fccours.  Aiant  entendu  un  coup  de  ton- 
nerre , Nous  te  fuivons  , * fouvcram  Jupiter , s’écna-t-il  -,  8c 
à l’inftant  même  il  «'avança  vers  les  ennemis.  Comme  le 
front  de  leur  bataille  furpafloit  de  beaucoup  celle  des 
Perfes  ,ils  firent  ferme  dans  le  milieu, tandis  que  les  deux 
ailes  s’avancèrent  en  fe  courbant  à droit  8c  à gauche  dans 
Je  delTein  d’enveloper  l’armée  de  Cyrus , 8c  de  l’aflaillir 
en  même  tems  par  plufieurs  endroits.  Il  s’y  attendoit, 8c 
n’en  fut  pas  furpris.  Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  ani- 
mer fe  s troupes  ; îc  lui  qui  en  toute  autre  occafion  étoit 
fi  modefte  8c  fi  éloigné  de  tout  air  de  vanité,  au-moment 
du  combat  parloicd’un  ton  ferme  8c  décifif  : Suivez-moi, 
leur  difoit-il , à une  victoire  allurée  5 les  dieux  font  pour 
nous.  Après  avoir  donné  tous  les  ordres  néceflaires , 8c 
faic  entonner  par  toute  l’armée  l’hymne  du  combat , il 
donna  le  lignai.. 

Cyrus  commença  par  attaquer  l’aile  des  ennemis  qui 
s’étoit  avancée  fur  le  flanc  droit  de  fon  armée , 6c  l’aiant 

frife  elle-même  en  flanc  , la  mit  en  defordre.  On  en 
t autant  de  l’autre  côté  , où  l’on  fit  d’abord  avancer  l’cfi- 
cadron  des  chameaux.  La  cavalerie  ennemie  ne  l’atten- 
dit pas  , 8C  de  fi  loin  que  les  chevaux  l’aperçurent , ils 
fe  renverférent  les  uns  fur  les  autres  , 8c.  plufieurs  fe  ca- 
brant jettérent  parterre  ceux  qui  les  montoient.  Les  cha. 
riots  armés  de.faulx  achevèrent  d’y  mettre  la  confufion. 
Cependant  Abradate  qui  commandoit  les  chariots  placés 
à la  tête  de  l’armée  , les  fit  avancer  à toute  bride,.  Ceux 
des  ennemis  ne  purent  foutenir  un  choc  fi  rude  , 8c  furent 
mis  en  defordre.  Abradate  les  aiant  percés  , vint  aux  ba- 
taillons.des  Egyptiens,  Mais  fon  char  s’étant  malheureu- 
fement  renverfé  , il  fut  tué  avec  les  liens  , après  avoir 

* Il  avait  efféfl'rv  emem  pour  gui-  Il  different  de  Jupiter. 

Je  un  Dieu  , mati  un  Dieu  bien  H 

Y iij. 


174  ///.  Partie.  D e 

fait  des  efforts  extraordinaires  de  courage.  Le  combat 
fut  violent  de  ce  côté- là  , 8c  les  Pcrfes  furent  contraints 
de  reculer  jufqu’à  leurs  machines.  Là  les  Egyptiens  fe 
trouvèrent  fort  incommodes  des  flèches  qu’on  leur  droit 
de  ces  tours  roulantes , 8c  les  bataillons  de  l’arrière-garde 
des  Perfes  s’avançant  l’épée  à la  main  , empêchèrent  les 
gens  de  trait  de  paiTer  plus  avant , 8c  les  contraignirent 
de  retourner  à la  charge.  Alors  on  ne  vit  plus  que  des 
ruifleaux  de  fang  couler  de  tous  côtés.  Sur.ces  entrefai- 
tes Cyrus  arrive  , après  avoir  mis  en  fuite  tout  ce  qui 
s’étoit  prélenté  devant  lui.  Il  vit  avec  douleur  que  les 
Perles  avoient  lâché  le  pié  , 8c  jugeant  bien  que  les  Egy- 

f>tiens  ne  ceflèroient  de  gagner  toujours  le  terrain , il  ré- 
élut de  les  aller  prendre  jjar  derrière , 8c  en  un  inftant 
aiant  pâlie  avec  la  troupe  a la  queue  de  leurs  bataillons , 
il  les  chargea  rudement.  La  cavalerie  furvint  en  meme 
tems , 8c  pouflà  vivement  les  ennemis.  Les  Egyptiens  at- 
taqués de  tous  côtés  faifoient  face  par-tout , 8c  le  défen- 
doient  avec  un  courage  merveilleux.  A la  fin  Cyrus  ad- 
mirant leur  valeur,  8c  aiant  peine  à lailfer  périr  ae  fi  bra- 
ves çens , leur  fit  offrir  des  conditions  honnêtes  , leur 
représentant  que  tous  leurs  alliés  les  avoient  abandonnés. 
Ils  les  acceptèrent , 8c  fervirent  depuis  dans  fes  troupes 
avec  une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Créfus  s’enfuit  en  diligence 
avec  lès  troupes  à Sardes  , où  Cyrus  le  fuivit  dès  le  len- 
demain , 8c  fe  rendit  maître  de  la  ville  fans  y trouver  au- 
cune réfiftance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone  , 8c  fubjugua  en 
paflànt  la  grande  Phrygie  8c  la  Cappadoce.  Quand  il 
fut  arrivé  devant  cette  ville , 8c  qu’il  en  eut  examiné  avec 
foin  la  fituation , les  murailles  , les  fortifications , chacun 
jugea  qu’il  étoit  impolîîble  de  s’en  rendre  maître  par  la 
force.  Il  parut  donc  fe  déterminer  au  deffein  de  la  pren- 
dre par  famine.  Pour  cela  il  fit  creufer  tout  autour  de  la 
ville  des  folles  fort  larges  8c  fort  profonds  , pour  empê- 
cher, difoit-il  , que  rien  ne  pût  y entrer  ou  en  fortir. 
Ceux  de  la  ville  ne  pouvoienc  s’empêcher  de  rire  du  défi 
fein  qu’il  avoit  pris  de  les  afliéger  ; 8c  comme  ils  fe  voioient 
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des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans , ils  fe  niocquoient  de 
toute  la  peine  qu’il  fe  donnoit.  Tous  ces  travaux  étant 
achevés , Cyrus  apprit  que  bientôt  on  devoir  célébrer  une 
grande  folennité  , dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  paf- 
foient  la  nuit  entière  à boire  8c  à faire  la  débauche.  Cette 
fête  étant  arrivée , & la  nuit  commençant  de  bonne  heu- 
le  , il  fit  ouvrir  l’embouchure  de  la  tranchée  qui  abou- 
tirtbit  au  fleuve  , 8c  à l’inftant  même  l’eau  entra  avec  im- 
péruofité  dans  ce  nouveau  canal , 8c  laiflànt  à fec  fon  an- 
cien lit,  ouvrit  à Cyrus  un  partage  libre  dans  la  ville.  Ses 
troupes  y entrèrent  donc  fans  trouver  aucun  obftacle.  El- 
les pénétrèrent  jufques  dans  le  palais , où  le  Roi  fut  tué. 
Dès  la  pointe  du  jour  la  citadelle  fe  rendit  fur  les  nou- 
velles de  la  prife  de  la  ville,  8c  de  la  mort  du  Roi.  Cyrus 
fit  publier  dans  tous  les  quartiers  que  ceux  qui  voudroienc 
avoir  la  vie  fauve  demeuraflènt  dans  leurs  maifons,  8c  lui 
envoiaflènt  leurs  armes  : ce  qui  fut  fait  fur  le  champ.  Voi- 
la ce  que  coûta  à ce  Prince  la  prifê  de  la  ville  la  plus 
riche  8c  la  plus  forte  qui  fut  alors  dans  l’univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l’heureux 
fucccs  qu’ils  venoient  de  lui  accorder  r il  aflembla  les 
principaux  Officiers , dont  il  loua  publiquement  le  cou- 
rage, la  fageflè,le  zèle  8c  l’attachement  pour  fa  perfon- 
ne , 8c  diftribua  des  récompenfcs  dans  toute  l’armée.  Il 
leur  remontra  enfuite  qué  l’unique  moien  de  conferver 
ce  qu’ils  avoienr  acquis , étoit  de  perfévérer  dans  leur 
ancienne  vertu  : Que  le  fruit  de  la  vi&oire  n’étoit  pas  de 
s’abandonner  aux  délices  8c  à l’oifiveté  : Qu’après  avoir 
vaincu  les  ennemis  par  la  force  des  armes , il  feroît  hon- 
teux de  fe  laiflèr  vaincre  par  les  attraits  de  la  volupté  : 
Qu’enfin  , pour  conferver  leur  ancienne  gloire  , il  faloit 
maintenir  à Babylone  parmi  les  Pcrfes  la  même  difcipli- 
nc  qui  étoit  obfervée  dans  leur  pays , 8c  pour  cela  don- 
ner leurs  principaux  foins  à la  bonne  éducation  des  en- 
fans.  Par  là,  dit.il,  nous  deviendrons  nous-mêmes  plus 
vertueux  de  jour  en  jour,  en  nous  efforçant  de  leur  don- 
ner de  bons  exemples  , 8c  il  fera  bien  difficile  qu’ils  fe 
corrompent , lorfque  parmi  nous  ils  ne  verront  8c  n’en- 
tendront rien  qui  ne  les  porte  à la  vertu , 8c  qu’ils  feront 
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continuellement  dans  une  pratique  d’exercices  louables  & 
honnêtes. 

Cyrus  confia  & différentes  perfonnes  , /elon  les  talens 

3u’il  leur  connoiffoit , différentes  parties  & différens  foins 
u gouvernement  : mais  il  fe  réferva.  à lui  feul  celui  de 
former  des  généraux  , des  gouverneurs  de  provinces , des 
miniftres  , des  ambafladeurs , perfuadé  que.c’étoit  pro- 
prement le  devoir  8c  l’occupation  d’un  Roi, & que  de  là 
dépendoit  fa  gloire  , le  fuçcès  de  toutes  les  affaires , le 
repos  & je  bonheur  de  l’Empire.  Il.établit  un  ordre  mer- 
veilleux pour  la  guerre  , pour  les  finances.,  pour  la  poli- 
ce. Il  avoit  dans  toutes  les  provinces  des  perfonnes  d’une 
probité  reconnue,  qui  lui  rendoient, compte  de  tout  ce 
qui  s’y  paffoit  : on  les  appelloit  les  yeux  8c  les  oreilles  du 
Prince.  Il  étoit  attentif  à honorer  8c  à récompenfer  tous 
ceux  qui  fe  diftipguojent  par  leur  mérite  , 8c  qui  excel- 
loient  en  quelque, chofe  que  ce  fut.  Il  préféroit  infini- 
ment la  clémence  au  courage  guerrier , parce  que  celui- 
ci  entraîne  fouvent  la  ruine  8c  la  défolation  des  peuples., 
au  lieu  que  l’autre  eft  toujours  bienfaifante  8c  falutaire. 
Il  favoit  que  les  loix  .peuvent  beaucoup  contribuer  au  ré- 
glement des  moeurs  : mais , fcloc;luis,  le  Prince  dévoie 
erre  par  fon  exemple  une  loi  vivante  ; 8c  il  ne  croioit  pas 
qu’il  fut  digne  de  commander  aux  autres  , s’il  n’avoit 
plus  de  lumière  8c  plus  de  vertu  que  fes  fujers.  La  libé- 
ralité lui  paroiflbit  une  vertu  véritablement  roiale  ; mais 
il  faifoit  encore  plus  de  cas  de  la  bonté  , de  l’affabilité  , 
de  l’humanité  , qualités  propres  à gagner  jes  cccurs  8c  à 
fe  faire  aimer  des  peuples , ce  qui  eft  proprement  régner , 
outre  que , d’aimer  plus  que  les  autres  a donner  quand 
on  eft  infiniment  plus  riche  qu’eux  , eft  une  chofe  moins 
furprcnante,que  ae  defeendreen  quelque  forte  du  trône 
pour  s’égaler,  à fes  fujets.  Mais  çe  qu’il  préféroit  à tout , 
étoit  le  culte  des  dieux  , 8c  le  refpeâ  pour  la  religion  j 
perfuadé  que  quiconque  étoit  fincérement  religieux  8c 
craignant  Dieu  , étoit  en  même  rems  bon  8c  fidèle  fer- 
viteur  des  Rois  , 8c  inviolablement  attaché  à leur  per- 
sonne 8c  au  bien  de  l’Etat. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  fuffifamment  donné  ordre  aux 
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• affaires  de  Babylone , il  fongea  à faire  un  voiage  en  Per- 
lé. Il  pafTa  par  la  Médie  pour  y faluer  Cyaxare  , à qui  il 
fit  de  grands  préfens  , & lui  marqua  qu’il  trouveroit  à 
Babylone  un  palais  magnifique  tout  préparé  quand  il 
voudroit  y aller , 6c  qu’il  devoit  regarder  cette  ville  com- 
me lui  appartenant  en  propre.  Cyaxare , qui  n’avoit  point 
d’enfant  mâle , lui  offrit  fa  fille  en  mariage  , 6c  la  Médie 
pour  dot.  Il  fut  fort  fenfible  à une  offre  fi  avantageufé , 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  l’accepter  avant. que  d’avoir  eu 
le  confentement  de  fon  pere  6c  de  fa  mere  ; laifTant  pour 
tous  les  fiécles  un  rare  exemple  de  la  rcfpc&ueufe  fou- 
miffion , 6c  de  l’entière  dépendance  que  doivent  montrer 
en  pareille  occafion  à l’égard  de  pere  8c  de  mere  tous  les 
enfans  , quelque  âge  qu’ils  puiflènt  avoir  , 8c  à quelque 
degré  de  puiflànce  6c  de  grandeur  qu’ils  foient  parvenus. 
Cyrus  époufa  donc  cette  Princeflé  à fon  retour  de  Perlé, 
£c  la  mena  avec  lui  à Babylone , où  il  avoit  établi  le  fiége 
de  fon  empire. 

Il  y afTembla  fés  troupes.  On  dit  qu’il  s’y  trouva  fix 
vingts  mille  chevaux , deux  mille  chariots  armés  de  faulx, 
& fix  cens  mille  hommes  de  pié.  Il  fe  mit*  en  campagne 
avec  cette  nombreufe  armée , 6c  fubjugua  toutes  les  na- 
tions qui  font  depuis  la  Syrie  jufqu’a  la  mer  des  Indes  : 
après*quoi  il  tourna  vers  l’Egypte , 6c  la  rangea  pareille- 
ment lous  fa  domination. 

Il  établit  fa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays , paf- 
fant  ordinairement  fept  mois  à Babylone  pendant  l’hiver, 
parce  que  le  climat  y eft  chaud  ; trois  mois  à Sufe  , pen- 
dant le  printems  j 8c  deux  mois  à Ecbatane  , durant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

Plufieurs  années  s’étant  ainfi  écoulées,  Cyrus  vint  en 
Perfe  pour  la  feptiéme  fois  depuis  l’établillément  de  fa 
monarchie.  Cambyfe  6c  Mandane  étoient  morts  il  y avoit 
déjà  lontems  , 8c  lui-même  étoit  fort  vieurç.  Sentant  ap- 

f «rocher  fa  fin  , il  afTembla  fes  enfans , 8c  les  Grands  de 
'Empire  ; 6c  après  avoir  remercié  les  dieux  de  toutes  les 
faveurs  qu’ils  lui  avoient  accordées  pendant  fa  vie , Sc 
leur  avoir  demandé  une  pareille  prote&ion  pour  fes  en- 
fans , pour  fes  amis , 6c  pour  fa  patrie  , il  déclara  Cam. 
T me  II.  Z 
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byfe  fon  fils  aîné  fon  fucceffeur,  &laiflà  à l’autre  plufieurs 
gouvememens  fort  confidérables.  Il  leur  donna  à l’un  6 c 
a l’autre  d’excellens  avis , en  leur  faifant  entendre  que  le 

Iilus  ferme  appui  des  trônes  étoit  le  refped  pour  les  dieux, 
a bonne  intelligence  entre  les  freres , &c  le  foin  de  fe  fai- 
re & de  fe  conierver  de  fidcles  amis.  Il  mourut , égale- 
ment regretté  de  tous  les  peuples. 

RÉFLEXIONS. 

J’e  n ferai  deux  : dont  l’une  regardera  le  caradére  & 
les  qualités  perfonnelles  de  Cyrus  } l’autre , la  vérité  de 
fon  hirtoire  écrite  par  Xénophon. 

PREMIERE  REFLEXION. 

, On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
plus  fage  & le  héros  le  plus  accompli  dont  il  foit  parlé 
dans  i’Hiftoire  profane.  Aucune  des  qualités  qui  forment 
les  grands  hommes  ne  lui  manquoit  : lageffè  , modéra- 
tion , courage  , grandeur  d'ame  , nobleflc  de  fentimens, 
mcrveilleufe  dextérité  pour  manier  les  efprits  &t  gagner 
les  coeurs  , profonde  connoiflànce  de  toutes  les  parties 
de  l’art  militaire,  vafte  étendue  d’efprit,  foutenue  d’une 
prudente  fermeté , pour  former  & pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Mais  ce  qu’il  y avoir  en  lui  de  plus  grand  & de  plus 
véritablement  roial , a c’eft  l’intime  convidion  où  il  etoic 
que  tous  fes  foins  &c  toute  fon  attention  dévoient  tendre 
à rendre  les  peuples  heureux  ; & que  ce  n’étoic  point  par 
l’éclat  des  richertès  , par  le  farte  des  équipages  , par  le 
luxe  & les  dépenfes  de  la  table  qu’un  Roi  devoir  fe  diftin- 
guer  de  fes  lujets , mais  par  la  fupériorité  de  mérite  en 
tout  genre , 6c  fur-tout  par  une  application  infatigable  à 

a mV  Huai  Ul  ail  àp^oTTa  rul 

mfxoftiruf  laXtftn  , ï Twr  «sAuriAfVtpov 
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veiller  fur  leurs  intérêts , 8c  à leur  procurer  le  repos  et 
l’abondance.  En  effet , c’eft  le  fondement  8c  comme  la 
bafe  de  l’état  des  Princes , de  n’être  pas  à eux.  C’eft  le 
caractère  même  de  leur  grandeur  , d’être  confacrés  au 
bien  public.  11  en  eft  d’eux  comme  de  la  lumière  , qui 
n’eft  placée  dans  un  lieu  éminent  que  pour  fe  répandre 
par  tout.  Ce  feroit  leur  faire  injure  que  de  les  renfermer 
dans  les  bornes  étroites  d’un  intérêt  perfonnel.  Ils  ren- 
treroient  dans  l’obfcurité  d’une  condition  privée  , s’ils 
avoienr  des  vues  moins  étendues  que  tous  leurs  Etats.  Ils 
font  à tous , parce  que  tout  leur  eft  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que  Cy- 
rus  vint  à bout  de  fonder  en  aflez  peu  de  tems  un  Em- 
pire qui  embrafToit  prelque  toutes  les  parties  du  monde  ; 

3u’il  jouit  paifiblement  pendant  plufieurs  années  du  fruit 
e fes  conquêtes  $ qu’il  fut  fe  faire  tellement  eftimer  8c 
aimer,  non  feulement  par  fes  fujets  naturels  , mais  par 
toutes  les  nations  qu’il  avoir  conquifes,  qu’après  fa  mort 
il  fut  généralement  regretté  comme  le  pere  commun  de 
tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cyrus  ait  été  fi 
accompli  en  tout  genre, nous  qui  favonsque  c’eft  Dieu  lui- 
même  qui  l’avoit  formé  pour  être  l’inftrument  8c  l’exé- 
cuteur des  deflèins  de  milcricorde  qu’il  avoir  fur  fon  peu- 
le  , 8c  pour  donner  au  monde  en  fa  perfonne  un  modé- 
e parfait  de  la  manière  dont  les  Princes  doivent  gou- 
verner les  peuples,  8c  du  véritable  ufage  qu’ils  doivent 
faire  de  la  fouveraine  puiïïànce. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui-même  ce  Prince  , 
je  n’entends  pas  que  ç’ait  été  par  un  miracle  fenfible,  ni 

3u’il  l’ait  tout  d’un  coup  rendu  tel  que  nous  l’admirons 
ans  ce  que  l’Hiftoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avoir 
donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  fon  efprit  les 
femences  de  toutes  les  plus  grandes  qualités , 8c  dans  fon„ 
cœur  des  difpofitions  aux  plus  rares  vertus.  Il  eut  foin 
qu’on  cultivât  cet  heureux  naturel  par  une  excellence 
éducation  , 8c  qu’on  le  préparât  ainfi  aux  grands  deflèins 

au’il  avoit  fur  lui.  Comme  il  eft  la  lumière  des  efprits , 
diflipoit  tous  fes  doutes  , lui  fuggéroit  les  expediens  lçs 
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plus  convenables , le  rendoît  attentif  aux  meilleurs  con- 
feils , étendoit  les  vues , 8c  les  rendoit  plus  nettes  8c  plus 
diftin&es.  a Ainfi  Dieu  préfida  à toutes  fes  cntreprifes , le 
conduifit  comme  par  la  main  dans  toutes  fes  conquêtes,  . 
lui  ouvrit  les  portes  des  villes , fit  tomber  devant  lui  les  . 
rampars  les  plus  forts  , 8c  humilia  en  fa  préfence  les  Prin- 
ces les  plus  puiffans  de  la  terre. 

Pour  mieux  fcntir  le  mérite  de  Cyrus,  il  ne  faut  que 
le  comparer  à un  autre  roi  de  Perfc , je  veux  dire  à Xer- 
xès  fon  petit  fils  , qui  pouffé  par  un  motif  abfurde  de 
vengeance  ,cntrepric  fie  fubjugucr  la  Grèce.  On  voit  au- 
tour de  lui  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  8c  de  plus  écla- 
tant félon  les  hommes  * le  plus  vafte  Empire  qui  fût  alors  . 
fur  la  terre,  des  richeflès  immenfes , des  armées  de  terre 
8c  de  mer  dont  le  nombre  paroit  incroiable.  Tout  cela 
eft  autour  de  lui , mais  non  en  lui , 8c  .n’ajoute  rien  à fes 
qualités  naturelles.  Mais  par  un  aveuglement  trop  ordi- 
naire aux  Grands  8c  aux  Princes  , né  dans  l’abondance 
de  tous  les  biens  avec  une  puiflànce  fans  bornes  , dans 
une  gloire  qui  ne  lui  avoir  rien  coûté  , il  s’étoit  accou- 
tume à juger  de  les  talens  8c  de  fon  mérite  perlonnel  par 
les  dehors- de  fa  place  8c  de  fon  rang.  Il  méprife  les 
fages  confeils  d’Artabane.  fon  oncle  8c  de  Démarate, 
pour  n’écouter  que  les  dateurs  de  fa  vanité.  Il  mefure  le 
fuccès  de  fes  entreprifes  fur  l’étendue  de  fon  pouvoir.  La 
foumiflîon  fervile  de  tant  de  peuples  ne  pit^ue  plus  fon 
ambition , 8c  devenu  dédaigneux  pour  une  obeiffance  trop 

S>rom te  8c  trop  facile,  il  fe  plaie  à exercer  fa  domination 
ur  les  élémens  , à percer  les  montagnes  8c  à les  rendre 
navigables , à châtier  la  mer  pour  avoir  rompu  fon  pont, 
à captiver  fes  flots  par  des  chaînes  qu’il  y fait  jetter.  Plein 
d’une  vanité  puérile  8c  d’un  orgueil  ridicule  , il  fe  regar- 
de comme  le  maître  de  la  nature  8c  des  élémens  : il  croit 
qu’aucun  peuple  n’ofera  attendre  fon  arrivée  : il  compte 


a Hxc  dick  Dominus  chrifto 
meo  Cyro , cujus  apprehendi  dex- 
teram  , ut  fubjiciam  ante  faciem 
cjus  pentes , Si  dorû  regum  vertam, 
& apcriani  coram  co  januas  , Si 
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avec  une  prcfomptueufeêcfolle  afTurance  fur  les  millions 
d’hommes  &.  de  vaillèaux  qu’il  traîne  après  lui.  Mais , 
quand  après  la  bataille  de  Salaminc  il  vit  les  trilles  relies 
& les  honteux  débris  de  fes  troupes  innombrables  répan- 
dus dans  toute  la  Grèce , il  reconnut  quelle  différence  il 
y avoit  entre  une  armée  & une  foule  d’hommes  : Stratuf- 
que  fer  totam  fajjim  Graciant  JCerxes  int  clic  xi  t , quantum  ab 
cxercitu  turba  dijlaret. 

Je  ne  puis  m’empécher  d’appliquer  ici  deux  vers  d’Ho- 
race , qui  femblent  faits  pour  le  double  événement  dont 
Je  viens  de  parler. 

Vis  confili  eipers  mole  mit  fua  : 

Vira  temperatam  Dii  quoque  ptovehunt 
In  raajus. 

En  effet , eft-il  poflîble  de  mieux  définir  l’armée  de  Xer- 
xès  que  par  ces  mots , vis  confili  exfers  , une  puiflànce  de- 
ftituée  de  confeil  &c  de  prudence  : ou  d’en  mieux  expri- 
mer le  fuceès  que  par  ces  autres  termes , mole  ruit  fua  , 
qui  marquent  que  cet  énorme  coloffe  tomba  par  fon  pro- 
pre poids  &'par  fa  propre  grandeur  -,  au  lieu  , dit  Hora- 
ce , que  les  dieux  fe  plaifent  à élever  une  puiflànce  fondée 
fur  la  juflice  , &•  guidée  par  la  raifon , telle  que  fut  celle 
de  Cyrus  : Vim  temferatam  dii  quoque  frovebunt  In  ma  jus* 

SiCONDE  R.IP1EXIO  N. 

Une  des  régies  que  j’ai  propolees  pour  conduire  & 
former  les  jeunes  gens  dans  l’étude  des  Hilloriens , a été 
d’y  chercher  avanctout  ôc  fur  tout  la  vérité,  & de  s’ac- 
coutumer de  bonne  heure  i en  connoirre  & à en  difeer- 
ner  les  caraéléres.  C’efl  ici  le  lieu  naturel  de  faire  l’ap- 
plication de  cette  régie.  Hérodote  & Xénophon , qui 
conviennent  parfaitement  dans  ce  que  je  confédéré  com- 
me l’effentiel  & le  fond  de  l’hifloire  de  Cyrus , je  veux 
dire  fon  expédition  contre  Babylone  , & fes  autres  con- 
quêtes ; fuivent  des  routes  toutes  différentes  dans  le  récit 
qu’ils  font  de  plufieurs  faits  très  importans , tels  que  font 
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par  exemple  la  naillânce  de  ce  Prince  , St  l’établilTement 

de  l’Empire  des  Perles. 

On  ne  doit  pas  lailTer  ignorer  aux  jeunes  gens  ces  dif- 
férences. Hérodote  , 8c  après  lui  Juftin  , racontent  qu’A- 
ftyage  roi  des  Médes  , fur  un  fonge  effraiant  qu’il  eut ,. 
donna  fa  fille  Mandane  en  mariage  à un  homme  de  Perfe 
d’une  naillance  8c  d’une  condition  obfcure,  nommé  Cam- 
byfe.  Un  fils  étant  né  de  ce  mariage , le  Roi  chargea  Har- 
pagus,  l’un  de  fes  principaux  Officiers,  de  le  faire  mou- 
rir. Celui-ci  le  donna  à un  des  bergers  du  Roi  pour  l’ex. 
pofer  dans  une  forêt  : mais  l’enfant  aiant  été  lauvé  mi- 
raculeufement , St  nourri  en  fecret  par  la  femme  du  ber- 
ger, fut  dans  la  fuite  reconnu  par  fon  grand-pere,  qui 
le  contenta  de  le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perfe , St  fit 
tomber  toute  fa  colère  fur  le  malheureux  Harpagus  , à 
qui  il  donna  fon  propre  fils  à manger  dans  un  fieftin.  Le 
jeune  Cyrus , plufieurs  années  après  , averti  par  Harpa- 
gus de  ce  qu’il  étôit , & animé  par  fes  coniêils  8t  fes  re- 
montrances , leva  une  armée  en  Perfe  , marcha  contre 
Aftyage  , le  défit  dans  un  combat  ,&  fit  ainfi  palier  l’em- 
pire des  Médes  aux  Perfes. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d’une  manière 

f»eu  digne  d’un  fi  grand  Conquérant.  Ce  Prince  , félon 
ui , aiant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes , 8t  les  aiant 
attaqués  dans  un  premier  combat,  fit  Semblant  de  pren- 
dre la  fuite , après  avoir  laififé  dans  la  campagne  une  gran- 
de quantité  de  vin  St  de  viandes.  Les  Scythes  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  jetter  deflus.  Cyrus  revint  contre  eux, 
St  les  aiant  trouvé  tous  endormis  8t  enivrés , les  défit  fans 
peine , 8c  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers , parmi  les- 
quels fe  trouva  le  fils  de  la  Reine  , nommée  Tomyris, 
qui  commandoit  elle-même  fon  armée.  Ce  jeune  Prince, 
que  Cyrus  avoir  rcfufé  de  rendre  à fa  mcre  , étant  reve- 
nu de  fon  ivreflc  , St  ne  pouvant  fouffrir  de  fe  voir  cap- 
tif, fe  donna  la  mort.  Tomyris , animée  par  le  defir  de 
la  vengeance , prcfenta  un  fécond  combat  aux  Perfes , 8t 
les  aiant  attirés  à fon  tour  dans  des  embûches  par  une 
fuite  fimulée , en  tua  plus  de  deux  cens  mille  avec  leur 
roi  Cyrus.  Puis  aiant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus , elle  la 
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mit  dans  un  outre  plein  de  fane , en  lui  infultant  par  ces 
paroles  : » Cruel  que  tu  es , raflafie-toi  après  ta  mort  du 
» lang  , dont  tu  as  eu  foif  pendant  ta  vie , 8c  dont  tu  as  tou- 
» jours  été  infatiable.  « Satia  te  , inquit , fanyiine  quem 
fitijii  y cujufque  infatiabilis  femper  fuifii. 

Il  s’agit  de  Lavoir  lequel  des  deux  Hiftoriens,  qui 
raportent  la  même  hiftoire  d’une  manière  fi  différente , 
cft  le  plus  digne  de  foi.  De  jeunes  gens  même , conduits 
par  les  interrogations  d’un  habile  maître  , peuvent  aifé- 
ment  prendre  leur  parti.  Le  récit  que  fait  Hérodote  des 
premiers  commencemens  de  Cyrus , a bien  plus  l’air  d’une 
fable , que  d’une  hiftoire.  Pour  ce  qui  regarde  fa  mort , 
quelle  apparence  qu’un  Prince  fi  expérimenté  dans  la 
guerre , fi c plus  recommandable  encore  par  fa  prudence 
que  par  fon  courage , eût  donné  ainfi  tête  baillée  dans 
des  embûches  qu’une  femme  lui  auroit  préparées  ? Ce 
que  le  même  Hiftoricn  raportc  du  brufque  emportement 
& de  la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où 
l’un  de  fes  chevaux  facrés  s’étoit  noié  , fi c qu’il  fit  couper 
fur  le  champ  par  fon  armée  en  trois  cens  foixante  canaux, 
combat  directement  l'idée  qu’on  a de  ce  Prince  , dont  le 
* caractère  étoit  la  douceur  fie  la  modération.  a D’ail- 
leurs eft-il  vraifemblable  que  Cyrus  marchant  à la  con- 
quête de  Babylone  , perdît  ainfi  un  tems  qui  lui  étoit  fi 
précieux  , confiimâc  l’ardeur  de  fes  troupes  dans  un  tra- 
vail fi  inutile  , fie  manquât  l’occafion  de  furprendre  les 
Babyloniens  en  s’amufant  à faire  la  guerre  à un  fleuve,  au 
lieu  de  la  porter  contre  les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  fans  réplique  en  faveur  de  Xéno- 
phon , eft  la  conformité  de  fon  récit  avec  l’Ecriture  Sain- 
te , où  l’on  voit  que , bien  loin  que  Cyrus  eût  elevé  l’Em- 


* Cicéron  remarque  que  pendant 
tout  fon  gouvernement  il  ne  lui  écha- 
pa  jamais  une  parole  de  colère  & 
d'emportement  : eu  jus  fummo  in  im- 
peno  nemo  unquam  verbum  ullura 
alperius  audivic.  Eptjl.  i.ad^umt. 
frat. 

a Cùm  Babyloncm  oppugnatu- 
rus  fcftmatet  ad  b:lium , cujus  ma- 


xima  moment!  in  occafîonibus 
liant. . . . Iiuc  omnem  tranftulit  bel- 
li  apparatum...  Periit  itaque  8c 
tempuj  , magna  in  magnis  rebus 
jadhara  ; 8c  nulitum  ardor , quera 
inutilis  Jabot  frcgil  ; 8c  occalîo  ag- 
grediendi  impatatos , dum  illc  bcl- 
lum  indidlum  hofti  cum  flurainc 
gerit.  Sente.  Itb.  ).  de  Ira , cap.  ai. 
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{>iredes  Perfes  fur  la  ruine  de  celui  des  Médes , comme 
e marque  Hérodote , ces  deux  peuples  de  concert  atta- 
quèrent Babylone  , 8c  joignirent  leurs  forces  pour  abbat- 
tre  cette  redoutable  puiflànce. 

D’où  peut  donc  venir  une  fi  grande  différence  entre 
ces  deux  Hiftoriens  ? Hérodote  nous  l’explique.  Dans 
l’endroit  même  où  il  raporte  la  naiflànce  de  Cyrus  , 8c 
dans  celui  où  il  parle  de  fa  more , il  avertit  que  dès  lors 
il  y avoir  différentes  manières  de  raconter  ces  deux  grands 
événemens.  Hérodote  a fuivi  celle  qui  croit  plus  de  fon 
goût , 8c  l’on  voit  qu’il  aimoit  les  chofes  extraordinaires 
& merveilleufes  , 8c  qu’il  y ajoutoit  foi  très  facilement. 
Xénophon  étoit  plus  lérieux , 8c  moins  crédule  ; 8c  il  nous 
avertit  dès  le  commencement  de  fon  hiftoire  qu'il  s'étoic 
informé  avec  grand  foin  de  la  naiflànce  de  Cyrus,  de  fon 
caractère , 8c  de  fon  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , qu’Hé- 
rodote  ne  foit  croiable  en  rien  , parce  qu’il  fe  trompe 
quelquefois  s la  régie  feroit  fauffe8c  contraire  à l’équité: 
comme  il  y auroit  de  la  témérité  auflî  à croire  en  tout 
un  auteur  , parce  qu’il  diroit  quelquefois  ce  qui  eft  vrai. 
La  vérité  8c  le  menfonge  peuvent  fe  trouver  enfemble: 
mais  l’habileté  8c  la  prudence  du  lecteur  confiftent  à fa- 
voir  les  démêler , à les  reconnoitre  à certains  traits  qui 
leur  font  propres  , 8c  à en  faire  le  triage  8c  la  féparation. 
Et  c’eft  à ce  aifeernement  du  vrai  8c  au  faux  qu’il  faut 
accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens. 

SECOND  MORCEAU 

Tire  de  l’Histoire  Grecque. 

De  la  grandeur  & de  l'Empire  d'Athènes. 

Mon  dessein  , dans  ce  fécond  morceau  d’Hiftoire 
eft  de  donner  quelque  idée  de  l’empire  que  les  Athéniens 
ont  eu  pendant  plufieurs  années  fur  la  Grèce  , 8c  d’expo- 
fer  par  quels  degrés  8c  par  quels  moiens  Athènes  par- 
vint à une  fi  haute  élévation.  Les  Chefs  qui , dans  l’ef- 
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pâce  du  tems  dont  nous  parlons , contribuèrent  le  plus 
à établir  & à maintenir  la  grandeur  & la  puillânce  de  cet- 
te République  par  des  qualités  toutes  différentes,  furent 
Thémiftocle,  Ariftide  , Cimon  , Periclès. 

En  effet  Thémiftocle  jetta  les  fondemens  de  cette  nou- 
velle puillânce  par  un  feul  confeil , en  tournant  toutes  les 
forces  8c  toutes  les  vues  des  Athéniens  vers  la  mer.  Cimon 
mit  ces  forces  navales  en  ufage  par  fes  expéditions  mari- 
times , qui  mirent  l’Empire  des  Perfes  à deux  doits  de  fa 
perte.  Ariftide  fournit  aux  dépenfcs  de  la  guerre  par  la 
fage  économie  avec  laquelle  il  adminiftra  les  deniers  pu- 
blics. Enfin  Périclès  maintint  8c  augmenta  par  fa  pruden- 
ce ce  que  les  autres  avoient  acquis  ,cn  mêlant  les  doux 
exercices  de  la  paix  aux  tumultueufes  expéditions  de  la  • 

Î;uerre.  Ainfi  ce  qui  fit  l’élévation  des  Athéniens  fut 
'heureux  concours  8c  le  mélange  de  la  politique  de  Thé- 
miftocle , de  l’activité  de  Cimon , du  defintéreftèment 
d’ Ariftide , & de  la  fageffe  de  Périclès  : enforte  que  fi  l’une 
de  ces  caufes  eût  manqué  , Athènes  ne  feroit  pas  parve- 
nue au  Commandement. 

L’heureux  fuccès  de  la  bataille  de  Marathon  où. 
Thémiftocle  s’étoit  trouvé  , commença  d’allumer  dans 
fon  coeur  cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  fuivit  tou- 
jours, & qui  le  porta  quelquefois  trop  loin.  Les  trophées 
de  Miltiade  , difoit-il , ne  lui  laiflbient  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  Il  fongea  dès  lors  à illuftrer  fon  nom  8c  fa  patrie 
par  quelque  grande  entreprife , 8c  à la  rendre  fupérieurc 
à Lacédémone  , qui  depuis  lontems  dominoit  fur  toute 
la  Grèce.  Dans  cette  vue  il  crut  devoir  tourner  toutes 
les  forces  d’Athènes  du  côté  de  la  mer , voiant  bien  que 
foible  par  terre  comme  elle  étoit , elle  n’avoic  que  ce  leul 
moien  de  fe  rendre  néceflaire  aux  alliés , 8c  formidable 
aux  ennemis.  Couvrant  donc  fon  deflein  du  prétexte  plau- 
fible  de  la  guerre  contre  les  Eginétes , il  fit  conftruire  une 
flore  de  cent  vaifleaux  , qui  peu  de  tems  après  contribua 
beaucoup  au  falut  de  la  Grèce. 

L’attachement  inviolable  d’Ariftide  à la  juftice  l’obli- 
gea en  plufieurs  occafions  de  s’oppofer  à Thémiftocle  , 
qui  ne  le  piquoit  pas  de  délicatene  fur  ce  point  , 8<  qui 
T ome  JJ.  A a 
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f>ar  fes  intrigues  8c  fcs  cabales  vint  à bout  de  le  faire  exï- 
er.  Dans  cette  forte  de  jugement  les  citoiens  donnoient 
leurs  fuffrages  en  écrivant  le  nom  du  particulier  fur  une 
coquille,  appellée  en  grec  or&w  , d’où  venu  *c  nom 
d’Oftracifme.  Ici  un  payfan  , qui  ne  favoit  pas  écrire  , 8c 
qui  ne  connoiffoit  pas  Ariftide , s’adreflà  à lui-même  pour 
le  prier  de  mettre  le  nom  d’Ariftide  fur  fa  coquille.  Cet 
liommc  vous  a-t-il  fait  quelque  mal , lui  dit  Ariftide,  pour 
le  condanner  ainfi  ? Non  , répliqua  l’autre,  je  ne  le  con- 
nois  pas  meme  : mais  je  fuis  fatigué  8c  bleffé  de  l’enten- 
dre par-tout  appeller  le  Jufle.  Ariftide , fans  répondre  une 
feule  parole  , prit  tranquillement  la  coquille  , y écrivit 
fon  nom  , 8c  la  lui  rendit.  Il  partit  pour  fon  exil  , en 
• priant  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  arrivât  â fa  pa- 
trie aucun  accident  qui  le  fît  regretter.  Le  grand  Camil- 
le , en  un  cas  tout  femblable , n’imita  point  là  générofité, 
8c  fit  une  prière  toute  contraire  : In  exilium  abiit  ,precatus 
ab  diis  immortalibus  , fi  innoxio  fibi  ea  injuria  fieret , primo 
quoque  tempore  defiderium  fui  civitati  ingrat œ faccrent.  J’e- 
xaminerai dans  la  fuite  ce  qu’on  doit  penfer  de  l’Oftra- 
cifme.  Ariftide  fut  bientôt  rappellé. 

Ce  fut  l’expédition  de  Xerxcs  contre  la  Grèce  qui 
hâta  fon  retour.  Tous  les  alliés  réunirent  leurs  forces  pour 
repouffer  l’ennemi  commun.  On  fentit  pour  lors  tout  le 
prix  de  la  fage  prévoiancc  de  Thémiftocle  , qui  fous  un 
autre  prétexte  avoir  fait  bâtir  cent  galères.  On  doubla 
ce  nombre  à l’arrivée  de  Xerxès.  Quand  il  fut  queftion 
de  nommer  un  Généraliilime  pour  commander  la  flote, 
les  Athéniens , qui  eux  fculs  en  avoient  fourni  les  deux 
tiers  , prétendirent  que  cet  honneur  leur  appartenoit,  8c 
rien  n’étoit  plus  jufte  que  leur  prétention.  Cependant 
tous  les  fuffrages  des  alliés  fe  réunirent  en  faveur  d’Eu- 
rybiade  Lacédémonien.  Thémiftocle  , quoique  jeune  8c 
fort  avide  de  gloire  , crut  que  dans  cette  occafion  il  de- 
voit  oublier  fcs  propres  intérêts  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie  ; 8c  aiant  fait  entendre  aux  Athéniens  que  pour- 
vu qu’ils  fc  conduififfent  en  gens  de  courage  , bientôt 
tous  les  Grecs  leur  déféreroient  d’eux-mêmes  le  com- 
mandement , il  leur  perfuada  de  céder  aufli-bien  que  lui 
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aux  Lacédémoniens.  J’ai  raporté  ailleurs  avec  quelle  mo- 
dération 8c  quelleprudence  ce  jeune  Athénien  le  condui- 
lît  6c  dans  le  Conleil  de  guerre  , 6c  dans  la  journée  de  Sa- 
lamine,dont  il  eut  tout  l'honneur,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
commandé  en  Chef. 

Depuis  cette  glorieufe  bataille  , la  réputation  & le  cré- 
dit des  Athéniens  étoient  beaucoup  augmentés.  Ils  n’en 
devinrent  point  plus  fiers , 6c  ils  ne  longèrent  à accroître 
leur  puiflànce  que  par  les  voies  de  l'honneur  6c  de  la  ju- 
ftice.  Mardonius  qui  étoit  relié  en  Grèce  avec  un  corps 
d’armée  de  trois  cens  mille  hommes , leur  fit,  de  la  part 
de  Ion  Maître  , des  offres  très  avantageufes  , pour  les  dé- 
tacher du  relie  des  alliés.  Il  leur  promettoit  de  rétablir 
entièrement  leur  ville  qui  avoit  été  brûlée  , de  leur  four- 
nir de  grandes  fommes  d’argent,  8c  de  leur  donner  le  com- 
mandement fur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  ef- 
fraiés  de  cette  nouvelle  avoienc  envoié  des  Députés  à 
Athènes  , pour  en  détourner  l’effet , 6c  s’offroient  de  re- 
cevoir 6c  de  nourrir  chez  eux  leurs  femmes  , leurs  en- 
fans  , 6c  leurs  vieillards , 6c  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  feroit  nécelTàire.  Ariflidc  étoit  pour  lors  en  charge. 
Il  répondit  qu’il  pardonnoit  aux  Barbares  , qui  n’efti- 
moient  que  l’or  8c  l’argent , d’avoir  elpéré  de  pouvoir 
corrompre  leur  fidélité  par  de  magnifiques  promeflès  : 
mais  qu’il  ne  pouvoit  voir  fans  furprile  6c  lans  indignation 
que  les  Lacédémoniens , n’envifageant  que  la  pauvreté  8c 
la  mifére  préfente  des  Athéniens  , 8c  oubliant  leur  cou- 
rage 6c  leur  grandeur  d’ame , vinffènt  les  exhorter  à com- 
battre généreulèment  pour  le  falut  commun  de  la  Grèce 
par  la  vue  de  quelques  récompenfes  6c  de  quelques  nour- 
ritures qu’ils  leur  offroient  : Qu’ils  déclaraient  à leur 
République  que  tout  l’or  du  monde  n’étoit  pas  capable 
de  tenter  les  Athéniens  , ni  de  leur  faire  abandonner  la 
défenfe  de  la  liberté  commune:  Qu’ils  étoient  fenfibles, 
comme  ils  le  dévoient , aux  offres  obligeantes  de  Lacédé- 
mone ; mais  qu’ils  feroient  en  forte  de  n’être  à charge  à 
aucun  de  leurs  alliés.  Puis  fe  tournant  vers  les  Députés 
de  Mardonius  , 6c  leur  montrant  de  fa  main  le  foleil  : 
»>  Sachez^  leur  dit-il , que  tant  que  cet  aftre  continuera 
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« fa  courfe , les  Athéniens  feront  mortels  ennemis  des 
» Perfes , 8c  qu’ils  ne  cefferont  de  venger  fur  eux  le  ra- 
» vage  de  leurs  terres  , 8c  l’incendie  de  leurs  maifons  8c 
« de  leurs  temples.  «» 

Cependant  Thémiftocle  ne  perdoit  point  de  vue  le 
grand  projet  qu’il  avoir  formé  de  fupplanter  les  Lacé- 
démoniens , en  fubftituant  les  Athéniens  à leur  place;  8c 

Jieu  délicat  fur  le  choix  des  moiens , il  trouvoit  bonne  Sc 
égitime  toute  voie  qui  pouvoir  le  conduire  à ce  but.  Un 
jour  en  pleine  alTemblée  il  déclara  qu’il  avoir  un  deflein 
important , mais  qu’il  ne  pouvoit  le  communiquer  au  peu- 
ple , parce  que  pour  le  taire  réuflir  il  avoir  befoin  d’un 
profond  fecret  ; 8c  il  demanda  qu’on  lui  nommât  quelqu’un 
avec  qui  il  put  s’en  expliquer.  Tous  nommèrent  Ariftide, 
-&  s’en  raportérent  entièrement  à fon  avis.  Thémiftocle 
l’aiant  tiré  à part , lui  dit  qu’il  fongeoit  à brûler  la  flore 
des  Grecs , qui  étoit  dans  un  port  voilïn  , moiennant  quoi 
Athènes  deviendroit  certainement  maitreflè  de  toute  la 
Grèce.  Ariftide  retourna  à l’aflèmblée , 8c  déclara  Ample- 
ment que  rien  ne  pouvoit  être  plus  utile  que  le  projet  de 
Thémiftocle,  mais  qu’en  même  tems  rien  n’étoit  plus  in- 
jufte.  Tout  le  peuple  d’une  commune  voix  défendit  à Thé» 
miftocle  de  paflèr  outre. 

On  voit  par  lâ  que  ce  fut  avec  raifon  qu’on  accorda 
à Ariftide  , de  ion  vivant  même , le  furnom  de  Jufte  : fur- 
nom  , dit  Plutarque  , infiniment  préférable  à tous  ceux 
que  les  Conquérans  recherchent  avec  tant  d’ardeur , 8c 
qui  approche  en  quelque  forte  l’homme  de  la  divinité. 
Un  jour  que  l’on  prononçoit  fur  le  théâtre  un  vers  d’Ef- 
-chyle  , où  ce  poéce  , en  parlant  d’Amphiaraüs  , dit  qu’// 
c berchoit  non  à paroitre  jufie  , mais  à litre  > tout  le  peuple 
auffitôt  jetra  les  yeux  fur  Ariftide  , 8c  lui  appliqua  cet 
éloge  fi  magnifique. 

L’armée  des  Perfes  reçut  un  terrible  échec  dans  la  fa- 
meufe  bataille  de  Platée.  A peine  Artabaze  , de  trois  cens 
mille  hommes  qu’il  avoir  , en  put-il  fauver  quarante  mil- 
le. Paufanias,  l’un  des  Rois  de  Sparte  , commandoit  l’ar- 
mée des  Grecs.  Il  fit  paroitre  pour  lors  beaucoup  d’é- 
quité 8c de  modération , comme  on  le  peut  voiïpar  deux 
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traits  qu’en  raporte  Hérodote , qui  font  très  particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée , un  des  premiers  citoiens 
d’Egine  l’exhorta  à venger  fur  le  cadavre  de  Mardonius 
la  mort  de  tant  de  braves  Spartiates  qui  avoient  péri  aux 
Thermopyles , 8c  la  manière  indigne  dont  Xerxès  8t  Mar- 
donius lui-même  avoient  traité  fon  oncle  Léonide  en  faifant 
attacher  fon  corps  à une  potence.  «Quelconfeil  me  don- 
» ncs-tu,  lui  dit-il , d’imiter  dans  les  Barbares  une  conduî- 
» te  qu'e  nous  dételions  ? Si  c’eft  à ce  prix  qu’on  achette 
» l’eflime  des  Eginétes , je  me  contente  de  plaire  aux  La- 
« cédémonicns , qui  n’accordent  la  leur  qu’à  la  vertu  8c 
« au  mérite.  Pour  Léonide  8c  fes  compagnons,  ils  fe  tien- 
» tient  fans  doute  allez  vengés  par  le  fang  de  tant  de  miL 
n liers  de  Perlés  qui  ont  été  tués  dans  le  combat. 

Le  fécond  traie  n’eft  pas  moins  remarquable.  Paulânias, 
qui  avoir  trouvé  un  butin  immenfe  dans  le  camp  des  en- 
nemis, fit  préparer  dans  une  même  laie  deux  repas  d’une 
efpéce  bien  différente.  Dans  l’un  on  voioit  étalée  toute  la 
magnificence  des  Perfes;  des  lits  fuperbes,des  tapis  d’un 
très  grand  prix  , des  valés  d’or  8c  d’argenc  fans  nombre, 
une  prodigieufe  variété  de  mets  apprêtés  avec  route  la 
délicatefle  polfible  ; des  vins  8c  des  liqueurs  de  toutes  for- 
tes. L’autre  repas  n’avoit  rien  que  de  fimple , à la  maniè- 
re de  Sparte  j c’elt  à-dire  apparemment  du  pain,  de  l’eau, 
8c  tout  au  plus  du  brouet  noir,  a Alors  Paulanias , s’adref- 
fant  aux  Officiers  Grecs  qu’il  avoir  mandés  exprès  ; 8c 
leur  montrant  ces  deux  tables  fi  différemment  fervies  r 
« Voiez  , leur  dit-il , la  folie  du  Chef  des  Médes , qui  ac- 
r>  coutumé  à de  tels  repas , a cru  pouvoir  nous  donner , 
« nous  qui  menons  une  vie  fi  dure.  « 

L’avantage  que  venoient  de  remporter  les  Grecs , les 
mit  en  état  d’envoier  une  flote  pour  délivrer  les  Alliés 
qui  étoient  encore  fous  le  pouvoir  des  Perles.  Elle  étoit 
commandée  par  Paufanias  Lacédémonien.  Ariftide  8c  Ci- 
mon  y commandoienr  pour  les  Athéniens.  Elle  fit  d’abord" 
voile  vers  l’Ile  de  Chy  pre , puis  vers  Byzance , qu’elle  pritj 
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& par 'tout  les  Allies  furent  rétablis  dans  leur  liberté. 
Mais  ils  tombèrent  bientôt  dans  une  nouvelle  efpéce  de 
fervitude.  Paufanias , dont  l’orgueil  s’étoit  beaucoup  ac- 
cru depuis  les  victoires  qu’il  avoir  remportées , quitta  les 
manières  8c  les  mœurs  de  fon  pays , prit  l’habillement  ôc 
la  fierté  des  Perfes , 8c  imita  leur  fomptuofité  8c  leur  ma- 
gnificence. Il  traitoit  les  Alliés  avec  une  dureté  infuppor- 
table  ; ne  parloir  aux  Officiers  qu’avec  hauteur  8c  mena- 
ces ; fe  failoit  rendre  des  honneurs  extraordinaires,  8c  par 
cette  conduite  rendoit  odieux  à tous  les  Alliés  le  gouver. 
nement  des  Lacédémoniens.  Les  manières  douces  , hon- 
nêtes , 8c  prévenantes  d’Ariftide  8c  de  Cimon  5 l’humani- 
té 8c  la  jultice  qui  paroilToient  dans  toutes  leurs  aftions  j 
l’attention  qu’ils  avoient  à n’offenfer  perfonne  , 8c  à faire 
du  bien  à tout  le  monde  : tout  cela  contribuoit  à faire  en- 
core fentir  davantage  la  différence  des  caractères  , 8c  à 
augmenter  le  mécontentement.  Enfin  ce  mécontentement 
éclata  , 8c  tous  les  Alliés  pafférent  fousle  commandement 
des  Athéniens  , 8c  fe  mirent  fous  leur  protedion.  Ainfi , 
dit  Plutarque,  Ariftide  en  oppofant  à la  dureté  8c  à la 
hauteur  de  Paufanias  beaucoup  de  douceur  8c  d’humanité, 
8c  infpirant  à Cimon  fon  collègue  les  mêmes  fentimens  , 
détacha  des  Lacédémoniens  infenfiblement  8c  fans  qu’ils 
s’en  aperçuffent  l’cfprit  des  Alliés  , 8c  leur  enleva  enfin 
le  commandement , non  de  vive  force  en  emploiant  des 
armées  8c  des  flotes , 8c  encore  moins  en  ufant  de  rufe  8c 
de  perfidie  j mais  en  rendant  aimable  , par  une  conduite 
fage  8c  douce  , le  gouvernement  des  Athéniens. 

,Les  Lacédémoniens  dans  cette  occafion  firent  paroitre 
une  grandeur  d’ame  8c  une  modération  qu’on  ne  peut  a ù 
fez  admirer.  Car  s’apercevant  que  la  trop  grande  autorité 
rendoit  leurs  Capitaines  fiers  8c  infolens , ils  renoncèrent 
de  bon  cœur  à la  fupériorité  qu’ils  avoient  eue  jufques- 
là  fur  les  autres  Grecs  , 8c  ceffcrent  d’envoier  de  leurs 
Chefs  pour  avoir  le  commandement  des  armées,  a aimant 
mieux  avoir  des  citoiens  fages , modeftes , 8c  parfaitement 
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fournis  à la  difcipline  & aux  loix  du  pays , que  de  con- 
iêrvcr  la  prééminence  fur  tous  les  autres  Grecs. 

Jufques-là  les  villes  6c  les  peuples  de  la  Grèce  avoient 
bien  contribué  de  quelques  lommes  d'argent  pour  fubve- 
nir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Barbares  : mais  cette 
répartition  avoir  toujours  caufé  de  grands  mécontente- 
mens , parce  qu’elle  ne  fe  faifoit  pas  avec  allez  d’égalité. 
On  jugea  à propos , fous  le  nouveau  gouvernement , d’é- 
tablir un  nouvel  ordre  pour  les  finances , 6c  de  fixer  une 
taxe  qui  feroit  réglée  fur  le  revenu  de  chaque  ville  6c  de 
chaque  peuple  , afin  que  les  charges  de  l’Etat  étant  éga- 
lement réparties  fur  tous  tes  membres  qui  le  compofoicnr, 
perfonne  n’eût  fujet  de  fc  plaindre.  Il  s’agiffoit  de  trou- 
ver un  homme  capable  de  s’acquitter  dignement  d’une 
fondion  fi  importante  pour  le  bien  public , fi  délicate  , 
& fi  pleine  de  dangers  6c  d’inconvéniens.  Tous  les  Alliés 
jettérent  les  yeux  fur  Ariftide.  Us  lui  donnèrent  un  plein 
pouvoir  , 6c  s’en  raportérent  entièrement  à fa  prudence 
& à fa  juflice  pour  impofer  à chacun  fâ  taxe.  On  n’eut  pas 
lieu  de  fe  repentir  d’un  tel  choix.  Il  adminiftra  les  finan. 
ces  avec  la  fidélité  6c  le  defintérefTement  d’un  homme  qui 
regarde  comme  un  crime  capital  de  toucher  au  bien  d’au- 
trui , avec  l’attention  6c  l’adivité  d’un  pere  de  famille  qui 
gouverne  fon  propre  revenu , avec  la  réferve  6c  la  reli- 

fion  d’une  perfonne  qui  refpedeles  deniers  publics  comme 
icrés.  Enfin , chofe  très  difficile  6c très  rare,  il  vint  à bout 
de  fe  faire  aimer  dans  un  emploi , oil  c’eft  beaucoup  que 
de  ne  fè  pas  rendre  odieux.  C’eft  le  glorieux  témoignage 
que  Sénèque  rend  à une  perfonne  chargée  à peu  près  d’un 
pareil  emploi , 6c  le  plus  bel  éloge  que  l’on  puiflè  faire 
d’un  Surintendant  ou  Controlleur  Général  des  Finances. 
Je  raporterai  fes  paroles  memes  en  latin  , n’aiant  pu  ren- 
dre dans  notre  langue , comme  je  l’aurois  fouhaité , l’é- 
nergique 6c  élégante  brièveté  de  Sénèque.  T u quidem  or- 
bis  terrarum  rationes  administras  , tant  abpincnter  quant  alie. 
nas  , tam  diligenter  quant  tuas  , tant  religiosè  quant  publicas. 
Jn  officio  amorent  confcqucris  , in  quo  odium  vitare  difficile 
eft.  C’eft  à la  lettre  ce  que  fit  Ariftide.  Il  montra  tant  d’é- 
quité 6c  de  fageilè  dans  l’exercice  de  ce  miniftere  , que 
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perfonne  ne  fe  plaignit  : Se  dans  la  iuice  on  regarda  tou- 
jours  ce  tems , comme  le  fiécle  d’or  , c’eft-à-dire  , com- 
me le  bon  Sc  l’heureux  tems  de  la  Grèce.  En  effet  la  taxe 
qu’il  avoit  fixée  i quatre  cens  foixante  talens , fut  portée 
par  Périclès  à fix  cens  , Se  bientôt  après  jufqu’à  treize 
cens  talens  ; non  que  les  frais  de  la  guerre  montaffenc 

Î)lus  haut , mais  parce  qu’on  faifoit  beaucoup  de  dépen- 
ds inutiles  en  diftributions  manuelles  au  peuple  d’Athè- 
nes , en  célébrations  de  jeux  Se  de  fetes , en  conftruélions 
de  temples  Se  d’édifices  publics  ; Se  que  d’ailleurs  les  mains 
de  ceux  qui  touchoient  les  deniers  publics  , n’étoient  pas 
toujours  fi  pures  Se  fi  nettes  que  celles  d’Ariftide. 

Car  il  eft  remarquable  que  ce  grand  homme  fortit  d’un 
miniftére , où  l’on  a coutume  de  s’enrichir  , encore  plus 
pauvre  qu’il  n’y  étoit  entré  5 de  forte  qu’après  fa  mort  on 
ne  trouva  point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  fes  fu- 
nérailles. Le  peuple  s’en  chargea  ainfi  que  du  foin  de  nour- 
rir Sc  de  marier  les  filles.  » Ariftide  avoit  embraffé  cet  état 
fi  vil  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  , 8c  s’y  ctoit 
toujours  maintenu  par  goût  8c  par  eftime  -,  Sc  loin  de  rou- 
gir de  la  pauvreté  ,il  n’en  droit  pas  moins  de  gloire  que 
de  tous  fes  trophées  Sc  de  toutes  les  viéloires  qu’il  avoit 
remportées.  Plutarque  en  cite  une  preuve  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  raporter  ici. 

Callias , très  proche  parent  d’Ariftide , Sc  le  plus  opu- 
lent citoien  d’Athènes  , fut  appellé  en  jugement.  Son  ac- 
eufâteur , infiftant  peu  fur  le  fond  de  la  caufe , lui  fai- 
foit fur-tout  un  crime  de  ce  que  , riche  comme  il  étoit , 
il  n’avoit  pas  de  honte  de  voir  Ariftide  , fa  femme  , Sc 
fes  enfans  dans  l’indigence  , 8c  de  les  laiflêr  manquer  du 
rnécellàire.  Callias  , voianr  que  ces  reproches  faifoient 
beaucoup  d’impreflion  fur  l’elprit  des  Juges , fomma  Ari- 
ftide de  venir  déclarer  devanc  eux  s’il  n’étoit  pas  vrai 
qu’il  lui  avoir  préfenté  de  grollès  fommes  d’argent  , 8c 
l’avoit  preffé  avec  inftance  de  vouloir  les  accepter  ; Sc 
s’il  ne  les  avoit  pas  toujours  conftamment  refulées , en 
lui  répondant  qu’il  fe  pouvoit  vanter  à meilleur  titre  de 
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fa.  pauvreté  , que  lui  de  fon  opulence:  Que  l'on  pouvoir 
trouver  allez  de  gens  qui  ufoienc  bien  ou  mal  de  leurs  ri- 
chelTes  , mais  qu’il  n’étoit  pas  aile  d’en  rencontrer  un 
feul  qui  portât  la  pauvreté  avec  courage  8c  générofité  : 

8c  qu’il  n’y  avoir  que  ceux  qui  étoient  pauvres  malgré 
eux  , qui  pulTcnt  rougir  de  l’être.  Ariftide  avoua  que  tout 
ce  que  fon  parent  venoit  de  dire , étoit  vrai , 8c  il  n’y  eut 

Jierlonne  dans  l’alTembléc  qui  n’en  fortît  avec  cette  pen- 
ee  8ç  ce  fentiment  intérieur  , qu’il  eût  mieux  aimé  être 

Ïauvre  comme  Ariftide , que  riche  comme  Callias.  Audi 
laton  , en  parcourant  ceux  qui  ont  été  le  plus  renom- 
més à Athènes , ne  fait  cas  que  d’Ariftide.  a Car  les  au- 
tres , dit-il , comme  Thémiftocle  , Cimon  , Périclès  ,ont 
à la  vérité  embelli  la  ville  de  portiques  , de  bâtimens 
fuperbes  i l’ont  remplie  d’or  8c  d’argent , 8c  d’autres  pa- 
reilles fuperfluités  8c  curiofités  : mais  celui-ci  a lailïe  le 
modèle  d'un  gouvernement  parfait  , en  ne  fe  propofant 
pour  but  dans  toutes  fes  avions  que  de  rendre  les  citoiens 
plus  vertueux. 

Cimon  avoit  aullî ’de  grandes  qualités,  qui  fervirent  Pim.invit. 
beaucoup  à établir  8c  à affermir  la  puiffance  des  Athé-  Cm‘ 
niens.  Outre  les  fommes  d’argent  aufquelles  chacun  des 
alliés  étoit  taxé , ils  dévoient  encore  fournir  un  certain 
nombre  d’hommes  8c  de  vaiflèaux.  Plufieurs  d’entre  eux, 
qui  depuis  la  retraite  de  Xerxès  ne  refpiroient  plus  que. 
le  repos , 8c  ne  fongeoient  plus  qu’à  cultiver  leurs  terres, 
pour  fe  délivrer  des  fatigues  8c  des  dangers  de  la  guerre , 
aimoient  mieux  fournir  de  l’argent  que  des  hommes,  8c 
laifloient  aux  Athéniens  le  foin  de  remplir  de  foldats  8c 
de  rameurs  les  vaiffeaux  qu’ils  étoient  obligés  de  donner. 

D’abord  on  les  chagrina  fort , 8c  on  vouloir  les  réduire 
à l’exécution  litéralc  du  traité.  Cimon  garda  une  con- 
duite toute  oppofee.  Il  les  laiffa  jouir  tranquillement  de 
la  paix  , fentant  bien  que  les  Alliés  , de  braves  guerriers 
qu’ils  étoient  auparavant , ne  feroient  plus  propres  qu’au 
labourage  & au  trafic  5 pendant  que  les  Athéniens  , qui  . 
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auroient  toujours  la  rame  ou  les  armes  à la  main  , s’aguer- 
riroienc  de  plus  en  plus , & deviendroient  de  jour  en  jour 
plus  puiflans.  Cela  ne  manqua  pas  d’arriver  , Sc  ce  furent 
ces  peuples  mêmes , qui  à leurs  propres  frais  & dépens  fe 
donnèrent  des  maîtres , Sc  de  compagnons  Sc  d’alliés  qu’ils 
croient , devinrent  en  quelque  forte  fujets  Sc  tributaires 
des  Athéniens. 

Il  n’y  eut  jamais  de  Capitaine  Grec  quirabaiflàt  la  fier- 
té ni  la  puiflànce  du  grand  Roi  de  Perfe , comme  le  fit 
Cimon.  Après  que  les  Barbares  eurent  été  chartes  de  lai 
Grèce , il  ne  leur  laifla  pas  le  tcms  de  refpirer , mais  il 
les  pourfuivit  vivement  avec  une  flote  de  plus  de  deux 
cens  voiles  , leur  enleva  leurs  plus  fortes  places  , Si  leur 
débaucha  tous  leurs  Alliés , en  forte  qu’il  ne  demeura  pas 
un  homme  de  guerre  pour  le  Roi  de  Perfe  dans  toute 
l’Afie  depuis  le  pays  d’Ionie  jufqu’cn  Pamphylie.  Pourtant 
toujours  fa  pointe,  il  eut  la  hardiefle  d’aller  attaquer  la 
flote  ennemie , quoique  beaucoup  plus  nombreufe  cpie  la 
fienne.  Elle  étoit  à l’embouchure  du  fleuve  Eurymedon. 
Il  la  défit  entièrement  ,&  prit  plus  de  deux  cens  vaifleaux, 
fans  compter  ceux  qui  furent  coulés  à fond.  Les  Perfes 
croient  fortis  de  leurs  vaifleaux  , pour  aller  joindre  leur 
armée  de  terre  qui  étoit  près  de  lâ  , & cotoioit  les  riva- 
ges. Cimon  , profitant  de  l’ardeur  de  fes  foldats  que  ce 
premier  fuccès  avoit  extrêmement  animés  , les  fit  auffi 
defeendre  de  leurs  vaifleaux  , les  mena  droit  contre  les 
Barbares , qui  les  attendirent  de  pic  ferme , Si  foutinrent 
le  premier  choc  avec  beaucoup  de  valeur.  Mais  enfin  , 
obligés  de  plier , ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut  grand: 
on  fit  un  nombre  infini  de  prifonniers , Sc  un  butin  immen- 
fè.  Cimon  aiant  dans  un  feul  jour  remporté  deux  vidoi- 
res , qui  cgaloient  la  gloire  aes  deux  journées  de  Sala- 
mine  Sc  de  Platée  , fi  elles  ne  la  furpafloient  pas  , alla  , 
pour  y mettre  le  comble , au  devant  d’un  renfort  de  qua- 
tre-vingts vaifleaux  Phéniciens  qui  venoient  pour  joindre 
la  flore  des  Perfes , Sc  ne  favoient  rien  de  ce  qui  s’étoit 
parte.  Ils  furent  tous  pris  ou  coulés  à fond  , Sc  prefque 
tous  les  foldats , tués  ou  noiés.  Cet  exploit  d’armes  dom- 
ta  tellement  l’orgueil  du  Roi  de  Perle,  qu'il  fit  ce  Traité 
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de  paix  qui  tft  fi  célébré  dans  les  anciennes  hiftoires , 
par  lequel  il  promit  que  déformais  les  armées  de  terre 
n’approcheroient  point  plus  près  de  la  mer  de  Grèce  que 
de  400  fiades , qui  font  à peu  près  vingt  lieues , 8c  que 
les  galères  ni  auires  vaiflèaux  de  guerre  ne  pourroicnt 
avancer  au-delà  des  îles  Chélidoniennes  8c  Cyanées. 

Cimon  plein  de  gloire  revint  à Athènes , 8c  emploia 
une  partie  des  dépouilles  à fortifier  le  port , 8c  à embel- 
lir la  ville.  Pendant  fon  abfence  Périclès  s’écoit  rendu 
fort  puillànt  auprès  du  peuple.  Il  n'étoit  pas  naturelle-  t,nel’ 
ment  populaire,  mais  il  l’etoit  devenu  par  politique,  pour 
écarter  les  foupçons  qu’on  auroit  pu  avoir  qu’il  longeât  à 
la  tyrannie  , 8c  aulfi  pour  contrebalancer  l’autorite  6c  le 
crédit  de  Cimon  qui  étoit  foutenu  par  la  faction  des  ri- 
ches 8c  des  puiflans.  Périclès  avoir  eu  une  excellente  édu- 
cation , 8c  avoir  été  inftruit  8c  formé  par  les  plus  habiles 
Philofophes  de  fon  tems.  Anaxagore,qui  pafloit  pour  avoir 
attribue  le  premier  les  événemens  humains  8c  le  gouver- 
nement du  monde , non  à une  aveugle  fortune  ni  à une 
fatale  néceflité  , mais  à une  intelligence  * fupérieure  qui 
regloit  8c  conduifoit  tout  avec  fagellè , l’inftruifit  à fond 
de  cette  partie  de  la  philofbphie  qui  regarde  les  chofes 
naturelles , 8c  qui  pour  cela  efi  appellée  phyfique.  Cette 
étude  lui  donna  une  force  8c  une  élévation  d’efprit  ex- 
traordinaire j 8c  au  lieu  des  balles  8c  timides  fuperftitions 
qu’engendre  l’ignorance  , lui  infpira  , dit  Plutarque  , une 
piété  folide  à l’égard  des  dieux , accompagnée  d’une  fer- 
meté d’ame  allurée  , 6c  d’une  tranquille  efpérance  des 
biens  qu’on  doit  attendre  d’eux.  Il  fit  ulàge  de  cette  feien- 
ce  dans  la  guerre  même.  Car  dans  le  tems  que  la  Ilote 
des  Athéniens  fe  préparoit  à partir  pour  aller  contre  le 
Pcloponnéfc  , une  éclipfe  de  folcil  étant  furvenue  , 8c 
voiant  le  pilote  de  la  galère  qu’il  montoit  tout  effraie 

{>ar  cette  lubite  obfcurité  , il  lui  jetta  fon  manteau  fur 
es  yeux , 8c  lui  fit  entendre  qu’une  pareille  caufe  l’empé- 
choit  de  voir  le  foleil.  Il  s’etoit  aufli  fort  exercé  dans  l’é- 
loquence, qu’il  regardoit  comme  un  infiniment  néccllàire 
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à quiconque  vouloit  conduire  8c  manier  le  peuple.  * Les 
poètes  diioient  de  lui  qu’il  foudroioit , qu’il  tonnoit,  qu’il 
mettoic  toute  la  Grèce  en  mouvement  , tant  il  excel- 
loit  dans  le  talent  de  la  parole.  Il  n’ètoit  pas  moins  pru- 
dent 8c  rèfervé  dans  fes  difcours , que  fort  8c  vchèment } 
& l’on  remarque  qu’il  ne  parla  jamais  en  public  fans  avoir 
prié  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  lui  échapât  au- 
cune expreflïon  qui  ne  fut  propre  à fon  fujet.  Eupolis  di- 
foit  de  lui  que  la  déefTc  de  la  perfuafion  réfidoit  fur  fes  lé- 
vres  : ^ comnie  un  jour  on  demandoit  à Thucydide  * , fon 
' adverfaire  8c  fon  rival, qui  de  lui  ou  de  Périclès  lutoitle 

mieux  : Quandje  l’ai  renverfé  par  terre  en  lutant  , ré- 
pliqua-t-il, il  allure  le  contraire  avec  tant  de  force , qu’il 
perluade  en  effet  à tous  les  afliftans , contre  le  témoigna- 
ge de  leurs  propres  yeux  , qu’il  n’eft  point  tombé. 

Plut-  in  vit.  Tel  étoit  l’adverlaire  avec  qui  Cimon  fut  obligé  d’en 
c,m'  venir  fouvent  aux  mains  au  retour  de  fes  glorieules  cam- 

pagnes. Mais  comme  Périclès , par  fes  manières  flateufes 
& par  la  force  de  fon  éloquence , s’étoit  rendu  maître  du 
peuple  , il  l’emporta  enfin  fur  Cimon  , 6c  le  fit  condan- 
ner  à l’exil  par  l’Oftracifme.  Au  bout  de  cinq  ans  il  en 
fut  rappellé  à caufe  du  mauvais  état  des  affaires  d’Athè- 
nes par  raport  aux  Lacédémoniens  : 6c  Périclès , facrifiant 
fa  jaloufie  au  bien  public  , ne  rougit  point  d’écrire  8c  de 
porter  lui-même  le  décret  du  rappel  de  fon  adverfaire. 
Dès  qu’il  fut  revenu  , il  rétablit  la  paix , 6c  réconcilia  les 
deux  peuples.  Et  pour  ôter  aux  Athéniens  , enflés  par 
l’heureux  fuccès  de  tant  de  victoires,  l’envie  8c  l’occafion 
d’attaquer  leurs  voifins  6c  leurs  alliés , il  jugea  néceflàire 
de  les  mener  au  loin  contre  l’ennemi  commun , cherchant 
par  cette  voie  d’honneur  â aguerrir  en  même  tems  6c  à 
enrichir  fes  citoiens.  Il  mit  donc  en  mer  une  Apte  de  deux 
cens  vaillèaux.  Il  en  envoia  foixante  contre  l’Egypte  , 6c 
alla  avec  le  relie  contre  l’île  de  Cypre.  Il  battit  la  flore 
ennemie  ; 8c  dans  le  tems  qu’il  méditoit  la  perte  entière 
de  l’Empire  des  Perfes , il  fut  bielle  au  fiége  d’une  ville 
qu’il  attaquoit  en  Cypre  , 6c  mourut  de  fa  blellùre.  Il 
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avoir  fagement  averti  les  Athéniens  de  fe  retirer  en  bon 
ordre  en  cachant  fa  mort  : ce  qui  fut  exécuté  , Si  ils  re- 
tournèrent chez  eux  en  toute  iureté  fous  la  conduite  en- 
core Si  fous  les  aufpices  de  Cimon  , quoique  mort  depuis 
plus  de  trente  jours.  Depuis  cetems-la  les  Grecs  ne  firent 
plus  rien  de  confidérable  contre  les  Barbares  :1a  divifion 
le  mit  parmi  eux  : ils  donnèrent  à l’ennemi  commun  le 
tems  de'refpirer  , & ils  Te  détruifitent  eux-mêmes  par 
leurs  propres  forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté  , Si  là  fuite  fit  enco- 
re mieux  connoitre  quelle  perte  la  Grèce  avoir  faite  en 
fa  perfonne.  Il  étoit  riche  Si  opulent:  mais, dit»  Plurar- 

3ue  , en  citant  les  propres  paroles  de  Gorgias , il  pofTé- 
oit  de  grands  biens  pour  en  ufer  , & il  en  ufbit  pour  le 
faire  aimer  Si  honorer.  L’Hiftoire  raconte  de  lui  au  fu- 
jetde  fa  libéralité  des  chofes  , qui  à peine  nous  "paroif- 
fent  croiables , tant  elles  font  éloignées  de  nos  moeurs. 
Il  vouloir  que  fe  s vergers  Si  lès  jardins  fuflènt  ouverts  en 
tout  tems  aux  citoiens , afin  qu’ils  puflent  y prendre  les 
fruits  qui  leur  conviendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une 
table  lervie  frugalement,  mais  où  il  y avoit  à manger 
pour  beaucoup  de  perfonnes  ; Si  tous  les  pauvres  bour- 
geois de  la  ville  y etoient  reçus.  Il  fe  faifoit  toujours  fui- 
vre  de  quelques  domeftiques , qui  avoient  ordre  de  glif- 
fer  fecrettement  quelque  pièce  d’argent  dans  la  main  des 
pauvres  qu’on  rencontroit , Si  de  donner  des  habits  à ceux 
qui  en  manquoient.  Souvent  aufli  il  pourvut  à la  fépultu- 
re  de  ceux  qui  étoient  morts  fans  avoir  de  quoi  fe  faire 
inhumer.  Et  il  ne  faifoit  point  tout  cela  pour  fe  rendre 
puiilànt  parmi  le  peuple , Si  pour  acheter  fes  fuffrages  t 
car  nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  s’étoit  déclaré  pour 
la  fa&ion  contraire , c’eft-à-dire  des  riches  Si  des  nobles. 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  homme  de  ce  caraélére  aie 
été  fi  fort  honoré  pendant  fa  vie , & fi  regretté  après  fa  . 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  , Si  furtout  après  que  Thucydide 
beau-pere  de  Cimon  eut  été  banni  par  l’Oftracifme , per- 
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funne  ne  balançant  plus  l’autorité  de  Pcriclès , il  eut  un 
fouverain  pouvoir  à Athènes  , difpofant  feul  des  finances, 
des  troupes , des  vaiilèaux , 6c  du  maniement  de  toutes  les 
affaires  publiques.  Il  commença  alors  à changer  de  con- 
duite, ne  cédant  plus,  comme  auparavant , aux  caprices 
êc  aux  fantaifies  du  peuple,  mais  fubftituant  aux  manières 
trop  molles  & trop  complaifàntes  qu’il  avoit  eues  juiques- 
là , un  gouvernement  plus  ferme  6e  plus  indépendant , 
fans  pourtant  fc  départir  jamais  en  rien  de  la  droite  rai- 
fon  , & de  l’amour  du  bien  public.  U engageoit  fouvent 
par  remontrances  6c  par  raii'ons  le  peuple  à faire  volon- 
tairement ce  qu’il  propofoit  : mais  quelquefois  aufli  par 
une  falutaire  contrainte , il  le  menoit  malgré  lui  à ce  qui 
étoit  le  meilleur  ; imitant  en  cela  la  conduite  d’un  fage  mé- 
decin , qui  dans  le  cours  d’une  longue  maladie , accorde  de 
tems  en  tems  quelque  chofe  au  goût  du  malade  , mais 
fouvent  ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent  & le  tour- 
mentent pour  le  guérir.  Se  trouvant  donc  charge  leul  du 
gouvernement  d’une  populace  devenue  extrêmement  fié- 
re , comme  il  avoit  une  grande  habileté  8c  une  dextéri- 
té mervcilleufe  à manier  les  efprits  , il  emploioit  félon 
les  différentes  conjonctures  tantôt  la  crainte  pour  répri- 
mer la  fierté  que  Jui  infpiroient  les  heureux  fuccès , tan- 
tôt l’eftierance  pour  ranimer  fon  courage  abbattu  par 
l’adverfité  -,  montrant  que  la  Rhétorique  , comme  die 
Platon , n’eft  autre  chofe  que  l’art  de  manier  6c  de  mai- 
trifer  les  efprits  8c  les  cœurs , 8c  que  le  plus  fur  moien  pour 
y réuffir  eft  de  favfeir  faire  ufage  des  partions  foit  douces  , 
Joit  violentes  , dont  le  fuccès  eft  prefque  toujours  im- 
manquable. 

Ce  qui  donnoit  un  fi  grand  crédit  à Pcriclès  parmi  le 
peuple  , n’étoit  pas  feulement  la  force  viélorieulc  de  fon 
éloquence  , mais  la  grande  idée  qu’on  avoit  de  fon  mé- 
rite , de  fa  prudence,  de  fon  habileté  dans  les  affaires , 6c 
furtout  de  fon  dcfintéreflément  : car  il  ctoîc  regardéacom- 
me  un  homme  incapable  de  fe  laifler  corrompre  par  des 
préfens , 8c  gouverner  par  l’avarice.  En  effet  , s’étant  vu 
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îbntems  feul  maître  de  la  République  , aiant  porté  la 
grandeur  d’Athènes  au  plus  haut  point  où  elle  pût  arri- 
ver, & amafle  dans  la  ville  des  trélors  immenfes , il  n’aug- 
menta pas  d’une  feule  dragme  le  bien  que  fon  pere  lui 
avoir  laiflc.  Il  gouverna  toujours  fon  patrimoine  avec 
économie  , fe  faifant  rendre  un  compte  exaâ  de  l’emploi 
de  fes  revenus , & retranchant  toute  dépenfe  folle  & fu. 
perflue  , ce  qui  déplut  beaucoup  à fa  femme  & à fes  en- 
fans  , qui  auraient  voulu  plus  d’éclat  & de  magnificence: 
mais  il  préféra  à cette  vaine  & frivole  gloire , 1 la  folide 
joie  d’aider  un  grand  nombre  de  pauvres  citoiens. 

Il  n’étoit  pas  moins  bon  Capitaine,  qu’excellent  poli- 
tique. Les  troupes  avoient  une  pleine  confiance  en  lui , 
& le  fuivoient  avec  une  entière  aflùrance.  Sa  grande  ma. 
xime  dans  la  guerre  étoit  de  ne  point  bazarder  un  com- 
bat fans  être  prcfque  alluré  du  iucccs  , & de  ménager  le. 
fang  des  citoiens.  Il  avoit  coutume  de  dire  que  s’il  ne  re- 
noit  qu’à  lui , ils  feraient  immortels  : que  les  arbres  cou- 

Îés  fie  abbattus  revendent  en  peu  de  tems , mais  que  les 
ommes  morts  étoient  perdus  pour  toujours.  Une  vi&oi- 
re,  qui  n’auroic  étc  l'effet  que  d’une  heureufe  témérité, 
lui  paroiflùit  peu  digne  de  louange , quoique  fouvent  elle 
fut  fort  admirée.  Fortement  attaché  à cette  maxime  , il< 
la  fuivit  toujours  avec  une  confiance  que  rien  ne  put  ja- 
mais ébranler,  ce  qui  parut  furtout  lorfque  les  Lacédé- 
moniens firent  une  irruption  dans  l’Attique.  Semblable, 
dit  Plutarque  , à un  Pilote,  qui  après  avoir  donné  ordre 
à tout  dans  une  tempête , méprile  les  prières  & les  lar- 
mes de  l’équipage  ; Périclès , aiant  pris  de  fages  mefures 
pour  la  fureté  de  fa  patrie , & étant  réfolu  ae  ne  point 
iortir  de  la  ville  pour  aller  à la  rencontre  des  ennemis , , 
h demeura  ferme  & inébranlable  dans  fa  réfolution,  quoi- 
que plufieurs  de  fes  amis  le  conjuraflènt  par  les  prières 
les  plus  preflàntes  ; que  fes  ennemis  cherchaflènt  à le  trou- 
bler  par  leurs  menaces  & leurs  aceufations  -,  que  la  plu- 
part le  décriaflènt  par  des  chanfons  & des  railleries , com- 
me un  homme  fans  cœur , & un  traître  qui  livrait  fa,  pa- 
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trie  aux  ennemis.  Cette  confiance  8c  cette  grandeur  d'ame 
eft  une  qualité  bien  néceflàire  pour  quiconque  eft  chargé 
du  gouvernement  des  affaires. 

Audi  toutes  les  expéditions  militaires  de  Périclès , 8c 
elles  furent  en  grand  nombre  , réuflirent  toujours  parfai- 
tement , 8c  lui  acquirent  à juftc  titre  la  réputation  d’un 
Général  confomme  dans  l’art  de  la  guerre. 

Il  ne  s’en  laiflà  pas  éblouir  , 6c  ne  fuivit  pas  l’ardeur 
aveugle  du  peuple  , qui  enflé  par  tant  d’heureux  fuccès, 
8c  fier  de  fa  puiffance  qui  s’accroifloit  de  jour  en  jour , 
méditoit  de  nouvelles  conquêtes,  formoit  de  grands  pro- 
jets , fongeoit  de  nouveau  à attaquer  l’Egypte , 8c  à fe  iou- 
mettre  les  provinces  maritimes  de  l’Empire  des  Per  Ces. 
Plufieurs  meme  dès  lors  commençoient  à jetter  les  yeux 
fur  la  Sicile  , 6c  à fe  livrer  au  malheureux  6c  fatal  defir 
d’y  envoier  une  flore  : defir  qu’Alcibiade  ralluma  bientôt 
après , 6c  qui  caufa  la  perte  entière  d’Athènes.  Périclès 
emploipit  tout  fon  crédit  6c  toute  fa  fagefle  à réprimer 
ces  fougueufes  faillies  ,6c  cette  avidité  inquiète.  Ilvou- 
loit  qu’on  fe  bornât  à conferver  8<  à affurcr  les  ancien- 
nes conquêtes  , eftimant  que  c’étoit  beaucoup  faire  que 
de  contenir  6c  d’arrêter  les  Lacédémoniens  , qui  regar- 
doient  d’un  œil  jaloux  la  grandeur  6c  la  puiflance  d’A- 
thénes. 

Cette  grandeur  n’éclatoit  pas  feulement  au  dehors  par 
les  viéloires  remportées  fur  les  ennemis  , mais  brilloit  en- 
core plus  au  dedans  par  la  magnificence  des  bâtimens  6c 
des  ouvrages  dont  Périclès  avoit  orné  6c  embelli  la  ville, 
qui  jettoic  les  étrangers  dans  l’admiration  6c  le  ravifle- 
ment , 6c  leur  donnoit  une  grande  idée  de  la  puiflance  des 
Athéniens. 

C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  en  combien  peu  dé 
tems  furent  achevés  tant  de  divers  ouvrages  d’archite- 
élure  , de  fculpture  , de  gravure  , de  peinture  , 6c  com- 
ment néanmoins  ils  furent  tout  d’un  coup  portés  au  plus 
haut  point  de  perfe&ion.  Car  ordinairement  les  ouvra- 
ges achevés  avec  tant  de  facilité  6c  de  promtitude  n’ont 
pcin  une  grâce  folide  6c  durable,  ni  l’exaélitude  réguliè- 
re .d’une  beauté  parfaite.  Il  n’y  a que  la  longueur  du  tems, 
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jointe  à I’affiduité  du  travail , qui  leur  donne  une  force 
capable  de  les  conferver  , fie  de  les  faire  triompher  des 
lîécles.  Et  c’eft  ce. qui  rend  plus  admirables  les  ouvrages 
de  Périclès  , qui  furent  achevés  fi  rapidement  , fie  qui 
ont  pourtant  duré  fi  lontems.  Car  chacun  d’eux  , dans 
le  moment  même  qu’il  fut  achevé  , avoitune  beauté  qui 
fentoit  déjà  fon  antique  : 8e  aujourd’hui  encore , die  Plu- 
tarque plus  de  cinq  cens  ans  après , ils  ont  une  certaine 
fraîcheur  de  jeunefle , comme  s’ils  ne  venoient  que  de  for- 
tir  des  mains  de  l’ouvrier  ; tant  ils  confervent  encore  une 
fleur  de  grâce  & de  nouveauté,  qui  empêche  que  le  tems 
n’en  amortifle  l’éclat , comme  fi  un  efprir  toujours  rajeu- 
niflant  Se  une  ame  exemte  de  vieilleflè  étoit  répandue  dans 
tous  ces  ouvrages. 

Phidias  , ce  célébré  Sculpteur  , préfidoit  à tout  le  tra- 
vail , & en  avoit  l’intendance  générale.  Ce  fut  lui  qui  fit 
en  particulier  la  ftatue  d’or  ae  Pallas  , fi  eftimée  dans 
l’antiquité  par  les  connoiflèurs.  Il  y avoit  parmi  les  ou- 
vriers une  ardeur  8t  une  émulation  incroiable.  Tous  s’ef- 
forçoient  à l’envi  de  fe  furpafler  les  uns  les  autres , fit  d’im- 
mortaliiêr  leur  nom  par  des  chef- d’oeuvres  de  l’art. 

Ce  qui  faifoit  l’admiration  de  toute  la  terre  , excita  la 
jaloufie  contre  Périclès.  Ses  ennemis  ne  cefloient  de  crier 
dans  les  aflemblées  que  le  peuple  fe  deshonoroit  en  s’at- 
tribuant l’argent  comptant  de  toute  la  Grèce , qu’il  avoir 
fait  venir  de  Délos  ou  il  étoit  en  dépôt  : que  les  Alliés 
ne  pouvoient  regarder  une  telle  entreprife  que  comme  une 
tyrannie  manifefte,  en  voiant  que  les  deniers  qu’ils  avoient 
fournis  par  force  pour  la  guerre  étoient  emploiés  par  les 
Athéniens  à dorer  fie  à embellir  leur  ville  , à faire  des  fta- 
tues  magnifiques  , Se  à élever  des  temples  qui  coutoient 
des  millions. 

Périclès  au  contraire  remontroit  aux  Athéniens  qu’ils 
n’étoient  pas  obligés  de  rendre  compte  à leurs  Alliés  de 
l’argent  qu’ils  en  avoient  reçu  : que  c’étoit  aflez  qu’ils  les 
défendiflbnt , Se  qu’ils  éloignaflent  les  Barbares , pendant 
que  de  leur  côté  ils  ne  fournifloient  ni  foldats , ni  che- 
vaux , ni  navires  , fie  qu’ils  en  étoient  quittes  pour  quelques 
fommes  d’argent,  qui,  dès  qu’elles  font  délivrées , n'ap- 
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partiennent  plus  à ceux  qui  les  ont  données  , maïs  font 
a ceux  qui  les  ont  reçues , pourvu  qu’ils  exécutent  les 
conditions  dont  ils  font  convenus  , 6c  pour  lefquelies  ils 
les  ont  touchées.  Il  ajoutoit  que  la  ville  étant  fuffifam- 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la  guer- 
re , il  étoit  convenable  d’emploier  le  reftc  oc  fes  richef- 
fes  à des  ouvrages  , qui  étant  achevés  produiroient  une 
gloire  immortelle  ; 6c  qui , dans  le  tcms  qu’on  y travail- 
loir  , répandoient  par-tout  l’abondance , & faifoient  fub- 
lifter  un  grand  nombre  de  citoiens.  Un  jour  même,  com- 
me les  plaintes  s’échaufoient , il  s’offrit  de  prendre  tous 
les  frais  fur  lui  , pourvû  que  les  infcriptions  publiques 
marquaient  que  lui  feul  avoit  fait  cette  dépenfe.  A ces 
paroles  le  peuple  , foit  qu’il  admirât  fa  magnanimité,  ou 
que  piqué  d’émulation  il  ne  voulût  pas  lui  céder  cette 
gloire,  s’écria  qu’il  pouvoir  prendre  au  Tréfor  de  quoi 
fournir  à tous  les  frais  néceüaires  fans  rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès , n’ofant  pas  encore  l’attaquer 
directement , firent  appeller  en  jugement  devant  le  peu- 
ple les  perfonnes  qui  lui  étoient  le  plus  attachées  : Phi- 
dias , Afpafie , Anaxagore.  Périclès , qui  connoiiïôit  la  lé- 
gèreté 6c  l’inconftance  des  Athéniens , craignit  de  fuc- 
comber  enfin  aux  complots  6c  aux  efforts  de  fes  envieux. 
Pour  conjurer  donc  cet  orage  , il  alluma  la  guerre  du 
Péloponnéfe  qui  depuis  lontems  fe  préparait , pcrfuadé 
que  par  ce  moien  il  diflïperoit  les  plaintes  qu’on  avoir 
faites  contre  lui  ,6c qu’il  appaiferoit  l’envie  .parce que  dans 
un  danger  fi  preffant  la  ville  ne  manquerait  jamais  de  (e 
jetter  entre  fes  bras , & de  s’abandonner  à là  conduite , à 
caufe  de  fa  puiilànce  6c  de  fa  grande  réputation. 

RÉFLEXIONS. 

J’en  ferai  trois.  La  première  regardera  le  cara&ére 
de  ceux  dont  il  a été  parlé  dans  ce  morceau  d’hiftoire  : la 
fécondé  fera  fur  l’Oftracifme  : & dans  la  dernière  je  dirai 
quelque  choie  de  l’émulation  qui  régnoit  dans  la  Grèce, 
6c  fur-tout  à Athènes,  par  raport  aux  beaux  Arts. 
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I.  Caractères  de  Thimijlocle  , d'Arifiide  , de  Ciman  , 

& de  Piriclis. 

On  ne  doit  point , ce  me  fcmble  , palier  ce  mor- 
ceau d’hiltoirc  , fans  demander  aux  jeunes  gens  lequel  de 
ces  quatre  illuftres  Chefs  ils  trouvent  le  plus  eftimable, 

& quelles  font  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  qui  ont 
£iit  plus  d’impreflîon  fur  eux , 8c  fans  leur  faire  remarquer 
les  principaux  traits  qui  caraclérifent  ces  grands  hommes. 

Il  y a dans  Themistocle  quelque  chofe  qui  frape 
extrêmement,  8c  la  ieule  bataille  de  Salamine  dont  il  eut 
tout  l’honneur  , lui  donne  droit  de  difputer  de  la  gloire 
avec  les  plus  grands  hommes.  Il  y fit  paraître  un  coura- 
ge invincible  , une  connoiiTànce  parfaite  de  l’art  militai- 
re , une  grandeur  d’ame  extraordinaire  , accompagnées 
d’une  fagefle  8c  d’une  modération  qui  en  relevent  beau-  ' 

coup  le  mérite  : comme  on  le  vit  fur-tout  lorfque  pour  le 
bien  commun  il  porta  les  Athéniens  à céder  le  comman- 
dement général  de  la  flote  à ceux  de  Lacédémone , 8c 
lorfoue  lui-même  fbuffrit  avec  une  patience  8c  un  lang 
froid  qui  étoient  au  deflus  de  fon  âge  le  traitement  inju- 
rieux d’Eurybiade. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  Thémiftocle  , 8C 
qui  forme  ion  principal  caractère  , c’elt  une  pénétration 
8c  une  préfence  d’elprit,  â qui  rien  n’échapoir.  Après  une  r*«t.  n^m» 
courte  8c  rapide  délibération  , il  prcnoit  fur  le  champ  le  &Fl,a' 
meilleur  parti.  11  avoit  une  extrême  habileté  pour  dif- 
ccrner  dans  l’occafion  ce  qui  étoit  le  plus  convenable  ; 

8c  il  prévoioit  par  des  conjectures  prefque  fùres  ce  qui 
devoir  arriver.  Le  defiein  qu’il  forma  8c  qu’il  exécuta , de 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté  de  la  mer , 
marquoit  en  lui  un  génie  fupérieur  , capable  des  plus 

Îjrandes  vûes , pénétrant  dans  l’avenir , 8c  faififfant  dans 
es  affaires  le  point  décifif.  Il  comprit  qu’Athénes , ne 
poffédant  qu’un  territoire  ftérile  8c  peu  étendu  , n’avoit 

Îjue  ce  feul  moien  pour  s’enrichir  8c  s’aggrandir,  8c  pour 
e rendre  néccflâire  aux  Alliés  , 8c  formidable  aux  enne- 
mis. On  peut  regarder  ce  projet  comme  la  fource  8c  la 
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caufe  de  tous  les  grands  événemens  qui  rendirent  dans  la 

fuite  la  république  d’Athènes  fi  floriflante. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  dcflèin  noir  6c  perfide  que 
Thémiftocle  propofa,  de  brûler  en  pleine  paix  laflote  des 
Grecs  pour  accroître  la  puiiTance  des  Athéniens , oblige 
derabbattre  infiniment  de  l’idée  qu’on  a de  lui  : car,  com- 
me nous  l’avons  fouvent  obfervé  , c’eft  le  cœur  , c’eft-à- 
dire  la  probité  6c  la  droiture , qui  décide  du  vrai  méri- 
te. Et  c’cft  ainfi  que  le  peuple  d’Athènes  en  jugea.  Je  ne 
fai  fi  dans  toute  l’Hiftoire  il  y a un  fait  plus  digne  d’ad- 
miration que  celui-ci.  Ce  ne  font  point  des  Philofophes, 
à qui  il  ne  coûte  rien  d’établir  dans  leurs  écoles  de  bel- 
les maximes  6c  de  fublimes  régies  de  morale  , qui  déci- 
dent que  jamais  l’utile  ne  doit  l’emporter  fur  l’honnête. 
C’cft  un  peuple  entier , inrérefle  dans  la  propofition  qu’on 
lui  fait , qui  la  regarde  comme  très  importante  pour  le 
bien  de  l’Etat , & qui  néanmoins  , fins  héfiter  un  mo- 
ment , la  rejette  d’un  commun  accord  , par  cette  unique 
raifon  , qu’elle  eft  contraire  à la  jufticc. 

Les  grandes  qualités  de  Thémiftocle  furent  aufli  beau- 
coup ternies  par  un  defir  de  gloire  exceflïf , & par  une 
ambition  démefurée , qu’il  ne  put  jamais  contenir  dans  de 
juftes  bornes , qui  le  rendit  ennemi  de  tout  mérite  qui 
pou  voit  difputer  de  la  gloire  avec  lui,  qui  le  porta  à fai- 
re exiler  Ariftîde  , 6c  qui  lui  fit  terminer  fes  jours  d’une 
manière  peu  honorable  dans  un  pays  étranger  , & parmi 
les  ennemis  de  là  patrie. 

Pemcle's  , iorfqu’il  fut  chargé  du  maniement  des 
affaires  publiques , trouva  fa  ville  dans  le  plus  haut  point 
de  grandeur  où  elle  eût  jamais  été , 8c  dans  la  fleur  de  fa 
puiflance , au  lieu  que  ceux  qui  l’a  voient  précédé  l’avoient 
rendu  telle.  Si  cela  diminue  quelque  chofe  de  fa  gloire, 
en  ce  qu’il  n’eut  qu’à  maintenir  ce  que  d’autres  avoient 
établi  ; on  peut  dire  aufli  d’un  autre  côté  que  cela  l’aug- 
mente , par  la  difficulté  qu’il  y a de  maitrifer  & de  con- 
tenir dans  le  devoir  des  citoiens  fiers , 6c  devenus  preftjue 
intraitables  par  la  profpérité. 

Il  fe  maintint  à la  tête  des  affaires  6c  dans  un  pouvoir 
prefque  abfolu  , non  peu  de  tems , 6c  par  une  faveur  de 
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peu  de  durée  , mais  pendant  l’efpace  de  quarante  ans , 
quoiqu’il  eût  à fe  foutenir  contre  un  grand  nombre  d’il- 
luftres  adverfaires  ; ce  qui  eft  prefque  fans  exemple.  Rien 
ne  fait  fentir  plus  vivement  l’étendue , la  fupériorité , la 
force  de  fon  génie , la  folidité  de  fa  vertu , la  variété  de 
fes  ralcns  , que  ce  feul  fait , fur-tout  dans  une  démocra- 
tie fi  jaloufe  , fi  remuante , 8c  fi  remplie  de  mérite.  Plu- 
tarque femble  en  montrer  la  caufe  , 8c  faire  fon  caradére 
en  un  mot , lorfqu’il  dit  que  Périclès , auflï-bien  que  Fa- 
bius , fe  rendit  très  utile  à fa  patrie  par  fa  douceur  , 
par  fa  juftice,  8c  par  la  force  8c  la  patience  qu’il  eut  de 
lbuffrir  les  imprudences  8c  les  injulticès  de  fes  collègues 
& de  fes  citoiens.  Ses  ennemis , qui  pendant  fa  vie  avoient 
été  bjelfés  de  l’exceflîf  crédit  qu’il  s’étoit  acquis  , furent 
obligés , après  fa  mort,  a de  convenir  que  jamais  homme 
n’avoit  mieux  fù  tempérer  la  force  du  commandement 
par  la  modération  , ni  relever  la  bonté  8c  la  doûceur  de 
fon  cara&ére  par  une  majeftueufe  gravité  ; 8c  fa  puiffan- 
ce  , qui  avoir  excité  l’envie  contre  lui , 8c  à qui  l’on  don- 
noit  le  nom  odieux  de  tyrannie  y parut  alors  avoir  été  la 
plus  fùre  défenfe  8c  le  plus  fort  rempart  de  l’Etat , tant 
il  iè  gliflà  depuis  dans  le  gouvernement  de  méchanceté 
8c  de  corruption,  qui  n’avoient  ofé  éclater  pendant  fa 
vie  , ou  qu’il  avoir  toujours  contenues  en  les  tenant  foi- 
bles  8c  baffes , 8c  en  les  empêchant  de  croître  8c  de  mon- 
ter à un  excès  fans  remède , par  la  licence  8c  par  l’im- 
punité. 

Périclcs , par  la  force  de  fim  éloquence  , 8c  par  l’afi- 
Cendant  qu’il  avoir  pris  fur  les  efprits , déconcerta  plu- 
fieurs  fois  les  projets  du  peuple  qui  ne  refpiroit  que  la 
guerre.  Il  rendit  par  là  un  grand  fervice  à fa  patrie  5 8c 
il  lui  auroit  épargné  bien  des  malheurs  , s’il  avoit  jufqu’à 
la  fin  tenu  la  meme  conduite.  Il  avoir  de  bonnes  vues 
en  dominant , mais  il  vouloir  dominer  feul  ; 8c  c’eft  ce 
qui  le  porta  à faire  exiler  les  meilleurs  fujets  , 8c  les  plus 
capables  de  fervîr  la  République  , parce  qu’ils  balan- 
«joient  fon  autorité.  Enfin  craignant  pour  lui-même  un 
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pareil  fort , & fentant  que  fon  crédit  diminuoic  tous  fet 

fours,  pour  fe  mettre  en  fureté  il  alluma  une  guerre,  dont 
es  fuites  furent  très  funeftes  à fa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magnifiques  dont  il 
embellit  Athènes  : mais  je  ne  fai  fi  c’eft  à jufte  titre.  Etoic- 
il  donc  raifonnable  d’emploier  en  bâtimens  fuperflus  , 8c 
en  vaines  décorations , des  fommcs  * immenfes , qui  étoient 
deftinées  pour  le  fond  de  la  guerre  j 8c  n’auroit-il  pas 
mieux  valu  foulager  les  Alliés  d’une  partie  des  contribu- 
tions , qui  fous  le  gouvernement  de  Périclès  furent  por- 
tées à près  d’un  tiers  de  plus  qu’elles  n’étoient  aupara- 
vant ? 

Ct  mon  s’appliqua  aufli  à orner  la  ville.  Maïs, outré 
que  l’argent  qu'il  y emploia  faifoit  partie  du  butin  qu’il 
avoir  pris  fur  les  ennemis , & n’étoit  point  le  plus  pur 
fang  8c  la  fubftance  des  peuples  ; la  dépenfe  fut  très  mé- 
diocre , & il  ne  s’attacha  qu’à  des  ouvrages , ou  abfolu- 
ment  néceflaires , comme  etoienr  le  port,  les  murailles, 
& les  fortifications  de  la  ville  ; ou  d’une  grande  commo- 
dité pour  les  citoiens  , telles  qu’étoient  les  gallerîes  & les 

{iromenades  publiques,  les  grandes  places  de  la  ville,  les 
icux  d’exercice  , comme  l’Académie  , féjour  ordinaire 
des  beaux  efprits  , 8c  retraite  célébré  des  Philofophes.  Ce 
fut  particulièrement  cet  endroit  qu’il  s’appliqua  a rendre 
plus  commode  8c  plus  agréable  ; 8c  par  cette  légère  dé- 
penfe il  donna  occafion  à ces  entretiens  fa  vans,  véritable- 
ment dignes  d’hommes  libres,  8c  qui  ont  fait  tant  d’hon- 
neur à ‘la  ville  d’Athènes  dans  tous  les  fiécles. 

;I1  avoir  amaffe  de  grands  biens , mais  il  en  faifoit  un 
ufage  capable  de  faire  rougir  des  chrétiens , donnant  lar- 
gement à tous  les  pauvres  qu’il  rencontroit  , faifant  di- 
ftribuer  des  habits  à ceux  qui  en  manquoient , invitant 
à manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d’Athènes  qui  étoient 
dans  le  befoin.  Quelle  comparaifon  , dit  Plutarque  , en- 
tre la  table  de  Cimon , fimple , frugale  , populaire , 8c  qui 
avec  une  dépenfe  médiocre  nourrilToit  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  citoiens  * 8c  celle  de  Luculle , magnifi. 

* Elles  montrent  à plus  it  dix  millions. 
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quement  fervie , plus  digne  d’un  Satrape  Perfan  que  d’un 
citoien  Romain , & deftinée  à fatisfaire  à grands  frais  la 
fenfualité  de  quelques  débauchés  de  profeüîon , dont  tout 
le  mérite  étoit  de  favoir  goûter  les  morceaux  friands , 6c 
fans  doute  de  bien  louer  le  maître  de  la  maifoni 

Cimon  égala,  par  fes  expéditions  militaires,  la  gloire 
des  plus  grands  Capitaines  grecs  ; car  aucun  avant  lui 
n’avoit  porté  (I  loin  fes  armes  8c  fes  conquêtes  : 8c  il  joi- 
gnit à la  bravoure  8c  au  courage  des  autres , une  pruden- 
ce 8c  une  modération , qui  ne  furent  pas  moins  utiles  à la 
patrie. 

Sa  jeuneflè  ne  fut  pas  fans  reproche  : mais  tout  le  relie 
de  là  vie  en  couvrit  8c  en  efiFaqa  parfaitement  les  fautes  : 
8c  où  trouve- t-on  une  vertu  fans  tache  ? 

S’il  pouvoit  y en  avoir  quelqu’une  parmi  les  payens, 
ce  feroit  celle  d’AtusTiDE.  Une  grandeur  d’ame  extraor- 
dinaire le  rendoit  fupérieurà  toutes  les  paflîons.  Intérêt, 
plaifir  , ambition  , rcfl'entiment , jaloufie  ; l’amour  de  la 
vertu  8c  de  la  patrie  étoufoit  en  lui  tous  ces  fentîmens. 
C’étoit  l’homme  de  la  République.  Pourvu  qu’elle  fut 
bien  lêrvie , il  lui  importoir  peu  par  qui  elle  le  fut.  Le 
mérite  des  autres , loin  de  le  bleflèr , devenoit  le  lien  pro- 
pre par  l’approbation  qu’il  luidonnoit.  Il  eut  part  à tou- 
tes les  grandes  vi&oires  que  la  Grèce  remporta  de  fon 
tems , mais  fans  s’en  élever.  Il  ne  fongeoit  point  à do- 
miner dans  Athènes  , mais  à rendre  Athènes  dominante  : 
ôc  il  en  vint  à bout , non , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , 
en  équipant  de grofTes  Hôtes,  ou  en  mettant  fur  pié  dcnom- 
breufes  armées  , mais  en  rendant  aimable  aux  Alliés  le 
gouvernement  des  Athéniens  par  fa  douceur  , fa  bonté, 
ion  humanité  , fa  juftice.  Le  défintéreflcment  qu’il  fit  pa- 
roitre  dans  le  maniement  des  deniers  publics  , 8c  l’amour 
de  la  pauvreté  , porté  , fi  on  ofoit  le  dire  , prefque  jufi- 
qu’à  l’excès  , font  des  vertus  tellement  au  deflùs  de  notre 
fiécle  , qu’à  peine  pouvons-nous  les  croire.  En  un  mot , 8c 
c’eft  par  où  l’on  peut  juger  de  la  folide  grandeur  d’Arïfti- 
de,  fi  Athènes  avoir  toujours  eu  des  Chefs  qui  lui  euflènt 
reflèmbîé  , maitrefle  de  la  Grèce,  8c  contente  d’en  faire  le 
bonheur  8c  d’y  maintenir  la  paix  , elle  auroit  été  en  mê- 
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me  rems  la  terreur  des  ennemis , l’amour  des  Alliés  , & 

l'admiration  de  tout  l’univers. 

Thémiftocle  ne  faifoit  point  difficulté  d’emploier  les 
rufes  & les  fineflès  pour  arriver  à l’es  fins , & ne  montroic 
pas  beaucoup  de  fermeté  ni  de  confiance  dans  fes  entre- 
prifes.  Mais  pour  Ariftide  , il  étoit  ferme  & confiant  dans 
fa  conduite  & dans  fes  principes , inébranlable  dans  tout 
ce  qui  lui  paroiflbit  jufte  , & incapable  d’ufer  du  moindre 
menfonge  & de  la  moindre  ombre  de  flaterie  , de  dégui- 
fement,  & de  fraude,  non  pas  même  par  manière  de  jeu. 

Il  avoir  une  maxime  bien  importante  pour  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  charges  publiques  , & dans  le  ma- 
niement  des  affaires  , & qui  fouvent  ne  comptent  que  fur 
leurs  patrons  & fur  l’intrigue.  Cette  maxime  étoit , que 
le  véritable  citoien  , l’homme  de  bien  , devoit  faire  con- 
fîfter  tout  fon  crédit  à faire  & à confeiller  en  tout  & par 
tout  ce  qui  étoit  honnête  & jufte.  Il  parloir  ainfi , parce 
qu’il  voioit  que  le  grand  crédit  des  amis  portoic  la  plu- 
part de  ceux  qui  étoient  en  place  à abufer  de  leur  pou- 
voir pour  commettre  des  injuftices. 

Rien  n’eft  plus  admirable  ni  plus  au  deflus  de  notre  fié- 
cle , au  deflùs  de  nos  mœurs  & de  notre  manière  d’agir 
& de  penfer , que  ce  que  fit  Ariftide  avant  la  bataille  de 
Marathon.  Le  commandement  de  l’armée  roulant  par 
jour  entre  dix  Généraux  Athéniens  , Ariftide  fut  le  pre- 
mier à céder  le  commandement  à Miltiadc  comme  au 
plus  habile , & engagea  fes  Collègues  à faire  de  même , 
en  leur  montrant  qu’il  n’eft  point  honteux  , mais  grand 
Çc  fâlutaire  , de  céder  &c  de  fe  foumettre  à ceux  qui  ont 
un  mérite  fupérieur.  Et  par  cette  réunion  de  toute  l’au- 
torité en  un  fèul  Chef,  il  mit  Miltiade  en  état  de  rem- 
porter une  grande  victoire  fur  les  Perfes. 

Il  y a une  qualité  infiniment  rare  , qui  convient  aux 
quatre  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler,  &.  qui 
mérite  bien  qu’un  maître  y infifte  avec  foin  , & la  fafTè 
remarquer  à fes  difciples  : c’eft  la  facilité  avec  laquelle 
ils  facrifient  au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles  particu- 
lières. Leur  haine  n’a  rien  d’implacable , d’amer  , d’ou- 
tr.c  , comme  chez  les  Romains.  Le  falut  de  l’Etat  les  ré- 
concilie , 
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-concilie , fans  qu’ils  gardent  de  jaloufie  ni  de  rancune  : 
8c  bien  loin  de  traverfer  fecrettement  fon  ancien  rival , 
chacun  concourt  avec  zèle  au  fuccès  de  fes  entrcprifes , 
8c  à fa  gloire. 

Ce  trait , ce  caractère  , eft  ce  que  l’Hiftoire  nous  mon- 
tre de  plus  grand  , de  plus  difficile  , de  plus  au  deffiis  de 
l’homme , 6c  je  puis  le  dire  , de  plus  important  8c  de  plus 
néceflaire  pour  ceux  qui  occupent  les  grandes  places  ; en 
qui  il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir  une  periteflè  d’ef- 
pric , qu’il  leur  plait  d’appeller  grandeur  8c  nobleife , qui 
les  rend  pointilleux,  délicats  & jaloux  fur  ce  qui  regarde 
le  commandement,  incompatibles  avec  leurs  Collègues, 
uniquement  attentifs  à s’attirer  la  gloire  de  tout , toujours 

1>rêts  à facrifier  les  intérêts  publics  à leur  intérêt  particu- 
ier  , & à laitier  faire  des  fautes  à leurs  rivaux  pour  en 
profiter. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire  dans  ceux  dont 
j’examine  ici  le  caractère. 

Thémiftocle,  peu  de  tems  avant  la  bataille  de  Salami- 
ne  , fentant  que  les  Athéniens  regrettoient  Ariftide  , 6c 
defiroient  fa  préfence  , n’héfita  point , quoiqu’il  fût  le 
principal  auteur  de  fon  exil , à le  rappeller  par  un  Dé- 
cret commun  à tous  les  bannis , qui  leur  permettoit  de  re- 
venir dans  leur  patrie  pour  l’aider  de  leurs  bons  confeils , 
& la  défendre  par  leur  courage. 

Ariftide  ainli  rappellé  , vint  quelque  tems  après  trou- 
ver Thémiftocle  dans  là  tente  , pour  lui  donner  un  avis 
important , d’où  dépendoit  le  fuccès  de  la  guerre , 8c  le 
falut  de  la  Grèce.  Le  difeours  qu’il  lui  tint , mériteroit 
d’être  gravé  en  caractères  d’or.  » Thémiftocle  , lui  dit- 
» il , fi  nous  fommes  làges , nous  renoncerons  déformais 
»>  à cette  vaine  8c  puérile  diftènfion  qrf  nous  a agités  juf- 
« qu’ici  j 6c  par  une  plus  noble  6c  plus  falutaire  émula- 
« tion  nous  combattrons  à I’envi  à qui  fervira  mieux  la 
*»  patrie , vous  en  commandant  6c  en  faifanc  le  devoir 
« d’un  bon  6c  fage  Capitaine  , 8c  moi  en  vous  obéiflànt , 
» 6c  en  vous  aidant  de  ma  perfonne  6c  de  mes  confeils.  « 
Il  lui  communiqua  enfuite  ce  qu’il  jugeoit  néceflaire  dans 
k conjoncture  préfente.  Thémiftocle,  étonné  jufqu’à  l’ex- 
T ome  J I.  D d 
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cès  d’une  telle  grandeur  d’ame  , & d’une  fi  noble  fran- 
cliife  , eut  quelque  honre  de  s’ctre  laifle  vaincre  par  Ton 
rival  , & ne  rougiilànr  point  d’en  faire  l’aveu , promit' 
bien  d’imiter  fa  généralité  , 8c  même  r s’il  fe  pouvoir , de . ■ 
la  iurpaflèr  par  tout  le  refte  de  fa  conduite.  Toutes  ces» 
proteftations  ne  fe  terminèrent  pointa  de  vains  complu 
mens , mais  elles  furent  foutenues  par  des  effets  conftans  : . 

& Plutarque  obferve  que  pendant  tout  le  tems  du.  com- 
mandement de  Tbémiftocle  , » Ariftide  l’aida  en  tou- 
te occafion  de  fès  confeils  & de  fbn  crédit , travaillant 
avec  joie  à la  gloire  de  fon  plus  grand  ennemi  par  le 
motif  du  bien  public.  Et  lorfque  dans  la  fuite  la  dif- 
grace  de  Tbémiftocle  lui  eut  donné  une  belle  occafion 
de  fè  venger , au  lieu  de  fe  reffentir  des  mauvais  trai- 
tcmens  qu’il  en  avoit  reçus  , il  refufa  conftammenc  de  le 
joindre  à fes  ennemis , aulfi  éloigné  de  jouir  avec  une  fè- 
crerte  joie  de  l’infortune  de  fon  adverfaire  , qu’il  l'avoic 
été  auparavant  de  s’affliger  de  fès  heureux  fucccs. 

L’Hiftoire  a-t-elle  rien  de  pîtrsachevéen  tout  genre,  que 
ce  que  nous  venons  de  ra  porter?  & trouve-t-on  même  ail- 
leurs quelque  chofè  qu’on  puiflè  comparer  à cette  noble 
&c  généreufe  conduite  d’Ariftide  ? c On  admire  avec  rai- 
fou  , comme  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d’Agrico- 
la , de  ce  qu’il  emploia  tous  fès  talens  &c  tous  fes  foins  pour 
augmenter  la  gloire  de  fès  Généraux  : ici  c’eft  pour  aug- 
menter celle  de  fon  plus  grand  ennemi.  Quelle  fupério- 
rité  de  mérite  i 

On  a encore  un  grand  exemple  de  la  vertu  dont  je  par- 
le, dans  Cimon  , qui  étant  actuellement  banni  par  l’Oftra- 
cifme  , vint  néanmoins  fe  placer  à fon  rang  dans  fa  Tri- 
bu pour  combattre  contre  les  Lacédémoniens , qui  avoient 
toujours  été  jufqu^l  ce  tems  de  fès  amis  , 8c  avec  qui  on 
l’accu  foie  d’avoir  des  Intelligences  fècrettes.  Mais , fut 
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l’ordre  que  fes  ennemis  cirèrent  du  Confeil  public  pour 
lui  défendre  de  fe  trouver  à la  bataille  , il  le  retira  en 
conjurant  fes  amis  de  prouver  fon  innocence  & la  leur 
par  des  effets.  Ils  prirent  l’armure  de  Cimon  , la  placè- 
rent dans  le  porte  qu’il  devoir  occuper , Se  combattirent 
avec  tant  de  valeur  qu’ils  fe  firent  prelque  tons  tuer , 
laif&nr  aux  Athéniens  un  regret  infini  de  leur  perte , Se 
un  grand  repentir  de  les  avoir  accufés  fi  injuftement. 

Les  Athéniens  aiant  perdu  une  grande  bataille , rap- 
pelèrent Cimon  ; Se  ce  fut , comme  on  l’a  déjà  remar- 

3ué  , Périclès  lui-même  qui  drefli  Se  propofa  le  Décret 
e fon  rappel  , quoiqu’il  eût  auparavant  contribué  plus 
que  tout  autre  à le  faire  bannir.  Sur  quoi  Plutarque  fait 
une  très  belle  réflexion  , 8e  qui  confirme  tout  ce  que  j’ai 
dit  jufqu’ici.  Périclès,  dit-il , emploia  tout  fon  crédit  pour 
faire  revenir  fon  rival  : » tant  les  querelles  mêmes  des  ci- 
» toîens  croient  tempérées  par  le  motif  de  l’utilité  pu- 
>»  blique  , Se  leurs  ammofités  toujours  prêtes  à s’appaifer 
»>  dès  que  le  bien  de  l’Etat  le  demandoit  * Se  tant  l’am- 
» bidon , qui  eft  la  plus  vive  Se  la  plus  forte  des  pallions, 
« cédoit  & fe  conformoit  aux  befôins  Se  aux  intérêts  de 
« la  patrie.  « Cimon  après  fon  retour  , fans  fe  faire  prier, 
fans  fe  plaindre  ni  faire  l’important , 8e  fans  chercher  A 
faire  durer  une  guerre  qui  le  rendoit  nécellàire  A (a  pa- 
trie , lui  rendit  promtement  le  fervice  qu’on  attendoit  de 
lui , & lui  procura  fans  délai  la  paix  dont  elle  avoir  befoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le  fond  du  cœur 
de  Périclès  , fa.  douceur  , lôn  éloignement  de  toute  hai- 
ne & de  toute  vengeance  , qu’une  parole  qu’il  dit  peu 
avant  fa  mort.  Ses  amis  , qui  ne  croioient  pas  être  enten- 
dus du  malade  , louant  entr'eux  Ion  gouvernement  Se  fes 
neuf  trophées,  il  les  interrompit  en  leur  dilânt , qu’il  s’é- 
tonnoit  qu’ils  s’arrétaflène  A des  chofes  qui  dépendoient 
beaucoup  de  la  fortune , Se  qui  lui  étoient  communes  avec 
beaucoup  d’autres  Généraux  ; Se  qu’ils  paflàlTent  fous  fi- 
lence  ce  qui  étoit  le  plus  beau  Se  le  plus  grand  , de  n’a- 
voir jamais  fait  porter  le  deuil  A aucun  Athénien. 

Les  différens  traits  que  j’ai  raportés  jufqu’ici  en  par- 
lant des  quatre  grands  hommes  qui  ont  le  plus  illuftré 
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la  république  d’Athènes  , peuvent  être  , ce  me  femble, 
d’une  grande  utiiité  , non  feulement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  occuper  des  places  confidérables  dans  l’Etat,, 
mais  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  condi- 
tion  qu’elles  foient.  Car  ils  nous  montrent  quelle  petitef- 
fc  d’elprit  fie  quelle  baflèfle  il  y a à être  envieux  fie  jaloux, 
de  la  vertu  fie  de  la  réputation  des  autres  ; & au  contraire, 
combien  il  y a de  noblefle  8e  de  grandeur  d’ame  à efti-. 
mer , à aimer , à faire  valoir  le  mérite  de  fes  égaux , de 
fes  collègues  , de  fes  concurrcns  , 8e  même  de  les  enne-. 
mis , fi  l’on  en  a.  Tous  ces  traits  d’Hiftoire  doivent  faire 
d’autant  plus  d’impreflion  fur  les  cfprits , que  ce  ne  fonci 
point  des  leçons  ipéculatives  de  puilofophes , mais  des> 
devoirs  réduits  en  pratique. 

a.  De  l’Ostr.acisme. 

L’Ostracisme  , chez  les  Athéniens,  étoit  un  juge- 
ment par  lequel  on  condannoit  un  homme  à une  forte 
d’exil  qui  duroit  dix  ans, à moins  que  le  peuple  n’en  abré- 
geât le  tems.  Il  faloit  qu’il  y eût.  au  moins  Ex  mille  ci- 
toiens  qui  condannaEent  à cette  peine.  Ils  donnoient  leur 
fuffrage  en  écrivant  le  nom  du  particulier  fur  une  coquil- 
le, appellée en  grec  éJp-gjixo»,  d’ou  eft  venu  le  nom d’Oftra- 
cifme.  Cette  forte  de  banniflèment  n’etoit  point  une  pu- 
nition ordonnée  pour  aucun  crime  , ni  une  peine  in- 
famante , & * c’étoîcnt  les  plus  illuftres  citoiens , 8e  fou- 
vent  même  les  plus  gens  de  bien  , qui  y étoient  expofés. 
Je  ne  pretens  point  me  rendre  ici  l’Avocat  ou  l’ApoIogî- 
lle  de  l’Oftracifme  , qui  pouvant  être  confidéré  fous  dif- 
férentes faces,  peut  au(E  partager  les  efprirs  fur  le  juge- 
ment qu’on  en  doit  porter.  Comme  cette  loifembloit  n’ar- 
taquer  que  la  vertu  , fie  n’en  vouloit  qu’au  mérite  , il  n’eft 
pas  étonnant , qu’à  la  regarder  feulement  de  ce  côté- là , , 
elle  paroidè  extrêmement  odieufe,  8e  qu’elle  révolte  tout 
efprit  raifonnable.  C’eft  ce  qui  a porté  Valére  Maxime 
à taxer  de  folie  fie  d’extravagance  publique  cette  coutu- 
me fie  cette  loi , qui  punifloit  les  plus  grandes  vertus  com- 

* Altitude.  Cimon.  AnJUde.  Thémijlede,  crr. 
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me  on  punir  ailleurs  les  crimes , & qui  paioic  par  l’exil  les 
fervices  rendus  à l’Etat.  Quid  obefi  quin  publica  dementia 
fit  exiftimanda , fummo  confcnfu  maximas  virtutes  quafi  gra- 
vijjima  delifta  punire  , beneficiaque  injuriis  rependcre  ? 

Sans  donc  vouloir  juftifier  abfolument  l’Oftracifme,  je 
demande  qu’il  me  loir  permis  d’en  approfondir  les  raifons, 
ic  d’en  examiner  les  avantages.  Car  je  ne  puis  m’imagi- 
ner qu’une  République  j aulfi  fage  que  celle  d’Athènes  , 
eût  iouffert  fi  lontems  8c  meme  autorifé  une  coutume,  qui 
n’auroit  etc  fondée  que  fur  l’injuftice  8c  fur  la  violence. 
Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c’eft  que  quand 
on  abrogea  cette  lohà  Athènes , ce  ne  fut  point  à titre 
d’injuftice  $ mais  parce  qu’aiant  eu  lieu  par  raport  à un 
ciroien  méprifé  de  toute  la  ville,  (il  fenommoit  Hyper- 
bolus , 8c  vivoit  du  tems  de  Nicias  & d’Alcibiade)  a on 
crut  que  déformais  l’Oftracifme , flétri  8c  dégradé  par  cet 
exemple  , déshonorerait  un  honnête  homme  , 8c  ferait 
injurieux  à fa  réputation. 

. b Audi  voions-nous  que  Cicéron  ne  condanne  pas  cet- 
te loi  avec  autant  de  lévérité  que  Valére  Maxime  , 8c 
qu’en  plaidant  pour  Sextius  que  l’on  vouloit  faire  bannir, 
quoiqu’il  eût  intérêt  de  décrier  les  banniflèmens  , il  fe 
contente  de  taxer  les  Athéniens  de  légèreté  8c  de  témé- 
rité. Plutarque  s’en  explique  en  plufieurs  endroits  d’une 
manière  allez,  favorable  , ou  du  moins  qui  n’eft  pas  dure 
ni  injurieule  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  C’eft  ce  ■ 
qui  me  porterait  à croire  que  Valére  Maxime  a jugé  de 
cette  loi  trop  fuperficiellement  , 8c  qu’il  s’eft  trop  laide 
fraper  de  quelques  inconvéniens  , fans  approfondir  ce 
qu’elle  pouvoir  avoir  d’avantageux.  Examinons  donc  quels 
pouvoient  être  ces  avantages. 

1.  C’étoit  une  barrière  très  utile  contre  la  tyrannie 
dans  un  Etat  purement  démocratique  , dont  la  liberté  , 
qui  en  eft  l’ame  8c  la  loi  fouveraine,  ne  pouvoir  fubfifter 


a L’x  tvtv  tuyifatat  S it  x<t- 

Svfyu^UÏOÏ  TS  C *fC-T(TllAaXJ.7<f- 

Mï  , tiçVxi  , Kj  HaTiAuffiv.  Plut . 

i»  An  fi. 

b.Apud  Athenienfcs  , liomines 
græcos , longèi  nolhorum  homi- 


num  gravitate  disjun&os , non  dc- 
crant  qui  remp.  contra  populi  te- 
meritatem  defcnderent , cùtn  ora- 
ncs,qui  ira  fcccrant , c civitatc  cx- 
pcllcrentur.  Pro  Sext.  n.  141. 

D d iij 


Voler.  Msjt. 
til.f.cap.  3. 


.Digitized  by  Google 


' a 14  ///.  Partie.  D É 

que  par  l’égalité.  Il  étoit  difficile  que  le  peuple  ne  prît 
ombrage  de  la  puiflànce  des  citoiens  qui  s’élevoiènt  au 
deflus  des  autres , a & dont  l’ambition , fi  naturelle  au  cœur 
de  l’homme  , donnoit  de  juftes  allarmcs  à une  Républi- 
que extrêmement  jaloule  de  fon  indépendance.  Il  conve- 
noit  de  prendre  de  loin  des  mefijres  pour  les  faire  rentrer 
dans  l’ordre  , d’où  leurs  grands  talcns  ou  leurs  grands 
fervices  fembloient  les  avoir  tirés. b Ils  fe;fouvenoient  en- 
core de  la  tyrannie  de  Pififtrate  & de  fes  enfans , qui  n’a- 
voient  été  que  de  fimples  citoiens  comme  les  autres.  Ils 
avoient  devant  les  yeux  Ephélè,Thébes,  Corinthe,  Sy- 
racufe  , & pçefque  toutes  les  villes  grecques, dont  des  Ty- 
rans s’étoient  emparé  dans  le  tems  que  leurs  citoiens  ne 
craignoient  rien  pour  leur  liberté.  Et  qui  oferôit  aflurer 
que  Thémiftocle  , Ephialte , l’ancien  Démofthéne  , Al- 
cibiade , & même  Cimon  & Périclès  euiTent  refufé  de  ré- 
gner à Athènes  ,rs’ils  avoient  pu  l’entreprendre  ,, comme 
Paufanias  & Lyfandre  le  tentèrent  à Lacédémone^,  & tant 
d’autres  dans  leurs  républiques  $ &,comme  Céfar  le  fit  à 
Rome  ? 

i.  Cette  forte  de  banniflèment  n’avoit  rien  de  honteux 
■ln vit.  Arifl.  8c  d'infamant.  Ce  n’étoit  point  , die  Plutarque,  une  pu- 
nition de  crime  ou  de  malveriàtion  , mais  une  précaution 
jugée  néceflàire  contre  un  orgueil  8c  une  puillànce  qui  de- 
venoient  à charge  : c’étoit  un  remède  doux  8e  humain 
contre  l’envie , à qui  un  trop  grand  mérite  faifoit  ombra- 
ge, 8c  donnoit  de  violens  foupçons  : en  un  mot , c’étoit 
un  moien  fur  de  mettre  l’efprit  du  peuple  en  repos,  fans 
fe  porter  à aucune  violence  contre  le  banni.  Car  il  con- 
fervoit  la  jouiflance  8c  la  difpofition  de  fon  bien  : il  pof. 
fedoit  tous  les  droits  8c  tous  les  privilèges  de  citoien,  avec 
l’efpérance  d’être  rétabli  dans  un  tems  fixe  , qui  pouvoir 
être  abrégé  par  une  infinité  d’incidens.  Ainfi  on  ne  rom- 
poit  point  par  l’Oftracifme  tous  les  liens  qui  attachoient 
l’exilé  à fapajtrie  : on  ne  le  ponfloic  point  au  défefpoir: 
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on  ne  le  forçoit  pas  à prendre  des  partis  extrêmes.  Audi 
voions-nous  par  l’événement  que  ni  Ariftide  , ni  Cimon , 
ni  Thémiftocle  même  , ni  les  autres,  n’ont  point  pris  des 
engagemens  contre  leur  patrie , 8c  qu’au  contraire  ils  ont 
toujours  confervé  pour  elle  beaucoup  de  fidélité  & de 
zèle.  Au  lieu  que  les  Romains  T faute  d’avoir  une  loi  p^. 
teille  , ont  forcé  Camille  à faire  des  imprécations  con- 
tre fa  patrie  , ont  engagé  Coriolan  à prendre  les  armes 
contre  elle  , comme  le  fit  auflî  depuis  Sertorius  contre 
fon  inclination.  On  en  venoit  d’abord  à faire  déclarer  un 
citoien  ennemi  de  J’Etat , comme  Céfar , Marc- Antoine , 
& plufieurs  autres  : après  quoi  fi  ne  reftoit  plus  de  reïïour- 
ce  que  dans  le  délêlpoir  , ni  d’aflurance  pour  fa  propre 
conlervation  que  dans  les  violences  8c  les  guerres  ouvertes. 

3 . C’cft  aufli  par  cette  loi  que  les  Athéniens  fe  font 
prélervcs  des  guerres  civiles , qui  ont  fi  fort  troublé  8c 
ébranlé  la  République  Romaine.  Avec  une  lèmblable  loi 
on  n’en  feroit  pas  venu  à aflàlfiner  les  Graeques.  On  fè 
îëroir  peutêtre  épargne  la  guerre  de  Marius  6c  de  Sÿlla  , 
celle  ae  Céfar  8c  de  Pompée , 8c  les  funeftes  -fuîtes  du 
Triumvirat.  Mais  Romen’aiant  point  ce  remède  doux  a 8c 
humain , comme  parle  Plutarque,  propre  à calmer,  à adou- 
cir , à confoler  l’envie  s quand  les  deux  fadions  du  Sénat 
8C  du  Peuple  étoient  un  peu  échaufées  , il  ne  reftoit  plus 
d’autre  parti  ni  d’autre  iflue  , que  de  décider  la  querelle  - 
par  les  armes  8c  par  la  violence.  Et  c’eft  ce  qui  a enfin, 
attiré  à Rome  la  perte  de  iâ  liberté. 

Peutêtre  donc  pourroît-on  croire  qu’il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  cette  loi  de  l’Oftracifme  comme  Valére  Maxime 
êc  plufieurs  autres  , qui  ne  font  frapés  que  de  l’abus  de 
la  loi , fans  examiner  à fond  les  véritables  motifs  de  fon 
érabliftément  8c  fes  utilités  ; 8c  (ans  confidérer  qu.'il  n'y 
a point  de  fi  bonne  loi  qui  n’ak  fes  insonvéniens  dans 
l’application. 
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.}.  Emulation  pour  les  arts  & pour  les  fcienen. 

Diodou  de  Sicile  , dans  la  préface  du  douziè- 
me livre  de  fes  hiftoires  , fait  une  réflexion  fort  fen- 
fée  fur  les  terns  8c  fur  les  événemens  dont  je  viens  de 
parler.  Il  remarque  que  jamais  la  Grèce  ne  fut  me- 
nacée d’un  plus  grand  danger  , que  lorfque  Xerxès, 
après  s’être  aflüjetti  tous  les  Grecs  Afiatiques , vint  l’at- 
taquer avec  une  armée  formidable , qui  fembloir  devoir 
infailliblement  lui  faire  fubir  le  même  fort.  Cependant 
elle  ne  fut  jamais  plus  glorieufe  ni  plus  triomphante  que 
depuis  cette  expédition  de  Xerxès,  qui  cft  à proprement 
parler  l’époque  où  commence  le  beau  tems  de  la  Grèce , 
8c  qui  fut  en  particulier  pour  Athènes  l’occafion  8c  la 
lource  de  cette  gloire  qui  a rendu  fon  nom  fi  célèbre. 
Pendant  les  cinquante  années  qui  fuivirent , on  vit  fortir 
du  fcin  de  cette  ville  une  foule  de  grands  hommes  en 
tout  genre , pour  les  arts , pour  les  fciences , pour  la  guer- 
re, pour  le  gouvernement  8c  la  politique. 

Pour  me  borner  ici  à ce  qui  regarde  les  beaux  arts  8c 
les  fciences  , ce  qui  les  porta  en  fi  peu  de  tems  à un  fi  haut 
degré  de  perfe&ion  , furent  les  recompenfes  8c  les  diftin- 
élions  propofées  à ceux  qui  y excelloient,  qui  allumérenc 
parmi  les  beaux  efprits  8c  les  habiles  ouvriers  une  émula- 
tion incroiable. 

Cimon  , au  retour  d’une  glorieufe  campagne  , aiant 
raporté  à Athènes  les  os  de  Tnéfée  , le  peuple , pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  cet  événement , établit  une  difpu- 
tc  entre  les  Poètes  Tragiques  , qui  devint  fort  célèbre. 
Des  Juges , tirés  au  fort  , décidoient  du  mérite  des  piè- 
ces , 8c  ajugeoient  la  couronne  au  vainqueur  au  milieu 
des  louanges  8c  des  applaudiflèmens  de  toute  l’aflemblée. 
Dans  celle-ci , l’Archonte  voiant  parmi  les  fpeefateurs  de 
grandes  brigues  8c  de  grandes  partialités , nomma  pour 
Juges  Cimon  lui-même  , 8c  neuf  aucres  Généraux.  So- 
phocle , encore  tout  jeune,  donna  pour  lors  fà  première 
pièce , 8c  il  l’emporta  fur  Efchyle  , qui  jufques-là  avoir 
fait  l’honneur  du  théâtre  , 8c  y avoic  toujours  primé  fans 

concertation. 
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conteftation.  Ce  dernier  ne  put  furvivre  à fa  gloire.  Il  for- 
tir  d'Athènes , 8c  fe  retira  en  Sicile , où  bientôt  après  il 
mourut  de  chagrin.  Pour  Sophocle,  fa  gloire  alla  toujours 
en  croiflant , 6c  ne  l'abandonna  pas , même  dans  fon  ex- 
trême vieillefTe.  Ses  enfans  l’aiant  appelle  en  jugement 
pour  le  faire  interdire  , fous  prétexte  que  fon  efprit  s’af- 
foiblilToit  de  jour  en  jour  ; pour  toute  apologie  il  lut  de- 
vant les  Juges  une  pièce  , intitulée  Oedipus  Coloneus , qu’il 
venoit  tout  récemment  d’achever  ,•  8c  d’une  commune 
voix  il  gagna  fon  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans  ces  difputes , où 
toutes  fortes  de  perfonnes  s’emprefloient  de  produire  des 
ouvrages  d’efprit , étoit  regardée  comme  un  honneur  fl 
diftinguc  , qu'elle  faifoit  meme  l’objet  de  l’ambition  des 
Princes , comme  l’hiftoire  nous  l’apprend  des  deux  De- 
nys  de  Syracufe. 

Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glorieufe , 8c 
un  plaifir  bien  flatcur,  lorfque  toute  la  Grèce  aflemblée  "s 
aux  Jeux  Olympiques  crut , en  lui  entendant  faire  la  lec- 
ture de  fes  hiftoires  , entendre  les  Mufes  mêmes  parler 
par  la  bouche  de  cet  Hillorien  , ce  qui  fit  qu’on  donna 
aux  neuf  livres  qui  compofent  fon  ouvrage  le  nom  des 
neuf  Mufês.  Il  en  étoit  de  même  des  Orateurs  8c  des 
Poètes  qui  y prononçoient  en  public  leurs  difeours  , 8c  y 
lifoient  leurs  poéfies.  Quel  éguillon  de  gloire  n’excicoient 
point  dans  les  efprits  des  applaudiflemcns  reçus  fous  les 
yeux  8c  par  les  acclamations  de  prefque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  1 • 

L’émulation  n’étoit  pas  moindre  parmi  les  habiles  ou- 
vriers , 8c  ce  fut  par  là  que  fous  Périclès  , dans  un  efpace 
detems  aflez  court,  tous  les  Arts  furent  portés  à une  fou- 
veraine  perfection. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l’Odeon  , ou  Théâtre  de  Mufique,  ptut.nvh. 
8c  qui  fit  le  Décret  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu’on  cé-  Fer,el ’• 
lebreroit  des  jeux  8c  des  combats  de  Mufique  à la  fête  des 
Panathénées;  8caiant  été  élu  juge  8c  diftributeur  des  prix, 
il  ne  crut  pas  fe  deshonorer  en  réglant  8c  marquant  dans 
un  grand  décail  les  loix  8c  les  conditions  de  ces  fortes  de 
difputes.  * 

T orne  II.  E e 


Dlgitized  by  Google 


218  111.  Partie.  D e 

Uid.  A qui  le  nom  de  Phidias , 8c  la  réputation  de  lès  ou- 
vrages ne  font-ils  point  connus  ? Ce  célébré  Sculpteur  y 
infiniment  plus  fenfible  à la  gloire  qu’à  l’intérêt , fe  ha- 
sarda , malgré  l’extrême  délicateflè  qu’il  connoiflôic  au 
peuple  d’Atnénes  fur  ce  point , d’inférer  Ion  nom , ou  du 
moins  la  reflèmblance  de  fon  vifage  , dans  une  fameufe 
ftatue , ne  croiant  pas  qu’il  pût  y avoir  pour  lui  de  plus 
précieufe  récompenfe  de  fon  travail , que  de  partager  avec 
fon  ouvrage  une  immortalité  dont  lui-même  étoit  l’au- 
teur 8c  la  caufe. 

On  fait  avec  quelle  ardeur  les  Peintres  entroient  en 
lice  l’un  contre  l’autre, 8c  avec  quelle  vivacité  ils  fe  dit 
putoient  la  palme.  Leurs  ouvrages  étoient  expofés  en  pu- 
blic , 8c  des  juges  également  habiles  8c  incorruptibles  aju- 
geoient  la  victoire  a celui  qui  avoit  le  mieux  réulfi. 

Parrhafius  8c  Zeuxis  difputérent  ainfi  enfemble.  Celui- 
ci  avoit  repréfenté  dans  un  tableau  des  raifins  qui  étoient 
fi  reflèmblans , que  les  oifeaux  vinrent  les  béqueter.  L’au- 
tre dans  le  fien  avoit  peint  un  rideau.  Zeuxis , fier  du  puif- 
lant  fuffrage  des  oifeaux  , le  preflà  comme  en  infultant  de 
tirer  le  rideau  afin  qu’on  vît  fon  ouvrage.  1 II  connut 
bientôt  fon  erreur , 8c  céda  la  palme  à fon  émule , avouant 
ingénuement  qu’il  étoit  vaincu  , puifque  , s’il  avoit  trom- 
pe les  oifeaux  , Parrhafius  l’avoit  trompé  lui-même  tout 
maître  en  l’art  qu’il  étoit. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’ardeur  qu’un  fèul  homme  excita  à 
Athènes  par  raport  aux  arts  8c  aux  fciences , nous  montre 
combien  l’émulation  pourrait  faire  de  bien  dans  unEtat, 
fi  elle  étoit  appliquée  à des  chofes  utiles  au  public  , 8c  fi 
elle  étoit  retenue  8c  renfermée  dans  de  juftes  bornes.  Quel 
honneur  n’ont  point  fait  à la  Grèce  les  habiles  ouvriers  8c 
les  lâvans  hommes  qu’elle  a produits  en  fi  grand  nom- 
bre , 8c  dont  les  ouvrages , fupérieurs  à l’injure  des  tems 
8c  à la  malignité  de  l’envie  , font  encore  aujourd’hui  re- 
gardés , 8c  le  feront  toujours  , comme  la  régie  du  bon 
goût , 8c  le  modèle  de  la  perfcâion  ; Des  marques  d’hon- 

a Intcilefto  errore  conceflit  pal-  [ (ius  autem  fc  artiüccm.  l'Un-  ht. 
marri  ingenuo  pudore  , quoniam  I jj.  cap.  jo. 
ipfc  volucres  fefclliflët , Parrha-  | 
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neur  , & de  juftes  récompenfes  , attachées  au  mérite  , pi- 
quent & réveillent  l’induftrie , animent  les  elprics  , les  ti- 
rent d’une  efpéce  d’engourdillcmcnt  &c  de  léthargie , & 
remplirent  en  peu  de  rems  un  Roiaume  d’hommes  illuftres 
en  tout  genre.  Feu  M.  Colbert , Miniftre  d’Etat , avoir  defti- 
né  par  an  quarante  mille  écus  pour  ceux  qui  fe  diftingue- 
roient  dans  quelque  genre  que  ce  fût , ou  dans  les  arts « ou 
dans  les  fciences  ; & il  difoit  fouvent  à des  perfonnes  * de  * m Ttnmi'. 
confiance  qu’il  avoit  chargées  du  foin  de  lui  faire  connoitre  gj 
les  habiles  gens  , c^ue  s’il  y avoit  dans  le  Roiaume  quel- 

Sue  homme  de  mérité  qui  fouffrît  & fut  dans  le  beioin, 
en  chargeoit  leur  confcience , & les  en  rendoit  refpon- 
fàbles.  Ce  ne  font  point  ces  fortes  de  dépcnfes  qui  rui- 
nent un  Etat  ; &:  un  Miniftre  , qui  aime  véritablement 
fon  Prince  & fa  patrie  , ne  peut  guéres  mieux  les  fervir 
qu’en  leur  procurant  par  d’aflèz  modiques  fommes  des 
avantages  fi  précieux, & une  gloire  fi  durable.  Car,  pour 
appliquer  ici  ce  que  dit  Horace  fur  un  autre  fujec,  quand  ^ 
il  manque  quelque  chofe  aux  gens  de  bien , on  peut  ache-  ‘ ' 
ter  des  amis  û non  prix  : 

Vilis  amicorum  e(t  armoria  > bonis  ubi  quij  dccfr. 

TROISIEME  MORCEAU 

•r»  f -.  . 

Tire  de  l’Histoire  Grecqjje. 

Du  Gouvernement  de  Lacédémone. 

* . 1 • ■ 

Il  n’y  a peutêtre  rien  dans  toute  l’Hiftoire  profane 
de  plus  attefté  , ni  en  même  tems  de  plus  incroiable , que 
ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacédémone  , & la 
difcipline  que  Lycurgue  y avoit  établie.  Ce  fage  Légifla- 
teur  étoit  fils  de  l’un  des  deux  Rois  qui  commandoient 
enfemble  à Sparte  -,  &.  il  lui  eût  été  facile  de  monter  fur 
le  trône , après  la  mort  de  fan  frere  aîné  qui  n’avoit  point 
laifle  d’enfant  mâle.  Mais  il  fe  crut  obligé  d’attendre  les 
couches  de  la  Reine  fa  belle  fccur  , qui  pour-lôrs  étoit 
grofle  j & apres  l’heureux  accouchement  de  cette  Piin» 
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cefle , il  fe  rendit  lui-même  le  cuteur  êc  le  protecteur  da 
l’enfant  contre  les  attentats  de  fa  propre  mere,  laquelle, 
avant  même  que  d’être  accouchée , avoir  offert  de  faire 
mourir  fon  fils , fi  Lycurgue  vouloir  l’époufer. 

Il  conçut  le  hardi  dcflcin  de  réformer  en  tout  le  gou- 
vernement de  Lacédémone  : & , pour  être  en  état  d’y 
établir  de  plus  fages  rcglemens,  il  jugea  à propos  de  fai- 
re plufieurs  voiages,  afin  de  connoitre  par  lui-même  les 
différentes  mœurs  des  peuples , êc  de  confulter  ce  qu’il 
y avoir  de  perfonnes  plus  habiles  & plus  expérimentées 
dans  l’art  de  gouverner.  Il  commença  par  l'Illc  de  Crè- 
te, dont  les  loix  dures  & auftéres  éroient  fort  célébrés: 
il  pallà  de  là  en  Afie , où  régnoit  une  conduite  toute  op- 
pofée  : & enfin  il  fe  rendit  en  Egypte  , le  domicile  des 
fciences , de  la  fâgeflê,  & des  bons  confeils. 

Sa  longue  abfèncc  ne  fervit  qu’à  le  faire  plus  defirer 
de  les  citoiens  ; & les  Rois  mêmes  prefférent  fon  retour, 
fentant  bien  qu’ils  avoient  befoin  de  fon  autorité  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir  & dans  l’obéiflànce.  Dès 
qu’il  fut  retourné  à Sparte , il  travailla  à changer  toute 
la  forme  du  gouvernement , perfuadé  que  quelques  loix 
particulières  ne  produiroient  pas  un  grand  effet.  Il  com- 
mença par  gagner  les  principaux  de  la  ville, à qui  il  com- 
muniqua fe  s vues  * & s’étant  affuré  de  leur  contentement, 
il  vint  dans  la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  étonner  & pour  intimider  ceux  qui  voudrofent  s’op- 
pofer  à fon  eptreprife. 

On  peut  rappellcr  à trois  principaux  établilfemens  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu’il  introduilït  à La- 
cédémone. 

i . 

P.R.EMIER.  Etablissement. 

Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établiflèmens  de  Lycurgue  le 
plus  grand  & le  plus  confidérable -fut  celui  du  Sénat, 
lequel , comme  dit  Platon,  tempérant  la  puiflànce  trop 

abfolue  des  Rois  par  une  autorité  égale  à la  leur,  fut  la 
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principale  caufe  du  faluc  de  cet  Etar.  Car , au  lieu  qu’au- 
paravant  il  étoit  toujours  chancelant , & qu’il  panchoic 
tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  violence  des  Rois,  tantôt 
vers  la  Démocratie  par  le  pouvoir  trop  abfolu  du  Peuple: 
ce  Sénat  lui  fervit  comme  d’un  contrepoids  qui  le  main- 
tint dans  l’équilibre  , & qui  lui  donna  une  affiette  ferme 
& allurée  ; les  vingt-huit  * Sénateurs  qui  le  compofoient 
fe  rangeant  du  côté  des  Rois  quand  le  Peuple  vouloir  fe 
rendre  trop  puiffânt , & fortifiant  au  contraire  le  parti  du  • 

, Peuple  quand  les  Rois  vouloicnt  porter  trop  loin  leur  au- 
torité. 

Lycurgue  aiant  ainfi  tempéré  Je  gouvernement , ceux' 
qui'  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puiflànce  des  Trente- 
qui  compofoient  le  Sénat , encore  trop  forte  &c  trop  ab- 
lolue  :c’eft  pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  frein  en  lui  oppo- 
fant  l’autorité  des  Ephores  **  environ  cent  trente  ans  après 
Lycurgue.  Les  Ephores  étoient  au  nombre  de  cinq  ,&  ne 
demeuroient  qu’un  an  en  charge.  Ils  avoient  droit  de 
faire  arrêter  les  rois , &c  de  les  faire  mener  en  prifon  , 
comme  cela  arriva  à l’égard  de  Paufanias.  Ce  fut  fous  le- 
roi  Théopompe  que  commencèrent  les  Ephores.  Sa  fem- 
me lui  aiant  reproché  qu’il  laifTeroit  à fes  enfans  la  Roiau- 
té  beaucoup  moindre  qu’il  ne  l’a  voit  reçue,  il  lui  répon- 
dit t*  j4h  contraire* , je  la  leur  laijfcrai  plus  grande  , parce 
qu’elle  fera  plus  durable. 

t 

Second  E t a b l i s s e \te  nt. 

« 

Partage  des  terres  , & décri  de  U monnoie  d'or 
g)  d'urgent. 

Le  second  érabliflèmcnt  de  Lycurgue  & le  plus  har- 
di, fut  le  partage  des  terres.  Il  le  jugea  ablolument  né-' 
ce  flaire  pour  établir  dans  la  République  la  paix  & le  bon. 
ordre.  La  plupart  des  habitans  du  pays  étoient  fi  pau- 
vres, qu’ils  n’avoient  pas  un  feul  pouce  de  terre,  & tout 

* Ce  Conftil  étoit  tompofé  de  I **  Ephore  Jignifie  Controllcur  * 
trente  perfonnes , en  j tomptetutnt  I Infpeftcur. 
les  deux  Rots.  | a m-  « ( rtT»?  ) ~tm  ■/ftvmrifXY'. 
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le  bien  fe  trouvoit  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
particuliers.  Pour  bannir  donc  l'infolence  , l’envie  , la 
Fraude , le  luxe  ; 8c  deux  autres  maladies  du  gouverne- 
ment encore  plus  anciennes  8c  plus  grandes  que  çelles-là, 
je  veux  dire  l'indigence  8c  les  exceflives  richefles  ; il  per- 
fuada  à cous  les  citoiens  de  remettre  leurs  terres  en  com- 
mun , 8c  d’en  faire  un  nouveau  partage , pour  vivre  en- 
femble  dans  une  parfaite  égalité , ne  donnant  les  préémi- 
nences 8c  les  honneurs  qu'à  la  vertu  8c  au  mérite. 

Cela  fut  auflitôt  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de  la 
Laconie  en  trente  mille  parts  qu’il  diftribua  à ceux  de 
la  campagne  , 8c  il  fit  neuf  mille  parts  du  territoire  de 
Sparte  qu’il  diftribua  à autant  de  citoiens.  On  dit  que 
quelques  années  après , Lycurgue  , au  retour  d’un  long 
voiage , traverfant  les  terres  de  la  Laconie  qui  venoient 
d’être  moiflonnées , 8c  vôiant  les  tas  de  gerbes  parfaite- 
ment égaux  , il  fe  tourna  vers  ceux  qui  l’accompagnoienr,  - 
& leur  ait  en  riant  : Ne  femble~t.il  fas  que  la  Laconie  foit 
f héritage  de  flufieurs  frères  qui  viennent  de  faire  leurs  far. 
tages  ? 

Après  les  immeubles , il  entreprit  de  leur  faire  aulli 
partager  également  les  autre»  biens , pour  achever  de  ban- 
nir d’entr’eux  toute  forte  d’inégalité.  Mais  , voiant  qu’ils 
le  fupporteroient  avec  plus  de  peine  s’il  s’y  prenoit  ouver- 
tement , il  y procéda  par  une  autre  voie  en  fapant  l’a- 
varice par  les  tondemens.  Car  premièrement  il  décria  tou- 
tes les  monnoies  d’or  8c  d’argent , 8c  ordonna  qu’on  ne 
fe  ferviroit  que  de  monnoie  de  fer , qu’il  fit  d’un  fi  grand 
poids  8c  d’un  fi  bas  prix , qu’il  faloit  une  charrette  à deux 
boeufs  pour  porter  une  lomme  de  dix  * mines  , 8c  une 
chambre  entière  pour  la  ferrer. 

De  plus , il  chaflà  de  Sparte  tous  les  Arts  inutiles  8c  fu- 
perflus  : mais  quand  il  ne  les  auroit  pas  chaffes  , la  plu- 
part feroient  tombés  d’eux-mêrpes  , 8c  auroient  difparu 
avec  l’ancienne  monnoie  , parce  que  les  artifans  ne  trou- 
voient  pas  i fe  défaire  de  leurs  ouvrages , 8c  que  cette 
monnoie  de  fern’avoit  point  decours  cher  les  autresGrecs, 

3ui  bien  loin  de  l’eftimer  s’en  mocquoient , 8c  en  faifoient 
es  railleries. 
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Troisième  Etablissement. 

Repus  publics. 

Lycurgue  , voulant  encore  faire  plus  vivement  la 

Serre  à la  mollefle  & au  luxe  , & achever  de  déraciner 
mour  des  richefTes , fit  un  troifiéme  érablifTcment  : ce 
fut  celui  des  repas.  Pour  en  ccarter  toute  fomptuofiré  & 
toute  magnificence  -,  il  ordonna  que  tous  les  citoiens  man- 
geroient  enfemble  des  mêmes  viandes  qui  étoient  réglées 
par  la  Loi , & il  leur  défendit  expreflement  de  manger 
chez  eux  en  particulier. 

. Par  cet  érablifiement  des  repas  communs , & par  cet- 
te frugale  fimplicité  de  la  table , on  peut  dire  qu’il  fit 
changer  en  quelque  forte  de  nature  aux  richeflès , a en  les 
mettant  hors  d’état  d’être  defirées , d’être  volées , & d’en- 
richir leurs  pofleflèurs  : car  il  n’y  avoit  plus  aucun  moien 
d’ufer  ni  de  jouir  de  fon  opulence  , non  pas  même  d’en 
faire  parade , puifque  le  pauvre  & le  riche  mangeoient  en- 
femble en  même  lieu  ; & il  n’étoit  pas  permis  de  venir  fe 
préfenter  aux  fales  publiques , après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  fe  remplir  d’autres  nourritures  , parce  que  tous 
les  convives  obfervoient  avec  grand  foin  celui  qui  ne  bû- 
voit  & ne  mangeoit  point , & fui  reprochoient  fcn  intem- 
pérance , ou  fa  trop  grande  délîcateflè  , qui  lui  foifoient 
méprifer  ces  repas  publics.  . 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  ordon- 
nance 5 & ce  fut  à cette  occafion  que  dans  une  émeute  po- 
pulaire un  jeune  homme , nommé  Alcandre  , creva  un  œil 
a Lycurgue  d’un  coup  de  bâton.  Le  peuple , indigné  d’un 
tel  outrage , remit  le  jeune  homme  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue , qui  fut  bien  s’eir  venger  ; car  , par  les  manières 
pleines  de  bonté  & de  douceur  avec  lefôuelles  il  le  traita, 
de  violent  & d’emporté  qu’il  étoit  , il  le  rendit  en  aflèz 
peu  de  tems  très  modère  & très  fage. 

Les  tables  étoiçnt  chacune  d’environ  quinze  perfonnesj 
& pour  y être  reçu , il  fallût  être  agréé  de  toute  la  compa- 

a T*?*AÏt  «y  «*VÀCT,  païtoi  /i  «£»Ao?  , «jAVt«i  àyufytitmrt.  P lui. 
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gnie.  Chacun  apportoit  par  moîs  un  boiflèau  de  farine 
huitmefuresde  vin,  cinq  livres  de  fromage,  deux  livres  & 
demie  de  figues , & quelque  peu  de  leur  monnoie  pour  l’ap. 
prêt  & l’auaifonnement  des  vivres.  On  étoit  obligé  de  fie 
trouver  au  repas  public  ; Sc  loncems  après  le  Roi  Agis , au 
retour  d’une  expédition  glorieufe,  aiant  voulu  s’en  difipen- 
, ièr  pour  manger  avec  la  Reine  fa  femme , fut  réprimandé 
& puni.  , 

Les  enfans  même  fe  trouvoient  à ces  repas  , Sc  on  les 
y menoit  comme  à une  école  de  fagelfe  & de  tempéran- 
ce. Là  ils  entendoient  de  graves  dificours  fur  le  gouver- 
nement , & ne  voioient  rien  qui  ne  les  inftruisît.  Lacon- 
verfation  s’égaioit  fouvent  par  des  railleries  fines  & fpiri- 
tuelles , mais  qui  n’étoient  jamais  baflès  ni  choquantes  ; 
Jk  dès  qu’on  s'apercevoir  qu’elles  faifoient  peine  à quel- 
qu’un , on  s’arrétoit  tout  court.  On  les  accputumoitauffi 
au  fecret  ; & quand  un  jeune  homme  entroit  dans  la  falc, 
le  plus  vieux  lui  difoit  , en  lui  montrant  la  porte  : Rien 
de  tout  ce  qui  Je  dit  ici  , ne  fort  far  là.  ■ 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs,  mets  étoit  ce  qu’ils  appel- 
loient  la  faute  noire , & les  vieillards  la  préféroient  à tout 
ce  qu’on  leur  fervoit  fur  la  table.  » Denys  le  T yran  s’étant 
fait  apprêter* un  pareil  mets  par  un  cuifmier  de  Sparte, 
n’en  jugea  pas  de  même  , & ce  ragoût  lui  parut  fort  fa- 
de. Je  ne  m’en  étonne  pas , dit  celui  qui  l’avoit  préparé  : 
J’allai fionnement  y a manqué.  Et  quel  aflâifonnement,  re- 

J>rit  le  Tyran  ? La  courfe  , la  fueur,  la  fatigue , la  faim , la 
pif.  Car  c’eft  là  , ajouta  le  Cuifinier  , ce  qui  aflaifonne  à 
Sparte  tous  nos  mets. 


a Ubi  cùm  tyrannus  cœnaviflct 
Dionyfius  , negavit  fc  jure  illo  ni* 
Çto , quod  cœnx  caput  crat , dclc- 
éhtum.  Tum  is,qui  ilia  coxerat: 
Minimè  mirum  , inquit  ; condi- 
inenta  cnim  dcfûerunt.  Qux  tan- 
dem , inquit  ille  3 Labor  in  venant., 
fudor , curfus  ab  Eurota , famés , 


(îtis.  His  enim  rebus  Lacedxmonio- 
tum  epulz  condiuntur.  Tufcul.  f. 
n.  98. 

* Stobée  & Plutarque  racontent 
a'tnji  ce  fait,  ce  qui  efl  plus  vrai- 
femblable  : car  il  ne  paroit  pas  que 
Denys  ait  jamais  fait  le  voiage  de 
Sparte,  comme  Cucron  le  fuppofe. 
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4.  Autres  Ordonnances. 

Lycurgue  regardoit  l’éducation  des  enfans  comme 
la  plus  grande  8c  la  plus  importante  affaire  d’un  Légifla- 
teur.  Son  grand  principe  étoit  qu’ils  appartenoient  enco- 
re plus  i l’Etat  qu'à  leurs  peres  : 8c  c’cft  pour  cela  qu’il 
ne  laiflà  pas  ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à leur  gré  , 8 c 
qu’il  voulur  que  le  public  s’emparât  de  leur  éducation , 
afin  de  les  former  fur  des  principes  conftans  8c  uniformes, 
qui  leur  infpiraflcnt  de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie 
8c  de  la  vertu. 

Sitôt  qu’un  enfant  étoit  né , les  anciens  de  chaque  tri- 
bu le  vifitoient  j 8c  s’ils  le  trouvoient  bien  formé , fort  8c 
vigoureux  , ils  ordonnoient  qu’il  fut  nourri , 8c  lui  affi- 
gnoient  une  des  neuf  mille  portions  pour  fon  héritage. 
Si  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal  fait , délicat  8c  foi- 
ble  , 8c  s’ils  jugeoient  qu'il  n’auroic  ni  foçpe  ni  fanté  , ils 
le  condannoient  à périr  , 8c  le  faîfoient  expofer. 

On  accoutumoit  de  bonne  heure  les  enfans  à n’être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger  ; à n’avoir  point 
de  peur  dans  les  ténèbres  ; à ne  s'épouvanter  pas  quand 
on  les  laifloit  feuls  ; à ne  point  fè  livrer  à la  mauvailé  hu- 
meur, ni  à la  criaillerie  , ni  aux  pleurs  à marcher  nuds 
piés  pour  fe  faire  à la  fatigue  } a coucher  durement  j à 
porter  le  même  habit  en  hiver  8c  en  été , pour  s’endur- 
cir contre  le  froid  8c  le  chaud. 

A l’âge  de  fept  ans  on  les  diftribuoic  dans  les  clafles , 
oil  ils  étoient  élevés  tous  enfemble  fous  la  même  difei- 
pline. a Leur  éducation  n’étoit , à proprement  parler , qu’un 
apprcntiflàge  d’obéiffance , le  Legifiateur  aiant  bien  com- 
pris que  le  moien  le  plus  fur  d’avoir  des  Citoiens  fournis 
à la  Loi  8c  aux  Magiftrats  , ce  qui  fait  le  bon  ordre  8c  la 
félicité  d’un  Etat , étoit  d'apprendre  aux  enfans  dès  l’âge 
le  plus  tendre  à être  parfaitement  fournis  aux  Maîtres. 

Pendant  qu'on  étoit  à table  , le  Maître  propofoit  des 
queftions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit  par  exem- 
ple : Qui  efi  U plus  homme  de  bien  de  la  faille  ? Que  dites - 

T ome  //.  F f 


\ 


Xenoph.  dt 
Lacfd  rtp. 


Digitized  by  Google 


2î6  III.  Partie.  D e 

vous  d’une  telle  allion  > Il  faloit  que  la  réponfe  futprom- 
te  , 8c  accompagnée  d’une  raifon  8c  d’une  preuve  conçue 
en  peu  de  mots  : car  on  les  accoutumoit  de  bonne  heure 
au  uile  Laconique  , c’cft-à-dire  à un  ftïle  concis  8c  ferré. 
Lycurgue  vouloic  que  la  monnoie  fût  fort  pefante  8c  de 
peu  de  valeur  ; ôc  au  contraire  , que  le  difcours  comprît 
en  peu  de  paroles  beaucoup  de  fens. 

Pour  ce  qui  eft  des  Lettres , ils  n’en  apprenoient  que 
pour  le  befoin.  Toutes  les  fciences  étoient  bannies  de  leur 
pays.  Leur  étude  ne  tcndoit  qu’à  favoir  obéir  , à Appor- 
ter les  travaux  , 8c  à vaincre  dans  les  combats.  Ils  avoient 
pour  Surintendant  de  leur  éducation  un  des  plus  honnê- 
tes hommes  de  la  ville  8c  des  plus  qualifiés  , qui  établif- 
foic  fur  chaque  troupe  des  maîtres  d’une  fagefle  8c  d’une 
probité  généralement  reconnues. 

Le  vol,  non  feulement  n’éroit  point  interdit  parmi  ces- 
jeunes  gens , mais  leur  étoit  commandé  : j’entends  le  vol 
d’une  certaine  éfpéce  , lequel,  à proprement  parler,  n’en 
avoir  que  le  nom  i 8c  j’expliquerai  dans  mes  réflexions  les 
railbns  8c  les  vues  de  Lycurgue  pour  le  permettre.  Ils  fe 
glifloient  le  plus  finement  6c  le  plus  fubtilement  qu’ils 
pouvoient  dans  les  jardins  6c  dans  les  fales  à manger, 
pour  y dérober  des  herbes  ou  de  la  viande  : 6c  s’ils  étoient 
découverts , on  les  punifloit  pour  avoir  manqué  d’adref- 
fe.  On  raconte  qu’un  d’eux  aiant  pris  un  petit  renard  , 
le  cacha  fous  fa  robe , 6c  fouffric , fans  jetter  un  feul  cri, . 
qu’il  lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  6c  les  dents , 
jufqu’à  ce  qu’il  tomba  mort  fur  la  place. 

La  patience  6c  la  fermeté  des  jeunes  Lacédémoniens 
éclacoient  fur  tout  dans  une  fête  qu’on  célébroit  en  l’hon- 
neur de  Diane  furnommée  Orthia , où  les  4 enfans  , fous 
les  veux  de  leurs  parens,  6c  en  préfence  de  toute  la  Vil- 
le , le  lailToient  fouetter  jufqu’au  fang  fur  l’autel  de  cette 
inhumaine  déeflè  , 6c  quelquefois  même  expiroient  lous 
les  coups  , fans  poufler  aucun  cri , ni  même  aucun  fou- 

a Spart*  pueri  ad  aram  fie  ver- 
beribus  accipiuntur  , ut  multus  è 
vifeenbus  fanguis  exeat , nonnun- 
quara  ctiam , ut  cùm  ibi  elTem  au- 


diebam , ad  necem  : quorum  non 
modù  nemo  exelamavit  unquam, 
fed  ne  ingemuit  quidera.  Ctc.  ht. 
i.  Tufc.  qiuji.  n. 
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pir.  * Et  c’etoient  leurs  peres  mêmes , qui  les  voiant  tout 
couverts  de  fang  & de  blelïùres , & près  d’expirer , les  ex- 
Lortoient  à perfévérer  conftamment  jufqu’à  la  fin.  Plu- 
tarque nous  allure  qu’il  avoir  vû  de  lès  propres  yeux  plu- 
lieurs  enfans  perdre  la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là  vient 
qu’Horace  donne  1’épithéte  de  patiente  à la  Ville  de 
Lacêdcmone , patiens  Lacedamon  ; & qu’un  autre  Auteur 
fait  dire  à un  homme , qui  avoit  fouffert  trois  bons  coups 
de  bâton  làns  fe  plaindre  : Très  plaças  Spartana  nobilita- 
te  concoxi. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens  étoit 
la  chaflè,&  les  differens  exercices  du  corps.  Il  leur  étoit 
défendu  d’exercer  aucun  art  méchanique.  Les  Ilotes,  qui 
étoient  une  cfpéce  d’cfclaves,  cultivoient  leurs  terres,  Ce 
leur  en  rendoient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  vouloir  que  fe  s citoiens  jouîflènt  d’un  grand 
loilir.  Il  y avoir  des  laies  communes  où  l’on  s’aflèmbloit 
pour  la  converfation.  Quoiqu’elle  roulât  allez.  fouvent  fur 
des  matières  graves  & férieufes  , elle  étoit  alTaifonnée 
d’un  lèl  & d’un  agrément  qui  inftruifoit  Ce  corrigeoit  en 
divertiflànt.  Ils  étoient  rarement  feuls  : on  les  accoutu- 
moit  à vivre,  comme  les  abeilles  , toujours  enlemble,  tou- 
jours autour  de  leurs  Chefs.  *>  L’amour  de  la  patrie  & du 
bien  commun , étoit  leur  palfion  dominante.  Us  ne  croioicnt 
point  être  à eux  , mais  à leur  pays.  Pédarete  n’aiant  pas 
eu  l’honneur  d’être  choifi  pour  un  des  trois  cens  qui 
avoient  un  certain  rang  diftingué  dans  la  ville  , s’en  re- 
tourna chez  lui  fort  content  Ce  fort  gai , difant  qu'il  étoit 
ravi  que  Sparte  eût  trouvé  trois  cens  hommes  plus  honnêtes 
gens  que  lui. 

Tout  infpiroit , à Sparte,  l’amour  de  la  vertu  , & la 
haine  du  vice  : les  adions  des  citoiens , leurs  conventions, 
& même  les  inferiptions  publiques.  Il  étoit  difficile  que 
des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  Ce 
d’exemples  vivans,  ne  devinflent  vertueux  , comme  des 


a Ipfi  illos  patres  adhorrantur , 
ut  idus  flageller  m fortiter  perfo- 
rant , & lacctos  ac  fermanimes  ro- 
ganr , perfeverent  vulncra  prxbcre 


vulncribus.  Sente,  de  Prtvid.  cap.  4. 
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payens  peuvent  l’être.  Ce  fut  pour  conferver  en  eux  cet- 
te heureufc  habitude  que  Lycurgue  ne  permit  pas  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  de  voiager , de  peur  qu'ils  ne  ra- 
portaflent  des  moeurs  étrangères , 6c  des -coutumes  licen-* 
tiéulës , qui  leur  auraient  bientôt  infpiré  du  dégoût  pour 
la  vie  6c  pour  les  maximes  de  Lacédémone.  Il  cnalla  auffi 
de  fà  ville  tous  les  étrangers  qui  n’y  venoient  pour  rien 
d’utile  ni  de  profitable  , & que  la.  curiofité  feule  y atti- 
rait ; craignant  que  chacun  n’y  fît  entrer  avec  lui  les  dé- 
fauts 6c  les  vices  de  fon  pays  , & perfuadé  qu’il  étoit  plus 
important  6c  plus  nécefiaire  de  fermer  les  portes  des  vil- 
les aux  mœurs  corrompues , qu’aux  malades  6c  aux  pe-» 
ftiférés. 

A proprement  parler , le  métier  & l’exercice  des  Lacé*, 
démoniens  étoit  la  guerre.  Tout  tendoit  là  chez  eux < 
tout  refpiroic  les  armes.  Leur  vie  étoic  bien  plus  douce  • 
à l’armée  qu’à  la  ville  -,  6c  il  n’y  avoir  qu’eux  au. monde 
à qui  la  guerre  fut  un  tcms  de  repos  & de  rafraîchiflè- 
ment,  parce  qu’alors  les  liens  de  cette  difcipline  dure  6c 
auftére  qui  régnoit  à Sparte  étoient  un  peu. relâchés, & 
qu’on  leur  laill'oic  plus.de  liberté.  Chez  eux,  la  premiè- 
re loi  de  la  guerre  6c  la  plus  inviolable , comme  Déma- 
rare  le  déclara  à Xerxès  , étoit  de  ne  jamais  prendre  la 
fuite  quelque  fupérieure  en  nombre  que  pût  être  l’armée 
des  ennemis  ; de  ne  jamais  quitter  fon  pofte  ; de  ne  point 
livrer  fes  armes  ; en  un  mot , de  vaincre  ou  de  mourir. 
a De  là  vient  qu’une  mere  recommandoit  à fon  fils  qui 
partoit  pour  une  campagne  , de  revenir  avec  fon  bouclier, 
ou  fur  Ion  bouclier  ; 6c  qu’une  autre  apprenant  que.  fon 
fils  étoit  mort  dans  le  combat  en  défendant  fa  patrie  , 
répondit  froidement  : Je  ne  l'avois  mis  au  monde  que  pour 
cela.  Cette  difpofition  étoit  commune  parmi  les  Lacédé- 
moniens. Après  la  fameufe  bataille  de  Leu&res  qui  leur 
fut  fi  funefle , les  peres  6c  les  meres  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  combattant  fe  félicitoient  les  uns  les  autres , 6c 
alloient  dans  les  temples  remercier  les  dieux  de  ce  que 


a .Al'Mk  *po«tT afiJÇox  r*T  raj/t  nl| 
Jrwi'/À,  **  Tapa*tA«*,ui?n  • TiXTOT,  ( îf  * ) 
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lèurs  enfans  avoient  fait  leur  devoir  : au  lieu  que  les  pa- 
rens  de  ceux  qui  avoient  furvécu  à cette  défaite  étoienc 
inconfolablcs.  A Sparte , ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  dans 
un  combat , étoient  diffamés  pour  toujours.  Non  feule- 
ment on  les  excluoit  de  toutes  fortes  de  charges  8c  d’em- 
plois , des  aflèmblées , des  fpeclacles  5 mais  c'ecoit  encore 
une  honte  de  leur  donner  la  fille  en  mariage  , ou  de  re- 
cevoir une  fille  d’eux  5 8c  on  leur  faifoit  impunément 
mille  outrages  en  public. 

Ils  n’alloient  au  combat  qu’apres  avoir  imploré  le  Ce - 
cours  des  dieux  par  des  facrinces  fie  des  prières  publiques: 
fie  pour  lors  ils  marchoient  à l’ennemi  pleins  de  confiant 
ce,  comme  étant  allurés  de  la  proteélion  divine, 8c,  pour 
me  fervir  de  Pexpreflïon  de  Plutarque,  comme  fi  Dieu 
étoit  préfent , fie  combattoit  avec  eux  : ri*  tv  0ti  minra* 

çjrros. 

Quand  ils  avoient  rompu  fie  mis  en  fuite  leurs  enne- 
mis , ils  ne  les  pourfuivoient  qu’autant  qu’il  le  faloit  pour 
s’aflurer  la  victoire  : après  quoi  ils  fe  retiroient , eftimant 
qu’il  n’étoit  ni  glorieux  , ni  digne  de  la  Grèce  , de  tailler 
en  pièces  des  gens  qui  cèdent  fie  qui  Ce  retirent.  Et  cela 
ne  leur  étoit  pas  moins  utile  qu’honorable  : car  leurs  en* 
nemis  , fachant  que  tout  ce  qui  réfiftoit  étoit  parte  au  fil 
de  l’épée  , 8c  qu’ils  ne  pardonnoient  qu’aux  fuiards  , pré- 
féroient  ordinairement  la.fuite  à la  réfiflance. 

Quand  les  premiers  établiflemens  de  Lycurgue  furent 
reçus  fie  confirmés  par  l’ufage  , fie  que  la  forme  du  gou- 
vernement qu’il  avoit  établie  parut  aflèz  forte  8c  aflez  vL 
goureufe  pour  fe  maintenir  d’elle  même  8c  pour  fe  con- 
lerver  : comme  Platon  * dit  de  Dieu , qu’après  avoir  ache-  ■ 
vé  de  créer  lé  mondé , il  fe  réjouit  lorfqu’it  le  vit  tour- 
ner fie  faire  fes  premiers  mouvemens  avec  tant  de  juftef- 
fe  8c  d’harmonie  j ainfi  ce  fage  Légifiatcur  , charmé  de  la 
grandeur  fie  de  la  beauté  de  fes  loix , fentit  un  redouble- 
ment de  plaifir  quand  il  les  vit,  pour  ainfi  dire  , marcher  . 
feules  fie  cheminer  fi  lieureufement.  . 


* Ce fajfage  de  Platon  efi  dans 
le  Timee , & donne  lieu  de  croire 
que  et  Pbilofojilie  aveu  lu  ce  que 


Adoyfe  dit  de  Dieu  quand  il  créa  le 
monde  : Vidit  Dcus  cundia  qui  fc- 
çcrat,  & crant  valdc  bona.GV  n.  i . } i. 
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Mais  délirant , autant  que  cela  dépendoic  de  la  pruden- 
ce humaine  , de  les  rendre  immortelles  ^immuables , il 
fît  entendre  au  peuple  qu’il  lui  reftoit  encore  un  point  le 
plus  important  St  le  plus  eflènriel  de  tous  , fur  lequel  il 
vouloit  confulter  l’oracle  d’Apollon  ; St  en  attendant , il 
les  fit  tous  jurer  que  jufqu’à  ce  qu’il  fut  de  retour  ils 
maintiendroient  la  forme  de  gouvernement  qu’il  avoit  éta- 
blie. Quand  il  fut  arrivé  à Delphes , il  confulta  le  dieu 
pour  favoir  II  fes  loix  étoient  bonnes  fie  fuftifantes  pour 
rendre  les  Spartiates  heureux  & vertueux.  Apollon  lui 
répondit  qu’il  ne  manquoit  rien  à lés  loix  .,  St  que  tant 
que  Sparte  les  oblèrveroit , elle  feroit  la  plus  glorieufê 
ville  du  monde , fit  jouiroit  d’une  parfaite  félicité.  Ly- 
curgue envoia  cette  réponfe  à Sparte  , fit  croiant  fon  mi- 
niftére  confommé  , il  mourut  volontairement  à Delphes, 
en  s’abftcnant  de  manger.  Il  étoit  persuadé  que  la  mort 
même  des  grands  personnages  fit  des  hommes  d’Etat  ne 
doit  pas  être  oifive  ni  inutile  à la  République , mais  une 
fuite  de  leur  miniftére  , une  de  leurs  plus  importantes 
adions , fit  celle  qui  leur  doit  faire  autant  ou  plus  d’hon- 
neur que  toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu’en  mourant 
de  la  lorte  il  mettoit  le  fceau  fit  le  comble  i tous  les  fer- 
vices  qu’il  avoit  rendus  pendant  fa  vie  à fes  citoiens,pui£ 
que  fâ  mort  les  obligeroit  à garder  toujours  fes  ordon- 
nances , qu’ils  avoient  juré  d’obferver  inviolablement  juf- 
qu’à fon  retour. 

C’étoit  une  chofe  commune  chez  les  payens , de  croi- 
re qu’on  étoit  maître  de  fe  donner  la  mort  quand  on  le 
vouloit. 

REFLEXIONS  SUR  LE  GOUVERNEMENT 

de  Sparte  , et  sur  les  loix  d-e  Lycurgue. 

i.  Chofe  s louables  dans  les  loix  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien  , à n’en  juger  même  que  par  l’événe- 
ment , qu’il  y eut  dans  les  loix  de  Lycurgue  un  grand 
fond  de  fageüè  fit  de  prudence  , puifque  tant  qu’elles  fu- 
rent obfervées  à Sparte  , fit  elles  le  furent  pendant  plus 


'Bigrtlzsdtjy'Ek 


l’Histoire  Profane.  î$i 
de  cinq  cens  ans , cette  ville  fut  fi  publiante  & fi  florif. 
fante.  » C’étoit  moins , dit  Plutarque  en  parlant  des  loix 
de  Sparte , le  gouvernement  8c  la  police  d’une  ville  or- 
dinaire , que  la  conduite  8e  le  règlement  d'un  homme 
fàge  qui  pallè  toute  la  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu. 
Gu  plutôt , continue  ce  même  auteur , comme  les  Poè- 
tes feignent  qu'Hcrcule , avec  fa  peau  de  lion  fit  fa  mafiue 
feulement , parcouroit  le  monde , & le  purgeoit  de  voleurs 
& de  tyrans  : Sparte  de  même , avec  une  fimple  bande  * 
de  parchemin  fie  une  méchante  cape  , donnoic  la  loi  à 
toute  la  Grèce  volontairement  foumife  à fon  empire, 
ccoufoit  les  tyrannies  fie  les  injuftes  dominations  dans  les 
cités , terminoit  à fon  gré  les  guerres , fie  calmoit  les  fé- 
ditions , le  plus  fouvent  fans  remuer  un  feul  bouclier , fie 
en  envoiant  un  feul  AmbafiTadeur , qui  ne  paroifioit  pas 
plutôt , que  tous  les  peuples  fournis  fe  rangeoient  autour 
de  lui , comme  les  abeilles  autour  de  leur  roi , tant  la  ju- 
ftice  de  cette  ville  8c  fon  bon  gouvernement  imprimoient 
de  refpeâ  à tous  les  hommes. 

On  trouve  à la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une  réfle- 
xion de  Plutarque  , qui  feule  feroit  un  grand  éloge  de 
ce  fage  Legiflateur.  Il  die  que  Platon  , Diogène,  Zenon , 
fie  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  l’établiflèmenc 
d’un  Etat  politique  , ont  pris  pour  modèle  la  république 
de  Lycurgue:  avec  cette  difïerence  , qu’ils  fe  font  bornés 
à des  paroles  fie  à des  difeours  , mais  que  Lycurgue , fans 
s'arrêter  à des  idées  fie  à des  projets , a mis  en  œuvre  fie 
produit  au  grand  jour  une  police  inimitable,  8e  a formé 
une  ville  entière  de  philofophes. 

Pour  y réuflir  , fie  pour  établir  une  forme  de  républi- 

3ue  la  plus  parfaite  qui  fût  polfible,  il  avoir  comme  fon- 
u fie  mélé  enfcmble  ce  qur  chaque  efpéce  de  gouverne- 
ment paroifloit  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien  public  , 
en  cempérant  l’une  par  l’autre  , fie  balançant  les  inconvé- 
niens  de  chacune  en  particulier  par  les  avantages  que  pro- 
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curoic  la  réunion  de  toutes  enfembie.  Sparte  tenoit  quel- 
que chofe  de  l’Etat  Monarchique  par  l’autorité  de  fes 
Rois:  Le  Conièil  des  Trente  , autrement  dit  le  Sénat, 
étoit  une  véritable  Ariftocratifc  : 6c  le  pouvoir  qu’avoit  le 
Peuple  de  nommer  les  Sénateurs , 6c  de  donner  force  aux 
loix  , étoit  un  craion  du  gouvernement  Démocratique. 
L 'établiflèment  desEphores  corrigea  dans  la  luice  ce  qu’il 
pouvoir  y avoir  de  défectueux  dans  ces  premiers  réglc- 
mens , 6c  fuppléa  ce  qui  . pouvoir  y manquer.  Platon, en 

Îlus  d’un  endroit , admire  la  fageflè  de  Lycurgue  dans 
établiflèment  du  Sénat , qui  fut  également  faluraire  aux 
Rois  6c  au  Peuple  : a parce  que  par  ce  moien  la  loi  devint 
l’unique  maitreflè  des  rois , 6c  que  les  rois  ne  devinrent 
pas  les  tyrans  de  la  loi. 

»•  Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  partage 
LTtSmï*"  égal  des  terres  parmi  les  citoiens , 6c  de  bannir  entiére- 
tuZ's'an*'  ment  Sparte  le. luxe  , l’avarice,  les  procès , les  diflèn- 
uu  s/artr.  t;ons  ^ en  meme  remsqu’il  en  banniroit  f’ufagc  de  l’or  6c  de 
l’argent , nous  paroitroit  un  plan  de  république  fagement 
imaginé , mais  impraticable  dans  l’exécution , li  l’Hiftoi- 
re  ne  nous  apprenoit  que  Sparte  a fubfifté  dans  cet  état 
pendant  plufieurs  fiécles.  Concevons-nous  qu’on  ait  pu 
perfuader  à des  citoiens,  auparavant  riches  6c  opulens , 
de  renoncer  à tous  leurs  biens  6c  à tous  leurs  revenus , de  . 
•le  confondre  en  tout  avec  les  plus  pauvres,  de  s’aflùjer- 
tir  à un  régime  de  vivre  très  dur  6c  très  gênant , de  s’in- 
terdire en  un  mot  l’ufage  de  tout  ce  qui  eft  regardé  ail- 
leurs comme  faifant  la  douceur  6c  la  félicité  de  la  vie? 
Voila  pourtant  de  quoi  Lycurgue  eft  venu  à bout. 

Un  tel  établiflèment  feroit  moins  merveilleux,  s’il n’a- 
voit  fubfifté  que  pendant  la  vie  du  Légiflateur  : mais  on 
fait  qu’il  lui  furvécut  de  plufieurs  fiécles.  Xénophon  dans 
l’éloge  qu’il  nous  a laifle  d’Agéfilas  , 6c  Cicéron  dans 
l’une  de  fes  harangues  , remarquent  que  Lacédémone 
étoit  la  feule  ville  du  monde  qui  eût  confcrvé  immua- 
blement la  difeipline  6c  fes  loix  pendant  un  fi  grand  nom- 
Pn  f luct,  bre  d’années.  Soit , dit  le  dernier  en  parlant  des  Lacé- 
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démoniens , toto  orbe  tcrrarum  fcptmgcntos  jam  annos  am- 
fliùs  unis  moribus  & nunquam  mutatis  leqibus  vivunt.  Je 
croi  bien  que  du  tems  de  Cicéron  la  dilcipline  de  Spar- 
te , auifi  bien  que  fa  puiflance , étoic  fort  affôiblie  & di- 
minuée : mais  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu’elle  Ce 
maintint  dans  toute  fa  vigueur  jufques  au  régne  d’Agis, 
fous  lequel  Lyfandre  , incapable  lui-même  de  fe  laifl'er 
éblouir  & corrompre  par  l’or , remplit  fa  patrie  de  luxe 
& d’amour  pour  les  richeflès , en  y apportant  des  fom- 
mes  immenfcs  d’or  & d’argent , cjui  étoicnt  le  fruit  de  fes 
viâoires , & en  renverfant  par  là  les  loix  de  Lycurgue. 
Cet  événement , qui  fut  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  Sparte , mérite  bien  d’être  ici  raporté. 

Lyfandre  aiant  fait  un  riche  butin  dans  la  prife  d’A- 
thénes , envoia  à Lacédémone  tout  l’or  & l’argent  qu’il 
avoit  pris.  On  tint  confeil  pour  (avoir  fi  l’on  devoir  le  re- 
cevoir : rare  & belle  délibération  , dont  toute  l’Hifloi- 
re  ne  fournit  aucun  autre  exemple  ! Les  plus  fages  & les 

{)Ius  fenfés  des  Spartiates  , fe  tenant  rigoureufement  à la 
oi  , furent  d’avis  » d’écarter  de  la  ville  avec  horreur  & 
anathème  cet  or  êc  cet  argent , comme  une  pefte  fatale, 
& une  amorce  dangereufe  de  tout  mal.  D’autres , & ce 
fut  le  plus  grand  nombre  , propoférent  un  milieu  & un 
tempérament , qui  fut  fuivi.  L’on  ordonna  qu’on  retien- 
droit  l’or  & l’argent  , mais  que  cette  monnoie  ne  feroit 
emploiée  que  par  le  Tréfor  public , & n’auroit  cours  que 
pour  les  propres  affaires  de  l’Etat  que  tout  particulier 
qui  s’en  trouveroit  faifi  , feroit  mis  à mort  fur  l’heure. 
Ce  fut  là  une  faute  cflèntielle  , & qui  avec  la  ruine  des 
loix  de  Lycurgue  caufa  celle  de  l’Etat.  •>  Ils  furent , dit 
Plutarque  , aflez  imprudens  & allez  aveugles  de  croire 

3u’il  fuffifoit  de  placer  comme  en  fèntinelle  à la  porte 
es  maifons  la  loi  & la  crainte  du  fupplice  pour  empê- 
cher l’or  & l’argent  d’y  entrer  : pendant  qu’ils  laifloient 
le  cœur  de  leurs  citoiens  ouvert  à l’admiration  & au  defir 
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des  richefTes , & qu’ils  y introduifbienc  eux-mêmes  une 
violente  p'affion  d’en  amaflèr , en  faifant  regarder  com- 
me une  choie  grande  & honorable  de  devenir  riche. 

Mais  l'introduction  de  la  monnoie  d’or  & d’argent  ne 
fut  pas  la  première  plaie  que  les  Lacédémoniens  firent 
aux  loix  de  leur  Légiflateur.  Elle  fut  la  fuite  du  viole- 
ment  d’une  autre  loi  encore  plus  fondamentale.  L’am- 
bition fraia  le  chemin  à l’avarice.  Le  defir  des  conquê- 
tes entraîna  celui  des  richelTes  , fans  lefquelles  on  ne 
pouvoir  fonger  à étendre  fa  domination.  Le  principal  but 
de  Lycurgue  dans  l’établiffement  de  fes  loîx  , fit  fur  tout 
de  celle  qui  interdifoic  l’ufage  de  l’or  & de  l’argent , étoit, 
comme  l’ont  judicieufement  obfervé  Polybe  & Plutar- 
que , de  réprimer  & de  réfréner  l'ambition  de  fes  ci- 
toiens , de  les  mettre  hors  d’état  de  faire  des  conquêtes, 
te  de  les  forcer  en  quelque  forte  de  fe  renfermer  dans 
l’enceinte  étroite  de  leur  pays , fans  porter  plus  loin  leurs 
vues  ni  leurs  prétentions.  En  effet  le  gouvernement  qu’il 
avoît  établi  fuffifoit  pour  défendre  les  frontières  de  Spar- 
te : mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  la  rendre  maîrreffe  des 
autres  villes. 

Le  defTein  de  Lycurgue  n’avoit  donc  pas  été  de  for- 
mer des  Conquérans.  Pour  en  ôter  jufqu’à  la  penfée  à 
fes  cîcoiens  , a fi  leur  défendit  expreffëment  , quoiqu’ils 
habitaient  un  pays  environné  de  la  mer  , de  s’exercer  à 
la  marine , d’avoir  des  flores  , te  de  combattre  fur  mer. 
Ils  furent  religieux  obfervateurs  de  cette  défenfe  pendant 
près  de  cinq  ficelés , & jufqu’à  la  défaite  de  Xerxès.  A 
cette  occafion  ils  fongérent  à s’emparer  de  l’empire  de  la 
mer  ,pour  éloigner  un  ennemi  fi  redoutable.  Mais  s’étant 
bientôt  aperçu  que  ces  commandemens  éloignés  & ma- 
ritimes corrompoient  les  mœurs  de  leurs  Généraux  , ils 
y renoncèrent  fans  peine , comme  nous  l’avons  remarqué 
a l’occafion  du  roi  Paufanias. 

rimt.  » vît.  Quand  Lycurgue  avoît  armé  fes  cîtoîens  de  boucliers 
& de  lances  , ce  n’avoit  point  été  pour  les  mettre  en  état 
de  commettre  plus  impunément  des  injuflices , mais  pour 
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s’en  défendre.  » II  en  avoir  fait  un  peuple  de  foldats  8c 
de  guerriers  , afin  qu'à  l’ombre  des  armes  ils  vécurent 
dans  la  liberté  , dans  la  modération  , dans  la  juftice, 
dans  l’union,  dans  la  paix  , enfe  contentant  de  leur  ter- 
rain fans  ufurper  celui  des  autres  , & en  fe  perfuadant 
qu’une  ville , non  plus  qu’un  particulier  , ne  peut  efpérer 
un  bonheur  folide  8c  durable  que  par  la  vertu.  Des  nom-  ww.il u «■ 
mes  corrompus,  dit  encore  Plutarque  , qui  ne  voient  rien  u v*f- Aiel't' 
de  plus  beau  que  les  richefles  , 8c  qu’une  domination  puif 
fante  8c  étendue,  peuvent  donner  la  préférence  à ces  va- 
ftes  Empires  qui  ont  aflujetti  l’univers  par  la  violence  : 
mais  Lycurgue  étoit  convaincu  qu’une  ville  n’avoit  be- 
foin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  heureufe.  Sa  politi- 
que , qui  a fait  avec  juftice  l’admiration  de  tous  les  fié- 
cles  , avoit  pour  principal  but  l’équité , la  modération  , 
la  liberté  , la  paix  ; & elle  étoit  ennemie  de  l’injuftice , 
de  la  violence  , de  l’ambition , de  la  paillon  de  dominer 
& d’étendre  les  bornes  de  la  république  de  Sparte.  Ces 
fortes  de  réflexiops  que  Plutarque  féme  de  tems  en  tems 
dans  fes  vies  , 6c  qui  en  font  la  plus  grande  8c  la  plus  fo- 
lide beauté  , peuvent  contribuer  infiniment  à donner  aux 
jeunes  gens  une  véritable  notion  de  ce  qui  fait  la  folide 
gloire  d’un  Etat  réellement  heureux , 8c  à les  détromper 
de  bonne  heure  de  l’idée  qu’on  fe  forme  de  la  vaine  gran- 
deur de  ces  Empires  qui  ont  englouti  les  Roiaumcs  , 6c 
de  ces  fameux  Conquérans  qui  ne  doivent  ce  qu’ils  fon» 
qu’à  la  violence  6c  à l’ufurpation. 

La  longue  durée  des  Loix  établies  par  Lycurgue,  j. 
eft  certainement  une  chofe  bien  merveilleufe  : mais  le  ^ 
moien  qu’il  emploia  pour  y réufllr,n’cft  pas  moins  digne  Ujemtft. 
d’admiration.  Ce  moien  fut  le  foin  extraordinaire  qu’il 
prit  de  faire  élever  les  enfans  des  Lacédémoniens  dans 
une  exaéte  6c  févére  difeipline.  Car  , comme  le  fait  remar- 
quer Plutarque  , la  religion  du  ferment  auroit  été  un  foi- 
ble  lien  , fi  par  l’éducation  6c  la  nourriture  il  n’eût  im- 
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primé  les  Loix  dans  leurs  mœurs , 8c  ne  leur  eût  fait  fucer 
prefque  avec  le  lait  l’amour  de  fa  police.  Audi  vit-on  que 
les  principales  ordonnances  fe  coniervérent  plus  de  cinq, 
cens  ans , » comme  une  bonne  8c  forte  teinture  qui  a péné- 
tré jufqu’au  fond.  Et  Cicéron  fait  la  même  remarque , en 
attribuant  le  courage  8c  là  vertu  des  Spartiates , non  pas 
tant  à leur  bon  naturel , qu’à  l’excellente  éducation  qu’on 
recevoit  à Sparte  : Cujus  civitatis  fpeciata  ac  nobilitatx  vir. 
tus  3 non  folùm  naturà  corroborata  , vcrùm  etiam  difciplinà 
futatur.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  importance  il  eft  pour 
un  Etat  de  veiller  à ce  que  les  jeunes  gens  foient  élevés 
d’une  manière  propre  à leur  infpirer  l’amour  des  Loix  de 
la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  8c  b Ariftote  le  répété 
en  termes  formels , étoit  que  , comme  les  enfans  font  à 
l’Etat , il  faut  qu’ils  foient  élevés  par  l’Etat,  8c  félon  les 
vues  de  l’Etat.  C’eft  pour  cela  qu’il  vouloir  qu’ils  fulTent 
élevés  en  public  8c  en  commun  , 8c  non  abandonnés  au 
caprice  des  parens  r c qui  pour  l’ordinaire  par  une  indul- 
gence molle  8c  aveugle , 8c  par  une  tcndrelVe  mal  enten- 
due , énervent  en  même  tems  8c  le  corps  8c  l’efprit  de 
leurs  enfans.  A Sparte,  dès  l’âge  le  plus  tendre  , on  les  en- 
durciflûit  au  travail  8c  à la  fatigue  par  les  exercices  de  la 
chaflè  8c  de  la  courfe  : on  les  accoutumoit  à fupporter  la 
faim  8c  la  foif , le  chaud  6c  le  froid.  Et,  ce  que  les  meres 
auront  bien  de  la  peine  à fc  perfuader , c’eft  que  ces  exer- 
cices durs  8c  pénibles  tendoient  à leur  procurer  une  forte 
8c  robufte  fanté , capable  de  foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre  , à laquelle  ils  étoient  tous  deftinés , 8c  la  leur  pro- 
curoient  en  effet. 

Mais  ce  qu’il  y avoir  de  plus  excellent  dans  l’éduca- 
tion de  Sparte  , c’eft  quelle  enfeignoit  parfaitement  aux 
jeunes  gens  à obéir.  De  là  vient  que  le  poete  Simonide  don- 
ne à cette  ville  une  épirhéte  * bien  magnifique  qui  marque 


a tfVrip  fcalfûi  a*  paru  it,  iy^vpâc 

a O’w  y fi  Jvràj  airrÇ  fifi 

nArrZi , «Ma  wrw  rîTr  viAnm. 
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c Mollis  ilia  educatio  , quam  in» 
dulgenuam  vocamus  , nervos  om- 
ncs  & mentis  & corporis  frangh. 
lib.  i.  cip.  1. 
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qu’elle  feule  favoit  domter  les  efprifs  , 8c  rendre  les  hom- 
mes fouples  8c  fournis  aux  loix  , comme  les  chevaux  que 
l'on  forme  8 c que  l’on  dreffe  des  leurs  plus  tendres  an- 
nées. C’eft  pour  cela  qu’Agéfilas  confeilla  à Xénophon 
de  faire  venir  fes  enfans  à Sparte , “ afin  qu’ils  y apprif- 
fent  la  plus  belle  & la  plus  grande  de  toutes  les  fciences , 
qui  eft  celle  de  commander  fie  d’obéir.  Il  l’avoit  bien  ap- 
prife  lui-même  , & il  en  fentoic  toute  l’importance.  Plu- 
tarque obferve  qu’il  ne  parvint  pas , comme  les  autres  * 
Rois , à commander  , fans  avoir  auparavant  parfaitement 
appris  à obéir  ; 8c  b que  ce  fut  pour  cela  que  de  tous  les 
Rois  de  Lacédémone  il  fut  celui  qui  fût  le  mieux  s’ac- 
corderavec  fes  fujets , aiant  ajouté  à la  grandeur  vérita- 
blement roiale  , 8c  aux  manières  nobles  qui  lui  étoient 
naturelles , un  air  de  bonté  , d’humanité  , d’affabilité  po- 
pulaire , qu’il  tenoit  de  l’éducation. 

11  donna  dans  la  fuite  le  plus  mémorable  exemple  de 
foumiflion  à la  Loi  & à l’autorité  publique  qui  foit  dans 
l’Hiftoire  ; fie  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Xénophon  fit 
Plutarque  mettent  cette  aûion  au  deffus  de  tout  ce  qu’il 
a fait  de  plus  glorieux.  Après  les  grandes  victoires  qu’il, 
avoû  remportées  contre  les  Perfes , toute  l’Afie  étant  déjà 
émue  , 8c  la  plupart  des  provinces  prêtes  à fe  révolter,, 
il  fongeoità  aller  attaquer  le  Roi  de  Perfe  dans  le  cœur 
de  fes  Ecats  , 8c  il  fc  préparoir  à partir  pour  cette  gran- 
de expédition.  Sur  ces  entrefaites  arrive  un  Courier  , qui 
lui  annonce  que  Sparte  eft  menacée  d’une  furieufe  guer- 
re , 8c  que.  les  Ephores  le  rappellent , 8c  lui  ordonnent  de 
venir  au  Jecours  de  là  patrie.  Agcfilas  , fins  délibérer  un 
moment,  partit , en  s’écriant  : O malheureux  Grecs  , plus 
ennemis  de  vous-mêmes  que  les  Barbares  l II  faut  être  bien 
maître  de  foi , 8c  bien  refpeélcr  l'autorité  publique , pour 
renoncer  avec  une  fi  prornte  obéiffance  à toutes  les  con- 
quêtes qu’il  avoic  déjà  faites  , fie  aux  magnifiques  efpé- 
rances  qu’un  avenir  prefque  affuré  lui  préfentoit. 


a Ma'inpir*  T art  fiaSifiàml  Tt  xâMi- 

*■*»>  *1  «fX«r. 

* A Sparte  , les  enfans  deftinés 
au  trône , étaient  dsfpenfés  de  U fe- 
mme de  U dtfcsplttu . 
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rtut.MdFriw  Les  Princes  , die  Plutarque  , font  confifter  ordinaire- 
OwT  * ment  leur  grandeur  en  ce  qu'ils  commandent  à tous , 8c 
n’obéiÆènt  à perfonne.  Souvent  même  , dans  la  crainte 
qu’une  raifon  trop  éclairée  ne  vienne  à les  maitrifer , 8c 
n’émouflè  , pour  ainfi  dire  , la  pointe  8c  la  force  d’une 
autorité  à laquelle  ils  ne  veulent  point  mettre  de  bor- 
nes , ils  affe&ent  de  demeurer  dans  l’ignorance  de  leurs 
devoirs.  Qui  fera  donc  , ajoute  Plutarque , le  maître  des 
Rois  qui  n’en  ont  point  î Ce  fera  la  Loi  , cette  Reine 
fouveraine  des  dieux  8c  des  hommes  , comme  l’appelle 
Pindare  : mais  une  Loi , non  écrite  dans  les  livres , mais 
gravée  dans  le  coeur  } qui  les  fuivra  par  tout , qui  ne  les 
abandonnera  jamais  , 8c  qui  exercera  fur  leur  efprit  un 
doux  mais  fouverain  empire.  Un  Officier  difoit  tous  les 
matins  au  roi  des  Perfes  en  l’éveillant  : Souvenez- vous  , 
Seigneur  , d’accomplir  les  ordonnances  d’Oromafde  : c’é- 
toit  le  Légillateur  des  Perlés.  L’amour  du  bien  public  8c 
de  la  juftice  en  dit  autant  i un  Prince  bien  fenlé  8c  bien 
inftruit.  " 

Pour  mieux  faire  connoirre  le  caractère  des  Lacédé- 
moniens , 8c  leur  parfaite  foumîfficm  aux  Loix  , je  rapor- 
terai  ici  un  endroit  d’Hérodote  bien  di^ne  d’être  remar- 
qué. Xerxès , près  d’entrer  dans  la  Grece  , demanda  à 
Démarate  l*un  des  Rois  de  Sparte  qui  s’étoit  réfugié  au- 
près de  lui,  s’il  croioic  que  les  Grecs  ofaflcnt  l’attendre, 
8c  il  lui  recommanda  fur  tout  de  lui  parler  avec  fincérité. 
» Rtfifque  vous  me  l’ordonnez , lui  répondit  Démarate, 
»>  la  vérité  va  vous  parler  par  ma  bouche.  * Il  eft  vrai 
» que  de  tout  tems  la  Grèce  a été  nourrie  dans  la  pau- 
» vreté  t mais  on  a introduit  chez  elle  la  vertu  , que  la 
n fageflè  cultive,  8c  que  la  vigueur  des  Loix  maintient. 
»j  C’eft  par  l’ulâge  que  la  Grcce  fait  faire  de  cette  ver- 
»»  ru , qu’elle  fe  défend  également  des  incommodités  de 
» la  pauvreté  , 8c  du  joug  de  la  domination.  Mais  pour 
» ne  vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens  , foiez  fûr 
» que  nés  8c  nourris  dans  la  liberté  , ils  ne  prêteront  ja- 

* j’inférerai  k U fin  de  cet  a ni-  j | une  extrejfion  de  ce  fnjfage  qui  n'efi 
cle  le  texte  grec  de  ce  paJfaged’Hé-  Il  peint  [ans  difficulté, 
redote,  avec  quelques  remarques  fur  || 
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» mais  l’oreille  à aucune  propofition  qui  tende  à la  fervi- 
>»tude.  FulTent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres  Grecs, 
» & réduits  à une  troupe  de  mille  foldats , ou  à un  nom- 
» bre  encore  moindre , ils  viendront  au-devant  de  vous , & 
» ne  refuferont  point  le  combat.  « Le  Roi,  entendant  un 
tel  difeours , fe  mit  à rire  : &c  comme  il  ne  pouvoir  com- 

Îirendre  que  des  hommes  libres  8c  indépendans , tels  qu’on 
ui  dépeignoit  les  Lacédémoniens , qui  n’avoient  point  de 
maîtres  qui  puflent  les  contraindre  , fuflent  capables  de 
s’expofer  ainfi  aux  dangers  & à la  mort.  » » Ils  font  li- 
n bres  6c  indépendans  de  tout  homme  , reprit  Démara- 
»»  te  j mais  ils  ont  au  defliis  d’eux  la  Loi  qui  les  domine, 
» 6c  ils  la  craignent  plus  , que  vous-même  n’êtes  craint 
» de  vos  Sujets.  Or  cette  Loi  leur  défend  de  fuir  jamais 
» dans  le  combat , quelque  grand  que  foit  le  nombre  des 
» ennemis  j 6c  elle  leur  commande  , en  demeurant  fermes 
»»  dans  leur  pofte  , ou  de  vaincre , ou  de  mourir.  « La 
chofe  arriva  comme  Démarate  l’avoft  prédit.  Trois  cens 
Lacédémoniens  , aiant  à leur  tête  Léonide  l’un  des  rois 
de  Sparte , oférent  difputer  le  paflage  des  Thermopyles 
à l’armée  innombrable  des  Perles.  Enfin , après  avoir  fait 
des  efforts  incroiables  de  courage , accablés  par  le  nom- 
bre plutôt  que  vaincus,  ils  périrent  tous  avec  leur  Chef, 
excepté  un  feul  quf  fe  fàuva  à Lacédémone , où  il  fut  traité 
comme  un  lâche  , & comme  un  traître  à la  patrie.  On 
éleva  dans  la  fuite  un  fuperbe  tombeau  dans  ce  lieu-li 
même  à ces  braves  défenfeurs  de  la  Grèce  , >>  avec  cette 
inferiptfon  , qui  étoit  du  Poète  Simonide  : 

£2  £sîr , £yyuZsi  Astx.tS'cufwucK  , ÿn  Ty  Si 
K u/ju^x  , 7ü ii  xtirov  TniQopfyjci  tofxJfxen. 


a E*Aa'o3ifaa  yàf  tlfrif  ail  xrrrx  lAt'v- 
aîrn  * a*af(  *-i  /mmi  , 11^.  A -, 
vxs/fixaiTVrt  raM&f  tri  , ■ h 

«1  ri  • xaiaîr.  yüt  T*  ac*|  ixüï  ^ a il.}  a 1 

•l«)u  Pi  ■P  àvri  aùai,  rx  à Si  Çvhtil  itil 


aia/pâü  I X hm/S ( > rfMaf  ftinrrmt 
a*»  rîT  TatÜai,  ix.XfuTiür,  » axaMaiJiau. 

b Pari  anirfto  LaccJxnionu  in 
Thermopylis  occidcrunt , in  quos 
Simonidcs  : 


Vie , biffes , Spart* , nu  te  bu  viitjfe  j ne  tnt  es. 

Dam  fendis  patrie  1er  dus  oLfojuimur.  Cic.lib.  i.Tufc. 
Qj  xfr.  n.  107*. 


24®  T J J.  Partie.  D e 

c’eft-à-dire  : Pajfant , va  annoncer  à Lacédémone  que  nout 
fommes  morts  ici , pour  obéir  à fes  faintes  Loix.  Il  effc  bon 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  la  fimplicité  des  ins- 
criptions antiques. 

OïSERVATIONS  CIUTI  Q.U  E S 

Sur  un  pujfage  d'Hérodote. 

Htnd.  tib.  Th  E'MÜÏ  fût  cuti  yum  ovtT&pif  «V‘  ' «p« ni  <fl 

’ed/t^Hnr  «**1»*  tçr  1 draim  ffrxpiW  KjL'npya.Ofutvn  xj  tlfxM  iyvgfj  ’ tS  $l<t- 
Stepk.  mm.  yjidjArt  1 î E’M de  , 'TJim  fflW  ttTOjtiWEITU  , X,  TH*  «TtfrOTOlyPI*. 
’îs»-  Valla  traduit  ainfi  ce  paflàge  : Gracia  femper  quidem 

alumna  fuit  paupertatis  , hofpes  virtutis  , quant  à fapientia 
accivit  & À fevera  difciplina  ; quam  ufurpans  Gracia , ($• 
paupertatem  tuetur  , & dominatum.  Henri  Eftiennc,  au  lieu 
de  paupertatem  tuetur , a fubftitué  à la  marge  paupertatem 
propulfat  j ce  qui  eft  conforme  au  texte  grec , mi*  mont 
euuftOH vu. 

Ce  paflage  m’a  embarrafle  : 8c  certainement  il  n’eft 
point  fans  difficulté.  Il  Semble  pré fenter  une  contradiction 
évidente  , en  diSant  d’abord  que  la  pauvreté  a toujours 
été  en  honneur  dans  la  Grèce  ; 8c  enfuite  <^ue  la  même 
Grèce  rejette  8c  ccarte  loin  d’elle  la  pauvreté.  C’eft  pour- 
quoi la  traduction  de  Valla  me  plaifoit  allez  , 8c  en  la 
Suivant  je  trouvois  un  fort  beau  Sens  dans  ce  paflage  : » La 
v Grèce  , diSoic  Démarate  à Xerxès , jufqu’ici  a toujours 
» été  le  domicile  de  la  pauvrccé  , 8c  l’école  de  la  vertu. 

» Infiruite  par  les  leçons  de  fes  Sages  , 8c  Soutenue  par 
« une  rigide  observation  de  Ses  Loix  , elle  s’eft  toujours 
» confcrvée  jufqu’ici  8c  dans  l’amour  de  la  pauvrecé,  8c 
» dans  l’honneur  du  commandement  , & paupertatem 
• >j  tuetur , <£•  dominatum.  « Mais  , pour  donner  ce  Sens  au 

paflàge  d’Hérodote  , il  faloit  changer  le  texte , 8c  Suppo- 
ser qu’il  y avoit  inofuimm  au  lieu  de  àrrapujnm.i  , comme 
apparemment  Valla  l’avoit  Suppofé. 

Mc  trouvant  dans  cet  embarras  , je  propofai  ma  diffi- 
culté, à un  ami  abfent , fort  verfé  dans  la.connoifîànce 
,*dcs  Auteurs  grecs  8c  latins , $c  dont  les  observations  SC 

les 
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les  confeils  m’onc  été  d’un  grand  fecours  dans  l’ouvrage 
que  j’ai  donné  au  Public.  J’inférerai  ici  fa  réponfe,  qui 
pourra  être  utile  aux  jeunes  maîtres , en  leur  montrant 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  expliquer  des  endroits 
obfcurs  6c  difficiles. 

Je  croi  , m’écrit  cet  ami , avoir  rencontré  le  vrai  fens 
du  paflàgc  d’Hérodote.  J’eri  donnerai  la  traduction  fran- 
çoife  , après  avoir  établi  les  fondemens  qui  la  juftifient. 

La  principale  difficulté  confifte  dans  le  fens  qu’on  doit 
donner  à autapMitmi.  Si  l’on  y trouve  de  l’équivoque  en 
le  conftruifant  avec  muw  , cette  équivoque  cft  levée  par 
ficTnxritm , que  le  même  verbe  gouverne  également.  Or 
Si( rmaùm  ne  iignifie  point  ici  l'honneur  du  commandement , 
comme  vous  le  traduifez. 

Car  i°.  pour  foutenir  cette  verfion,il  faudroit  chan- 
ger <t m/junt'Tvu  en  tTmfjunei ru  de  fon  autorité  , 6c  contre  la 
foi  des  manuferits  6c  des  imprimés  , qu’il  n’eft  jamais  per- 
mis d’abandonner , à moins  que  d’y  être  forcé  par  l’évi- 
dence du  fens  que  forme  le  texte. 

i.  Le  caractère  propre  des  Grecs , fur  tout  dans  ces 
premiers  rems , étoit  l’amour  de  la  liberté , de  l’indépen- 
dance , de  l’affranchillement  de  tout  joug  , l’ai miaula  ; fie 
non  pas  le  defir  de  la  domination  , l’ambition  du  com- 
mandement , la  gloire  des  conquêtes. 

3 . Que  l’on  nomme , fi  l’on  peut , non  un  peuplç. , mais 
une  feule  ville  , fur  laquelle  les  Grecs  euffent  alors  éten- 
du leur  empire , 6c  fur  laquelle  ils  affe&aflènt  F honneur  du 
commandement.  Démarate  fe  feroit  donc  rendu  ridicule  de 
vanter  à Xerxès  le  commandement  des  Grecs , pendant 
qu’il  ne  pouvoit  montrer  un  village  fur  lequel  ils  l’exer- 
çaflènt. 

4.  Quand  on  accorderoit  pour  un  moment  que  ce  La- 

cédémonien auroit  voulu  exagérer  la  jaloufie  des  Grecs 
pour  l’honneur  du  commandement , capable  de  leur  faire 
tout  facrifier  pour  fe  conferver  cette  glorieufe  pofleffion  , 
jamais  il  ne  fe  feroit  fervi  du  mot  pour  expri- 

mer cette  penfée.  11  lui  auroit  préféré  certainement 

*(X*  > <h/*açus i , x^ctbs  , 6c  peutêtre  , s’il  avoir  vou- 

lu parler  comme  Homère.  Car  StmoMw  ne  fignifie  quç  la 
Tome  U.  H h 
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domination  d’un  maître  fur  fes  efclaves  : dominatio  heri. 
lis  in  fervoi.  C’eft  un  terme  odieux  , qui  emporte  l’idée 
de  fervitude  dans  celui  qui  y eft  fournis , & qui  donne  une 
idée  entièrement  oppofee  au  génie  des  Grecs  , lefquels 
dans  la  fuite  , quoique  leur  ambition  eut  été  allumée  par 
leurs  grandes  victoires  fur  les  Perfes  , ne  penférent  néan- 
moins jamais  à établir  nulle  part  cet  empire  defporique: 
Siimmïm.  Les  Athéniens  & les  Lacédémoniens , qui  par- 
tagèrent tour  A tour  l’honneur  du  commandement , affe- 
derent  dans  leurs  conquêtes , les  premiers  d’introduire 
dans  toutes  les  villes  la  Démocratie , & les  autres  Y Arijîo- 
cratie , 8c  à les  animer  contre  la  fervitude  des  Perfes  par 
cette  image  flateufê  de  la  liberté.  Je  ne  m’arrête  point 
à le  prouver  : toute  l’hiftoirc  y eft  formelle. 

) . Ce  que  Démarate  ajoute  immédiatement  des  La- 
cédémoniens , pour  prouver  par  cet  exemple  particulier 
fa  théfe  générale,  montre  clairement  qu’il  ne  s’agit  pas^ 
ici  d’une  foo7n>nlm  adive  qu’ils  veuillent  fe  conlêrver  fur 
les  autres,  mais  d’une  Sîo'movm  paffive  que  Xerxès  exi- 
geoit  d'eux , mais  à laquelle  jamais  les  Spartiates  ne  pour- 
raient fe  réfoudre , quand  ils  feraient  abandonnés  de  tous 
les  Grecs , & qu’ils  relieraient  feuls  livrés  à une  mort  cer- 
taine. C’eft  le  but  du  raifonnement  : c’eft  ce  qu’il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  voi  donc  pas  comment  on  peut  recevoir  une  tra- 
dudion  , qui  combat  en  même  tems  le  texte  formel  de 
l’original  , la  propriété  des  termes , le  vrai  caradére  des 
peuples , l’évidence  des  faits , 8c  la  fuite  du  raifonnement 
de  celui  qui  parle. 

Voici  la  tradudion  que  j'ofe  fubftituer. 

» Il  eft  vrai  que  de  tout  tems  la  Grèce  a été  nourrie 
»>  dans  la  pauvreté.  Mais  on  a introduit  chez,  elle  la  vertu, 

” que  la  fageflè  cultive  , 8c  que  la  vigueur  des  loix  main- 
» tient.  C’eft  par  l’ufage  que  la  Grèce  fait  faire  de  cet- 
» te  vertu , qu’elle  fe  défend  également  des  incommo- 
n dités  de  la  pauvreté  , 8c  du  joug  de  la  domination.  « 

2.  Cbofes  blâmables  dans  les  loix  de  Lycurgue. 

Sans  entrer,  ici  dans  un  détail  exad  de  tout  ce  qui 
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pourroit  erre  blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycurgue, 
je  me  contenterai  de  quelques  légères  réflexions , que  le 
Lecteur  fans  doute , juftement  blefle  & révolté  par  le 
lîmple  récit  de  quelques-unes  de  ces  ordonnances  , aura 
déjà  faites  avant  moi. 

En  effet  , pour  commencer  par  le  choix  des  enfans  /, 

qui  dévoient  être  élevés  ou  expofés , qui  ne  feroit  cho- 
qué  de  l’injufte  & barbare  coutume  de  prononcer  un  ar-  voient  être 
rêc  de  mort  contre  ceux  des  enfans  qui  avoient  le  mal-  i,cy*  *"  ,x" 
heur  de  naître  avec  une  complexion  trop  foible  &.  trop 
délicate  pour  pouvoir  foutenir  les  fatigues  & les  exercices 
auxquels  la  République  deftinoic  tous  fes  Sujets  i Eft-il 
donc  impoflîble  , & cela  eft  il  fans  exemple  , que  des  en- 
fans  , foibles  d’abord  & délicats , fe  fortifient  dans  la  lui- 
re de  l’âge  , &c  deviennent  meme  très  robuftes  ? Quand 
cela  feroit , n’eft-on  en  état  de  fervir  la  pacrie  que  par 
les  forces  du  corps  ? & compte-t-on  pour  rien  la  fagellè, 
la  prudence , le  confeil  , la  générofité  , le  courage  , la 
grandeur  d’amc  , & toutes  les  qualités  qui  dépendent  de 
l’efprit  ? Omnino  illud  honcjium  , quoi  ex  animo  excclfo  ma-  eu.  lit.  t. 
çnificoque  quxrimus  , animi  efficitur  von  corporis  viribus.  " 79- 
Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins  de  lèrvice  & fait  ibid.u.jS. 
moins  d’honneur  à Sparte  par  l’établiflement  de  fes  loix, 
que  les  plus  grands  Capitaines  par  leurs  vidoires  ? Agé- 
lîlas  étoit  d'une  taille  fi  petite  , & d’une  mine  fi  peu  avan- 
tageufe , qu’à  fa  première  vue  les  Egyptiens  ne  purent 
s’empêcher  de  rire  : & cependant  il  avoît  fait  trembler 
le  grand  Roi  de  Perfe  jufques  dans  le  fond  de  fon  palais. 

Mais , ce  qui  eft  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je  viens 
de  raporter  , un  autre  a-t-il  quelque  droit  fur  la  vie  des 
hommes , que  celui  de  qui  ils  l’ont  reçue , c’eft-à-dire  que 
Dieu  même  ? & un  Lcgiflateur  n’ufurpe-t-il  pas  vifible- 
ment  fon  autorité , quand  indépendamment  de  lui  il  s’ar- 
roge un  tel  pouvoir  ? Cette  ordonnance  du  Décalogue  , 
qui  n’étoit  autre  chofe  que  le  renouvellement  de  la  loi 
naturelle,  Tu  ne  tueras  point , condanne  généralement 
tous  ceux  des  anciens  qui  croioient  avoir  droit  de  vie  &c 
de  mort  fur  leurs  efclaves  , & même  fur  leurs  enfans. 

Le  grand  défaut  des  loix  de  Lycurgue,  comme  Pla- 
id h ij 


1.  Sain  uni- 
que des  eorft. 
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ton  fie  Ariftote  l’ont  remarqué, c’eft  qu’elles  ne  tendoient 
qu'à  former  un  peuple  de  (oldats.  Ce  Légiflateur  paroit 
en  tout  occupé  du  loin  de  fortifier  les  corps  , nullement 
de  celui  de  cultiver  les  efprits.  Pourquoi  bannir  de  la  Ré- 
publique toqs  les  arts  & toutes  les  fciences , 1 dont  un- 
dcs  fruits  le  plus  avantageux  eft  d’adoucir  les  mœurs,  de 
polir  l’cfprit , de  perfectionner  le  cœur , 8c  d’infpirer  des- 
maniérés  douces  , civiles  r honnêtes  , propres  en  un  mor 
à entretenir  la  fociété  , & à rendre  le  commerce  de  la. 
vie  agréable  ? De  là  vient  que  le  caradére  des  Lacédé- 
moniens avoir  quelque  choie  de  dur  , d’auftére  , fit  fou- 
vent  même  de  féroce,  défaut  qui  venoiten  partie  de  leur 
éducation  , Se  qui  aliéna  d’eux  l’efprit  de  tous  les  Alliés. 
± cruauté  C’tToiT  une  excellente  pratique  à Sparte  d’accoutu- 
t’àrd'd^t  ‘eT-  mer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à fouffrir  le  chaud  , 
fou.  le  froid  , la  faim  , la  foif  ; fie  b d’aflùjettir  par  diflferens 

exercices  durs  8e  pénibles  le  corps  à la  raifon , à laquelle 
il  doit  fervir  de  miniftre  pour  exécuter  fes  ordres , ce  qu’il 
ne  peut  faire  , s’il  n’eft  en  état  de  fupporter  toutes  fortes 
de  fatigues.  Mais  faloit-il  porter  cette  épreuve  jufqu’au 
traitement  inhumain  dont  nous  avons  parlé  ? 8e  n’etoit- 
ce  pas  une  brutalité  fie  une  barbarie  dans  des  peres  8c 
des  meres  de  voir  de  lâng  froid  couler  le  làng  des  plaies 
de  leurs  enfans  , fie  de  les  voir  même  fouvent  expirer  fous 
les  coups  de  verges  ? 

+ Fermeté  On  admire  Te  courage  des  meres  Spartaines  ,à  qui  la 
fJZi, hû7Zn:.  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfans  tués  dans  un  com- 
bat non  feulement  n’arrachoit  aucunes  laTmes , mais  cau- 
foit  une  forte  de  joie.  J’aimerois  mieux  que  dans  une  tel- 
le occafion  la  nature  le  fît  entrevoir  davantage , fie  que 
l’amour  de  la  patrie  n’ctoufàtpas  tout-à-fait  les  fentimens 
de  la  tendrefle  maternelle.  Un  de  nos  Généraux , à qui 
dans  l’ardeur  du  combat  on  apprit  que  fon  fils  venoit  d’ê- 
tre tué , parla  bien  plusfagemenr.»  Songeons,  dit-il  , main- 
» tenant  à vaincre  l’ennemi , demain  je  pleurerai  mon  fils. 

Omnes  arres  i quibusxcas  pueri-  ciendum  cil  , ut  obedire  conûlio 
lis  ad  humanitatem  înformiri  folct.  cationique  po/Iït  in  exequendis  nc- 
Pr».  yfnh.  n.  4.  gotiis  Si  hborc  tolerando.  Lit.  ». 

b Excrcenduru  corpu  j , & ita  affi-  it  off.  n.  73. 
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Je  ne  voi  pas  comment  on  peut  excufer  la  loi  qu’im-  / 
polà  Lycurgue  aux  Lacédémoniens  de  paflèr  dans  l’oifi-  h,J,r' 
veré  tout  le  tems  de  leur  vie, excepté  celui  où  ils  faifoient 
la  guerre.  11  laifli  tous  les  arts  &.  tous  les  métiers  aux  en- 
claves & aux  étrangers  qui  habitoient  parmi  eux  , & ne 
mit  entre  les  mains  de  fes  citoiens  que  le  bouclier  & la 
lance.  Sans  parler  du  danger  qu’il  y avoir  de  fouffrir  que 
le  nombre  des  efclaves , néceflàires  pour  cultiver  les  ter- 
res, s’accrût  à un  tel  point,  qu’il  pallat  de  beaucoup  ce- 
lui des  maîtres , ce  qui  fut  fouvent  parmi  eux  une  fource 
de  féditions  -,  dans  combien  de  défbrdres  un  tel  loilîr  de- 
voir-il  plonger  des  hommes  toujours  defccuvrés , fans  oc- 
cupation journalière , &:  lins  travail  réglé  ? C’eft  un  in- 
convénient qui  n’eft  encore  aujourd’hui  que  trop  ordinai- 
re parmi  la  nobleffe  , & qui  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
mauvaife  éducation  qu’on  lui  donne.  Excepté  le  tems  de 
la  guerre  , la  plupart  de  nos  gentilshommes  palTent  leur 
vie  dans  une  entière  inutilité.  Ils  regardent  également  l’a- 
griculture, les  arts,  le  commerce  audeflous  d’eux, & ils 
s’en  croiroient  deshonorés.  Ils  ne  favent  fouvent  manier 
que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  fciences  qu’une  légère 
teinture  , & feulement  pour  le  befoin  : encore  plufieurs 
d’entr’eux  n’en  ont  aucune  connoiflànce , & fe  trouvent 
là  ns  aucun  goût  pour  la  leélure.  Ainfi  il  n’eft  pas  éton- 
nant que  la  table  , le  jeu , les  parties  de  chafle , les  vifites 
réciproques , des  conversations  pour  l’ordinaire  allez  fri- 
voles , faflent  toute  leur  occupation.  Quelle  vie  pour  des 
hommes  -qui  ont  quelque  efprit  • . 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condannable,  & ce  6.Tujt*r& 
qui  fait  mieux  connoitre  dans  quelles  ténèbres  & dans 
quels  defordres  le  paganifme  étoit  plongé,  c’eft  de  voir  ««». 

Je  peu  d’égard  qu’il  a eu  à la  pudeur  & à la.modeftie.  Un 
maître  chrétien  ne  manque  pas  d’oppofer  â cette  licence 
effrénée  la  fainteté  & la  pureté  des  loix  de  l’Evangile } & 

Far  ce  conrrafte  il  leur  faic  fentir  quelle  eft  la  dignité  & 
excellence  du  chriftianifme. 

Il  le  fait  encore  d’une  manière  qui  n’eft  pas  moins 
avantageufe , par  la  comparaifon  même  de  ce  que  les  loix 
de  Lycurgue  ont  de  plus  louable , avec  celles  de  l’Evam  - 

H h iij  , 
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gile.  C’eft  une  chofe  bien  admirable  , il  faut  l’avouer 
qu’un  peuple  entier  ait  confenti  à un  partage  de  terres 
qui  égaloit  les  pauvres  aux  riches  , Se  que  par  le  change- 
ment  de  monnoie  il  Ce  Toit  réduit  à une  eljpéce  de  pau- 
vreté. Mais  le  Légiflateur  de  Sparce  , en  établilTant  ces 
loix , avoit  les  armes  à la  main.  Celui  des  chrétiens  ne  dit 

3u’un  mot.  Bienheureux  les  pauvres  d’cfprit ; & des  milliers 
e fidèles  dans  la  fuite  de  tous  les  fiécles  , renoncent  à 
leurs  biens,  vendent  leurs  terres , quittent  tout  ,pour  fui- 
vre  Jefus-Chrift  pauvre. 

Sur  le  mol  permis  che % les  Lacédémoniens. 

J’ai  cru  devoir  traiter  cet  article  féparément  & avec 
quelque  étendue,  parce  que  dans  le  jugement  qu’on  ea 
porte  , il  me  femble  qu’on  n’eft  pas  allez  attentif  à exa- 
miner le  fond  des  chofes.  On  condanne  durement  cette 
coutume  des  Lacédémoniens  , comme  pouvant  porter  les 
jeunes  gens  à peu  refpeder  en  d’autres  occafions  le  bien 
d’autrui , & comme  étant  contraire  d la  loi  naturelle  & 
au  décalogue.  Dans  le  dénombrement  qu’on  fait  des  cri- 
mes permis  chez  différentes  nations , de  l’incefte  parmi  les 
Perles  , du  meurtre  des  peres  vieux  ou  infirmes  chez  les 
Indiens , de  l’adultère  enez  d’autres  peuples  , on  ne  man- 

3ue  pas  d’y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédémoniens , & 
e faire  remarquer  que  » chez  les  Scythes  , nation  regar- 
dée ordinairement  comme  barbare  , & qui  deftituée  de 
loix  ne  connoifToic  & ne  cultivoit  la  jufticc  que  par  une 
efpéce  d’inftind  naturel , le  vol  étoit  condanné  & puni 
comme  un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  préfumer  que  le  plus 

Î'rand  des  Légifiateurs  ait  autorîfé  formellement  un  de- 
ordre  aulfi  groffier  que  le  vol , pendant  que  les  plus  pe- 
' tits  Légifiateurs  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  fiécles 
ont  eu  foin  de  le  punir  févérement  fit  même  de  mort  ? 
Plutarque  , qui  raporte  cette  coutume  dans  la  vie  de 

a Juftieia  gentis  ingeniis  culta , Il  cos  fiirto  gravius.  ÿuflin.  iti.  t. 
non  legibus.  Nullum  feelus  apud  ||  cep.  x. 
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Lycurgue , dans  les  mœurs  des  Lacédémoniens , 8c  dans 
pluficurs  autres  endroits  , n’y  donne  jamais  le  moindre 
ligne  d’improbation,  quoiqu’il  foie  ordinairement  un  juge 
fi  équitable  8c  fi  éclairé  dans  la  morale  : 8c  je  ne  me  fou- 
viens  pas  qu’aucun  des  anciens  en  ait  fait  un  crime  aux 
Lacédémoniens  ni  à Lycurgue. 

D’où  peut  donc  être  veau  le  jugement  peu  favorable 

3u’en  portent  fouvent  les  modernes  ? De  ce  qu’ils  ne  fe 
onnent  pas  la  peine  d’en  pefer  les  circonftances , ni  d’en 
pénétrer  les  motifs. 

i.  Les  jeunes  gens  à Lacédémone  ne  font  ces  Larcins  Pi*t.nVit, 
que  par  ordre  de  leur  commandant.  Lje- 

î.  Ils  ne  les  font  que  dans  un  tems  marqué  , &‘en  jpoPh,ht. 
vertu  de  la  loi.  Lacm- 

j . Ils  ne  voloient  jamais  que  des  légumes , 8c  des  vivres,  i «jwr.  Uttn, 
comme  des  fupplémens  au  peu  de  nourriture  qu’on  leur  » 

donnoit  exprès  en  très  petite  quancité.  Ainfi  tous  ces  lar- 
cins n’étoient  regardés  que  comme  des  tours  de  fouplef- 
fe  qu’on  leur  permettoit  publiquement  pour  chercher  de 
quoi  vivre  plus  au  large. 

4.  LeLégifiateur  avoit  eu  plufieurs  motifs  en  permettant 
cette  forte  de  vol. 

C’étoit  pour  rendre  les  poflèflèurs  plus  vigilans  à ferrer 
& à garder  leur  bien. 

On  vouloit  par  là  infpirer  aux  jeunes  gens  plus  de  har- 
dieflè  8c  d’adreflè  , comme  étant  deftinés  à la  guerre. 

On  leur  donnoit  peu  de  nourricure  afin  qu’ils  ne  fuflènt 
jamais  raflafiés , jamais  réplets  8c  chargés  d’embonpoint  j 
qu’ils  fuflènt  alertes  8c  légers  ; qu’ils  appriflènt  à fuppor- 
ter  la  faim  , 8c  euflènt  une  fanté  plus  forte  8c  plus  égale. 

Mais  le  principal  motif  étoit , que  tous  ces  jeunes  gens  nfih.  Utm. 
étant  fans  exception  deftinés  à la  guerre  , il  jugeoit  im- 
portant de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à la  vie  de  fol- 
aat  5 de  leur  apprendre  à vivre  de  peu  , à pourvoir  eux- 
mêmes  à leur  lubfiftance  fans  avoir  befoin  au  pain  de  mu- 
nition , à foutenir  de  grandes  fatigues  à jeun  ^ fe  main- 
tenir lontems  avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  en- 
nemis , accoutumés  à une  grande  confommation  , mou. 
roient  de  faim  des  les  premiers  jours  , 8c  croient  obligés 
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d’abandonner  le  terrain  , chafTés  par  l’impuifTànce  où  ils 
étoient  d’y  vivre,  au  lieu  que  le  Lacédémonien  y trouvoit  de 
quoi  fubfifter  fans  peine.  C’eft  à quoi  le  Légiflateur  , tout 
guerrier , & uniquement  attentif  à former  des  foldats  ,avoit 
voulu  pourvoir  de  loin  par  l’éducation,  en  les  accoutumant 
à une  grande  frugalité  & à une  grande  fobriété , faute  deC 
quelles  la  plupart  des  deflèins  cçnouent  à la  guerre,8c  les  plus 
fortes  armées  font  dans  l’impoflïbilité  de  maintenir  leurs 
conquêtes.  De  forte  qu’auiourd’hui , où  par  la  bonne  chè- 
re & par  la  fomptuofité  des  tables  on  a multiplié  les  be- 
foins  des  armées , le  plus  embarraflant  des  foins  de  ceux 
qui  les  commandent  eft  de  pourvoir  aux  vivres, & le  pre- 
mier obftacle  qui  les  empêche  d’avancer  dans  le  pays  en- 
nemi , eft  le  défaut  de  fuofiftance.  Audi , ce  que  nos  meil- 
leurs Généraux  regardent  comme  ce  qu'il  y a de  plus  fin- 
gulier  & de  plus  incroiablc  dans  l’ancienne  hiftoire , c’eft 
la  facilité  & la  promtitude  avec  lcfquelles  les  plus  grofles 
armées  fe  tranfportoient  d’un  pays  dans  un  autre. 

Ce  font  ces  avantages  que  Lycurgue  a voulu  procurer 
à un  peuple  tout  guerrier  : & il  ne  pouvoir  choifir  un 
moien  plus  efficace  ni  plus  certain.  C’eft  jufques-là  qu’il 
faut  aller  pour  entendre  fa  loi , & pour  lui  rendre  juftice. 
Après  toutes  ces  obfervations , je  ne  fai  fi  l’on  fera  encore 
aux  jeunes  Lacédémoniens  un  grand  fcrupule  de  leurs  vols, 
& fi  on  les  croira  obligés  à reftitution.  En  ce  cas , il  eft 
aifé  de  les  juftifier  par  des  raifons  encore  plus  folides  & 
plus  foncières. 

C’eft  un  principe  confiant,  que  depuis  le  premier  par- 
tage des  biens  nous  ne  pofTédons  plus  rien  que  dépendam- 
ment  des  loix  & félon  la  difpofition  des  loix  ; & qu’en 
abandonnant  à chaque  particulier  la  jouiflàncc  de  la  por- 
tion du  bien  qui  lui  eft  échue  , elles  peuvent  y faire  les 
réferves  , les  reftriélions , & y impofer  les  fervitudes  & les 
charges  qu’elles  jugent  convenables.  Or  tout  le  corps  de 
l’Etat  de  Sparte,  en  acceptant  les  loix  de  Lycurgue  , etoit 
convenu  folennellement  que  fur  les  trente-neuf  mille  lots 
diftribué?aux  Spartiates,  il  feroit  permis  aux  jeunes  gens 
de  prendre  parmi  les  légumes  & les  vivres  ce  que  le  pof- 
fedeur  ne  garderoir  pas  avec  allez  de  foin  , fans  qu’il  pût 

fe 
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fc  plaindre  de  la  rapine , ni  avoir  adion  contre  le  ravifleur. 
Audi  il  eft  clair , que  lorfque  le  jeune  homme  ëtoit  fur- 
pris  , il  n’écoic  jamais  puni  comme  aianc  fait  uneinjufti- 
ce  8c  pris  le  bien  d’autrui , mais  feulement  comme  aiant 
manqué  d’adreflè. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  dans  tous  les  Etats  que  ces 
fortes  de  réferves , 8c  de  femblables  droits  accordes  fur  le 
bien  d’autrui.  C’eft  ainfi  que  Dieu,  non  feulement  avoic 
donné  aux  pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  raifin  dans 
les  vignes , 6c  de  glaner  dans  les  champs , 6c  d’en  empor- 
ter meme  les  gerbes  entières  ; mais  avoit  encore  accor- 
dé à tout  paflànt , fans  diftindion  , la  liberté  d’entrer  au- 
tant de  fois  qu’il  lui  plaifoit  dans  la  vigne  d’autrui , 8c 
d’en  manger  autant  de  raifin  qu’il  vouloir  malgré  le  maî- 
tre de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même  la  première  rai- 
fon  : c’eft  que  la  terre  d’Ifrael  étoit  à lui , 6c  que  les  If- 
raélites  n’en  étoient  que  les  fermiers  qui  en  jouiiToient  à 
cette  condition  onéreufe. 

De  femblables  fervitudes  font  établies  dans  les  autres 
républiques , fans  qu’on  s’avife  d’y  foupçonner  la  moin- 
dre injuftice.  Les  foldats  ont  droit  de  logement  chez  les 
particuliers  ; droit  d’y  prendre  leur  fubfiftance  dans  les 
marches  ou  dans  les  quartiers  d’hiver , de  fe  faire  four- 
nir des  chariots  6c  d’autres  befoins.  Un  Seigneur  a droit 
de  s’emparer  , comme  il  lui  plaît  8c  quand  il  lui  plait,de 
tout  le  gibier  8c  des  bêces  fauves  qui  font  chez  fes  vaf- 
faux  , quoique  les  terres  qui  nourriflènt  ces  bêces  ne  lui 
appartiennent  point  , 8c  même  d’empécher  les  proprié- 
taires de  toucher  à ces  bêces , quoiqu’ils  les  aient  vû  naî- 
tre chez  eux. 

C’eft  ainfi  que  tout  le  corps  de  l’Etat  Lacédémonien 
compofé  de  cous  les  particuliers , avoit  tranfporté  publi- 
quement aux  jeunes  gens  le  droit  de  venir  prendre  dans 
les  jardins  8c  dans  les  fales  les  vivres  qui  les  accommo- 
doient.  Et  ces  jeunes  gens  n’étoient  pas  plus  criminels  en 
fe  fervant  de  cette  liberté  , que  les  bourgeois  d’Athènes 
en  allant  prendre  dans  les  jardins  8c  dans  les  vergers  de 
Cimon  ce  qui  leur  convenoic  , parce  que  tous  les  particu- 
liers de  Sparte  étoient  cenfés  avoir  donné  unanimement 
Tome  II,  I i 
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aux  jeunes  gens , qui  après  tout  croient  leurs  propres  en- 
fans  , la  meme  permilLon  que  Cimon  avoir  accordée  aux 
Athéniens , qui  n’éroient  que  fes  citoiens. 

Pour  ce  qui  regarde  l’exemple  des  Scythes  , chez  qui 
le  vol  étoit  févérement  puni , la  raifon  de  la  différence 
eft  fcnfible.  C’eft  que  la  loi , qui  feule  décide  de  la  pro- 

Eiété  6c  de  l’ufage  des  biens  , n’avoit  rien  accordé  chez  . 

i Scythes  à un  particulier  fur  le  bien  d’un  autre  parti- 
culier : & que  la  loi  chez  les  Lacédémoniens  avoit  fait 
tout  le  contraire.  C’eut  été  un  véritable  vol  d’aller  pren- 
dre du  fruit  dans  les  jardins  de  Périclès,  de  Thémifto- 
clc  , d’Alcibiade  , parce  qu’ils  s’en  étoient  réfervé  la  pro- 

Eriété  : mais  ce  n’en  étoit  point  un  d’en  aller  cueillir  dans . 

s vergers  de  Cimon  6c  de  Pélopidas , parce  qu’ils  avoient: 
affocié  à la  jouiflànce  de  ces  biens  tous  leurs  citoiens. 

Il  n’étoit  nullement  à craindre  que  la  coutume  reçue 
à Sparte  n’apprît  aux  jeunes  gens  a ne  pas  refpeâer  en  ■ 
d’autres  cas  le  bien  d’autrui.  Car  les  etabliffemens  de- 
Lycurgue , qui  avoient  banni  de  Sparte  l’ufage  de  l’or  6c 
de  l’argent , 6c  qui  obligeoient  tous  les  citoiens  de  vivre  • 
& de  manger  enfemble , avoient  rendu  le  vol  des  meu- 
bles 6c  de  la  monnoie  ou  inutile  , ou  même  impoffible. 
Audi  ne  voit-on  point  que  pendant  tant  de  fiéclcs  on  ait: 
jamais  découvert  un  feul  vol  à Lacédémone. 

QU  A T R I É k E MORCEAU 

Tire  de  l’Histoire  Grecque. 

'Beaux  jours  de  Thébes -,  délivrance  de  Syracufe. 

Ce  n’est  que  dans  le  deffem  d’être  court , que  je 
joins  ces  deux  morceaux d’hiftoire,  quoiqu’ils  foient  tout- 
à-faic  féparés } & que  par  la  même  raifon , fans  prefque 
faire  aucun  récit  , je  me  contenterai  de  faire  connoitre- 
le  caradcre  de  ceux  . qui  y ont  eu  le  plus  de  part. 
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I.  Beaux  jours  de  The'bes. 

Nul  trait  de  l’hiftoire  ne  fait  mieux  fentir  , ce  me 
femble  , ce  que  peut  le  vrai  mérite , & de  quelle  rellbur- 
ce  font  pour  un  Etat  de  grands  Capitaines , que  ce  qui 
arriva  à Thébes  dans  un  allez  court  efpace  d’années.  Cet- 
te ville  par  elle-même  étoit  très  foible , & elle  venoit  tout 
récemment  d’être  comme  réduite  en  fervitude.  Lacédémo- 
ne au  contraire  ctoit  depuis  lontems  en  polTeflion  du  com- 
mandement ,&c  maitrifoit  toute  la  Grèce.  DeuxThébains, 
par  leur  courage  & par  leur  fagcfle , abbattirent  le  pou- 
voir formidable  de  Sparte , & portèrent  leur  patrie  au 
/ plus  haut  point  de  gloire.  Je  ne  ferai  prefque  que  mon- 
trer cet  événement , fans  entrer  dans  un  grand  détail. 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas  & Epaminondas, 
tous  deux  fortis  des  plus  illuftres  familles  de  leur  ville. 
Le  premier  étoit  né  avec  de  grands  biens , qu’il  augmen- 
ta beaucoup  étant  devenu  feul  héritier  d’une  maifon  très 
riche  & très  florilTanre.  Pour  l’autre , la  pauvreté  lui  étoit 
domeftique , & il  l’avoit  reçue  comme  un  héritage  de 
pere  en  fils  : mais  il  fe  la  rendit  encore  plus  familière  & 
plus  facile  à fupporter  , par  l’étude  férieufe  qu’il  fit  de  la 
philofophie  ,&  par  le  genre  de  vie  fimple  qu’il  fuivit  tou- 
jours d’une  manière  confiante  & uniforme.  L’un  montra 
l’ufage  qu’on  devoir  faire  des  richeflès , & l’autre  celui 

3u’on  pouvoit  faire  de  la  pauvreté.  Pélopidas  faifoit  part 
e fes  biens  à tous  ceux  qui  avoient  beioin  d’être  fecou- 
rus  , & qui  méritoient  de  l’être  , faifant  voir  , dit  Plutar- 
que , qu’il  étoit  le  maître  & non  l’efclave  de  fes  biens. 
N’aiant  pu  jamais  porter  Epaminondas  fon  ami  à accep- 
ter fes  offres  , & à ufer  de  fon  bien  : il  apprit  de  lui  à 
vivre  comme  pauvre  au  milieu  des  richefles.  Il  faifoit  à 
defTein  la  vifite  des  maifons  des  pauvres , pour  apprendre 
d’eux  J à fe  palier  de  beaucoup  de  choies.  Il  auroit  eu 
honte  , difoit-il , de  dépenfer  plus  pour  fa  t^>le  & pour 
fes  habits  que  le  dernier  des  Thébains.  Et  il  n’étoit  II 
févére  contre  lui  même  , que  pour  être  en  état  de  par- 
• tager  fon  bien  avec  un  plus  grand  nombre  d’honnêtes  gens 
qui  en  avoient  befoin.  I i ij 
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Ils  étoient  tous  deux  également  nés  pour  les  grandes 
chofes  ; avec  cette  différence  pourtant , que  Pelopidas 
s’appliquait  davantage  à exercer  fon  corps,  8c  Epaminon- 
das  à cultiver  fon  eiprit.  Ils  emploioient  tout  leur  loifir, 
l’un  aux  exercices  de  la  lutte  8c  à la  chaffe  , l’autre  à la 
converfation  & à l’étude  de  la  philofophie. 

Mais  ce  que  les  perfonnes  les  plus  fenfées  ont  admiré 
par  deffus  tout  en  eux , a été  cette  amitié  8c  cette  union 
inaltérable  qu’ils  confervérent  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie , quoiqu’ils  fe  trouvaient  prefque  toujours  em- 
ploiés  enfemble  foit  dans  le  commandement  des  armées, 
loit  dans  le  gouvernement  de  la  République  : union,  fon- 
dée fur  une  eftime  mutuelle  de  part  8c  d’autre  , 8c  enco- 
re plus  fur  l’amour  du  bien  public,  qui  faifoit  que  cha- 
cun  d’eux  regardoit  les  fuccès  de  l’autre  comme  les  fiens 
propres.  Cette  intelligence  8c  ce  bon  accord , qualités  in- 
finiment rares  parmi  ceux  qui  tiennent  enfemble  le  timon 
de  l’Etat , comme  on  le  peut  voir  par  l’exemple  des  plus 
grands  hommes  d’Athènes , ne  peut  être  que  l’effet  d’une 
véritable  grandeur  d’ame  , 8c  d’une  vertu  folide  , qui  ne 
cherchant  ni  la  gloire , ni  les  richeflès , fources  funeftes 
des  diflèntions  8c  de  l’envie  , mais  le  bien  8c  l’aggrandif. 
fêmcnt  de  la  patrie  , eft  bien  au  deffus  des  petitellès  8c 
des  foibleffes  d’une  baflè  jaloufie , pour  qui  le  mérite  d’au- 
trui eft  un  tourment. 

La  première  8c  la  plus  éclatante  preuve  que  Pélopi- 
das  donna  de  fon  courage  8c  de  fa  prudence  , fut  le  def- 
fein  hardi  qu’il  conçut  8c  qu’il  exécuta , quoiqu’il  fut  en- 
core fort  jeune  , de  délivrer  fa  patrie  du  joug  de  la  do- 
mination des  Lacédémoniens , qui  par  furprile  s’étoienc 
emparé  de  la  citadelle  de  Thébes.  Il  fut  former  en  peu 
de  terns  une  conspiration  eonfidérable  contre  les  tyrans. 
Quoique  cette  affaire  eût  été  conduite  avec  tout  le  fecrec 
poflible , un  moment  avant  l’exécution  , un  courier  , oui 
avoit  fait  grande  diligence  , demanda  Arçhias  chef  acs 
prrans , qui  tous  enfemble  étoient  à table  8c  fe  réjouif- 
loient , 8c  il  lui  remit  entre  les  mains  une  lettre  qu’il  di- 
foit  être  fort  preffée  , 8c  regarder  des  affaires  férieufes. 
En  effet  on  fut  depuis  qu’elle  marquoit  un  détail  circon- 
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ftancié  de  toute  la  conjuration.  » Archias , fe  mettant  A 
rire  , A demain  donc  , dit-il  , les  affaires  fèrieufes  ; 8c  il 
mit  la  lettre  fous  le  couffin  fur  lequel  il  étoit  appuie.  Mais 
il  n’y  eut  point  de  lendemain  pour  lui.  Il  fut  tue  la  nuit 
même  avec  tous  les  tyrans , 8c  la  citadelle  reprife.  On 
peut  dire  que  le  changement  qui  arriva  bientôt  après 
dans  les  affaires  , 8c  que  la  guerre  qui  rabaiiTa  l’orgueil 
de  Sparte  , 8c  qui  lui  ôta  l’empire  de  la  Grèce  , fut  l’ou- 
vrage de  cette  feule  nuit , dans  laquelle  Pélopidas  , fans 
prendre  ni  château  , ni  place , mais  avec  une  petite  poi- 
gnée de  gens , délia , pour  ainfi  dire , 8c  rompit  les  nœuds 
de  la  domination  des  Lacédémoniens  , qui  paroiffôient 
ne  pouvoir  jamais  être  ni  rompus , ni  déliés. 

Il  eut  part  dans  la  fuite  A toutes  les  victoires  que  Thé- 
bes  remporta  contre  Lacédémone.  Après  de  fi  grandes 
8c  de  fi  heareulês  expéditions , toutes  les  villes  de  Thef- 
falie  appellent  Pélopidas  contre  le  tyran  qui  les  oppri- 
me. Il  marche  auffitôt , 8c  leur  rend  lah'berté  par  fa  pré- 
fence.  Les  deux  Princes  qui  fe  difputoient  la  couronne  de 
Macédoine , le  prennent  pour  arbitre  de  leur  querelle. 
Il  leur  preferit  les  conditions  de  la  paix  , 8c  exige  d’eux 
des  otages  pour  fureté  de  leur  parole  : tant  étoit  grande 
la  renommée  de  la  puiflàncc  de  Thébes , 8c  la  confiance 
qu’on  avoir  en  là  iuftice.  Il  va  enfuite  en  qualité  d’Am- 
ballàdeur  auprès  du  Roi  de  Perfe  , 8c  il  en  eft  reçu  avec 
les  plus  grandes  marques  de  diftinclion  8c  d’eftime  : 8c 
pendant  que  les  Députés  des  autres  Républiques  s'em- 
prelTent  d’en  tirer  des  avantages  particuliers  ,il  n’eft  occu- 
pé que  du  bien  général  de  la  Grèce  * 8c  fans  rien  deman- 
der pour  là  patrie , il  ne  veut  que  la  liberté  parfaite  de 
tous  les  Grecs , 8c  leur  entière  indépendance.  Content 
de  l’avoir  obtenue  , 8c  peu  touché  des  préfens  magnifi- 
ques que  le  Roi  lui  offre , il  n’accepte  que  ceux  , qui , 
fans  l’enrichir  , marquoient  fimplement  la  bienveillance 
du  Prince , 8c  fà  faveur. 

Tant  de  belles  aélions  furent  terminées  par  une  mort 
fort  gloricufe  à la  vérité , mais  qui  lailfe  pourtant  quel- 

a Km  i pufitUtu  * Ovxîy  m avpny  ( vç*  ) Ta  nv/aîo. 
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que  chofe  à defirer.  Car  Pélopidas  pourfuivant  trop  vivei 
ment  le  Tyran  de  Phéres  qui  fuioic  devant  lui  , & oui 
s’ctoit  retiré  dans  le  bataillon  de  Tes  gardes  , fuccomoa 
enfin  fous  le  grand  nombre , après  avoir  fait  des  a&ions 
héroïques  de  courage.  Il  auroit  du  fe  fouvenir  que  les 
grands  hommes  font  redevables  de  leur  vie  i leur  patrie; 
& que  c’eft  pour  elle  feule , & non  pour  eux-mêmes , qu’ils 
doivent  mourir. 

Pour,  ce  qui  regar.de  Epaminondas  , * .ce  c’eft 
point  fans  raifon  qu’il  a été  confidéré  comme  le  premier 
homme  de  la  Grèce,  b II  feroit  difficile  de  dire  s’il  fut 
plus  grand  Capitaine  , qu’homme  de  bien.  Il  réuniflbic 
en  lui  feul , comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile , tou- 
tes les  bellés  qualités  des  plus  fameux  Généraux  , &c  n’en 
avoit  point  les  vices.  Il  étoit  également  infenfibleà  l’am- 
bition 6c  à l’avarice.  Il  chercha  , non  à commander  lui- 
mcme  , mais  à procurer  le  commandement  à fa  patrie. 
Les  richeflês  , loin  de  le  tenter , ne  purent  jamais  appro- 
cher de  lui  : il  femble  qu’il  fe  feroit  cru  deshonoré  en  de- 
venant riche,  & fa  pauvreté  l’accompagna  jufqu'au  tom- 
beau, où  il  ne  put  être  porté  qu’aux  dépens  du  public. 
Etant  né  pauvre , il  voulut  toujours  le  demeurer  : & ja- 
mais fon  ami  Pélopidas  ne  put  vaincre  fa  réfiftance.  » Je 
» ne  rougis  point , lui  difoit-il , d’une  pauvreté  qui  ne  m’a 
» point  empéché  de  mériter  les  premiers  emplois  de  la 
» République  , 8c  le  commandement  de  fes  armées.  Elle 
» ne  m’a  point  fait  de  honte  , & je  ne  veux  pas  non  plus 
» lui  en  faire  en  l’abandonnant. 

c II  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d’argent.  Ja- 
mais il  ne  brigua  les  premières  places  : ce  furent  les  digni- 
tés qui  allèrent  le  chercher  , & elles  furent  fouvent  obli- 
gées de  faire  violence  à fa  modeftie.  Il  s’en  acquitta  tou- 


a Thcbamim  Epaminondam  , 
haud  (cio  an  fumrnum  virum  Grx- 
cix.  Cie.  itb.  ;.  de  Ont.  ».  1 59. 

b Fuit  incertum , vit  melior  an 
dux  effet.  Nam  & imperium  non 
lîbi  fempcr  , fed  patrix  quxfivit: 
& pecunix  adeo  parais  fiiit  , ut 
fumptusfuneri  defucrit.  ÿujlif.  lit. 
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c Glorix  quoque  non  cupidior 
quàm  pecunix  : quippe  recufanti 
omnia  imperia  ingefla  funt;  hono- 
rcfquc  ita  gc/Fit  ut  owamcntum 
non  accipere , fed  dare  ipfi  digni- 
rati  vidererur.  ]am  literarum  ftu- 
dmm , jam  philofophix  dottuna 
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jours  de  telle  forte , qu’il  parut  leur  faire  plus  d’honneur 
que  lui  meme  n’en  étoit  honoré. 

Sa  droiture , fa  fincérité  , fon  amour  invincible  pour 
la  juftice  , lui  attiraient  une  pleine  confiante  des  citoiens, 
& même  des  ennemis.  On  ne  pouvoir  s’empêcher  d’ai- 
mer & d’admirer  en  lui  un  caractère  de  bonté  & de  dou- 
ceur confiante  , que  rien  n’étoit  capable  d’altcrer  , & 
qui  ne  diminuoit  rien  de  la  haute  cftime  & de  la  vénéra- 
tion  que  fes  grandes  qualités  lui  attiraient.»!  C’eft  en  ces 
fortes  de  vertus  que  Plutarque  fait  confifter  la  véritable 
grandeur  d’Epaminondas.  Rien  en  effet  n’eft  plus  rare 
que  ces  qualités  dans  un  pouvoir  prefque  fouverain  , au 
milieu  des  guerres  & des  vi&oiras , à la  tête  des  grandes 
affaires  ; & il  n’y  a rien  qu’il  foie  plus  néceffaire  de  bien 
montrer  aux  gens  de  qualité , qui  font  fouvent  tentés  d’y 
fubftiruer  l’artifice,  la  diflimulation , les  airs  de  hauteur 
& de  fafie. 

L’élévation  de  fes  fentimens  lui  fit  toujours  porter  avec 
douceur  & avec  patience  la  jaloufie  de  fes  égaux , la  mau- 
vaife  humeur  de  fes  citoiens , les  calomnies  de  fes  enne- 
mis , & l’ingratitude  de  fa  patrie  après  lès  grands  fervi- 
ces.  b II  étoit  perfuadé  que  la  grandeur  d’ame  confifte 

Îirincipalement  à fouffrir  ces  épreuves  fans  fe  troubler,, 
ans  fe  plaindre  , fans  rien  rabattre  de  fon  zèle  } c parce 
qu’il  en  eft  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui  nous  ont  don- 
né la  vie , dont  nous  devons  endurer  les  mauvais  traite- 
mens  avec  foumiflîon. 

Jamais  perfonne  ne  fut  mieux  que  lui  le  métier  de  la  t 
guerre.  II  joignoit  à un  courage  intrépide  une  prudence 
confommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  furent  pas  moins  l’ef- 
fet de  l’excellente  éducation  qu’il  avoit  reçue  , que  de 
fon  heureux  naturel.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  avoit 
témoigné  un  goût  merveilleux  pour  l’étude  & pour  le 

wnra  , ut  mirabile  videretur,  un-  Il  («w^n  <b- 
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travail  , en  forte  qu’on  pourroit  s’étonner  comment  un 
homme  né  parmi  les  lettres,  êc  nourri  dans  le  fein  de  la 
philofophie , avoit  pu  acquérir  une  fcience  fi  parfaite  de 
l’art  militaire. 

Voila  ce  qîi  fait  les  grands  hommes , 6c  comment  ils 
fe  forment  ; St  l’on  ne  iauroic  trop  en  avertir  les  jeunes 
gens  deftinés  à la  guerre , aux  premières  places  de  l’Etat, 
& généralement  à quelque  emploi  que  ce  foit , dont  plu- 
fieurs  regardent  l’étude  comme  inutile  pour  eux , St  prefi 
que  deshonorante.  Cicéron  dans  le  troifiéme  livre  de  l’O- 
rateur fait  un  long  dénombrement  des  Capitaines  les  plus 
illuftres  de  la  Grèce  , qui  tous  avoient  pris  grand  foin  de 
cultiver  leur  efprit  par  l’étude  des  fciences , St  en  particu- 
lier par  celle  de  la  philofophie  : Pififtrate  , Périclès , Al- 
cibiade, Dion  de  Syracufe  dont  nous  parlerons  bientôt, 
Timothée  fils  de  Conon , Agéfilas  ,6c  Epaminondas.  C’eft 
un  grand  malheur , quand  ceux  qui  entrent  dans  les  char- 
ges St  dans  le  maniement  des  affaires  publiques , y en- 
trent , pour  me  fèrvjr  des  termes  de  Cicéron  , nuds  St 
defarmés , c’eft-à-dire  fans  connoiflànces  , fans  lumières, 
St  prefque  fans  aucune  teinture  des  fciences  qui  fervent 
à orner  St  à embellir  l’efprit.  N une  contra  plcrique  ad  ho- 
nores adipifeendos  ,&ad  rempuhlicam  gerendam  nudi  veniunt 
atque  inermes , nulla  cognitione  rerum , nulla  feientia  omati. 

2.  Délivrance  de  Syracufe. 

Deux  hommes  fort  illuftres  travaillèrent  à rétablir 
la  liberté  dans  Syracufe , Dion  St  Timoléon.  Le  premier 
en  jetta  les  fondemens , 6c  le  fécond  acheva  entièrement 
ce  grand  ouvrage. 

1.  D 1 o N. 

Je  ne  sai  fi  parmi  les  vies  des  hommes  illuftres  que 
Plutarque  nous  a laifTées , il  y en  a aucune  plus  belle  6c 
plus  curieufe  que  celle  de  Dion  5 mais  il  n’y  en  a point 
certainement  qui  marque  davantage  cjuel  eft  le  prix  de 
la  benne  éducation , 6c  de  quelle  utilité  peut  être  la  con- 

verfation 


-Digitizedby  Gcuwl!1 


L’  H I S O I R E P R O F A N É. 

verfation  des  gens  fa  vans  St  vertueux.  C’elt  prefque  Tu- 
nique point  auquel  je  m’arrêterai  , en  faifant  quelques 
réflexions  fur  les  circonftances  de  la  vie  de  Dion  qui  y 
ont  le  plus  de  raport. 

Première  Réflexion. 

CorrverfAtion  des  gens  de  lettres  (gr  de  probité  infini- 
ment utile  aux  Princes. 


Dion  droit  frere  d’Ariftomaque , que  le  premier  De- 
nys  avoir  époufée.  Une  efpéce  de  hazard  , ou  plutôt , dit 
Plutarque  , une  providence  particulière  , qui  jettoit  de 
loin  les  fondemens  de  la  liberté  de  Syracufe  , y avoir 
amené  Platon  le  plus  célébré  des  philofophes.  Dioh  de- 
vint fon  ami  & fon  difciple  , St  profita  bien  de  fes  leçons. 
Car,  quoiqu’élevé  dans  des  mœurs  bafles  fous  un  Tyran, 
quoiqu’accoutumé  à une  fujettion  craintive  St  fervile, 
quoique  nourri  dans  le  faite  St  les  délices , en  un  mot 
dans  un  genre  de  vie  qui  fait  confifter  le  fouverain  bien 
dans  la  volupté  St  dans  la  magnificence  : il  n’eut  pas  plu- 
tôt entendu  les  difcours  de  ce  philofophe  , St  goûte  de 
cette  philofophie  qui  mène  à la  vertu  , qu’il  lentit  fon 
ame  enflammée  d’amour  pour  elle. 

Le  fécond  Denys  avoir  fuccédé  à fon  pere  dans  un  âge, 
a où , comme  le  dit  Tite-Live  d’un  autre  Roi  de  Syracu- 
fe , à peine  étoic-il  capable  d’ufer  modérément  de  fa  li- 
berté, loin  de  pouvoir  gouverner  avec  fageflè.  Dès  qu’il 
fut  monté  fur  le  trône  , le  premier  foin  des  courtilans 
fut  de  s’emparer  de  fon  efprit , St  d'obféder  ce  jeune  Prin- 
ce par  des  flateries  continuelles.  Ils  ne  penfoient  qu’à  lui 
fournir  tous  les  jours  de  vains  amulèmens , le  tenant  tou- 
jours occupé  à des  feftins , à des  commerces  de  femmes  , 
St  à tous  les  autres  plaifirs  les  plus  honteux.  Dion , per- 
fuadé  que  tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  venoient  que 
de  la  mauvaife  éducation  qu’il  avoit  eue  , chercha  à le 


a Puerum  , vix  dum  libertatcm, 
ncdiuu  dominacionem , uiodicè  la- 
tumm.  Lite  jd  ingcniutn  tutores 
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jetter  dans  des  converfations  honnêtes , 6C  à lui  faire  gotL 
ter  des  difcours  capables  de  former  les  moeurs.  Pour  celai 
il  l’engagea  à faire  venir  à fa  Cour  Platon.  Qyelque  ré- 
pugnance qu’eût  le  Philofophe  pour  ce  voiage  , dont  il 
n’elpéroit  pas  un  grand  fruit, il  ne  put  réfifter  aux  vives 
follicitations  qu’on  lui  fit  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc 
à Syracufe  , & y fut  reçu  avec  des  marques  d’honneur- 
Ce  de  diftinélion  extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureufes  difpofitions  du  mon- 
de dans  le  jeune  Denys  , qui  fe  prêta  fans  réferve  à fes 
leçons  8c  à fes  confeils.  Mais , comme  il  avoit  lui-même 
infiniment  profité  des  avis  6c  des  exemples  de  Socrate  fon 
maître , le  plus  habile  homme  qu’ait  eu  le  paganifme  pour 
faire  goûter  la  vérité  , il  eut  foin  de  manier  l’efprit  du 
jeune  T yran  avec  une  adreflè  merveilleufe  , évitant  dei 
heurter  de  front  fes  pallions , travaillant  à gagner  fa  con- 
fiance par  des  manières  douces  6c  infinuantes  , ôc  fur-toue 
s’étudiant  à lui  rendre  la  vertu  aimable,  pour  la  rendre 
en  même  tems  viâorieulê  du  vice  , qui  ne  retient  les 
hommes  dans  fes  liens  qu’à  force  d’attraits , de  douceurs, 
de  plaifirs , 6c  de  délices  qu’il  leur  préfente. 

Le  changement  fut  prornt  Ce  étonnant.  Le  jeune  Prin- 
ce , plongé  jufques-lâ  dans  l’oifivetc  , dans  la  mollcflè,  8c 
dans  l’ignorance  de  tous  fes  devoirs  qui  en  eft  une  fuite 
inévitable , fortant  comme  d’un  fommeil  lctargique , com- 
menta à ouvrir  les  yeux,  à entrevoir  la  beauté  de  la  vertu  , 
à goûter  les  douceurs  6c  les  charmes  d’une  converfation 
également  folîde  8c  agréable  , 8c  il  fe  livra  avec  autant 
d’empreflèment  au  delir  d’apprendre  8c  de  s’inftruire  , qu’il 
en  avoit  eu  auparavant  d’éloignement  6c  d’horreur.  La 
Cour , qui  eft  le  finge  des  Princes , 6c qui  fuit  en  tout  leurs 
inclinations  , entra  dans  les  mêmes  fentimens.  Toutes 
les  fales  du  palais  , comme  autant  d’ccoles  de  géométrie  , 
étoient  pleines  de  la  pouifiére  dont  les  géomètres  fe  fervent 

£our  tracer  leurs  figures  ; 6c  en  très  peu  de  tems  l’étude  de 
l philofophie  6c  des  plus  hautes  fciences , devint  le  goût 
dominant  6c  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études , par  raport  à un  Prince,, 
n’eft  pas  feulement  de  lui  remplir  l’efprit  d’une  infinité 
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de  connoiflances  très  curieufes , très  utiles , & fouvenc 
très  ncceflàires  ; mais  encore  plus  de  le  retirer  de  l’oifive- 
té  , de  l’indolence , & des  vains  amufemens  de  la  Cour  • 
de  l’accoutumer  à une  vie  appliquée  & fcrieufe  j de  lui 
faire  naître  le  defir  de  s’inftruire  des  devoirs  de  la  roiauté 
& de  connoitre  ceux  qui  ont  excellé  dans  l’art  de  régner } 
en  un  mot,  de  le  mettre  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  & de  voir  tout  par  fes  propres  yeux,  c’eft-àdire 
d'être  véritablement  Roi.  Mais  c’eft  à quoi  s’oppoferont 
toujours  les  courtifans  & les  dateurs , comme  cela  ne  rnaiv 
qua  pas  d’arriver  fous  le  jeune  Denys. 

4 

Seconde  R e’ flexion. 

> Tlateurs,  pefte  funefte  des  Cours  , & ruine  des 

Princes. 


Ce  que  dit  Cicéron  de  la  flatcrie  parraport  à l’ami- 
tié , n’eft  pas  moins  vrai  par  raport  à la  Cour  des  Princes 
qu’elle  en  eft  le  poifon  le  plus  mortel  : Sic habcndum  efi\  ne  emieir, 
nulLim  in  amicitus  pcftcm  ej/e  majorent , quàm  aduLttioncm.  " S'- 
il entend  par  dateurs  ces  hommes  faux  & doubles  , na.  9I. 
d un  emrit  fouple  & pliant , qui  vrais  Protées  prennent  9i 
miHe  formes  différentes  félon  le  befoin , uniquement 
attentifs  â plaire  au  Prince,  toujours  occupés  i étudier 
les  goûts  & fes  inclinations , & à lire  fur  lbn  vifage  ce 
qu  il  defire , fe  faifànt  une  loi  de  ne  lui  préfenter  jamais 
aucune  vérité  choquante  , de  ne  le  contredire  en  rien 
& de  parler  toujours  le  même  langage  que  lui.  Les  garl 
des  veillent  autour  du  palais  des  Rois,  dit  un  Ancien 
pour  écarter  des  ennemis  moins  dangereux  que  n’eft  la 
daterie.  » Elle  trompe  les  fentinclles  : elle  pénétre  , non 
feulement  dans  le  cabinet,  mais  dans  le  cœur  du  Prince 
& elle  travaille  à lui  enlever  ce  qu’il  y a de  plus  précieux’ 

& de  plus  effentiel  à fon  bonheur  : c’eft  - à - dire  un 


a Sois  quippe  hic,  ( adulatio) 
nequicquara  vigrlantibus  fateliiti- 
bus  imperium  dcprxdaïur  ; regum- 
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efprit  fage  & équitable,  le  diicernemeflt  du  vrai  & du 

faux , l’amour  de  la  jufHcc  fie  du  bien  public. 

11  a n’eft  pas  étonnant  qu’un  jeune  Prince  comme 
Denys  , qui  avec  le  plus  excellent  naturel  6c  au  milieu 
des  meilleurs  exemples  auroit  eu  bien  de  la  peine  à le 
foutenir , ait  enfin  fuccombé  à une  tentat  on  il  dclicate 
dans  une  Cour  infedée  depuis  lontcms  , où  il  n’y  avoir 
d’émulation  que  pour  le  vice  , 6c  où  il  étoit  environné 
d'une  troupe  de  dateurs  qui  ne  ccllbient  de  le  louer  6c  de 
l’applaudir  en  tout.  Ils  commencèrent  par  jetter  un  ridi- 
cule parfait  fur  la  vie  retirée  qu’on  lui  faifoit  mener , 6c 
fur  les  études  auxquelles  on  l’appliquoit,x:omme  fi  il  s’a- 
giflôit  d’en  faire  un  philofophe.  Ils  allèrent  plus  loin  , 8c 
travaillèrent  de  concert  à lui  rendre  fufpeft , 6c  meme 
odieux  , le  zèle  de  Dion  8c  de  Platon  , en  les  lui  repréfen- 
tant  •>  comme  d’incommodes  cenfeurs  6c  d’impérieux  pé- 
dagogues,  qui  prenoienc  fur  lui  une  autorité  qui  ne  conve- 
noit  ni  à fon  âge  ni  à fon  rang.  Enfin  Dion  6c  Platon , fous 
différens  prétextes , fie  en  'différons  tems , furent  éloignés 
de  la  Cour , qui  fe  trouva  de  nouveau  abandonnée  à toutes 
fortes  de  délordres  fie  d’excès. 

On  voit  par-là  combien  il  eft  difficile  à un  Prince  d’é- 
viter les  pièges  qui  lui  font  tendus  par  la  confpiration 
d’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  occupent  les  premiè- 
res places  auprès  de  lui  fie  les  premiers  emplois  5 qui  ont 
intérêt  à fc  ménager  les  uns  les  autres , à lui  cacher  une 
partie  de  ce  qui  devroit  lui  être  connu  ; 6c  à s’accorder  fur 
divers  points  malgré  leurs  intérêts  différens , leurs  jalou- 
fies,  leurs  haines  (ecrettes , pour  fe  rendre  feuls  les  maîtres 
des  affaires,  pour  borner  à eux  feuls  la  confiance  du  Prince, 
6c  pour  le  tenir  comme  captif  dans  l’étroite  enceinte  donc 

1 amprid.  in  ils  l’ont  environné.  Claudcntes  principem  fenem , <ÿ-  agentes 

lia  Alex.  antc  omriia  ne  qUU[  l'eut 

a Vix  artibus  honcflis  pudor  14.  cxp.  îy. 
retinrmr  , nedum  inter  ccrtami-  b Trilles  & fuperciliofos  alieni 
na  vitiorum  pudicitia , aut  mo-  vitæ  ccnforcs  , publicos  pxdago- 

deftia  , aut  quidquam  probi  mo-  gos.  Scnec.  tptfl.  il}, 
ris  fervarctur.  T*cit.  Anntl.  lib. 
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Troisième  Réflexion. 

Grandes  qualités  de  Dion  mêlées  de  quelques  légers 
défauts. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  feule  per- 
fonne  autant  d’excellentes  qualités  qu’on  en  voit  dans  le 
Prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  d’ame  3 nobleiTe  de 
fentiment  r générofité  à répandre  fes  biens  , valeur  hé- 
roïque dans  les  combats  accompagnée  d’un  fang  froid 
& d’une  prudence  peu  communes  , un  efprit  vafte  6c  ca- 
pable des  plus  grandes  vues , une  fermeté  inébranlable 
dans  les  plus  grands  dangers  6c  dans  les  revers  de  for- 
tune les  plus  inopinés , un  amour  de  la  patrie  6c  du  bien 
public  porté  prefque  jufqu’à  l’excès  5 voila  une  partie  des 
vertus  de  Dion.  Il  faifit  les  préceptes  de  la  philofophie 
avec  une  ardeur  , dont  Platon  témoigné  avoir  vû  peu 
d’exemples:  6c  il  l’étudia  , non  par  curiofité,ou  par  va- 
nité , mais  pour  s’inftruire  de  fes  devoirs  ,6c  pour  en  faire 
la  régie  de  l à conduite. 

Quelque  paffionné  qu’il  fût  pour  la  philofophie , » cets. 
te  étude  ne  le  détourna  jamais  de  fon  devoir  , 6c  il  fut 
contenir  fon  ardeur  dans  de  juftes  bornes.  Après  que 
Denys  l’eut  obligé  de  quitter  Syracufe  6c  la  Sicile  , il 
menoit  dans  fon  exil  la  vie  la  plus  agréable  qu’il  loic 
poffible  d’imaginer  pour  un  homme  qui  a bien  goûté  une 
fois  la  douceur  de  l’étude  ; jouiflànt  tranquillement  de  la 
converfation  des  philofophes , affiliant  à leurs  difputes , y 
brillant  d’une  manière  toute  particulière  par  la  beauté  de 
fon  génie  & par  la  folidité  de  fon  jugement , parcouranc 
les  villes  de  la  doâe  Grèce , pour  y cueillir  , s’il  ell  per- 
mis de  parler  ainfi , la  fleur  des  beaux  elprirs  , 6c  pour  y 
confulter  les  plus  habiles  politiques , laiflant  partout  des 
marques  de  fa  libéralité  6c  de  fa  magnificencej,  également 
aimé  6c  refpeûé  de  tous  ceux  qui  le  connoifloient , 6c  re- 
cevant dans  tous  les  lieux  où  il  paflbit  des  honneurs  ex- 

a Retinuitque , qiiod  eft  difficil-  Il  cit.invit.Agric.n-  4. 
taium  > ex  ûpientia  niodum.  Ta-  |J 
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rraordinaires , qu’on  rcndoic  encore  plus  à fon  mérite  qu’l 
fa  naifiànce.  C’eft  du  milieu  d’une  vie  fi  douce  qu’il  s’ar- 
racha pour  aller  fecourir  fa  patrie  qui  imploroit  fa  pro- 
teftion  , & pour  la  délivrer  du  joug  de  la  tyrannie  fous 
lequel  elle  gémiflbit  depuis  lontems. 

Jamais  peutêtre  entreprife  ne  fut  plus  hardie  , & n’eut 
en  même  tems  un  fuccès  plus  heureux.  Il  partit  avec  huit 
cens  hommes  feulement , & deux  vaiffeaux  de  charge  , 
pour  aller  attaquer  à main  armée  une  puiflance-aufli  re- 
doutable quecelle  de  Denys.  »«  Qui  auroit  jamais  cru  , dit 
n un  Hiftorien , qu’un  homme  avec  deux  vaiffeaux  de  char. 
*»  ge  fut  venu  à bout  de  détrôner  un  Prince  qui  avoit 
*>  quatre  cens  navires  de  guerre  , cent  mille  hommes  de 
*>  pié,  dix  mille  chevaux  , une  auflî grande  provifion  d’ar. 
« mes  & de  blé  , & autant  de  richcfles  qu’il  en  faloit  pour 
« entretenir  & pour  foudoier  des  troupes  fi  nombreufest 
» qui  outre  cela  étoit  maître  d’une  des  plus  grandes  viL. 
» les  de  Grèce  ; qui  avoit  des  ports  , des  arlenaux  , de* 
» citadelles  imprenables , & qui  étoit  foutenu  & fortifié 
» par  un  grand  nombre  d'Alliés  très  puiflans  ? La  caufe 
» des  grands  fuccès  de  Dion  fut  fa  magnanimité  & fon 
» courage  , & l’affedion  de  ceux  à qui  il  devoir  procurer 
u la  liberté. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la  vie  de  Dion, 
de  plus  digne  d’admiration  , & , s’il  étoit  permis  de  par- 
ler ainfi  , de  plus  au  defTus  de  l’humain  , c’eft  cette  gran- 
deur  d’ame  & cette  patience  inouie  avec  laquelle  il  fôuf- 
frit  l’ingratitude  de  fes  citoiens.  Il  avoit  tout  quitté  pour 
venir  à leur  fecours  : il  avoit  réduit  la  tyrannie  aux  abois, 
&c  touchoit  au  moment  où  il  devoir  les  rétablir  dans  une 
entière  liberté.  Pour  prix  de  tant  de  fêrvices , ils  le  chat 
lent  honteufement  de  leur  ville  accompagné  d’une  poi- 
gnée de  foldats  étrangers  dont  ils  n’ont  pu  corrompre  la 
fidélité  , ils  le  chargent  d’injures , & ajoutent  à la  perfidie 
les  plus  durs  outrages.  Il  n’a  , pour  punir  ces  ingrats  & 
ces  rebelles  , qu’à  faire  un  mouvement  : il  n’a  qu’à  laillèr 
agir  l’indignation  de  fes  foldaw.  Maître  de  leur  ame  corn- 
me  de  la  ficnne  , il  arrête  leur  impétuofité  , & lâns  de- 
farmcr  leurs  mains  il  met  un  frein  à leur  jufte  colère , ne 
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leur  permettant , dans  le  feu  même  6c  dans  l’ardeur  du 
combat , que  d’effraier  6c  non  de  tuer  fes  ennemis , par- 
ce qu’il  les  regardoit  toujours  comme  fes  concitoiens  6c 
comme  fes  freres. 


Il  difoit , dans  une  autre  occafion  , » que  les  Capitai- 
» nés  pafloicnt  ordinairement  leur  vie  à s’exercer  aux  ar- 
» mes , 6c  à apprendre  le  métier  de  la  guerre  : que  pour 
» lui  il  avoir  palïë  un  fort  long  tems  à Athènes  dans  l’Aca- 
>»  demie  , pour  y apprendre  à donner  la  colère  , l’envie, 
» 6c  le  reirentiment  : que  la  marque  de  la  victoire  que 
» l'on  a remportée  fur  fes  paflions , ce  n’eft  pas  d’être 
» doux  6c  amble  à fes  amis  6c  aux  gens  de  bien  , mais 
» de  fc  montrer  humain  à ceux  qui  nous  ont  fait  injufti- 
» ce  , 6c  d’être  toujours  prêt  à leur  pardonner....  Il  efl: 
» vrai , difoic-il , que  félon  les  loix  humaines  , il  eft  plus 
» pardonnable  6c  plus  permis  de  fe  venger  quand  on  a 
» été  maltraité  , que  de  commettre  le  premier  une  in. 
» juftice  contre  les  autres.  Mais  , fi  on  confulte  la  na- 
» turc  , on  trouvera  que  l’une  6c  l’autre  de  ces  fautes 
» viennent  de  la  même  fource  , 6c  qu’il  y a autanc  de 
» foibleflè  à fe  venger  d’une  injure  , qu’à  la  faire  le 
» premier. 

Toutes  les  injuftices  6c  les  ingratitudes  de  l à patrie  ne 
furent  pas  capables  de  rallentir  fon  zèle.  Après  beau- 
coup d’avanrures  il  la  rétablit  dans  fa  liberté  , 6c  en  chafL 
fâ  les  Tyrans.  Il  n’eut  pas  la  confolation  de  jouir  du  fruit 
de  fes  travaux.  Un  traître  forma  un  complot  contre  lui , 
6c  l’égorgea  dans  fâ  propre  maifon.  Sa  mort  replongea 
Syracufe  dans  de  nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvoir , ce  me  femble , reprocher  à Dion  qu’un 
défaut  j c’eft  qu’il  avoir  quelque  chofe  de  dur  6c  d’aufté- 
re  dans  l’humeur  , qiri  le  rendoit  moins  acceflible  6c 
moins  fociable , 6c  qui  élbignoit  un  peu  de  lui  jufqu’aux 

Iilus  gens  de  bien  , 6c  jufqu’à  fes  meilleurs  amis.  Platon 
’avoit  fouvent  averti  de  ce  défaut.  Il  avoir  tâché  même 


de  l’en  corriger  en  le  liant  particuliérement  avec  un  phi- 
lofophe  qui  avoir  du  jeu  6c  de  l’agrément  dans  l’efpric, 
6c  qui  étoit  fort  propre  à lui  infpirer  des  manières  dou- 
ces 6c  infirmantes.  Il  l’en  fit  encore  depuis  fouvenir  dans 
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une  lettre  qu’il  lui  écrivit , où  il  lui  parle  ainfi  : » » Faites 
» réflexion , je  vous  prie , qu’on  trouve  que  vous  manquez 
n de  douceur  & d’affabilité  ; & mettez-vous  bien  dans 
>»  l’efprit  que  le  moien  le  plus  fur  de  faire  réuflîr  les  af- 
» faires  , c'eft  de  fe  rendre  agréable  à ceux  avec  qui  l’on 
» a à traiter.  La  * fierté  ccarte  le  monde , & réduit  un  hom- 
*>  me  à la  folitude.  « b Malgré  les  reproches  qu'on  lui  fai- 
foit  de  la  gravité  trop  auftére , & de  l’infléxible  févérité 
avec  laquelle  il  traitoit  le  peuple  , il  fe  piqua  toujours  de 
n'en  rien  relâcher  , foit  que  fon  naturel  fut  entièrement 
éloigné  des  attraits  de  l'infinuation  & de  la  perfuaflon , 
foit  que  dans  le  deffein  qu’il  avoir  de  corriger  & de  ra- 
mener les  Syracufains  gâtés  & corrompus  par  les  difcours 
flateurs  &c  complaifans  des  Orateurs  , il  crût  devoir  em- 
ploier  des  manières  plus  fermes  & plus  mâles. 

Dion  fe  trompoit  dans  le  point  le  plus  effentiel  du  gou- 
vernement. A compter  depuis  le  trône  jufqu’à  la  derniè- 
re place  de  l’Etat  , quiconque  eft  chargé  du  foin  de  gou- 
verner & de  conduire  les  autres , doit  avant  tout  étudier  ** 
l’art  de  manier  les  efprits , de  les  fléchir , de  les  tourner 


a E’iSv/df  /•  «r  ou  fvKtîi  x iM»  hfnri. 
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* H*  t avda/da  , 

Cette  penfée  Je  P Ut  en  efl  parfaite- 
ment belle,  mais  ne  fe  fait  pas  [en- 
tir  tout  d'un  coup.  AI.  D acier  l'a 
traduite  ainjt  : La  fierté  efl  toujours 
compagne  de  la  folitude  ; ce  qui 
«offre  aucune  idée  , ou  plutôt  en 
prefente  une  abfolument  contraire  à 
la  vérité.  Car  il  n eft  point  vrai  que 
la  fierté  fe  trouve  toujours  dans  la 
folitude.  Un  homme  feul , & réduit 
à lui-même , en  eft  peu  fufceptible , 
& n’a  point  d'occajîon  de  la  faire 
paroitre.  Ce  vice  demande  des  té- 
moins & des  fpedateurs.  Au  fil  n'efl- 
ce  pas  là  la  penfée  de  Platon.  Il  veut 
dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  mon- 
de: quelle  éloigne  de  nous  ceux  qui 
nous  devroient  être  le  plus  unis: 
fil  au  lieu  que  l'affabilité  attire  du  , 


monde  de  tout  côtés  aupiès  des  grands, 
& les  fait  comme  habiter  au  milieu 
d’une  foule  de  perfonnes , même  in- 
connues & étrangères , qui  les  ap- 
prochent volontiers , & qui  s'empref- 
fent  de  s'attacher  à eux  : au  contrai- 
re la  fierté  fait  autour  d'eux  un  de- 
ferl , met  tout  en  fuite , & les  ré- 
duit a demeurer  jeuls  comme  dam 
une  folitude;  & par  là  les  prive  du 
fecours  des  hommes  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  le  fuccês  de  leurs  affaires. 
H*  P £v%rd.Xlta  , L SL 

/îcrtc  réduit  un  homme  à la  foli- 
cude. 

& A’M*  n fo/ycTo*  Tpir  ri  9iStuS 
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ZvfcUCVmVr  a yen  dytifuut  X)  /i«ti- 
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Dion . 

**  C’eft  ce  qu'un  ancien  poète 
appelloit , flexanima  atque  omnium 
regina  rcrum  oratio.  Cic.ltb.  I.  de 
Divinat.  n.  80. 
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à fon  gré  , de  les  amener  à fon  point  ; ce  qui  ne  fc  fait 
point  en  voulant  les  maitrifer  durement  , en  leur  com- 
mandant avec  hauteur , en  fe  contentant  de  leur  mon- 
trer la  régie  & le  devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il 
y a , dans  le  bien  meme  6c  dans  la  vertu , 8c  dans  l’exer- 
cice de  toutes  les  charges , une  exaditude  6c  une  ferme- 
té , ou  plutôt  une  forte  de  roideur  , qui  fouvent  dégéné- 
ré en  vice,  quand  elle  eft  pouflee  trop  loin.  Je  fai  qu’il 
n’eft  jamais  permis  de  courber  la  régie  : mais  il  eft  tou- 
jours louable  , 6c  fouvent  néceffaire  , de  l’amollir  êc  de  la 
rendre  plus  maniable  ; ce  qui  fe  fait  fur  tout  par  des  ma- 
nières douces  8c  infinuantes  , en  n’exigeant  pas  ccujours 
le  devoir  avec  une  extrême  rigueur , en  fermant  les  yeux 
fur  beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relevées  , en  avertiflant  avec  bonté  de  celles  qui  font 
plus  confidérables  ; en  un  mot  en  tâchant  par  tous  les 
moiens  poffibles  de  fe  faire  aimer , 6c  de  rendre  la  vertu 
& le  devoir  aimables. 

1.  T I M O L E O N. 

Timoleon  , qui  étoit  de  Corinthe  , acheva  à Syra- 
eufe  ce  que  Dion  y avoit  commencé  fi  heureufement  j 
& il  fe  fignala  dans  cette  expédition  par  des  exploits 
inouis  de  valeur  6c  de  fagefle  , qui  égalèrent  la  gloire  à 
celle  des  plus  grands  hommes  de  fon  tems.  Après  avoir 
obligé  Denys  de  fe  retirer  hors  de  la  Sicile , il  rappel  la 
tous  les  citoiens  que  la  tyrannie  avoir  difperfés  en  diffé- 
rentes contrées  : il  en  ralTèmbla  juîqu’à  foixante  mille 
pour  repeupler  la  ville  déferte  : il  leur  partagea  les  ter- 
res : il  leur  donna  des  loix  , 6c  il  établit  une  police  avec 
les  commiflàires  de  Corinthe  : il  purgea  toute  la  Sicile 
des  tyrans  qui  l’avoient  fi  lontems  infeftée  , rétablit  par- 
tout la  fureté  6c  la  paix , 6c  fournit  aux  villes  ruinées  par 
la  guerre  tous  les  moiens  de  fe  relever. 

Après  de  fi  glorieufes  a&ions , qui  lui  avoient  donné 
un  crédit  fans  bornes,  il  fe  dépofa  lui-même  de  fon  au- 
torité , 6c  paflâ  le  refte  de  fa  vie  à Syracufe  en  fimple  par- 
ticulier , goûtant  la  douce  fatisfa&ion  de  voir  tant  de  vil- 
TemeJJ . » Ll 
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les  , 8c  tant  de  milliers  d’hommes  lui  devoir  le  repos  & 
la  félicité  dont  ils  jouifToienr.  Mais  il  fut  toujours  refpeété 
8c  confulté  comme  l’oracle  commun  de  la  Sicile.  11  n’y 
avoit  ni  traité  de  paix  , ni  établiflement  de  loi , ni  parta- 
ge de  terres  , ni  réglement  de  police  , qui  fuflent  bien 
faits  , fi  Timoléon  ne  s’en  étoit  mélé  , 6c  ne  les  avoic 
finis  lui-même. 

Sa  vieilleflè  fut  éprouvée  par  une  affli&ion  bien  fenfi- 
ble  , qu’il  fupporta  avec  une  patience  étonnante  ; je  veux 
dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  accident , loin  de  rien 
diminuer  de  la  confidération  8c  du  refpecî  qu’on  avoit 
pour  lui  , ne  fervit  qu’à  les  augmenter.  Les  Syracufains 
ne  fe  contentèrent  pas  de  lui  rendre  de  fréquentes  vifi- 
tes  : ils  lui  menoient  encore  à la  ville  6c  à la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  paflbient  chez  eux , afin  qu’ils  vif. 
fent  leur  bienfaiteur  6c  leur  libérateur.  Quand  ils  avoient 
à délibérer  dans  l’aflemblée  publique  fur  quelque  affaire 
importante  , ils  l’appelloient  à leur  fecours  : 6c  lui , fur  un 
char  à deux  chevaux , il  traverfoit  la  place  , fe  rendoit 
au  théâtre  , 6c  monté  fur  ce  char , il  étoit  introduit  dans 
l’aflèmblée , avec  des  cris  6c  des  acclamations  de  joie 
de  tout  le  peuple.  Après  qu’il  avoit  dit  fon  avis,  qui  étoit 
toujours  religieufement  fuivi , fes  domefliques  le  rame- 
noient  au  travers  du  théâtre  , 6c  tous  les  citoiens  le  re- 
conduifoient  jufques  hors  des  portes  avec  les  mêmes  ac- 
clamations 6c  les  mêmes  battemens  de  main. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs  après  fa 
mort.  Rien  ne  manqua  à la  magnificence  de  fon  convoi, 
dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes  mélées  aux 
bénédictions  dont  chacun  s’empreffoit  de  combler  le  dé- 
funt , 6c  qui  n’étoient  accordées  ni  à la  coutume  , ni  à 
la  bienféance  , mais  partoient  d’une  affc&ion  fincére  , êc 
de  la  plus  vive  reconnoiflànce.  Il  fut  ordonné  qu’à  l’ave- 
nir routes  les  années  le  jour  de  fon  trépas  on  celébreroit 
en  fon  honneur  des  Jeux  de  mufique  6c  des  Jeux  gymni- 
ques , 6c  qu’on  feroïc  des  courfes  de  chevaux. 

Nous  n’avons  encore  rien  vû  de  plus  accompli  que  ce 
que  l’hiftoire  nous  apprend  de  Timoléon.  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  fes  exploits  guerriers , 6c  de  l’heureux  lue- 
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cis  de  toutes  Tes  entreprifes.  Ce  que  j’admire  le  plus  en 
lui  , c’eft  fon  amour  vif  8c  défintéreflë  pour  le  bien  pu- 
blic , ne  fe  réfervant  que  le  plaifir  de  voir  les  autres  heu- 
reux par  fes  fervices  : c’eft  ion  extrême  éloignement  de 
tout  efprit  de  domination  8c  de  hauteur  , fa  retraite  à la 
campagne  , fa  modeftie,la  modération , là  fuite  des  hon- 
neurs , 8c  , ce  qui  eft  encore  plus  rare  , fon  averfion 
pour  toute  flaterie  , 8c  même  pour  les  plus  juftes  louan- 
ges. » Quand  on  relevoit  en  fa  préfence  fa  fagcfle  , fon 
courage  , 8c  la  gloire  qu’il  avoit  eue  de  chaflèr  les  ty- 
rans , il  ne  répondoit  aucre  chofe  , finon  qu’il  fe  fentoit 
obligé  de  témoigner  une  grande  reconnoiflànce  envers 
les  dieux  , de  ce  qu’aianc  réfolu  de  rendre  à la  Sicile  la 
paix  8c  la  liberté , ils  avoient  bien  voulu  pour  cela  fe  fer. 
vir  principalement  de  fon  miniftére:  car  il  étoit  bien  per- 
fuadé  que  tous  les  événemens  humains  font  conduits  8c 
réglés  par  les  ordres  fecrets  de  la  Providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  la  Sicile , fans  prier  le  Lecteur  de  comparer  l’heu- 
reufc  8c  paifible  vieilleflè  de  Timoléon  , eftimé  , honoré , 
aimé  généralement  de  tous  les  peuples  , avec  la  vie  mi- 
férable  que  traînoit  Denys  le  Tyran,  (je  parle  du  pere) 
toujours  agité  de  troubles  8c  de  fraieurs  qui  ne  lui  laif- 
foient  aucun  repos  , 8£  devenu  l’horreur  8c  l’exécration 
du  public.  Pendant  tout  le  tems  de  fon  régne  , qui  fut  c«.  /»'*. 
de  trente-huit  ans , il  porta  toujours  fous  fa  robe  une  cui-  jj^g  ^USJ 
rafle  d’airain.  Il  ne  haranguoit  fon  peuple  que  du  haut 
d’une  tour.  N’ofant  fe  fier  à aucun  de  (es  amis  ni  de  les 
proches  , il  fe  faifoit  garder  par  des  étrangers  8c  des  cf- 
claves , 8c  fortoit  le  plus  rarement  qu’il  pouvoir , la  crain- 
te l’obligeant  de  fe  condanner  lui-même  à une  efpéce  de 
prifon.  Pour  ne  point  confier  fa  tête  8c  fa  vie  à la  main 
d’un  barbier , il  chargea  fes  filles  encore  très  jeunes  de 
ce  vil  miniftére  : 8c  quand  elles  furent  plus  âgées , il  leur 


a Cùm  Tuas  laudes  audirct  prx- 
dicari , nunquam  aliud  dixit , quàm 
fc  in  ea  rc  maximas  diis  gratias 
•agcre  , atque  habere  , quôd  > cùm 
Siciliam  recreare  conftuuùTcnt  , 


tum  fc  potidimutn  ducem  eflc  vo- 
luiflcnt.  Nihil  cnim  rcrum  huma- 
narum  (ine  deorum  numine  agi  pu- 
tabat.  Corntl.  Nef.  in  Timel.  cap.  4. 
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ôta  des  mains  les  cifeaux  8c  le  râfoir , 8c  leur  apprit  à lin 
brûler  la  barbe  8c  les  cheveux  avec  des  cocquilles  de  noix  : 
8c  enfin  il  fe  rendit  lui-même  ce  fer  vice,  n’olant  plus  appa- 
remment fe  fier  à fes  propres  filles.  Il  n’alloit  jamais  de 
nuit  dans  la  chambre  de  les  femmes,  fans  avoir  fait  fouil- 
ler partout  auparavant  avec  grand  foin.  Le  lit  étoit  en- 
vironné d’un  folle  très  large  8c  très  profond  avec  un  petit 
pont  levis , qui  en  ouvroit  le  paflage.  Après  avoir  bien 
fermé  8c  bien  vérouillé  les  portes  de  fa  chambre  , il  le- 
voit  ce  pont  levis , afin  de  pouvoir  dormir  en  fureté.  Ni 
lôn  frere , ni  fon  fils  même  , n’entroient  dans  fa  chann 
bre  fans  avoir  changé  d’habits , 6c  fans  avoir  été  vifités> 
par  les  gardes.  Eft-ce  régner , eft-ce  vivre  que  de  palier 
ainfi  fes  jours  dans  une  défiance  8c  une  fraieur  continuel- 
les ? a Un  roi  véritablement  digne  de  ce  nom  , n’a  befoin 
de  gardes  que  pour  la  bienféance  , 6c  pour  l’éclat  exté- 
rieur de  la  majefté  j b parce  qu’il  vit  au  milieu  de  fa  fa- 
mille , qu’il  ne  voit  par-tout  où  il  va  que  fes  enfans , qu’il 
ne  vifite  que  fes  amis , qu’il  ne  marche  que  dans  un  pays 
confié  à fes  foins  6c  à fa  bonté  , 8c  que  tous  fes  fujets,  loin- 
de  le  craindre,  ne  craignent  que  pour  lui.  • 

Quelle  comparailôn , dk  Cicéron  dans  un  de  fes  livres 
des  Tufculanes,  entre  la  vie  malheureufc  8c  tremblante 
de  Denys  le  tyran, 6c  celle  que  menoit  unPlaton  ,.un  Ar- 
chiras  , 8c  tant  d’autres  philofophes  qui  vivoient  du  m&. 
me  tems  ! Ce  Prince  , au  milieu  du  fafte  8c  de  la  gran- 
deur , condanné  par  fon  propre  choix  à une  efpéce  de 
cachot , exclus  du  commerce  des  honnêtes  gens , pafloit  là 
vie  avec  des  efclaves , des  fcélérats , des  barbares  ^.regar- 
dant comme  ennemis  quiconque  favoit  faire  cas  de  la  li- 
berté , ne  s’occupant  que  de  meurtres  8c  de  carnages  , 8c 
paflant  les  jours  8c  les  nuits  dans  une  fraieur  continuelle. 
Les  autres , liés  enfemble  par  l’eftime  8c  le  goût  des  mê- 
mes biens  8c  des  mêmes  etudes , formoient  entr’éux  la 


' a Princcps , fuis  bcneficiis  tutus , 
nihüpræfidio  eget  : arma  ornamerv- 
ti  caufa  habet.  Sente,  hb.  i.  de  Clem. 

"A- H-  .... 

o Quod  tutius  imperium  cil , 


quàm  illud , quod  amote  ic  ciri- 
tate  munitur  ! Quis  fecuriot  quàm 
rex  ille,  quem  non  metuunt  , fed 
cui  metuunt  fubdiu  ? Sjntf.  de  ré- 
gné. 
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SIus  douce  6c  la  plus  agréable  fociété  qu’il  foie  poflîble 
'imaginer  , exemts  de  tout  foin  6c  de  toute  inquiétude , 

6c  ne  connoiiTant  d’autre  plaifir  que  celui  qui  vient  de  la 
contemplation  de  la  vérité  , 6c  de  l'amour  de  la  vertu , en 

3uoi  ces  philofophes  faifoient  confifter  tout  le  bonheur 
e l’homme. 

C’eft  dans  leur  école  6c  dans  leurs  converfâtions  que  Mw. 
Dion  avoit  puifé  ces  principes  8c  ces  fentimens  qu’il  s’ef- 
fbrçoit  d’infpirer  au  jeune  Denys  , en  l’exhortant  à gou- 
verner Tes  fojets  avec  bonté  6c  douceur , comme  un  bon 
pere  gouverne  fa  famille.  » Penfez  , lui  difoit-il , que  les 
»>  liens  qui  maintiennent  6c  affermiflent  la  domination 
» monarchique,  6c  que  votre  pere  fe  vantoit  d’avoir  ren- 
»>  du  auflî  difficiles  à rompre  que  le  diamant, ne  font  ni. 

» la  crainte , ni  la  force  , comme  il  l’a  cru  , ni  le  grand 
» nombre  de  galères , ni  ces  milliers  de  barbares  qui  com- 
»»  pofent  votre  garde  : mais  l’affèclion  , l’amour , 6c  la  re» 

» connoiflànce  que  font  naître  dans  le  cœur  des  peuples 
» la  vertu  8c  la  juftice  des  Princes  * 6c  que  des  liens , for- 
» més  par  de  tels  fentimens , quoique  plus  doux  6c  moins 
>j  ferrés  que  ces  autres  fi  roides  6c  fi  durs , font  pourtant 
»>  plus  forts  pour  la  durée  8c  pour  le  maintien  des  Etats. 

» Que.d’ailleurs  un  Prince  n’eft  ni  honoré  , ni  eftimé,par- 
» ce  qu’il  eft  habillé  magnifiquement,  qu’il  a de  grands 
» équipages  6c  des  meubles  fomptueux  , qu’il  entretient 
»fa  maifon  dans  le  luxe  , dans  la  délicatcflc  , dans  les 
» délices  , 6c  dans  tous  les  plaifirs  les  plus  recherchés  5 
» pendant  que. du  côté  de  l’efprit  6c  de  Ta  raifon  il  n’a  au» 

» cun  avantage  fur  le  moindre  de  fes  fujets  , 6c  qu’uni- 
.»  quement  occupé  à parer  6c  à enrichir  fes  appartenons , 

» il  dédaigne  de  tenir  le  palais  de  fon  ame  décemment 
» 6c  roialement  orné. 

ARTICLE  SECOND.. 

De  l’ Histoire  Romain  e,  . 

Quelque  prévenu  que  paroilTe  Tite  Live  en  faveur 
du  peuple  dont  il  écrit  l’hiftoire , on  ne  peut  niet  que  le 
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magnifique  éloge  qu’il  en  fait  dès  l’enrrée  de  fon  ouvra- 
ge n’ait  de  très  juites  fondemens , & l’on  doit  reconnoi- 
tre  avec  lui  qu'il  n’y  a jamais  eu  de  république  ni  plus 
• puifiànce  , ni  gouvernée  avec  plus  de  juftice  , ni  plus  ri- 
che en  grands  exemples  ; 8c  qu’il  n’y  en  a point  eu  non 
plus  où  l’avarice  8c  le  luxe  foient  entrés  fi  tard  , 8c  où  la 
pauvreté  8c  la  frugalité  aient  été  en  fi  grand  honneur,  8C 
pendant  un  fi  lontems.  Ccterùm  , dit  Tire  Live  , aut  me 
amor  ncqotii  fufcepti  fallit , aut  nulla  unquam  refpublica  nec 
major , nec  faillit  or  , nec  bonis  exemplis  ditior  fuit  i nec  in 
quant  tant  fera  avaritia  luxunaque  immiyroiuerint  i nec  ubi 
tantus  ac  tandiu  paupertati  ac  parfmonia  honos  fuerit. 

La  Providence  , après  avoir  montré  dans  Nabucodo- 
nofor  , dans  Cyrus , dans  Alexandre , avec  quelle  facili- 
té elle  renverfe  les  plus  grands  empires  , 8c  en  forme  de 
nouveaux , a pris  plaifir  à en  établir  un  d’un  genre  tout 
différent  , qui  ne  tînt  rien  de  cette  impétuofite  précipi- 
tée des  premiers  , 8c  de  ce  tumulte  où  le  hazard  paroit 
plus  dominer  que  la  fagefTe  ; qui  s’étendît  par  melure  8c 
par  degrés  -,  qui  fût  conquérant  par  méthode  ; qui  s’af- 
fermît par  la  fagefie  des  confeils  8c  par  la  patience;  donc 
la  puifiànce  fut  le  fruit  de  toutes  les  plus  grandes  vertus 
humaines  ; 8c  qui  par  tous  ces  titres  méritât  de  devenir 
le  modèle  de  tous  les  autres  gouvernemens.  Dans  cette 
vûe  elle  a jetté  de  loin  les  fondemens  capables  de  por- 
ter ce  grand  édifice.  Elle  y a préparé-  par  une  longue  fui- 
te de  grands  hommes , 8c  par  un  enchaînement  d’événe- 
mens  finguliers  , que  les  payens  n’ont  pu  s’empêcher  d’ad- 
mirer , 8c  aufquels  ils  ont  été  forcés  d’avouer  que  la  Di- 
vinité préfidoit.  Tire  Live,  dès  le  commencement  de  fon 
hiftoire,  die1  que  l’origine  8c  la  fondation  du  plus  grand 
empire  qui  fut  fur  la  terre  , ne  pouvoir  être  que  l’ouvra- 

Se  des  deflins , 8c  l’effet  d’une  protection  particulière  des 
ieux.  Il  fait  déclarer  par  Romulus , dans  le  moment 
qu’il  eft  admis  dans  le  ciel  , que  les  dieux  veulent  que 


a Debcbatur  , ut  opinor  , fatis 
tantx  origo  urbis , maximique  fc- 
cundum  deorum  opes  impcrii  prin- 
cipiura.  Liv.  lib.  1.  ».  4. 


b Abi  : nuncia  Romanis, Cade- 
ttes ita  vellc , ut  mca  R orna  caput 
orbis  tetrarum  (ît....  Sciantquc , & 
ita  poiferis  ttadant , nulias  opes  hu- 


— Digitizod-by  üopgji 


l’Histoire  Profane.  271 
Rome  devienne  la  capitale  de  l’univers,  & que  nulle  puif- 
lancc  humaine  ne  pourra  lui  réfifter.  a II  raporte  avec  foin 
les  prodiges  qui  dès  la  fondation  de  cette  ville  en  atte- 
ftoient  la  future  grandeur,  & fait  remarquer  dans  plu  fieurs 
de  ceux  qui  la  gouvernèrent  d’abord  comme  un  fecrec  in- 
ftWt  & un  preflèntiment  alluré  de  la  puiflance  à laquel- 
le elle  étoit  deftinée.  Enfin  Plutarque  dit  en  termes  ex-  pim.  h vit. 
près  , que  pour  peu  d’attention  que  l’on  fafle  fur  la  con-  R°m ' 
duite&  furies  aélions  des  Romains, on  reconnoitra  clai- 
rement qu’ils  ne  feroient  jamais  parvenus  à ce  haut  point 
de  gloire , fi  les  dieux  n’en  avoient  pris  foin  des  le  com- 
mencement , & fi  leur  origine  n’avoit  eu  quelque  chofe 
de  miraculeux  Sc  de  divin.  Et  dans  un  autre  endroit , qui 
m’a  paru  bien  digne  d’attention , b il  attribue  cette  rapi-  - 
dite  incroiable  de  conquêtes  qui  étonna  l’univers  , non  à 
des  efforts  humains  de  prudence  & de  valeur , mais  à une 
protection  fpéciale  des  dieux,  dont  la  faveur  , comme  un 
vent  impétueux , fembloit  s’être  hâté  d’accroître  par  de 
promts  luccès,&  de  porter  au  loin  la  puiffance  Romaine. 

C’eft  de  l’hiftoire  de  ce  peuple  que  j’entreprens  de 
donner  ici  quelque  idée.  J’en  raporterai  pour  cela  quel- 
ques morceaux  détachés  , comme  j’ait  fait  en  traitant 
de  l’hiftoire  grecque  5 & je  choifirai  ceux  qui  font  mieux 
connoitre  le  caraftére  & l’efprit  du  peuple  Romain , & qui 
préfèntent  de  plus  grandes  vertus  , & de  plus  beaux  mo- 
dèles. J’y  joindrai  aufli  quelques  réflexions , pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  à tirer  de  leurs  leûures  tout  le  fruit 
qu’on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  hiftoire  traitera  de  la  fon- 
dation de  l’empire  Romain  par  Romulus  & Numa  : le  fé- 
cond de  l’expulfion  des  rois , & de  l’établillèment  de  la 
liberté  : le  troifiéme  aura  beaucoup  plus  d’étendue  , quoi- 
qu’il ne  renferme  que  l’efpace  d’environ  jo  ans , depuis 


marias  armis  Romanis  refiftete  pof- 
fe.  JbU.  ».  1 6. 

a Inter  principia  condendi  hujus 
operis , ( Capitol  ii  ) movifle  numen 
ad  indicandam  tanti  imperii  molcm 
traditur  dcos.  Jbid.  ».  f J. 
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le  commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique,  jufqu'à 
la  défaite  de  Perfée  roi  de  Macedoine , qui  cft  le  teins 
des  plus  grands  événemens  de  l’Iiïftoire  Romaine.  Enfin, 
le  quatrième  & dernier  morceau  aura  pour  matière  le 
changement  de  la  République  Romaine  en  Monarchie, 
prévu  & marqué  par  l’biftorien  Polybe. 

PREMIER  MORCEAU 
de  l’ Histoire  Romaine. 

Fondation  de  [Empire  Romain  par  Romulus  & 
Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  & dans  Numa  tous 
les  principes  & les  fondemens  de  la  puilfance  de  Rome , les 
caufesde  fon  agrandiilèment  & de  là  durée,  les  maximes 
de  fa  politique  , les  régies  de  fon  gouvernement , le  génie 
particulier  de  fon  peuple  ,&  l’efprit  dont  il  a été  anime  dans 
toute  fà  conduire  & dans  toutes  fes  différentes  fituarions 
pendant  plus  de  douze  fiécles.  C’cft  dans  ces  deux  ré- 
gnes que  le  peuple  Romain  a puifé  les  caractères  propres 
& finguliers  qu’il  a portés  depuis  avec  tant  d’éclat  & de 
fuccès  : & i’impreffion  en  a été  fi  intime  & fi  profonde, 

3u’elle  a duré  fans  altération  , non  feulement  du  tems 
es  Rois  & de  la  République  , mais  fous  les  Empereurs, 
& jufqu’à  la  décadence  de  l’Empire. 

I.  Caractère  des  Romains. 

La  valeur. 

Un  des  caradéres  domirsans  du  peuple  Romain  , a été 
d’être  belliqueux  , entreprenant , conquérant  {de  fe  con- 
sacrer tout  entier  à la  profeffion  des  armes  , & de  préfé- 
rer â tout  la  gloire  qui  revient  des  exploits  guerriers.  Ro- 
mulus , fon  fondateur , fcmble  lui  avoir  infpiré  ce  cara- 
dére.  Ce  Prince  ÿ endurci  dès  fon  enfance  par  les  péni- 
bles exercices  de  la  chalTe  , fie  accoutumé  à combattre 

concrc 


Dlgitized  by  Googf 


l’Histoire  Profane.  273 

contre  les  voleurs  ; obligé  enfuice  de  défendre  les  fran- 
chifes  de  l’afyle  qu’il  avoir  ouvert  ; n'aiant  pour  fujets  de 
fon  nouveau  roiaume  qu’un  aflemblage  de  gens  hardis , 
dérerminés féroces x qui  n’efpéroient  de  fureté  pour  leurs 
perfonnes  que  par  la  force , & qui  ne  pofledant  rien  ne 
pouvoienc  trouver  de  fubfiftance  qu’à  la  pointe  de  l’épée: 
ce  Prince  , dis-je , s’accoutuma  à avoir  toujours  les  armes 
à la  main  , & il  pafla  fon  régne  à faire  fuccdfivement  la 
guerre  aux  Sabins , aux  Fidénates,  aux  Veïens,  6c  à tous 
les  peuples  voifins. 

Il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire  par  les 
fré  quentes  victoires  qu’il  remporta  , & par  fes  exploits 
pertbnnels.  Et  l’éclat  avec  lequel  on  le  vit  entrer  deux 
fois  dans  Rome  portant  un  trophée  à la  tête  de  fes  trou- 

{>es  viclorieufês  au  milieu  d’une  foule  de  captifs,  & parmi 
es  acclamations  de  tout  le  peuple,  donna  lieu  aux  triom- 
phes qui  furent  en  ufage  dans  la  fuite , & qui  étoient  en 
même  tems  l’éguillon  le  plus  puilTant  de  l’ambition  des 
Généraux , & le  dernier  comble  de  la  grandeur  à laquel- 
le ils  pouvoient  afpirer.  Romulus  ne  fut  pas  moins  atten- 
tif à animer  le  courage  des  fimples  foldats  par  les  récom- 
penfes  & les  différens  honneurs  militaires , & par  l’amor- 
<ce  des  terres  conquifes  qu’il  leur  partageoit. 

II.  Caractère  des  Romains. 

JMefiires  J âges  pour  étendre  l’Empire. 

Un  autre  grand  cara&ére  des  Romains  confifte  dans 
les  /âges  mefures  qu’ils  ont  toujours  prifes  pour  étendre 
& aggrandir  leur  empire , & dont  Romulus  leur  a donné 
l’exemple.  Ce  Prince  , perfuadé  qu’un  Etat  n’eft  puiflànt 
cju’à  proportion  de  la  multitude  des  fujets  qui  le  compo- 
lent , emploia  deux  moiens  pour  augmenter  le  nombre 
des  liens. 

Le  premier  fut  l’ufage  modéré  & prudent  qu’il  fit  de 
fes  victoires  & de  fes  conquêtes.  Au  lieu  de  traiter  les 
vaincus  en  ennemis  , félon  la  coutume  des  autres  conT 
quérans  , en  les  exterminant , en  les  dépouillant , en  les 
Tome  JJ.  M m 
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rcduifant  en  fervitude , ou  en  les  forçant  par  la  dureté  du 
joug  qu’on  leur  impofe  de  haïr  le  nouveau  gouvernement* 
il  les  regarda  tous  comme  fes  fujets  naturels , les  fit  ha- 
biter avec  lui  dans  Rome,  leur  communiqua  tous  les  pri- 
vilèges des  anciens  citoiens  , adopta  leurs  fêtes  êc  leurs 
facrificcs , leur  ouvrit  indifféremment  l’entrée  à tous  les 
emplois  civils  ôc  militaires  * êc  en  les  intérdTant  par  tous 
ces  avantages  au  bien  de  l’Etat , il  les  y attacha  par  des 
liens  fi  puiuans  & fi  volontaires  , qu’ils  ne  furent  jamais 
tentes  de  les  rompre. 

Les  Romains  portant  au  fond  du  cœur  un  preflenti- 
ment  fecrec  de  la  grandeur  à laquelle  ils  croient  deftinés,. 
furent  en  tout  tems  fidèles  à fuivre  cette  maxime  d’une 
politique  fi  profonde  êc  fi  falutaire.  On  fait  que  c’étoic 
ordinairement  le  Général  même  qui  avoir  fait  la  conquê- 
te d’une  ville  ou  d’une  province,  qui  en  devenoit  le  pro- 
tecteur, qui  plaidoit  leur  caufe  dans  le  Sénat , qui  défen- 
doit  leurs  droits  êc  leurs  intérêts , êc  qui,  oubliant  fa  qua- 
lité de  vainqueur , ne  fe  fouvenoit  que  de  celle  de  patron 
6 c de  pere  , pour  les  traiter  tous  comme  fes  cliens  êc  fes . 
enfans. 

. L e fécond  moien  que  Romulus  emploia  , fut  de  ne 

Eas  dédaigner  des  bergers , des  cfclaves  , dps  gens  fans 
iens  fie  fans  naitlince  , pour  augmenter  le  nombre  de  fes 
fujetsêc  de  fes  citoiens.  » Il  favoitque  les  commencemens 
des  villes  êc  des  Etats , auflïbien  que  de  toutes  les  autres 
chofes  humaines,  étoient  foibles  6c  obfcurs , êc  que  c’efl 
ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  fondateurs  des  villes  de  fein- 
dre que  leurs  premiers  habitans  étoient  nés  ôc  fortis  de 
la  terre.  Il  reçut  donc  dans  fon  afyle  tous  les  fugitifs  que 
l’amour  de  la  liberté , êc  les  pourfuites  pour  dettes  ou  pour 
d’autres  raifons , obligeoient  de  chercher  une  retraite.  Ce 
premier  bienfait,  joint  à la  fête  des  Saturnales  que  Numa 
introduifit  depuis , 6c  où  les  maîtres  admettoient  leurs 


a Urbcs  quoque , ut  cetera  , ex 
infimo  nafei  : deinde , quas  tua  vir- 
tus  ac  dii  juvent , magnas  fibi  opes 
magnumque  nomen  facerc....  Adji- 
cienda  roultitudinis  cauia  , vetexc 


confïlio  condentium  urbcs  .qui  ob- 
feuram  atque  humilcm  concicndo 
ad  fe  multitudinem  , natam  è ter- 
ra fibi  prolcmcmcnticbantunafy- 
lum  aperir.  LtV. lit. 
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efclaves  aux  mêmes  feftins , 8c  vivoient  avec  eux  dans  une 
parfaite  égalité , infpira  aux  Romains  plus  de  douceur  8c 
de  bonté  pour  leurs  efclaves  que  n’en  a eu  aucun  peuple 

fiolicé.  Chaqde  cicoien  avoit  le  pouvoir , en  donnant  la 
iberté  à fes  efclaves, de  les  rendre citoiens  Romains  com- 
me lui , de  leur  en  accorder  le  rang  8c  tous  les  droits , 
8c  de  les  unir  à l'Etat  d’une  manière  fi  étroite  8c  fi  hono- 
rable , qu’on  n’a  point  vû  d’affranchi  qui  n’ait  préféré 
cette  nouvelle  patrie  à fon  pays  natal  8c  à fa  famille. 

C’eft  par  ces  deux  moiens  que  Rome  fc  rcnouvelloit 
fans  celle  , 8c  fe  fortifioit.  C’eft  par  là  qu’elle  réparoit  fes 
pertes , qu’elle  remplaçoit  les  anciennes  familles  qui  s’é- 
teignoient  par  les  accidens  de  la  guerre  ; qu’elle  trouvoit 
dans  fon  fein  des  recrues  toujours  prêtes  à remplir  les 
légions  , 8c  des  fujets  capables  d’occuper  tous  les  emplois 
de  la  paix  8c  de  la  guerre  ; 8c  que  fc  fenrant  furchargée 
par  une  multiplication  trop  féconde  , elle  étoit  en  état 
d’envoier  au  loin  de  nombreux  eflàins , 8c  d’établir  fur  fes 
frontières  de  puilïànres  colonies , qui  fervoient  de  rempars 
contre  les  ennemis  , 8c  faifoient  la  fureté  des  nouvelles 
conquêtes. 

En  s’incorporant  fans  ccffc  des  étrangers , 8c  les  trans- 
formant en  citoiens  8c  en  membres , elle  leur  communi- 
quoit  fes  mœurs , fes  maximes  , fon  elprit  , la  nobleflc 
de  tes  tentimens , fon  zèle  pour  le  bien  public  * 8c  en  les 
affociant  à fa  puiffance , à fes  avantages , 8c  à fa  gloire , el- 
le formoit  un  Etat  toujours  floriffant,  que  le  dehors  8c  le 
dedans  concribuoient  également  à fortifier  8c  à aggrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  tems  la  faute  capitale 
que  fit  Périclès  , quoique  d’ailleurs  un  des  plus  grands 
politiques  qu’ait  eu  la  Grèce , en  déclarant  qu’on  ne  tien- 
droit  pour  Athéniens  naturels  8c  véritables  que  ceux  qui 
féroient  nés  de  pere  8c  de  mere  Athéniens.  Par  ce  feul 
décret , qui  excluoit  plus  du  quart  de  fes  citoiens , il  af- 
faiblit extrêmement  fa  République.  Il  la  mit  hors  d’état 
de  faire  des  conquêtes  , ou  de  les  conferver  5 8c  forcé  de 
fe  contenter  d’avoir  les  villes  conquîtes  pour  alliées  ou 
pour  tributaires , au  lieu  de  les  unir  à foi  comme  mem- 
bres du  corps  de  l’Etat , 8c  comme  parties  de  fa  Répu- 
• Mm  ij 


Plut,  in  vit» 
Persci. 


Digitized  by  Google 


276  III . Punie.  D e 

blique , félon  les  principes  des  Romains , il  les  vît  bien- 
tôt fecouer  le  nouveau  joug  , & fe  mettre  en  liberté. 

C’eft  avec  raifon  que  * Denys  d’Halicarnaflè  regarde 
la  coutume  introduite  par  Romulus  d’inçorporer  dans 
l’Etat  les  villes  & les  nations  vaincues , comme  la  plus  ex- 
cellente maxime  de  politique , ôc  qui  a le  plus  contribué 
à l’établiflement  & à l’affermiirement  de  la  grandeur  Ro- 
maine. Il  remarque  que  ce  fut  le  mépris  ou  l’ignorance 
de  cette  maxime  cpii  ruina  la  puiflance  des  Grecs  , qui 
mit  Sparte  hors  d’ctat  de  fe  relever  après  la  bataille  de 
Leu&res , & qui  à la  bataille  de  Chéronée  fit  perdre  pour 
toujours  aux  Thébains  & aux  Athéniens  l’empire  de  la 
Grèce  : au  lieu  qu’on  a vu  la  république  Romaine  fur- 
vivre  aux  plus  fanglantes  défaites , & mettre  fur  pié  de 
nouvelles  armées  encore  plus  nombreufes  que  celles  qu’el- 
le venoit  de  perdre. 

L’Empereur  Claude , dans  un  excellent  dîfcours  qu’if 
fit  au  Sénat  pour  juftifier  le  privilège  de  citoien  Romain 
qu’il  avoir  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule , remarqua 
judicieuiëment  que  b ce  qui  avoir  perdu  les  républiques 
de  Lacédémone  & d’Athènes , étoit  l’extrême  différen- 
ce qu’elles  avoient  mife  entre  les  citoiens  & les  peuples 
conquis  : traitant  toujours  ces  derniers  comme  des  étran- 
gers , les  tenant  féparés  de  tout  , & ne  les  intéreflànt 
ainfi  jamais  au  bien  public  ; au  lieu  que  le  fondateur  de 
Rome  , par  une  politique  infiniment  mieux  entendue,, 
avoit  incorporé  dans  le  nombre  des  citoiens  les  peuples 
qu’il  avoit  vaincus  ; & que  dans  le  jour  même  ou  il  les 
avoit  combattus  comme  ennemis , il  les  avoit  reçus  com- 
me membres  de  l’Etat , admis  à tous  lès  privilèges  des 
fujets  naturels  , & engagés  par  leur  propre  intérêt  à dé- 
fendre la  même  ville  qu’ils  avoient  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moién  , comme  on  I’â 


a Kpar/riï  «tmiT  vraf- 

%tl  , • i.  T't  StSafW  VmfÀcuiti  «Aiv&lfuir 
tfX> , ’b  W tJ»  iytftniat  àuryhrml 
Dionyf.  Ha- 

lie.  Anuq.  Rom.  lit.  1. 

b Qu  ici  ahnd  exido  Lacedzmo- 
«lus  & Athenienfibus  fuit , quau- 


quam  armis  pollerent  , nifi  quôd 
ridlos  pro  alienigenis  arccbant  ! At 
conditor  noftér  Romulus  tantum 
Tapientia  valuit , ut  plerofq'ue  po- 
pulos eodem  diç  hoftes  , dein  ci- 
ves habuetit.  Tant.  Annal,  lit.  1 u 
Uf.  14. 
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déjà  remarque  , que  le  plus  étendu  de  tous  les  Empires 
fit  un  corps  donc  toutes  les  parties  étoient  liées,  beaucoup 

5 lus  par  l'affection  que  par  la  crainte.  Les  Romains  a voient 
es  colonies  dans  tous  les  pays  : 8c  les  peuples  de  touces  les 
provinces  étoient  admis  au  gouvernement  de  l’Etat , fans 
qu’il  y eût  prefque  de  différence  entre  eux  & les  vain- 
queurs. Les  » Gaules  étoient  pleines  de  familles  confulai-. 
res.  Les  charges  civiles  8c  militaires  étoient  également 
remplies  ou  par  les  Romains , ou  par  des  hommes  du  pays. 
Saint  Auguftin  remarque  en  quelque  endroit  cju’on  diftin- 
Çuoic  peu  à Carthage  fi  elle  étoit  libre  ou  vaincue , tout 
étant  commun  entre  fes  citoiens  8c  ceux  de  Rome  , 8c  le 
gouvernement  étant  égal  pour  l’une  8c  pour  l’autre. 

Ce  principe  de  politique  à l’égard  des  peuples  vaincus, 
obfervé  exaâement  à Rome  dans  tous  les  tems , eft  bien 
digne  d’attention  , 8c  peut  être  d’un  grand  ufage.  Les 
voies  dures  8c  hautes  ne  font  propres  qu’à  entretenir  une 
divifion  dangereufe  ,.qui  éclate  à la  première  occafion. 
Le  bon  traitement,  au  contraire  fait  aimer  le  vainqueur, 
attache  au  nouveau  gouvernement , efface  les  anciennes 
impreiîions  : 8c  comme  les  peuples  conquis  fervent  ordu 
nairement  de  frontière,  leur  fidélité  devient  une  barrié». 
re  plus  ferme  8c.  plus  fûre  que  tous  les  rempars. 


III.  Caractère,  ms  Ro.mai.ks,. 


Sagtjfe  des  délibérations  dans  le  Sénat. . 


Le  troisième  caraétére  eft  là  iâgefledu  Sénat, qui; 
commença. fous  Romulus  à prendre  une  forme  arrêtée  8c1 
fixe.  Le  Sénat  b étoit  le  Confeil  public  de  la  nation  tou- 
jours fubfiftant  j coinpofé , non  de  membres  arbitraires  , , 


a Cetera  in  comjnuni  fi  ta  funt  : 
( dtfott  C crédits  Général  de  l'armée 
Humaine  a ceux  de  Trêves  & de 
Langres.  ) Ipfi  plerumque  legioni- 
bus  noftris  prsefidetis  : ipfi  has  aliaf- 
(uc  provmcias  regitis.  Nihil  fepa- 
raum  , claufumve....  Proinde  pa- 
cetn  Se  urbem , quam  viéti  vifto- 


refque  eodem  pare  obtinemus , ama-, 
te,  colite.  Tacts.  Ht  fl.  lit.  4. cap.  . 
74- 

a Majores  noftri  , cùm  regura. , 
poteftatem  non  tu li fient , ita  ma-, 
giftratus  annuos  creaverunt , ut  con- . 
filiumSenatus  reipubliœ  prapone- 
tent  fempiternum  : deligerentur  au,. 
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mais  de  pcrfonnes  tirces  des  plus  confidérables  familles. 
Les  Sénateurs  intérelTcs  par  leurs  fortunes  8c  par  leurs 
dignités  au  fuccès  du  gouvernement,  capables  par  la  ma- 
turité de  l’âge  8c  par  une  longue  expérience  de  gouver- 
ner fagement , tenoient  le  milieu  8c  la  balance  entre  l’au- 
torité  fouvcrainc  du  Prince  8c  la  foiblcfle  du  peuple, 8c 
foumifloient  une  foule  de  Magiftrats , formés  au  bien  8C 
préparés  aux  plus  grands  emplois  par  une  excellente  édu- 
cation , remplis  de  lumières  8c  de  fentimens  fupérieurs  à 
ceux  du  vulgaire.  On  les  appelloit  Pères  , Patres  , afin 
que  d’un  côté  ce  nom  les  fit  fouvenir  qu’ils  étoient  en 
place , 8c  tenoient  un  rang  diftingué  , pour  devenir  les 
protecteurs  du  peuple , dont  ils  dévoient  procurer  les  avan- 
tages avec  une  vigilance  , un  defintéreliement  , un  zèle 
de  peres  -,  8c  que  d’un  autre  côté  le  peuple  fut  averti  du 
refpeét  8c  de  l’aflfèction  qu’il  étoit  oblige  de  leur  témoi- 
gner  , 8c  de  la  confiance  avec  laquelle  il  devoit  faire  ufa- 
ge  de  leur  confeil , de  leur  crédit , 8c  de  leur  protection. 

Ce  Sénat  fut  dans  tous  les  fiécles  fuivans  le  plus  fer- 
me appui  , la  principale  force , la  plus  grande  reflource 
de  l’État , même  fous  les  Empereurs.  On  fait  la  célébré 
parole  de  Cinéas,-que  Pyrrhus  avoit  député  vers  les  Ro- 
mains. Quand  il  fut  de  retour  , “ il  die  à fon  Maître  que 
le  Sénat  de  Rome  lui  avoit  paru  une  alTcmblée  de  Rois, 
tant  il  y avoît  reconnu  de  grandeur  8c  de  majefté.  Ce  ■> 
n’eft  point  dans  les  édifices  , ( dit  l’Empereur  Othon  à 
l’occafion  d’une  émeute  oîi  il  craignoit  pour  le  Sénat  ) 
ni  dans  la  magnificence  extérieure  que  confifte  la  gloire 

tem  in  id  confilium  ab  univerib  po- 
pulo,  adicufquc  in  ilium  iûmmum 
-ordincm  omnium  civium  induftrix 
aevirtuti  patcrct.Scnatum  teip.  cu- 
Ttodcm , prxlidcm , propugnatorem 
collocavcrunt.  Hujus  ordinis  auclo- 
ritarc  uti  magiflratus  , & quafi  mi- 
niltros  graviflimi  confilii  eflê  voluc- 
runt  : Scnatum  autem  ipfum  proxi- 
morum  ordinum  (plcndorc  confir- 
mari , plcbù  Iibcrtatcm  & corarno- 
da  tueri  atque  augerc  volucrunt. 

Çic.  Ot/tt.  fr»  Sext.  n.  1 57. 
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dhcit , unus  veram  fpcciem  Romani 
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b Quid  1 Vos  pulcherrimam  hano 
utbcm  domibus  8c  teiftis  , & con- 
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& la  durée  de  l’Empire.  Tout  ce  qui  n’eft  que  matériel 
eft  peu  de  chofe  : il  peut  Ce  détruire  8c  Ce  rétablir,  fans  que 
l’eflèntiel  fouffre  aucun  changement.  Mais  c’eft  attaquer 
le  fond  de  l’Etat  8c  le  Prince  même , que  de  donner  at- 
teinte à.  l’autorité  du  Sénat. 

J’aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  Sénat , lorfque 
j’examinerai  plus  en  détail  la  forme  du  gouvernement, 
ccabli  dans  la  république  Romaine. 

, IV.  CARACTERE  DES  ROMAINS. 

Union  étroite  de  toutes  les  parties  de  l'Etar. 

Le  peuple  Romain  n’étoit  d’abord  qu’une  multitude 
confufe,  formée  par  l’aflemblage  tumultueux  8c  fortuit  de 
plufieurs  peuples,  oppolés  de  cara&éres  8c  d’intérêts , dif- 
férens  d’inclinations  8c  de  profeffions,  pleins  de  jaloufies  8c 
d’animofités.  Pour  faire  ceflèr  cette  diverfité  nuifible  à 
l’afièrmilTement  folide  de  l’Etat , Romulus  commença  par 
diftribuer  tous  les  citoiens  en  tribus  8c  en  légions  : 8c  en- 
fuite  Numa  , allant  encore  plus  loin  au  devant  du  mal , 
raflembla  tous  ceux  d’un  même  arc  8c  d’un  même  mé- 
tier , 8c  les  réunit  dans  une  même  confrairie  , en  leur  af- 
lignant  des  jours  de  fêtes  8c  des  cérémonies  propres , pour 
leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux  liens  de  religion  8c. 
de  plaifir  la  diverfité  de  leur  ancienne  origine. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à établir  une  parfaite  con- 
corde dans  ce  peuple  naiflint , fut  le  droit  ae  patronage 
établi  par  Romulus  ; parce  qu’en  unifiant  par  des  liens 
Très  étroits  6c  très  facrés  les  Patriciens  avec  les  Plébéiens , 
les  riches  avec  les  pauvres , il  fembloit  ne  faire  du  peu- 
ple entier  qu’une  feule  famille.  On  appelloit  les  premiers 
Patrons  ou  Protecteurs  ,8c  les  autres  Cliens.  Les  Patrons 
étoient  engagés  par  leur  nom  même  à protéger  en  tou- 
te occafion  leurs  Cliens , comme  un  pere  foutient  fes  en- 
fans  ; à les  aider  de  leur  confeil , de  leur  crédit , de  leurs 
foins;  à conduire  8c  pourfuivre  leurs  procès,  s’ils  en  avoientj 
en  un  mot , à leur  rendre  toutes  forces  de  bons  offices. 
Les  Cliens  de  leur  côté  rendoient  toutes  fortes  d’bon- 
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neurs  à leurs  Patrons , les  refpeéloient  comme  de  féconds 
peres , concribuoient  de  leurs  biens  à marier  leurs  filles  fi 
«lies  croient  pauvres , à racheter  leurs  enfans  s’ils  a voient 
été  pris  par  l’ennemi , à les  faire  fubfifter  eux-mcmes  s’ils 
tomboient  dans  quelque  difgrace.  On  a déjà  remarqué 
que  dans  les  tems  poftérieurs  ce  n’étoit  pas  feulement  des 

{•articuliers , mais  des  villes  & des  provinces  entières , que 
'on  mettoit  fous  la  proteâion  des  Grands  de  Rome. 

Cette  union  des  citoiens , comme  l’obferve  Denys  d’Ha- 
Iicarnaflè  , formée  ainfi  dès  le  commencement  & cimen- 
tée avec  foin  par  Romulus , s’affermit  de  telle  forte  dans 
la  fuite  , que  pendant  l’efpace  de  plus  de  fix  cens  ans , 
quoique  la  République  fut  continuellement  agitée  par 
les  divilîons  inteftines  qui  exercèrent  fi  lontems  le  Peu- 
ple & le  Sénat , jamais  on  n’en  vint  jufqu'à  prendre  les 
armes  & à répandre  le  fang  ; » mais  les  difpures , quelque 
échaufées  & violentes  qu’elles  fuflent , fe  pacifioient  tou- 
jours à l’amiable  fur  les  remontrances  qui  fe  faifoient  de 
part  & d’autre , chacun  cédant  mutuellement  de  fon  côté, 
& relâchant  quelque  chofe  de  les  droits  ou  de  les  pré- 
tentions. 

V.  CARACTERE  DES  ROMAINS. 

Amour  de  la  fmplicité , de  la  frugalité  , de  la  pau- 
vreté , du  travail , de  l' agriculture. 

Un  des  premiers  foins  de  Numa  , quand  on  l’eut  choi- 
fi  pour  Roi , fut  d’infpirer  à fes  nouveaux  fujets  l’amour 
du  travail , de  la  fimplicité  , de  la  frugalité  , de  la  pau- 
vreté , dont  le  goût  & l’eflime  ont  duré  fi  lontems  par- 
mi les  Romains.  La  manière  dont  il  étoit  monté  fur  le 
trône  lui  donnoit  droit  de  recommander  fortement  tou- 
tes ces  vertus  à fes  citoiens. 

Numa  étoit  né  8t  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  i Cu- 
res , principale  ville  des  Sabins , d’où  les  Romains , unis 
avec  cette  nation  , s'appelèrent  Quirites.  Porté  naturel- 
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Iement  à la  vertu  , il  avoir  encore  cultivé  fon  efpric  par 
l’étude  de  toutes  les  fciences  dont  fbn  fiécle  étoit  capa- 
ble, 8c  fur-tout  de  la  philofophie.  Il  en  mit  les  régies  en 
pratique  dans  toute  fa  conduite.  La  campagne  6c  la  foli- 
tude  faifoienr  fes  délices.  II  s’y  occupoit  à cultiver  la  ter- 
re , ôc  à étudier  dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  mer- 
veilles de  la  puiflance  divine. 

Il  jouilfoit  d’un  fi  doux  repos , lorfque  les  Ambaffàdeurs 
des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les  deux  partis 
qui  divifoient  Rome  , s’étoient  enfin  réunis  à le  choifir 
pour  leur  Roi.  Cette  nouvelle  le  troubla , mais  ne  le  dé- 
concerta pas.  Il  leur  repréfenta  combien  il  étoit  dange- 
reux à un  nomme  qui  étoit  heureux  8c  content  dans  la  vie 
qu’il  menoit , de  paflèr  brufquement  à un  genre  de  vie 
tout  oppofé.  i>  J’ai  été  nourri  8c  élevé  , leur  dit-il , dans 
» la  difcipline  dure  8c  auftére  des  Sabins , 8c  hors  le  tems 
>•  que  je  donne  à étudier  8c  à connoitre  la  divinité  , je  ne 
» m’occupe  qu’à  cultiver  la  terre  , 8c  à nourrir  des  trou- 
» peaux.  Si  l’on  croit  voir  en  moi  quelque  chofe  d’efti- 
« mable , ce  font  toutes  qualités  qui  doivent  m’éloigner 
» du  trône  : l’amour  du  repos , une  vie  retirée  8c  appli- 
» quée  à l’étude , une  extrême  averfion  de  la  guerre , 8c 

une  grande  palfion  pour  la  paix.  Me  fiéroit-il  bien,en- 
» trant  dans  une  ville  qui  ne  retentit  que  du  bruit  des 
» armes , 8c  qui  ne  refpire  que  les  combats  , de  vouloir 
» enfeigner  8c  infpirer  le  reipecl  des  dieux , l’amour  de  la 
» juftice,  la  haine  des  violences  6c  de  la  guerre  à un  peu- 
» pie , qui  femble  defirer  beaucoup  plus  un  Capitaine 
» qu’un  Roi } « 

Le  refus  de  Numa  ne  fervic  qu’à  redoubler  les  inflan- 
ces  des  Romains.  Us  le  prièrent  8c  le  conjurèrent  de  ne 
pas  les  rejetter  dans  une  nouvelle  fédition , qui  aboutiroit 
a une  guerre  civile , puifqu’il  n’y  avoit  que  lui  feul  qui 
fut  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  AmbalTadeurs  fe  furent  retirés , fon  pere  8c 
Martius  fon  parent  n’oubliérent  rien  pour  le  porter  à ac- 
cepter le  feeptre.  » Si  vous  n’êtes  fenfible , lui  difoient-ils, 
» ni  au  plaifir  d’amafler  de  grands  biens,  parce  que  vous 
» vous  contentez  de  peu  -,  ni  à l’ambition  de  commander, 
T omt  II.  N n 
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w parce  que  vous  jouifl'cz  d’une  gloire  plus  grande  & plus 
» réelle , qui  eft  celle  de  la  vercu  : confiderez  que  bien 
» régner , c’eft  rendre  à Dieu  l’hommage  & le  culte  qui 
» lui  eft  le  plus  agréable.  C’eft  Dieu  qui  vous  appelle , ne 
» voulant  pas  laifièr  inutile  êi  oilif  le  grand  tonds  de 
*>  juftice  qu’il  a mis  en  vous.  Ne  vous  dérobez  donc  point 
» à la  roiauté  , puifque  c’eft  à un  homme  fàge  le  plus 
« vafte  champ  du  monde  pour  faire  de  belles  & de  gran- 
» des  actions.  C’eft  là  qu’on  peut  fervir  magnifiquement 
» les  dieux , ^ adoucir  infenfiblement  l’efprit  des  hom- 
» mes , 8c  les  plier  fous  le  joug  de  la  religion  : car  les  fu- 
»>  jets  fe  conforment  toujours  aux  moeurs  de  leurs  Prin- 
» ces.  Les  Romains  ont  aimé  Tatius , quoiqu’il  fut  étran- 
» ger  : Si  ils  ont  confacré  par  des  honneurs  divins  la  mé- 
» moire  de  Romulus  , qu’ils  adorent.  Que  fait-on  fi  ce 
« peuple  vi&orieux  n’eft  pas  las  de  guerres  , 8c  fi  , plein 
» de  triomphes  Si  de  dépouilles  ,il  ne  defire  pas  un  Chef 
» plein  de  douceur  Si  de  juftice , qui  le  gouverne  en  paix 
» fous  de  bonnes  loix  Si  fous  une  bonne  police  ? Mais  quand 
» il  continueroit  d’aimer  la  guerre  avec  la  même  fureur  > 
» ne  vaut-il  pas  mieux  tourner  ailleurs  cette  fougue  , en 
» prenant  en  main  les  rênes  , Si  unir  par  des  nœuds  d’a- 
» mitié  Sc  de  bienveillance  votre  patrie  Si  toute  la  nation 
» des  Sabins  avec  une  ville  fi  puiiunte  Sc  fi  fiorifiànte  » « 

Numa  ne  put  réfifter  à de  fi  fortes  8c  de  fi  fages  re- 
montrances , 8c  il  fc  mit  en  marche.  Le  Sénat  Si  le  Peu- 
ple , prefTés  d’un  merveilleux  defir  de  le  voir , fortirent 
de  Rome , Si  allèrent  au  devant  lui.  L’idée  qu’ils  avoient 
conçue  depuis  lontems  de  fa  probité  s’étoit  beaucoup- 
accrue  par  ce  que  les  Ambaflideurs  leur  avoient  raporté 
D Ht-  de  fa  modération.  Us  comprenoient  qu’il  faloit  qu’il  y eût 
**'  ’*■  un  grand  fonds  de  fagefle  dans  un  homme  capable  de 
refufer  la  roiauté  , 8c  qui  regardoit  avec  indifférence , 8c 
même  avec  mépris , ce  que  le  reft*  des  hommes  confidé- 
re  comme  le  comble  de  la  grandeur  8c  de  la  félicité  hu- 
maine. 

Numa  confèrva  fur  le  trône  les  vertus  qu’il  y avoit  por- 
tées. Autant  que  les  bienféances  de  fon  rang  le  pouvoienc 
permettre  , il  vécut  avec  la  fimplicicé  8c  la  modeftie  qu’il 
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avoir  choifies  dès  le  tems  de  fa  vie  privée.  On  voit  en 
lui  un  modèle  parfait  de  la  roiauté.  Il  tempère  la  ma- 
jefté  du  Prince  par  la  modération  du  Philofophe  , ou 
plutôt  il  la  relève  par  un  nouvel  éclat  , & la  rend 
plus  aimable  & plus  aflurée.  Content  de  s'attirer  le  ref- 
pecï  par  fes  qualités  vraiment  roiales , il  bannit  le  vain 
appareil  de  la  grandeur , qui  n’impofe  qu’aux  fens  , & 
dont  là  vertu  n’avoit  pas  befoin.  Il  eft  lans  farte  , fans 
luxe , fans  gardes.  Dès  le  premier  jour  de  fon  régne  il 
carte  la  cohorte  que  Romulus  tenoit  toujours  auprès  de 
fa  perfonne  , * en  déclarant  qu’il  ne  vouloir  ni  fc  dcfier 
de  ceux  qui  le  fioient  à lui  , ni  commander  à des  hom- 
mes qui  le  défieroient  de  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  ckoiens  les  terres  conqui- 
fes,  afin  de  les  éloigner  de  l’injuftice  par  les  fruits  légi- 
timés de  leur  travail,  & afin  de  les  porter  à l’amour  de 
la  paix  par  les  foins  de  l’agriculture  qui  en  a befoin.  Il 
arrête  & il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante  pour  la 
guerre  par  les  douceurs  d’une  vie  tranquille  & utilement 
occupée.  Pour  les  attacher  à la  culture  des  terres  d'une 
manière  plus  intéreflante  & plus  fixe , il  les  dillribue  par 
bourgades,  leur  donne  des  infpedeurs  & des  furveillans, 
vifite  fouvenr  lui-même  les  travaux  de  la  campagne,  ju- 
ge des  maîtres  par  l’ouvrage  , éleve  aux  emplois  ceux 
qu’il  reconnoit  laborieux  , appliqués , induftrieux  , répri- 
mande les  négligens  & les  parertTeux.  Et  par  ces  ditïerens 
moiens  , foutenus  de  fon  exemple  , & appuiés  par  la  per- 
fuafion , il  met  l’agriculture  fi  fort  en  honneur , que  b dans 
les  fiécies  fuivans  les  Généraux  d’armée  & les  premiers 
Magiftrats , bien  loin  de  regarder  comme  au-delTous  d'eux 
les  occupations  ruftiques  vfaifoient  gloire  de  cultiver  leurs 


a Ovrt  yJf  à-r-.rfiy  vnVvttmv,  5rt  &m- 
rfiirtiT.»  JÇA.  Plut. 
b Piuribus  monument»  Scripro- 
rum  admoneor,  apud  antiquos  no- 
ftros  fin  (Te  glorix  curam  ruflicatio- 
nis  : ex  qua  Quintius  Cincinnati» 
obfêfli  Confuhs  Sc  excrcitûs  libo- 
rator , ab  aratro  vocattw  ad  difta- 
turam  venait  ; ac  rurfin , fafcibus 


depolîtis  , qoor  ftHinariiù»  vidior 
reddiderat  quàm  liimptr.it  impe- 
rato-,  ad  coWem  juveneos  fc  qua- 
tuor juger um  avtium  hcicdiotiim 
redierit.  Iccmque  C Fabricius  fc 
j Corius  Dent.itus , ahcrTyrrho  fim- 
bus  Italix  pulfo  , domiiis  aller  Sa- 
! binis  , accepta  qu.r  virilim  divide- 
] bantur  captivi  agri  frptem  jugera 
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champs  de  ces  mêmes  mains  vi&orieufes  8c  triomphan- 
tes qui  avoient  domté  l’ennemi  ; 6c  le  peuple  Romain  ne 
rougiflbit  pas  de  donner  le  commandement  de  Tes  armées 
& de  confier  le  falut  de  l’Etat  à ces  illuftres  laboureurs 
qu’il  alloit  prendre  à la  charue  , 6c  leur  faifoit  quitter  le 
foin  de  leurs  terres  pour  prendre  celui  de  l’Empire. 

a Scipion  l’Africain  , après  avoir  vaincu  Annibal,  bé- 
choit  lui-même  la  terre  , félon  l’ufage  des  anciens  , plan- 
toit  6c  greffoit  fes  arbres , 6c  s’occupoit  de  travaux  ruftu 
ques.  Perfonne  n’ignore  combien  Caton  l’ancien,  furnom- 
mé  le  Cenfeur  , s’étoit  appliqué  à l’agriculture  , dont  il 
nous  a même  laifle  des  préceptes.  Cicéron  , b dans  fon 
beau  plaidoier  pour  Rolcius  d’Amcrie  , entre  dans  une 
jufte  indignation  contre  l’accufateurde  fa  partie , qui  aiant 
dégénéré  de  l’ancien  goût , décrioit  le  fcjour  de  Rjofcius- 
à la  campagne  , 6c  vouloir  qu’on  le  prît  comme  une  preu- 
ve de  la  haine  de  fon  pere  contre  fui  ; 6c  qui  par  le  m&. 
me  principe  auroit  dû  regarder  comme  un  homme  dé- 
gradé 6c  deshonoré  un  Atilius , que  les  Députés  du  peu- 
ple Romain  trouvèrent  dans  fon  champ  occupé  a&uelle- 
ment  à femer  fes  terres.  » Nos  ancêtres , dit-il , penfoienr 
» bien  autrement.  Et  c’eft  par  une  telle  conduite  que  de 
» foible  5c  de  médiocre  qu’étoit  notre  République  , ils 
« l’ont  rendu  fi  puillànte  8c  fi  florifiànte.  Ils  cultivoient 
» leurs  propres  terres  avec  foin  , 6c  ne  defiroient  point 
» celles  d’autrui  par  le  fentiment  d’une  balle  6c  inlàtiable 


non  minus  induftriècolucrir,  quàm 
fbrtitcr  armis  quificrat.  Et. ne  fin- 
gulos  intempcftivè  nunc  perfequar, 
cùm  tôt  altos  Romani  generis  in- 
tueat  meraorabiles  duces  hoc  fcm- 
pct  dupiici  ftudio  floruifle , vel  dc- 
fcndendi  vel  colendi  patnos  quæfi- 
tofque  fines.  Colum.  de  reruft.  ht.  i. 

a In  hoc  angulo  ülc  Carthaginis 
hortor  Scipio  , abluebat  corpus  la- 
botibus  rallias  feflum  : cxcrcebat 
cnim  opère  iê , terramque  ( ut  mos 
fuit  prifeis  ) ipfc  iubigebat.  Sente. 
£pift.  16. 

b Nar  tu  , Etuci , accufator  clics 


ridiculus,  fi  illis  tempotibus  naras 
cfiTes , cùm  ab  aratro  arccflcbantur 
qui  confiilcs  fièrent.  Eteninv  , qui 
prxcfiè  agro  eolendo  flagitium  pu- 
tes , profeClbillum  Atilium,  quem 
lua  manu  (pargentem  femen  , qui 
milfi  erant , convcnerunt , homi- 
nem  turpiilimum  atquc  inhoncfhf- 
fimum  judicates.  At  hercule  majo- 
res noftri  longé  aliter  8e  de  illo  fie 
de  ceccris  talibus  viris  exiftimabanr. 
Itaque  ex  minima  tenuiflimaque  rc- 
publica  maximum  8e  Aorentiifimam 
nobis  reliquetunt.  Suos  cnim  agios 
Audiosè  colebant , non  alienos  cu- 
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n avarice  j Sc  par  là  ils  ont  enrichi  la  République  5c  grofli 
» l’Empire  Romain  de  tant  de  terres , de  villes , 6c  de  na-. 
» rions.  « 


Mais  cet  amour  du  travail  6c  de  la  vie  champêtre  n’a 
pas  feulement  contribué  aux  conquêtes  5c  à l’aggrandiflè- 
ment  de  l’empire  Romain  : il  a lervi  aufli  à y conferver 
pendant  tant  de  fiécles  cette  noblefle  de  fentimens,  cet- 
te générofité  , ce  defintéreflèment , qui  ont  encore  plus 
illuftré  le  nom  Romain  que  toutes  les  plus  fameufes  vi- 
ctoires. Car  , il  faut  l’avouer , * cette  vie  innocente  de  la 
campagne  a une  liaifon  bien  étroite  avec  la  fageilè  dont 
elle  eft  comme  la  foeur  -,  •>  5c  l’on  peut  avec  raifon  la  re- 
garder comme  une  excellente  école  de  fimplicité,  de  fru- 
galité , de  juftice  , 6c  de  toutes  les  vertus  morales. 

Numa  , élevé  dans  cette  école  , infpira  le^même  goût 
& les  mêmes  fentimens , non  feulement  à fes  propres  fu- 
jets  , mais  aux  villes  voifines  , comme  l’obferve  Plutarque, 
dans  la  magnifique  defeription  qu’il  nous  a lailTée  de  Ion 
régne.  Car  le  peuple  Romain  n’étoit  pas  le  feul  qui  fût 
adouci  6c  calmé  par  la  juftice  ôc  l’humeur  pacifique  de  ce 
bon  Roi , mais  aufli  les  villes  des  environs , dans  lefquel- 
les , comme  fi  un  doux  zéphyre  eût  foufflé  du  côté  de 
Rome  , on  aperçut  un  admirable  changement  de  moeurs, 
6c  l’on  vit  fucceder  à. la  fureur  de  la  guerre  un  ardent, 
defir  de  vivre  en  paix , de  cultiver  la  terre , d’élever  tran- 
quillement fes  enfans  , 5c  de  fervir  les  dieux  en  repos. 
Dans  tout  le  pays  ce  n’étoient  que  fêtes , que  jeux , fa- 
crifices , feftins , 5c  réjouiflànces  de  gens  quife  vifitoient, 
5c  qui  alloient  les  uns  chez  les  autres  , fans  aucune  crain- 
te, comme  fi  la  fageilè  de  Numa  eût  été  une  riche  four- 
ce  d’où  la  vertu  5c  la  juftice  euflènt  coulé  dans  l’efprit  de 
tous  les  peuples , 6c  répandu  dans  leur  cœur  la  même: 
tranquillité  qui  régnoit  dans  le  fien. . 


pidè  appetebant  : quibus  rebus  8c 
agtis  > & urbibus  , 8c  nacionibus 
rempublicam  , arque  hoc  impe- 
rium , & populi  R.  nomen  auxe- 
runt.  Ortt.  prit  S.  Rofc.  minier.  ».  5 o. 
a Res  rultica , fine  dubitationc. 


proxima  & quart  confanguinea  fa-'- 
pientix  eft.  Colum.  de  re  ru  fi.  lit.  z : . 

b Vira  ruilica  parfimomx , dili-- 
genrix , juftitix  magiftraeft.  Ordt.  ■ 
pro  Rofc.  Amer.  ».  7f. 
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En  effet  pendant  le  régne  de  Numa  on  ne  vît  ni  guer- 
re , ni  efprir  de  révolte  } 6c  l’ambition  de  régner  ne  porta 
perfonne  à confpirer  contre  lui.  Mais , foit  que  le  refpeéb 
pour  Ton  éminente  vertu  , ou  la  crainte  de  la  divinité  qui 
le  protégeoit  fi  vifiblement , eût  defarmé  le  crime  ; fuie 
que  le  ciel  par  une  faveur  finguliére  prît  plaifir  à préfer- 
ver  cet  heureux  régne  de  tout  attentat  qui  pût  en  fouil- 
ler la  gloire  , ou  en  troubler  la  joie  -,  il  a fervi  de  preuve 
ut.  y dtRrf.  6c  d’exemple  à cette  grande  vérité , que  * Platon  ola  pro- 
noncer lontems  depuis  , lorfqu’en  parlant  du  gouverne- 
ment , il  dit  : Les  villes  & Its  hommes  ne  feront  d livrés  de 
leurs  maux  , que  lorfque  , par  une  proteilion  particulière  des 
dieux  , la  fouveraine  puifance  & la  philofophie  fe  trouvant 
réunies  dans  un  même  homme  , rendront  la  vertu  vütorieufe 
du  vice.  Carie  fage  n’eft  pas  feulement  heureux  , mais  il 
rend  encore  heureux  tous  ceux  qui  écoutent  les  paroles 
qui  fortent  de  fa  bouche.  Il  n’a  prefque  jamais  befoio  d’en 
venir  i la  force  6c  aux  menaces  pour  réduire  fes  fujets , 
qui  voiant  éclater  la  vertu  dans  un  modèle  aufiî  illuftre 
êc  auffi  expofé  aux  yeux  qu’eft  la  vie  de  leur  Prince , fe 
portent  naturellement  à l’imiter,  6c  à mener  comme  lui 
une  vie  irrépréhenfible  6c  heureufe,  ce  qui  eft  le  fruit  le 
plus  doux  d'un  fage  gouvernement  : comme  d’un  autre 
côté  la  plus  folide  gloire  d’un  Prince  eft  de  pouvoir  inf- 
pirer  à les  fujets  une  fi  noble  inclination  , 6c  de  les  con- 
duire à une  vie  fi  parfaite  j ce  que  perfonne  n’a  fu  fi  bien 
faire  que  Numa. 

J’ai  cru  devoir  expofer  avec  quelque  éccndue  les  rai- 
fons  de  Numa  pour  refufer  la  couronne,  les  motifs  qui 
le  déterminèrent  à l’accepter  , les  excellentes  régies  qu’il 
fuivit  dans  fon  gouvernement,  6c  la  belle  defeription  que 
fait  Plutarque  des  merveilleux  effets  que  produilît  fon  ré- 
gne, fondé  fur  la  juftice  6c  fur  l’amour  de  la  paix.  Ce  cara- 


a Atque  ille  quidem  princeps 
ingenii  & doéirinæ  Plato.tum de- 
nique  fore  bcat.is  refpublicas  puta- 
vic , fi , aur  doCti  & fapienres  homi- 
nes  cas  rcgcrc  crcpiflcnt  ; aut , qui 
regerent , oronc  fuum  ftudium  in 


dodhina  ac  fipientia  collocaffënt. 
Hanc  conjundtionem  videlicet  po- 
teftatis  8t  fapientis  fiduti  ccnfiut 
civiracibus  cfTe  poflè.  Cic.  Bfiji.  s. 
ad  Jguint.frat.  hb.  1. 
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Aère  eft  grand , 8c  prcfque  unique  dans  l’hiftoire  : 6c  il 
me  femble  que  le  devoir  d’un  maître  eft  de  bien  faire  fen- 
tir  à fes  diiciples  des  endroits  fi  pleins  de  beaux  fenci- 
mens , & fi  propres  à former  en  même  tenu  ôc  l'efprit  5c 
le  cœur. 

VI.  CARACTERE  DES  ROMAINS. 

SageJfe  des  Loix. 

Numa  comprit  dès  le  commencement  de  fon  régne 
que  la  juftice  , qui  eft  la  bafe  des  empires  5c  de  toute 
fociété  , étoit  encore  plus  ncceflaire  à un  peuple  élevé 
dans  l’exercice  des  armes  , accoutumé  à fubfifter  par  la 
violence  , 5c  à vivre  fans  difcipline  6c  fans  police.  Pour 
adoucir  la  férocité  de  ces  eiprits , 5c  pour  réduire  à Pu- 
niformité  tant  de  caradéres  différens , il  établit  des  loix 
fages , 5c  les  rendit  aimables  par  fa  modération  6c  fa 
douceur  , par  l’exemple  des  plus  grandes  vertus , par  un 
amour  invariable  pour  l’équité  envers  les  étrangers  auifi- 
bien  qu’à  l’égard  des  citoiens.  Par  cette  conduite  il  infpira 
à fes  fujets  un  fi  grand  refpeft  pour  la  juftice,  qu’il  chan- 
gea toute  la  face  de  la  ville.  Et  le  zèle  pour  obferver  des 
loix  fi  utiles  6c  fi  faintes  , 5c  pour  en  perpétuer  l’efprit , 
fut  fi  grand  , que  l’on  vît  toujours  à Rome  jufques  fous 
les  derniers  Empereurs  une  tradition  fuivie  de  jurifpru- 
dence  , une  efpéce  d’école  de  fages  Légiflateurs  8c  de  cé- 
lébrés Jurîfconfultes  , qui  formant  leurs  dédiions  fur  les 
plus  pures  lumières  de  la  raifon  , ôc  fur  les  plus  fores  ma- 
ximes de  l’équité  naturelle  , compoférenc  ce  corps  de 
droit  5c  de  jurîfprudence  , qui  eft  devenu  l’admiration  de 
tout  l’univers , 5c  que  toutes  les  nations  policées  ont  adop- 
té , ou  du  moins  imité  , en  y puifant  les  loix  les  plus  ia- 
lutaires. 

VII.  Caracterb  des  Romains.. 

La  T{eligion. 

Le  setti e'm e eaxaftére  eft  un  grand refpeft  pour  làa 
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religion  " une  exa&e  fidélité  à tout  commencer  par  elle 
6c  à y raporter  tout.  Romulus  avoit  déjà  montré  beaucoup 
d’attachement  pour  la  religion  , comme  Plutarque  l’ob- 
■ferve  : mais  Numa  le  porta  beaucoup  plus  loin , 6c  s’ap- 
pliqua à lui  donner  plus  de  luftre  6c  plus  de  majefté.  Il 
en  prefcrivit  les  régies  particulières  : il  en  marqua  en  dé- 
tail les  exercices  6c  les  rits  , 6c  les  accompagna  de  tout 
ce  que  les  cérémonies  pouvoient  avoir  de  plus  augufte  , 
8c  les  fêtes  de  plus  agréable  6c  de  plus  attirant.  Par  ces 
fpectacles  nouveaux  de  religion  , 6c  par  ce  commerce  fré- 
uent  avec  les  chofes  feintes  qui  fembloient  rendre  la 
ivinité  préfente  par  tout , il  rendit  les  efprits  plus  doci- 
les , plus  traitables  , plus  humains , 6c  tourna  infenfibfe- 
mcnt  le  panchant  qu'ils  avoient  à la  violence  6c  à la  guer- 
re., vers  l’amour  de  la  juftice  , 6c  vers  le  defir  de  la  paix 
qui  en  eft  le  fruit.  Cette  habitude  de  faire  entrer  la  re- 
ligion dans  toutes  les  a&ions  , remplit  le  peuple  d’une 
vénération  pour  la  divinité  fi  profonde  6c  fi  durable , 
que  dès  lors , 6c  dans  tous  les  fiécles  fuivans , on  ne  créoit 
point  de  magiftrats  , on  ne  déclaroit  point  la  guerre,  on 
ne  donnoit  point  de  bataille , on  n’entreprenoit  rien  en 
public  , 8c  l’on  ne  faifoic  rien  en  particulier , ni  mariages, 
ni  funérailles, ni  voiages , fans  l’avoir  confacré  par  la  re- 
ligion. Le  foin  qu’il  eut  de  bâtir  un  temple  à la  Foi , 8c 
de  la  faire  regarder  comme  la  dépofitaire  facrée  des  pa- 
roles données  6c  des  promelTes , 6c  comme  la  vengercfiè 
inéxorable  de  leurs  violemens , rendit  le  peuple  fi  fidèle 
à les  engagemens,  que  jamais  dans  aucune  nation  la  fein- 
teté  du  ferment  ne  fut  plus  inviolable. 

Polybe  6c  Tite-Live  rendent  fur  cela  un  glorieux  té- 
moignage aux  Romains.  a Le  premier  dit  que  quand  ils 
avoient  une  fois  prêté  ferment , ils  gardoient  inviolable- 
ment  leur  parole  , fans  qu’il  fut  befoin  ni  de  cautions , ni 
de  témoins , ni  de  promefles  par  écrit  : au  lieu  que  tou- 
tes ces  précautions  étoient  inutiles  chez  les  Grecs.  Le 
fécond  remarque  h que  » les  différens  6c  continuels  exer- 

Icùm  intereflê  rebus  humanis  cœle- 
ftc  Numcn  vidcrctut  , ca  pictate 
omnium  pc&ora  imbuctat , ur  fi  les 
» cices 


a Al  «vt ■<  T.ï  KetrJ  rot  .fKiy  Tina, 
rifîn  TO  xaâ-xar.  Voljb.  Irb.  6. 

b Dcorum  affidua  m/îdens  cura , 
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» cices  de  religion  , établis  par  Numa , qui  faifoient  in- 
» tervenir  la  divinité  à toutes  les  actions  humaines , avoient 
» rempli  d’une  fi  grande  religion  tousles  efprits , qu’une  pa- 
» rôle  donnée  & un  ferment  n’avoient  pas  moins  de  poids  & 
»»  d’autorité  à Rome,  que  la  crainte  des  loix  & des  châti- 
» mens.  Et  non  feulement  les  Romains  prirent  le  caradére 
-»>  & les  mœurs  pacifiques  de  Numa,  fe  formant  fur  leur  Roi 
» comme  fur  un  mqdéle  parfait  : mais  les  nations  voifi- 
» nés  , qui  auparavant  avoient  regardé  Rome  , moins 
» comme  une  ville  , que  comme  un  camp  deftiné  à trou- 
» bler  la  paix  de  tous  les  peuples , conçurent  une  fi  pro- 
» fonde  vénération  pour  le  Prince  & pour  fes  fujcts , qu’ils 
»>  auroient  cru  que  ç’cût  été  commettre  un  crime  &c  une 
» efpéce  de  facrilége,  que  d’attaquer  une  ville  toute  oc- 
» cupée  du  cuite  & du  iervice  des  dieux. 

En  commençant  à parler'  de  l’hiftoire  Romaine , il  m’a 
paru  néccflàire  de  donner  d’abord  une  idée  de  ce  fameux 
peuple  , dont  les  principaux  caradéres , qui  l’ont  rendu  fi 
célèbre  & l’ont  fi  fort  élevé  au-deflus  de  tous  les  autres 
peuples  , fe  trouvent  heureufement  réunis  dans  Romulus 
& Numa  fes  deux  fondateurs.  On  voie  par  là  de  quelle 
confcqucnce  font , non  feulement  pour  les  particuliers , 
mais  meme  pour  des  nations  entières , les  premières  im- 
preflions  qu’on  leur  donne  ; & il  eft  vifible  que  ce  furent 
ces  grandes  & folides.  vertus , établies  dans  Rome  dès  fa 
naiflance  , & toujours  cultivées  de  plus  en  plus  & infini- 
ment accrues  dans  la  fuite  des  fiécles  , qui  la  rendirent 
vidorieufe  & maitreffe  de  l’univers. a Car , félon  la  judi- 
cieufe  remarque  de  Denys  d’Halicarnaflè , c’eft  une  loi 
immuable  , & fondée  dans  la  nature  même  , que  ceux 
qui  font  fupérieurs  en  mérite  , le  deviennent  aulli  en  pou- 


ac  jusjurandiirn  proxime  legum  ac 
parnarum  raetum  civitaccm  rege- 
rent.  Et  cùm  ipli  fe  horaincs  ad  ré- 
gis , velut  unici  excmpli  , mores 
formarent  ; tum  finition  ctiam  po- 
puli , qui  anrè , caftra , non  urbem 
pofitam  in  medio  , ad  folicitandam 
omnium-pacem  credidcrant , in  cam 
Tome  II, 


vcrecundiam  adducti  funt , ut  civi- 
tatem  totam  in  cultum  verfam  dco- 
rum  violari  duccrcntnefas.  Ltv.lib. 
1.  ».  11. 

a yàf  /«  tn.i  Ktnôt , 

a iSùt  iiaAifti  /jej  0; ■ , à.yiiï  t»i 
linm  tJi  Dionjf.  Halic.  lih . 

1.  Aauq.  Rom. 
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voir  & en  autorité  ; & que  les  peuples  qui  ont  plus  de 
vertu  & de  courage  , l’emportent  tôt  au  tard  fur  ceux 
qui  en  ont  moins. 

SEGOND  MORCEAU 

de  l’Histoire  Romaine. 

Expulfion  des  Rois , @r  établijfement  de  la  liberté. 

L’troQUE  dcl’expulfion  des  Rois,  & de  l'établi/Ternent 
de  la  liberté  à Rome , eft  trop  confidérable  pour  ne  s’y 

fias  arrêter.  Cet  événement  mémorable  eft  la  bafe  de 
a plus  fameufe  République  qui  ait  jamais  été  : c’eft  la 
fource  de  /es  beaux  jours , & de  tout  ce  qu’on  a admiré 
en  elle  de  plus  grand  8c  de  plus  merveilleux.  De  là  le 
Peuple  Romain  contraria  encore  deux  caractères  fingu- 
liers  : l’un  de  haine  irréconciliable  contre  la  roiauté  , 8c 
contre  tout  ce  qui  en  préfentoit  la  moindre  apparence  } 
l’autre  d’un  violent  amour  de  fa  liberté , dont  il  fut  ja- 
loux dans  tous  les  tems  prefque  jufqu’à  l'excès.  La  mo- 
dération réciproque  que  le  Sénat  8c  le  Peuple  gardèrent 
dans  leurs  diijjutes  , /aie  encore  un  troifiéme  caraétére  , 
bien  digne  d’etre  remarqué. 

I.  C A A A T i R E. 

Haine  de  la  roiauté. 

Plusieurs  circonftances  8c  divers  motifs  concouru- 
rent à faire  naître  cette  haine  implacable  de  la  roiautc , 
& à la  fortifier. 

1 . Le  mécontentement  8c  l’averfion  que  le  Peuple  Ro- 
main couvoit  depuis  lontems  contre  les  violences  & le 

fouvernement  tyrannique  des  Tarquins , éclatèrent  en- 
n à l’occafion  de  l’outrage  fait  à Lucrèce , 8c  de  la  ma- 
nière funefte  dont  elle  punit  fur  elle-même  le  crime  du 
Prince  en  fe  donnant  la  mort  de  fa  propre  main. 

i.  Ces  difpofitions  augmentèrent  infiniment  par  la  fer- 
meté inouie  avec  laquelle  le  conful  Brutus  fit  en  là  pre- 
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fence  trancher  la  tête  à Tes  enfans,  pour  être  entrés  dans 
un  complot  qui  tendoic  au  rétabliilcment  des  Rois.  Le 
fang  de  deux  fils  répandu  par  un  pere  avec  le  làififlè- 
ment  8c  l'effroi  de  tous  -les  affiftans , fit  fentir  plus  vive- 
ment quel  étrange  malheur  c'étoit  que  le  joug  des  Tar- 
quins  , puifqu’il  en  faloit  acheter  l’affranchillement  à 
un  fi  grand  prix.  Cette  exécution  fânglante , & la  fin 
tragique  de  Lucrèce  , qui  faifoienc  également  horreur  à 
la  nature  , gravèrent  fi  avant  dans  tous  les  efprits  l’aver- 
fion  de  la  roiauté  , que  même  dans  les  fiécles  fuivans  ils 
n’en  purent  fouffrir  jufqu’à  l'ombre  -,  8c  ils  crurent , à l’e- 
xemple de  leurs  ancêtres , devoir  lacrificr  ce  qu’ils  avoicnc 
de  plus  cher , 8c  tenter  ce  qu’il  y a de  plus  extrême , pour 
écarter  un  mal  qu’ils  étoient  accoutumés  dès  la  jeunellè 
à regarder  comme  le  plus  grand  8c  le  plus  infupportablc 
de  tous  les  maux. 

3 . En  livrant  au  pillage  les  biens  du  Roi , en  abbat- 
tant  fon  palais  8c  fa  mailon  de  campagne , en  confacrant 
au  dieu  Mars  fcs  champs  près  de  Rome,  afin  d’en  ren- 
dre la  rcftitution  impoffible  , en  jettant  dans  le  Tibre  la 
moiflon  de  fes  terres  , ils  achevèrent  de  rendre  la  ruptu- 
re irréconciliable  ; Sc  tout  le  peuple  qui  avoir  pris  part  à 
l’infulte  Sc  au  pillage , comprit  qu’il  ne  pouvoir  trouver 
l’impunité  que  dans  une  refiftance  infléxible. 

4.  L’acharnement  opiniâtre  des  Tarquins  à fatiguer  les 
Romains  par  une  longue  Sc  rude  guerre , 8c  à foulever 
contre  eux  tous  leurs  voifins , les  mit  dans  la  néceflité  de 
fe  défendre  fans  ménagement.  Les  attaques  réitérées, 
les  fréquentes  batailles , la  mort  d’un  de  leurs  Confuls 
tué  dans  le  combat  avec  les  plus  confidérables  des  citoiens, 
entretinrent  Sc  échauférent  leur  animofité , Sc  firent  pafler 
en  habitude  la  crainte  8c  la  haine  de  la  roiauté.  On  peut 
juger  de  l’horreur  qu’ils  en  avoient  conçue  dès  le  com- 
mencement par.la  réponfè  qu’ils  firent  aux  Ambaflàdeurs 
du  roi  Porféna,  qui  follicitoit  fortement  le  rétabliflement 
des  Tarquins.  1 Ils  déclarèrent  qu’ils  étoient  difpofcs  â 


a lia  induxiflc  in  animura  , ho- 
ftibus  potiùs  quàm  tcgibus  portas 
patefaceie;  eam  cfle  volimutem  om- 


nium , ut  qui  libertati  ctit  in  ilia 
urbe  finis , idem  urbi  fît.  Liv.  Itb. 
l.  n.  if.  . 
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ouvrir  plutôt  leurs  portes  aux  ennemis  qu’aux  Rois , 8c 
qu’ils  aimeraient  mieux  perdre  leur  ville  que  leur  li- 
berté. 

J.  La  loi  qui  donnoit  pouvoir  de  prévenir  quiconque 
tenterait  de  le  rendre  maître  de  la  République,  8c  de  le 
tuer  avant  qu’il  fut  juridiquement  condanné  , pourvû 
qu’après  le  meurtre  on  apportât  des  preuves  de  l’atten- 
tat , fembloit  armer  indifféremment  la  main  de  tous  les 
citoiens  contre  l’ennemi  commun  , établir  tous  les  parti- 
culiers comme  également  dépofitaires  de  la  liberté  pu- 
blique , 8c  les  rendre  refponfiibles  de  fa  confervation. 

6.  La  valeur  héroïque  d’Horatius Codés,  avec  les  ré- 
compenfes  8C  les  honneurs  extraordinaires  qu’il  reçut , 
pour  avoir  arreté  feul  fur  le  pont  l’armée  auxiliaire  des 
Tarquins  : l’audace  intrépide  de  Scévola  , qui  punit  fa 
main  pour  avoir  manqué  fon  coup  : le  courage  de  Clé- 
lie  & de  fes  compagnes  : les  triomphes  décernés  à Publi- 
cola  8c  à Marcus  fon  frere  à caufe  des  victoires  rempor- 
tées fur  les  Rois  d’éloge  funèbre  ,8c  les  honneurs  folcn- 
nels  rendus  â Brutus  comme  au  pere  de  la  liberté  , & ceux 
qu’on  rendit  enfuite  à Publicola  en  reconnoillance  de  fon 
amour  conftant  pour  la  République  : tous  ces  objets  en*- 
flantmérent  de  plus  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  , 8c  la 
haine  de  la  tyrannie  > 8c  en  attirant  l’admiration-  de  tous 
les  efprits  vers  ces  grands  modèles , leur  infpirérent  un 
ardent  defir  de  les  imiter. 

j.  a Le  forment  folennel  que  fit  le  Peuple  fur  les  autels 
en  fon  nom  , 8c  au  nom  de  toute  la  poftérité , que  ja- 
mais , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  , il  ne  foufi- 
friroft  qu’on  rétablît  à Rome  la  roiauté  , fut  toujours 
dans  la  fuite  des  fiécles  auflï  préfont  à ce  peuple  , que 
s’il  eût  tout  récemment  focoué  le  joug  d’une  lervitude 
également  dure  8c  honteufe. 

Cette  averfion , cimentée  par  tant  de  fong  , 8c  fortifiée 

!»ar  de  fi  puiffans  motifs  , a paffé  d’âge  en  âge , non  fou- 
ement  pendant  que  la  République  a fubfifté  , mais  fous 

a Omnium  primùm  avidum  no-  ||  porter,  jurcjurandoadegit(  Bnirus,) 
vi  libenatis  populum  , ncpoftmo-  neminem  Romi  pafluros  regnare. 
«ium  fleCtiprccibus  aut  donis  regiis  J{  Ltv.  ht.  i,  n.  i. 
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lès  Empereurs  mêmes,  8c  n’a  pu  s’éteindre  qu’avec  l'Em- 
pire.» L’entreprife  de  Manlius,  qui  afpiroic  à la  roiauté, 
eflàça  le  ftwvenir  de  toutes  fes  grandes  actions , 8c  le  fit 
précipiter  impitoiablement  du  haut  de  ce  roc  même  qu’il 
avoir  fauvé  d’entre  les  mains  des  ennemis.  Rien  ne  hâta 
plus  la  mort  de  Céfàr  que  le  foupçon  qu’il  avoir  donné 
qu’il  penfoit  à fe  faire  déclarer  Roi.  Ses  fucceflèurs  , ou- 
tre la  puiflâncc  Tribuniticnne , accumulèrent  les  titres  de 
Géfar  , d’Augufte  , de  Grand  Pontife  , de  Proconful  , 
d’Empereur,ae  Pere  de  la  patrie  : mais  ni  leur  ambition, 
ni  la  flaterie  des  peuples  n’ofà  aller  plus  loin, ni  trancher 
le  mot.  Et  quoiqu’ils  fullcnt , autant  qu’aucun  Roi  de  la 
terre , en  pofleflîon  d’une  puillàncc  abfolue  ; quoique  quel- 
ques-uns même  , comme  Caligula  , Néron  , Domitien, 
Commode  , Caracalla  , Héliogabale  , pouflâffent  l’abus 
de  la  fôuveraineté  jufqu’à  la  plus  cruelle  tyrannie  ; au- 
cun ne  s’efl:  hazardé  à prendre  le  diadème,  parce  qu’il 
étoit  regardé  comme  la  marque  d’un  titre  dont  huit  ou 
dix  fiécles  n’avoient  pu  effacer  ce  qu’il  avoir  d’odieux  :. 
8c , ce  qui  eft  étrange , 8c  paroit  prelque  incroiable , pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettoit  de  fe  don- 
ner pour  des  dieux , une  politique  plus  réfervée  leur  dé- 
fcndoitde  fe  donner  pour  des  Rois. 

II.  Caractère. 


Amour  exceffîf  de  la  liberté , & application  à en 
étendre  lu  droits. 

On  sait  que  le  corps  entier  de  la  République  Romai- 
ne étoit  compofé  de  deux  Ordres  , qui  avoient  chacun 
leurs  magiftrats  particuliers , auflïbien  que  leurs  intérêts 
différens , 8c  qui  furent  toujours  oppofes  entre  eux.  L’un 
s’appelloit  le  Sénat ,8c  il  étoit  comme  le  chef  8c  le  con- 
feil  de  l’Etat  : l’autre  étoit  le  fimple  peuple  , nommé  en 


a Damnatum  tribuni  de  faxo 
Tarpeio  dejcccrunt  : locufquc  idem 
in  uno  homme  Si  eximix  gloriac 
niorumentum , SC  potnx  ultimx 


fuit..—  Uc  feiant  hommes  qui  Si 
quanta  décora  fœda  cupiditas  regni, 
non  ingrata  folùm  , fedinvüâctiam  > 
reddiderit.  Ltv.  lib.  6.  ».  io. 
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latin  ,plebs  ou  plèbes  5 qui  étoit  diftingué  de  la  noblelTe  & 
des  familles  patriciennes.  Ces  deux  ordres  réunis  enfem- 
ble  formoient  ce  qu’on  appelle  proprement  le*Peuple  Ro- 
main , populus  Romanus  : dont  les  afTemblées  générales  Ce 
tenoient  ou  par  Centuries , 6c  étoient  nommées  ccnturiat et 
comitiu  j fie  le  Sénat  y étoit  plus  puiflànt  ; ou  par  T ribus , 
tributa  comitia , 6c  le  Peuple  y dominoit  davantage. 

Ce  Peuple , d qui  les  victoires  fréquentes  6c  les  conquê- 
tes fur  fes  voifins  avoient  déjà  fort  élevé  le  cœur , prit 
encore  des  fentimens  plus  hauts  , fie  conçut  plus  d’amour 
pour  la  liberté  par  la  part  qu’on  lui  donna  à l’autorité  fie 
aux  affaires  publiques  : 6c  par  les  complaifances  que  le 
Sénat  fut  obligé  d’avoir  pour  lui  dans  les  premiers  tems 
qui  fui  virent  la  révolution. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flater  ce  Peuple  que  la 
promtitude  avec  laquelle  le  conful  Publicola  fit  rafer  dans 
une  nuit  fa  maifon  fur  quelques  murmures  qu’on  faifoit 
contre  fa  fituation  élevée , fie  contre  la  grandeur  de  l’édi- 
fice que  l’on  traitoit  de  citadelle. 

Le  même  Publicola  , pour  ôter  au  gouvernement  con- 
fulaire  ce  qu’il  montroit  de  terrible  , 6c  pour  le  rendre 
plus  populaire  6c  plus  doux  , fie  ôter  dans  la  ville  les  ha- 
ches des  faifeeaux  qu’on  portoit  devant  les  Confuls  ; a 6c 
en  fe  préfenrant  à l’ailèmblée  du  peuple  , il  fit  baifTer  les 
faifeeaux  , comme  s’il  les  lui  foumettoit  , 6c  lui  faifoit 
hommage  de  fon  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pouvoir  du  Peuple 
& fes  immunités  par  la  loi  qui  permettoit  d’appeller  au 
Peuple  du  jugement  des  Confuls  6c  du  Sénat  : par  celle 
qui  condannoità  mort  ceux  qui  prendroient  quelque  char- 
ge fans  la  recevoir  du  Peuple:  par  la  loi  qui  afFranchifloit 
des  impôts  les  pauvres  citoiens  : par  celle  qui  exemtoit 
. de  punition  corporelle  ceux  qui  défobéiroient  aux  Con- 
fuls , 6c  qui  réduifoit  touce  la  peine  de  leur  défobéiflan- 
ce  à une  amende  pécuniaire. 

Il  crut  auffi,  pour  affermir  davantage  l’autorité  du  Peu- 


aGratum  id  multitudini  fpefta- 
•culum  fuit , fummiflâ  (îbi  effè  im- 
perii  inïîgnia , confeflionemque  tà- 


dlam  populiquàm  confulis  majefta- 
tem  vimque  majorcm  eflè.  Xiv.  hb. 

l.  ».  7.  > 
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pie  , devoir  fe  décharger  de  la  garde  8c  de  la  difpenfation 
des  deniers  publics  , 6c  en  interdire  le  maniement  à fes 
proches  6c  à les  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépôr  dans  le  temple 
de  Saturne  j 6c  en  permettant  au  Peuple  de  choifir  lui-mê- 
me deux  Gardes  du  tréfor,  il  lui  donna  beaucoup  de  part  à 
l’adminiftration  des  finances , qui  font  la  force  d’un  Etat , 
le  nerf  de  la  guerre  , 6c  la  matière  des  récompenfes. 

Le  Peuple  aiant  pris  goût  pour  le  gouvernement  8c 
pour  l’autorité  , fut  toujours  attentif  dans  la  fuite  à por- 
ter plus  loin  les  anciennes  bornes  * 6c  l’on  ne  pouvoit  le 
flater  plus  agréablement  qu’en  lui  donnant  des  ouvertu- 
res 6c  des  prétextes  pour  étendre  fes  prérogatives  6c  fes 
droits. 

La  plus  forte  barrière  qu’il  oppofa  aux  entreprifes  du 
Sénat  6c  des  Confuls , 6c  le  plus  ferme  appui  de  fon  cré- 
dit 6c  de  là  liberté,  fut  l’établiflèment  des  Tribuns  du 
Peuple  , » qui  fut  une  des  conditions  de  fa  réunion  avec 
le  Sénat  6c  de  fon  retour  dans  la  ville  lors  de  fa  retrai- 
te lur  le  mont  facré.  La  perfonne  de  ces  Tribuns,  qui 
étoicnt  proprement  les  hommes  du  Peuple  , fut  déclarée 
inviolable  8c  facrée.  On  en  créa  d’abord  deux  , 6c  ils  fu- 
rent multipliés  dans  la  fuite  jufqu’au  nombre  de  dix.  L’en- 
trée dans  cette  charge  fut  abfolument  interdite  aux  Pa- 
triciens : b & pour  les  mettre  hors  d’état  d’influer  par 
leur  crédit  dans  l’éleélion  des  Tribuns  , il  fut  ordonné 
que  tous  les  magiftrats  plébéiens  feroient  nommés  dans 
les  aflemblées  qui  fe  faifoient  par  Tribus , où  les  Séna- 
teurs avoient  moins  d’autorité.  La  violence  6c  l’injuftice 
des  Décemvirs , qui  fut  l’occafion  de  la  féconde  retrai- 
te du  Peuple  fur  le  mont  Aventin , donna  lieu  aulli  à for- 
tifier de  nouveau  la  puiflànce  des  Tribuns.  Il  fut  arrêté 
que  les  loix  portées  par  le  Peuple  dans  les  aflemblées 


a Agi  deinde  de  concordia  cœp- 
tum  , conceflumque  in  conditio- 
ner , ut  plcbi  lui  magiftrarus  effenc 
facrofaneli , quibus  auxilii  latio  ad- 
versùs  confules  effet , neve  cui  pa- 
trurn  capcte  cura  magiftratum  Li- 
ceret.  Liv.  lib.  i.  ».  ) }. 

b Volcro,  ttibunus  plebis  , ro- 


gationcm  tulit  ad  populum , ut  ple- 
bcii  magillratus  tributis  comitiis 
fièrent.  Haud  parva  res,  fub  titulo 
prima  fpecie  minime  atroci , fere- 
batur  ; fed  qux  patriciis  omnem 
poteftatem  pet  clientium  fuffragia 
creandi  quos  vellcnt  tribunos  au- 
féirct .Ibid.  ».  jtf. 
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par  Tribus  , obligeroient  le  Peuple  Romain  entier  , 8c 

Îiar  conféquent  de  Sénat  comme  le  refte  ; a ce  qui  arma 
es  Tribuns  d’une  grande  autorité  : Qu’on  ne  crééroit 
aucune  magiflraturc  dont  il  ne  fut  permis  d’appeller , 8e 
l’on  donnoit  pouvoir  à tout  particulier  de  tuer  impuné- 
ment quiconque  contreviendroit  à cette  ordonnance  : Que 
la  perlonne  des  Tribuns  feroit  de  nouveau  déclarée  plus 
que  jamais  facrée  8c  inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet  al- 
loit  fort  loin , 8c  s’étcndoit  jufques  fur  les  Confuls  mê- 
mes , qu’ils  prétendoicnt  avoir  droit  de  faire  mettre  en 
prifon , b comme  ilsle  déclarèrent  publiquement  dans  une 
occafion  où  le  Sénat  eut  recours  à leur  autorité  pour  ré- 
duire à leur  devoir  des  Confuls  qui  refufoient  de  lui  obéir. 

Après  que  le  Peuple  eutainfi  affermi  fon  autorité, il  ne 
ceflà  de  former  de  nouvelles  entrcprifês,  que  les  Tribuns , 
' par  complaifance  ou  par  zèle , ne  manquoient  pas  de  fé- 
conder avec  chaleur.  Il  n’y  a point  d’efforts  qu’il  ne  fie 
pour  s’ouvrir  le  chemin  à toutes  les  dignités , 8c  fur-tout 
au  Confulat  qui  étoit  la  première  charge  de  l’Etat,  dans 
laquelle  réfidoit  prefque  toute  l’autorité  publique , 8c  qui 
étoit  réfervéc  aux  feuls  Patriciens.  Après  de  longues  8c 
de  vives  conteftations , il  y parvint  enfin  $ 8c  une  légère 
avanture  en  fie  naître  l’occafion.  Qu’il  me  foit  permis  d’en 
inférer  ici  le  récic , l’un  des  plus  beaux  Sc  des  plus  natu-. 
rels  qui  fe  trouvent  dans  Tite-Live. 

Fabius  c Ambuflus  avoit  marié  fa  fille  aînée  à Serv. 
Sulpicius  de  race  patricienne  , 8c  la  cadette  à un  jeune 
homme  plébéien , nommé  Licinius  Stolo.  Un  jour  que 
celle-ci  ecoit  allé  rendre  vifite  à fa  fixur , pendant  qu’el- 
les s’entretenoient  enfemble , Sulpicius , alors  Tribun  des 
foldats  avec  la  puiifance  Confulaire , revenant  chez  lui, 

c M.  Fabii  Ambufti  , potentis 
viri , filix  duæ  nuptx  , Serv.  Sul- 
picio  major , minor.C.  LicinioSto- 
lonierat...  Forte  ita  incidic  > ucin 
Scr.  Sulpicii  rribuni  militumdomo 
forores  Fabix , cùm  inter  (c  ( ut  fit) 
fermonibus  tempus  tererenr , liCior 
Sulpicii , cùm  is  de  foro  fe  domura 
rcciperct , forcm  ( ut  mos  cil  ) yir- 

le 
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a Qua  lege  tnbuniciis  rogario- 
nibus  telum  acerrimum  datum  elt. 
Liv.  lit.  ).  ».  ff- 

b Pro  collegio  ptonunciant,  pla- 
cere  confules  fenatui  didloaudien- 
tes  elfe  : fi  advcrsùs  confenf.^nam- 
plifTimi  ordinis  ultra  tendant  , in 
vincula  fe  duci  eos  jufliiros.  Liv. 
fit.  4.  ».  16. 
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le  premier  des  liéieurs  frapa  à la  porte  avec  la  verge  qu'il 

Eortoit  à la  main  , comme  c’étoit  l’ordinaire , & fit  grand 
ruit.  La  jeune  Fabia,pour  qui  cette  coutume  étoit  nou- 
velle , aiant  fait  paroitre  quelque  fraieur,  fa  fœur  fe  niic 
à rire  d’une  telle  (implicite , s’étonnant  que  cet  ufage  lui 
fut  inconnu.  Comme  fouvent  les  moindres  chofcs  font 
impreflion  fur  les  perfonnes  du  fexe , cette  innocente  plai- 
fanterie  piqua  jufqu’au  vif  la  cadette.  La  foule  des  per- 
fonnes qui  accompagnoient  le  Tribun  militaire  par  hon- 
neur , & qui  lui  demandoient  fes  ordres , lui  fit  (ans  dou- 
te «egarder  le  fort  de  (on  aînée  comme  beaucoup  plus 
heureux  que  le  fien  ; fie  une  fecrette  jaloufie,  qui  fait  qu’on 
ne  peut  voir  fans  peine  fes  proches  au-deflus  de  foi , lui 
fît  regretter  d’ètre  alliée  comme  elle  l’étoit.  Dans  le  trou- 
ble que  cette  plaie  de  fon  cœur  encore  toute  récente  lui 
caufoit,  fon  pere  l’aiant  trouvée  plus  trifte  qu’à  l’ordinai- 
re , lui  en  demanda  la  caufe.  Mais , comme  elle  ne  pou- 
voir l’avouer  fans  paroitre  manquer  d’amitié  pour  fa  fœur , 
& de  refpeél  pour  fon  mari , elle  diflimula  quelque  tems. 
Enfin  Fabius,  par  fa  douceur  & fes  careflès,  tira  d’elle  le 
fiijet  de  fon  chagrin  , & l’obligea  à lui  avouer  qu’elle  avoit 
de  la  peine  de  le  voir  engagée  par  une  alliance  inégale 
dans  une  maifon  , où  jamais  ne  pouvoir  entrer  ni  char- 
ge ni  crédit.  Son  pere  la  confola  fc  lui  dit  de  prendre 
courage  , l’aflùrant  que  bientôt  elle  verroit  dans  là  mai- 
fon ces  memes  dignités,  qui  lui  faifoient  trouver  fa  fœur 
II  heureufe.  C’eft  à quoi , depuis  ce  moment , il  travailla 


ga  pcrcutcret.  Cura  ad  id  , moris 
ejus  infueta , expaviflet  minor  Fa- 
bia , rifui (orori  fuit  ,miranù  igno- 
rare  id  Ibrorcm.  Cetcrùm  , is  ri  fus 
ftimulos  parvis  mobili  rebus  animo 
mulicbri  fubdidit  : frequenuâ 
quoque  profequentium  rogantium- 
que  numquid  velict , credo  fortu- 
natum  matrimonium  ei  fororis  vi- 
fum  ; fuique  ipfam  malo  arbitrio, 
quo  à proximis  quifquc  minime 
antein  vult , pœnituifle.  Confiifam 
eam  ex  rccenti  morfu  animi  cura 
pater  fortè  vidilTtt  , percunélatus 
Tome  II. 


faim’  (iftf<>avertcnrcmcaufâm  do- 
loris  ( quippe  ncc  fetis  piam  adver- 
sùs  fororem,  ncc  adraodum  in  vi- 
rum  honorificam)  elicuit , comiter 
fciicitando  , ut  fàccretur  cara  c(Fe 
caulâm  doloris  ,quàd  jun&a  impa- 
ri clTet , nupta  in  domo , quant  ncc 
honos  ncc  grariaintrarc  polTet.  Con- 
folans  inde  filiam  AmbufluS  , bo- 
num  animum  habere  juilit  ,cofdcm 
propediem  domi  vifurara  honores , 
quos  apud  fororpm  viderat.  Ltv.  lit. 
6.n.  H- 
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de  toutes  Tes  forces  avec  fon  gendre  Licinius.  Aîant  affo- 
ciéàleur  deflèin  L.  Sextius,  jeune  homme  entreprenant, 
à qui  il  ne  manquoit,pour  mériter  les  plus  hautes  digni- 
tés, que  le  rang  de  Patricien , ils  faifirent  l’occafion  fa- 
vorable que  la  conjoncture  du  tems  leur  préfentoit , 8c 
après  avoir  livré  aux  Patriciens  bien  des  attaques , ils  les 
forcèrent  enfin  d’admettre  les  Plébéiens  au  Confulat.  L. 
Sextius  fut  le  premier  à qui  cet  honneur  fut  accordé. 

Depuis  cette  victoire , rien  ne  demeura  inacceflible  au  Peu- 

[ile.  Préture,  Cenfure,  Dictature  même,  & Sacerdoce  ,tout 
ui  fut  ouvert , tout  lui  fut  accordé  ; » le  Sénat  jugeant  bien, 
qu’après  s'être  vû  forcé  de  céder  pour  le  Confulat , il  feroic 
d’inutiles  efforts  pour  conferver  le  refte.  C’eft  ainfi  qu’un 

f>euplc , prefque  efclave  fous  les  Rois , & foible  client  fous 
es  Patriciens , devint  par  degrés  égal  à fes  patrons , & 
leur  aflocié  dans  toutes  les  dignités  de  la  République. 


III.  CARACTERE. 


Modération  réciproque  du  sénat  g)  du  Peuple  dans 
leurs  difputes. 


Les  difputes  entre  le  Peuple  & le  Sénat  au  fujet  des 
charges  publiques  durèrent  fort  lontems  , 8c  furent  pouf 
fées  avec  une  force  8c  une  vivacité  qui  fembloir  ne  pou- 
voir fe  terminer  que  par  la  ruine  de  l’un  des  deux  partis. 
Les  Tribuns  du  Peuple  , fort  violens  pour  l’ordinaire , ôc 
fort  emportés , ne  celToient  d’animer  la  multitude  par  des 
difcours  pleins  de  fiel  8c  d’amertume  contre  .les  Confiais 
te  le  Sénat.  Au  fujet  des  mariages  avec  les  Patriciens  qu’on 
avoir  interdits  à ceux  du  Peuple  : b » Sentez-vous , leur 
difoient-ils,  » dans  quel  mépris  vous  vivez  ? Ils  vous  ôte- 
roient , s’ils  le  pouvoient , une  partie  de  cette  lumière 
» qui  vous  éclaire.  Ils  fouffrent  avec  peine  que  vous  ref- 
» piriez  avec  eux  un  même  air , que  vous  parliez  un  mc- 


a Senatu , cùm  in  fummis  impe- 
riis  id  non  obrinuiflet , minus  in 
præcura  tendente.  Lxv.  lib.  8.  ».  1 f. 
b Eccjuid  fentitis  in  quanco  con- 


temru  vivatis?  Lucis  vobis  hujus 
partem  , lî  iiceat , adimanr.  Quod 
(pirates  , quod  voeem  minius  , 
quàd  formas  honùnunv  habetis  , 
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*»  me  langage  , & que  vous  ayiez  la  figure  d’homme  auiïi- 
» bien  qu’eux.  Y a-t  il  donc  rien  de  plus  outrageux  & 
n de  plus  infamant , que  de  déclarer  une  partie  de  la 
n ville  indigne  de  s’allier  avec  les  Patriciens  , comme 
» étant  fouillée  & impure  ? Et  quant  aux  dignités , la 
» République  a-t-elle  lieu  d’être  mécontente  du  fervice 
»>  des  Plébéiens  dans  toutes  les  charges  qui  leur  ont  été 
» confiées  ? Il  ne  leur  refte  donc  plus  que  le  Confular. 
n C’eft  en  ce  point  déformais  qu’ils  doivent  faire  confifter 
» leur  falut  8i  leur  liberté,  & cen’eft  que  du  jour  qu’ils  y 
n feront  parvenus,  qu’ils  peuvent  compter  être  devenus 
>3  libres , &c  avoir  fecoué  le  joug  de  la  fervitude  & de  la 
33  tyrannie.  « 

Du  côté  du  Sénat  il  n’y  avoit  pas  quelquefois  moins 
de  violence  & d'emportement,  a Tout  ce  qu’on  accordoit 
au  Peuple  pour  affermir  fa.  liberté  , ils  croioienr  que  c’é- 
toit  autant  de  perdu  pour  eux  : b & quoiqu’ils  reconnuf- 
fent  que  leur  JeuneUe  étoit  fouvent  trop  vive  Sc  trop 
échaufée , cependant , s’il  faloit  que  de  part  ou  d’autre 
on  fortît  des  bornes , ils  aimoient  mieux  voir  l’audace 
pouflée  trop  loin  du  côté  de  leurs  parti  fans,  que  de  celui 
de  leurs  adverfaires : tant,  dit  Tite  Live,il  eft  difficile 
dans  ces  fortes  de  difputes  , oh  l’on  croit  ne  vouloir 
qu’établir  une  parfaite  égalité  entre  les  deux  partis,  de 
tenir  la  balance  dans  un  équilibre  fi  jufte  qu’elle  nepan- 
che  ni  de  côté  ni  d’autre  * chacun  travaillant  infenfi- 
blement  à s’élever  pour  abaifler  fon  adverfaire  , & à fe 


indigmntur...  An  elfe  ulla  major 
aut  infîgniot  contumelia  poteft  , 
quàm  pareem  civiratis,  velut  con- 
caminatam  , indignant  connubio 
haben  ! Liv.  lib.  4.  ».  & 4. 

Nullius  eorum  ( qui  ex  plèbe 
crcati  fint  tribuni  militum  ) popu- 
lum  Romanum  pœnituifle.  Con- 
(iilatum  fupercllc  plebciis.  Eam 
cfle  arcem  libertaris,  id  columcn. 
Sicccpcrvcmum  iit.nim  populum 
Romanum  verè  exattos  ex  urbe 
rcircs , Si  flabilcm  libertaeem  fuam 
exiftimaturum.  Lib.  6.  ».  57. 
Tome  IJ. 


1 Quicquid  libertati  plcbis  cave- 
rctur,  id  Patres  decedcre  fuis  opi- 
bus  credebant.  Liv.  Itb.  5.  n.  f f. 

bSeniorcs  Patrum.ut  nimis fé- 
roces fuos  crcdcre  juvencs  efle , ia 
malle,  fi  modus  excedcndus  ciTet , 
fuis  quàmadvcrfariis  fiipcrefTc  ani- 
mos.  Adeo  moderatio  tuendx  liber- 
ratis  ,dum  xquari  velle  fimulando 
itafequifquc  extollit,  ut  déprimât 
alium  , in  difficili  cft  ; cavendoque 
ne  metuant  homines , meruendos 
ultro  lé  cfficiunr  : & injuriam  à 
nobis  repulfam , tanquam  aut  faccrc 
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rendre  formidable  pour  n’être  point  foi-même  en  état  de 
le  craindre , comme  s’il  n’y  avoir  point  de  milieu  entre 
faire  & fouffrir  l’injure. 

Cependant , il  faut  l’avouer  à la  gloire  du  Peuple  Ro- 
main , a cette  difpofition  prochaine  ce  femble  à en  venir 
aux  dernières  extrémités,  8t  à éclater  par  de  fanglantes 
féditions , qui  eft  la  fource  St  la  caufe  ordinaire  de  la  ruine 
des  grands  Empires,  fut  lontcms  arrêtée  St  comme  fuf. 

{ tendue , partie  par  la  fageflè  des  Sénateurs  , partie  par 
a patience  du  Peuple  ; St  pendant  plus  de  fix  cens  ans  , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  , jamais  ces  difputes  dome- 
ftiques  ne  dégénérèrent  en  guerres  civiles. 

Il  fe  trouvoit  toujours  dans  le  Sénat  de  ces  hommes 
graves  8t  fages , amateurs  zélés  du  bien  public , qui  h évi- 
tant également  les  deux  excès  contraires , ou  de  trahir 
les  intérêts  du  Sénat  pour  fe  rendre  agréables  au  Peuple, 
ou  d’aigrir  St  d’irriter  le  Peuple  en  fe  déclarant  trpp  vi- 
vement pour  le  Sénat , favoient  ramener  doucement  les 
efprits  à la  paix  St  à l’union  , St  par  de  prudentes  con- 
defcendances  prévenir  les  fuites  funeftes  qu’une  réfiftan- 
ce  trop  ferme  auroit  infailliblement  attirées,  c Ils  repré- 
fentoient  à leurs  Confuls  trop  échaufés  St  trop  violens , 
tel  qu’étoit  un  Appius , qu’ils  ne  dévoient  pas  prétendre 
porter  la  majefté  Confulaire  au  - delà  des  juftes  bornes 
que  demandoit  le  bien  commun  de  la  paix  St  de  la  con- 
corde : que  pendant  que  les  Tribuns  St  les  Confuls  ti- 
roient  tout  chacun  de  leur  côté  , la  République  ainfi  di- 

aut  pati  nccefTc  fit , injungimus 
aliis.  Liv.  lib.  3.  ».  tff. 

a Æternas  cflfc  opes  Romanas , 
nifï  inter  femetipfos  feditionibus 
fïviant.  Id  unum  venenum , cam 
labcm  civitatibus  opulcntis  reper- 
tam,  ut  magna  imperia  mortalia 
eflënt.  Diu  fuftentatum  id  malum , 
pattim  Patrum  conclus  , partim 
patientia  plebis.  Liv.  lib.  i.  n.  44. 

b Alios  confules  , aut  pet  pro- 
ditioncm  dignitatis  Patrum  plebi 
adulatos  ,aut  acerbe  tuendo  juraor- 
ditus , aipetiorcm  doraando  multi- 


tudinem  fcciflè.  T.  Quintium  ora- 
tioncm  memorem  majcflatis  Pa- 
rtum concordixque  ordinum  ha- 
buiiTc.  Liv.  lib.  3.  «. 69. 

c Ab  Appio  peritur  ut  tantam 
confulatcm  majellatcm  eflë  vellet , 
quanta  in  concordi  pivitate  cflfc 
poflct.  Dum  tribuni  confulefque 
ad  fe  quifqucomnia  trahant , nthil 
rclidum  cfle  virium  in  medio  : 
difttaéiam  lacetatamque  rempubli- 
cam  macis  quorum  in  manu  fît, 
quàm  ut  inclurais  fit  ,quzn.  Liv. 
lib.  1.  n.  S 7. 
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vifée  & déchirée  demeuroic  fans  force  , les  deux  partis 
fongeant  moins  à la  conferver  qu’à  s’en  rendre  maîtres. 
a Ils  repréfentoient  auflî  aux  Tribuns,  qu’il  ne  feroit  ni 
glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vouloir  établir  & accroître 
leur  autorité  fur  la  ruine  de  celle  du  Sénat , qui  étoit  le 
Confeil  public  :&  que  l’unique  moien  d’affermir  la  liber- 
té dans  Rome , & de  maintenir  l’égalité  entre  les  citoiens, 
étoit  de  conferver  à chaque  corps  & à chaque  ordre  fes 
droits , fès  privilèges , & fa  majefté. 

Le  Peuple  de  fon  côté  montrait  quelquefois  une  mo- 
dération étonnante  , & fe  piquoit  d’une  généralité  donc 
on  aurait  de  la  peine  à croire  qu’une  multitude  fut  fuf- 
ceptible:  témoin  ce  qui  arriva  dans  une  afTemblée  où  les 
efprits  avoient  paru  plus  échaufés  que  jamais.  Le  Peuple 
paroifToit  déterminé  à ne  point  prendre  les  armes  pour 
• repouflèr  les  ennemis  qui  étoient  en  campagne  , fi  l’on  re- 
fufoit  de  l’admettre  dans  les  charges  publiques.  Le  Sénat 
voiant  qu'il  faloit  céder  ou  au  Peuple  , ou  aux  ennemis, 
après  s’etre  inutilement  relâché  fur  ce  qui  regardoit  les 
mariages  , crut  le  devoir  faire  auffi  fur  les  honneurs  ; Sc 
aiant  propofé  de  nommer  des  Tribuns  militaires  au  lieu 
de  Confuls,  il  confentit  que  les  Plébéiens  fuflcnt  admis 
à cette  charge,  b L’événement  montra  qu’après  la  cha- 
leur & le  feu  des  difputes  , lorfque  les  cfprits  tranquilles 
& raflis  font  eu  état  de  juger  fainement  des  chofes  , le 
Peuple  étoit  tout  autre  que  dans  les  difputes  mêmes.  Con- 
tent de  la  condefcendance  qu’avoit  eu  pour  lui  le  Sénat, 
il  ne  nomma  pour  Tribuns  militaires  que  des  Patriciens, 
par  une  modération,  dit  Tite-Live,  une  équité,  & une  gran- 
deur d’ame , qui  fe  trouvent  rarement  même  dans  des  parti- 
culiers. Hanc  modeftiam  , œquitiitcmque , & altitudtncm  anL 
mi  , ubi  nunc  in  uno  inveneris  , qux  tune  popuLi  univerji  fuit  ! 


a Ne  ita  omnia  tribuni  potefta- 
tis  fui  implerent , ut  nullum  publi- 
cum  con/ilium  finerent  eflfc.  Ita  dé- 
muni libérait)  civitatem  fore  , ita 
xquatas  leges  , fi  ilia  quifque  jura 
«tdo , iuam  majcftaCtm  tcncat.  Ltv. 


lib.  ?.  n.  6$. 

b E venais  eorum  comitiorum  do- 
cuit,  alios  animos  in  contcntione 
libemtis  dignitatifque , alios  fccun- 
dùm  depoiita  cerramina  incorrupto 
judicio  elle.  Ltv.  Itb.  4.  h.  6. 
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TROISIEME  MORCEAU 

de  t’ Histoire  Romaine. 

Bfpace  de  ^ 3 ans  , depuis  le  commencement  de  la 
fécondé  guerre  Punique  , jufqu'à.  la  défaite 
de  Perfee. 

Je  prens  pour  troifiéme  morceau  de  l’hiftoire  Ro- 
maine , ce  que  Polybe  avoir  choifi  pour  fujet  de  celle 
qu’il  avoir  compofée  : je  veux  dire  les  $ 3 années  qui  fe 
paflerent  depuis  le  commencement  de  la  fécondé  guerre 
Punique  , jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine , qui 
fe  termina  par  la  défaite  8c  la  prife  de  Perfée  , 8c  par  la 
deftruéUon  de  fon  roiaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme  le  beau  tems  de 
la  République  Romaine  , où  parurent  les  plus  grands 
hommes , ou  l’on  vit  briller  les  plus  folides  vertus , où  fe 
paflerent  les  plus  grands  8c  les  plus  importans  événemens; 
en  un  mot , où  les  Romains  commencèrent  à entrer  en 
poflellion  de  ce  vafte  Empire,  qui  dans  la  fuite  embrafla 
prefque  toutes  les  parties  du  monde  connues  pour  lors  , 
8c  qui  parvint  par  des  progrès  fuivis  8c  fort  rapides  à ce 
degré  de  grandeur  8c  de  puifl'ance  , qui  a fait  l’admira- 
tion de  tout  l’univers. 

etiyb.  ut.  ï.  Or  l’établiflèment  de  l’Empire  Romain  étant , félon  Po- 
lybe , le  plus  merveilleux  ouvrage  de  la  providence  di- 
vine parmi  les  hommes, 8c  ne  pouvant  être  regardé  com- 
me l'effet  du  hazard  8c  d’une  fortune  aveugle,  mais  com- 
me la  fuite  d’un  plan  8c  d’un  deffein  formé  de  loin,  con- 
certé avec  poids  8c  mefure  , 8c  conduit  à fa  fin  avec  une 
fagcflè  qui  ne  s’eft  jamais  démentie  : n’eft  ce  pas , remar- 
que encore  le  même  Auteur , une  curiofité  bien  louable, 
8c  bien  digne  d’un  cfprit  folide  , de  vouloir  connoitre  en 
quel  tems , par  quels  préparatifs , par  quels  moiens , 8c  par 
le  miniftére  de  quels  hommes  , une  ft  belle  8c  fi  grande 
entreprife  a été  exécutée  ? 

C’eft  ce  que  Polybe , l’Hiftorien  le  plus  iênfé  que  nous 
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ayions , 6c  qui  étoit  lui-même  grand  homme  de  guerre  8c 
grand  politique  , avoit  montré  fort  au  long  dans  l’Hi- 
itoirc  qu’il  avoit  compofée  , dont  le  peu  qui  nous  en  refte 
doit  faire  extrêmement  regretter  la  perte.  C’eft  auflî  ce 
que  j'entreprens  de  tracer  dans  ce  morceau  de  l’hiftoire 
Romaine , mais  d’une  manière  fort  courte  8c  fort  abré- 
gée , en  tâchant  pourtant  d’y  faire  entrer  une  partie  de 
ce  qui  me  paroitra  de  plus  beau  dans  Polybe  , dans  Tite- 
Live  , & dans  Plutarque , qui  font  les  fources  où  je  pui- 
ferai  prefque  tout  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fujet , foit  pour 
les  faits  mêmes  , foit  pour  les  réflexions  que  j’y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RECIT  DES  FAITS. 

JE  commencerai  par  le  récit  des  principaux  faits  ar- 
rivés dans  l’efpace  au  tems  dont  il  s’agit , pour  en  don- 
ner quelque  idée  légère  à ceux  des  Lefteurs  à qui  cette 
Hiftoire  fera  moins  connue. 

Commencemens  de  la  féconde  guerre  Punique  , (ëf- 
heureux  fuccès  d' Annibal. 

Le  commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique,  Uv.ia,u, 
à ne  confldérer  que  la  date  des  tems , fut  la  prife  de  Sa-  â'w’ 

fonte  par  Annibal , 8c  l’irruption  qu’il  fit  fur  les  terres 
es  peuples  fitués  au  delà  de  l’Ebre  , 8c  alliés  du  Peu- 

£le  Romain  : mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre  fut 
: dépit  des  Carthaginois  de  s’être  vû  enlever  la  Sicile 
& la  Sardaigne  par  aes  traités  aufquels  la  feule  néceflité 
des  tems  & le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les  avoîent 
fait  confentir.  La  mort  prématurée  d’Amilcar  l’empé- 
cha  d’exécuter  le  deflein  qu’il  avoit  formé  depuis  lontems 
de  fe  venger  de  ces  injures.  Son  fils  Annibal , à qui,  lorf- 
qu’il  n’avoit  encore  que  neuf,  ans , il  avoit  fait  jurer  fur 
les  autels  qu’il  fe  déelareroie  ennemi  du  Peuple  Romain 
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dès  qu’il  ferait  en  âge  de  le  faire , entra  dans  toutes  fes 
vues  , & fut  l’héritier  de  fa  haine  contre  les  Romains , 
auffibien  que  de  fon  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
ce  grand  delTein  : & quand  il  fe  crut  en  état  de  l’exécu- 
ter , il  le  fit  éclore  par  le  fiége  de  Sagonte.  Soit  parefiè 
& lenteur  , foit  prudence  & lageffe  , les  Romains  confu- 
mérent  le  tems  en  différentes  ambaflàdes,  ôclaifferentà 
Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 

• Pour  lui, il  fut  bien  mettre  le  tems  à profit.  Après  avoir 
donné  ordre  à tout  , & laiffé  fon  frere  Afdrubal  en  Ef- 
pagne  pour  défendre  le  pays , il  partie  pour  l’Italie  avec 
une  armée  de  quatre-vingts  dix  mille  hommes  de  pié,  éc 
dix  ou  douze  mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands  obfta- 
cles  ne  furent  point  capables  de  l’effraier , ni  de  l’arrêter. 

Les  Pyrénées , le  Rhône , une  longue  marche  au  travers 
des  Gaules  , le  paffage  des  Alpes  rempli  de  tant  de  diffi- 
cultés , tout  céda  à Ion  ardeur  & à fa  confiance  infatiga- 
ble. Vainqueur  des  Alpes , & en  quelque  forte  de  la  na- 
ture même  , il  entra  donc  en  Italie  , qu’il  avoit  réfolu  de 
rendre  le  théâtre  delà  guerre.  Ses  troupes  étoient  extrê- 
mement diminuées  pour  le  nombre,  ne  montant  plus  qu’à 
vingt  mille  hommes  de  pié , & fix  mille  chevaux  ■>  mais 
elles  étoient  pleines  de  courage  ôc  de  confiance. 

Une  rapidité  fi  inconcevable  étonna  & déconcerta  les 
'Romains.  Ils  avoient  compté  de  faire  la  guerre  au  dehors, 

&;  qu’un  de  leurs  Confuls  tiendroit  tctc  à Annibal  en 
Efpagne  , pendant  que  l’autre  iroit  droit  en  Afrique  pour 
attaquer  Carthage.  Il  falut  changer  de  mefures , &:  fon- 
cer à défendre  leur  propre  pays.  Publius  Scipion  Con- 
iul , qui  croioic  Annibal  encore  dans  les  Pyrénées,  lorfi 
qu’il  avoit  déjà  paflè  le  Rhône , n’aiant  pu  l’atteindre , fut 
obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour  l’attendre,  & l’attaquer 
à la  defeente  des  Alpes  $ & cependant  il  envoia  fon  fre- 
re Cneius  Scipion  en  Efpagne  contre  Afdrubal. 

La  première  bataille  fe  donna  près  de  la  petite  “riviè- 
re du  Téfin.  Il  efl  beau  de  lire  les  harangues  des  deux 
Chefs  à leur  armée , que  Tite-Live  a copiées  d’après  Po_ 
lybe,maisen  maître  habile  , c’eft-à-dire  en  y ajoutant  des 
traits  qui  égalent  la  copie  à l’original.  Les  Carthaginois 

rempor-  I 
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remportèrent  la  vidoire.  Le  Conful  Romain  fut  bleflé 
dans  le  combat  ; » 8c  fon  fils , âgé  pour  lors  à peine  de  1 7 
ans , lui  fauva  la  vie.  C’eft  le  même  qui  vaincra  dans  la 
fuite  Annibal , 8c  fera  furnommé  l’Africain. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite , Sempronius  nu  «.jt- 
l'autre  Conful , qui  étoit  en  Sicile,  accourut  promtement  & 
par  l’ordre  du  Sénat  au  fecours  de  fon  Collègue  , qui 
n’étoit  pas  encore  bien  remis  de  fa  blelïiire.  Ce  fut  pour 
lui  une  raifon  de  hâter  le  combat  contre  le  fentiment  de 
Scipion , parce  qu’il  efpéroit  en  avoir  feul  toute  la  gloi- 
re. Annibal , bien  informe  de  tout  ce  qui  fe  paiïoit  dans 
le  camp  des  Romains  , 8c  aianc  exprès  faille  emporter  un 
léger  avantage  à Sempronius  pour  amorcer  fa  témérité , 
lui  donna  lieu  d’engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de 
Trébie.  Il  avoit  placé  fon  frere  Magon  en  embufeade 
dans  un  lieu  fort  favorable  , 8c  avoit  faic  prendre  à fon 
armée  toutes  les  précautions  néceflâires  contre  la  faimSc 
contre  le  froid , qui  étoit  alors  extrême.  On  n’avoit  fongé 
à rien  de  tout  cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes  Ri- 
rent donc  bientôt  rcnverlces , 8c  mifes  en  fuite  ; 8c  Ma- 
gon étant  forti  de  fon  embufeade  en  fit  un  grand  car- 


o 

Annibal , pour  profiter  du  tems  & de  fes  premières  vi- 
ûoires , alloit  toujours  en  avant, 8c  s’approchoit  de  plus 
en  plus  du  centre  de  l’Italie.  Pour  arriver  plus  promte- 
ment près  de  l’ennemi,  il  lui  falut  paifer  un  marais,  où 
fon  armée  efiuia  des  fatigues  incroiablcs  , 8c  où  lui-même 
perdic  un  oeil.  Flaminius , l’un  des  deux  Confuls  qu’on 
avoit  nommés  depuis  peu, étoit  parti  de  Rome  fans  pren- 
dre les  aufpices  ordinaires,  h C’etoit  un  homme  vain  , té- 
méraire, entreprenant , plein  de  lui-même , 8c  dont  la  fier- 
té naturelle  s’etoit  beaucoup  accrue  par  les  heureux  fuc- 
cès  de  fon  premier  confulat , 8c  par  la  faveur  déclarée  du 


Ibid.  a.  J7- 
S9.&61. 

Lit.  il.  ». 
I 6- 


a Neque  ilium  xtatis  infirmiras  a Conful  ferox  ab  confularu  prio- 
imcrpellare  valait , quo  minus  du-  re , & non  modb  legum  ac  Patrum 
plici  gloria  cor.fpicuam  coconam , majeftatis  , fed  ne  deorum  quidem 
imperarore  (ïmul  & pane  ex  ipfa  facis  mccucns  état.  Hanc  inlitam 
morte  rapto , mezetecut.ydl.Aidx.  ingenio  ejus  temetitatem  fortuna 
ht.  f.  cap.  1.  . ptofpcro  civilibus  bcllicifque  rébus 

T »me  JJ.  Q_  q 
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Peuple.  On  jugeoit  aifémenc  que  ne  confulrant  ni  les 
hommes  ni  les  dieux  , il  fc  laideroic  aller  à Ton  gé- 
nie impétueux  8c  bouillant  } 8c  Annibal  , pour  fécon- 
der encore  fon  penchant , ne  manqua  pas  de  piquer  8c 
d’irriter  la  témérité  par  les  dégâts  8c  les  ravages  qu'il  fie 
faire  à fa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  n’en  falut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  Conlul  au  combat , malgré 
les  remontrances  de  tous  les  Officiers  , qui  le  prioient 
d'attendre  fon  Collègue.  Le  fucccs  fut  tel  qu’ils  l’avoient 
prévu.  Quinze  mille  Romains  demeurèrent  fur  la  place 
avec  leur  Chef,  8c  rendirent  célèbre  à jamais  par  leur 
fanglante  défaite  le  lac  de  Thrafyméne. 

Fabius  Dictateur. 


ikid.n.7- jo.  Cette  trille  nouvelle,  quand  on  l’eut  apprife  à Rome; 

y jetta  une  grande  allarme.  On  s’attendoit  â.  tout  mo- 
ment d’y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maximus  fut  nom- 
Pndiflaur.  nié  Dictateur.  Après  avoir  fatisfait  aux  devoirs  de  la  re- 
ligion , 8c  donné  les  ordres  nécelïàires  pour  la  fureté  de 
la  ville  , il  fe  rendit  à -l'armée,  bien  réfolu  de  ne  point 
hazarder  de  combat  fans  y être  forcé  , ou  fins  être  bien 
alluré  du  fuccès.  Il  conduifoit  lès  troupes  par  des  hau- 
teurs, fans  perdre  de  vûe  Annibal  , ne  s’approchant  ja- 
mais allez  de  l’ennemi  pour  en  venir  aux  mains  ; mais  ne 
s’en  éloignant  pas  non  plus  tellement , qu’il  put  lui  écha- 

Îier.  Il  tenoit  exactement  fes  foldats  dans  fon  camp  , ne 
es  lailfant  jamais  fortir  que  pour  les  fourages , où  il  ne 
les  envoioit  qu’avec  de  fortes  efeortes.  » Il  n’engageoit 
que  de  légères  efcarmouches,  8c  avec  tant  de  précaution, 
que  fes  troupes  y avoient  toujours  l’avantage.  Par  ce 
moien  il  rendoit  infenfiblement  au  foldat  la  confiance 
que  la  perte  de  trois  batailles  lui  avoit  ôtée  , 8c  le  met- 


fucccflu  aluerac.  Icaque  lacis  appa- 
icbat , ncc  dcos  nec  homines  con- 
üilcntem  , fcrociccr  omrua  ac  prx- 
properc  aChirum  : quàque  pronior 
effet  in  vicia  Tua  , apitacc  cum  ar- 
que îmcare  Psencu  paiac.  Ltb.  ai. 


a Neque  univerfo  periculo  fum- 
ma  rcrum  committebacur  : & par- 
va  momenca  levium  ccnaminum 
ex  tuco  cœpcorum , finitimo  cccep- 
cu , alfucfacicbam  cecacum  pcifti- 
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toit  en  état  de  compter  comme  autrefois  fur  fon  cou- 
rage 6c  fur  fon  bonheur.  L’ennemi  s’aperçût  bientôt 
que  les  Romains,  inftruits  par  leurs  débites  , avoient 
enfin  trouvé  un  Chef  capable  de  tenir  tête  à Annibal  ; 
8c  celui-ci  comprit  dès-lors  qu’il  n’auroit  point  à crain- 
dre de  la  part  du  Dictateur  des  attaques  vives  6c  har- 
dies , mais  une  conduire  prudente  6c  mefurée. 

1 Minucius , Général  de  la  cavalerie  des  Romains , fouf- 
froit  avec  plus  d’impatience  encore  qu'Annibal  même  la 
làge  conduite  de  Fabius.  Emporté  6c  violent  dans  fes  dit 
cours  comme  dans  fes  deflèins , il  ne  ceflbit  de  décrier  le 


Dictateur  : il  le  traitoit  d’homme  irréfolu  8c  timide  , au 
lieu  de  prudent  6c  de  circonfpeét  qu’il  étoit,  donnant  à 
les  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  approchoient  le  plus  : 
6c  par  un  artifice  qui  ne  réuffit  que  trop  fouvent , il  éta- 
bliffoit  fa  réputation  en  ruinant  celle  de  fon  fupérieur. 
Enfin  , par  fes  intrigues  6c  fes  cabales  auprès  du  Peuple, 
il  vint  a bout  de  faire  égaler  fon  autorité  à celle  du  Di- 
ctateur , ce  qui  étoit  fans  exemple.  b Fabius , bien  pcrfua- 
dé  que  le  Peuple,  en  les  égalant  dans  le  commandement, 
ne  les  égaloit  pas  de  même  dans  l’art  de  commander , 
foufFrit  cette  injure  avec  une  modération , qui  fit  bien  voir 
qu’il  n’étoit  pas  moins  invincible  à fes  citoiens , qu’à  fes 


ennemis. 


Minucius  en  conféquence  de  l’égalité  de  pouvoir  qu’on 
venoit  de  mettre  entre  lui  6c  Fabius,  lui  propofa  de  com- 
mander chacun  leur  jour  , ou  meme  un  plus  long  efpace 
de  tems.  Fabius  refufa  ce  parti , qui  expofoit  toute  l’ar- 
mée au  danger , pendant  le  tems  qu’elle  feroit  comman- 
dée par  Minucius  ; 8c  il  aima  mieux  partager  les  troupes , 


nis  cladibus  militera,  minus  jim  bat;  premendonunque  fuperiorum 
tandem  aut  virtutis  aut  fortunx  pce-  arte  (qui  peflima  ats  nimis  profpe- 
nitere  fiix.  Liv.  hb.  ai.  ».  1 1.  ris  multorum  fucceifibus  ctevit)  Ce 

a Scd  non  Annibalcm  magis  in-  Ce  extollebat.  IbiJ.it.  ta. 
feftum  tam  (ânis  confiliis  habcbac , b Saris  fidens  haud  quaquam  cum 
quàm  magiftrum  equitum...  Fctox  imperii  jureartemimperandi  xqua- 
rapidufque  in  confiliis  , ac  linguis  tam , cum  inviCto  à civibus  hofth- 

immodicus  , pro  cundtatore  fcg-  bufque  animo  ad  cxercitum  rediit. 

nem , & cauto  timidum , affingens  Jbtd.  ».  x S. 
vidna  vittutibus  viua , compella- 

Q_q  '1 
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pour  fe  mettre  en  état  de  conferver  au  moins  la  partie 

qui  lui  feroit  échue. 

Ce  que  Fabius  avoir  prévu  , arriva  bientôt.  Son  Col- 
lègue , avide  8c  impatient  de  combattre , avoit  donné  tête 
baiflee  dans  des  embûches  que  lui  avoit  drelTé  Annibal , 
8c  Ton  armée  alloit  être  entièrement  défaite.  1 Le  Dicta- 
teur , fans  perdre  de  rems  en  d’inutiles  reproches  : » Mar- 
» chons , dit  il  à fes  foldats , au  fecours  de  Minucius  , fit 
» arrachons  aux  ennemis  la  viâoire , fie  à nos  citoiens  l’a- 
» veu  de  leur  faute.  « Il  arriva  fort  à propos , 6c  obligea 
Annibal  de  fonnerla  retraite,  b Ce  dernier  en  fe  retirant 
difoit,  m que  cette  nuée , qui  depuis  lontems  paroiiToit  fur 
» le  haut  des  montagnes , avoit  enfin  crevé  avec  un  grand 
» fracas  , 8c  caufé  un  grand  orage.  « 

Un  fervice  fi  important , 8c  placé  dans  une  telle  corn 
jon&ure,  ouvrit  les  yeux  à Minucius  ,8c  lui  fit  reconnoitre 
là  faute.  Pour  la  réparer  fans  délai , il  alla  dans  le  mo< 
ment  même  avec  fon  armée  à-la  tente  de  Fabius , 8c  l’ap^ 

Î reliant  fon  pere  8c  fon  libérateur  , lui  déclara  qu’il  venoic 
b remettre  fous  fon  obéilfance,  « 8c  qu’il  caffoit  lui  mê- 
me un  decret  dont  il  fe  trouvofc  plus  chargé  qu'honoré. 
Les  foldats  de  leur  côté  en  firent  autant , 8c  ce  ne  furent 
plus  de  part  8c  d’autre  qu’embraflbmens8c  marques  de  la 
reconnoiffance  la  plus  vive  : d 8c  le  refte  de  ce  jour,  qui 
avoit  penfé  être  fi  funefte  à la  République  , fe  paflà  dans 
la  joie  8c  les  divertifibmens. 

Bataille  de  Cannes . 


L’action  la  plus  célèbre  d’Annibal  , 8c  qui  devoît 
ce  femble  renverler  pour  toujours  la  puiflànce  Romaine, 
Uv  nt.  «.  fut  ja  bataille  de  Cannes.  On  avoit  nommé  à Rome  pour 


a ALiud  jurgandi  fuccenfëndique 
tempus  crit  : nunc  figna  entra  val- 
lum  profene.  ViCtonam  hofti  ex- 
torqueamus  , confcflionem  erroris 
civibus.  Ibid.  n.  19. 

b Annibalcm  « acie  redeuntem 
dixiflè  feront,  tandem  eamnubcm, 
quz  federc  in  jugis  montium  folia 


fît , cum  proccUa  imbrem  dediflb. 
Ibid.n.  50. 

c Plcbifcitum , quooncratus  ma- 
gis  quàm  honorants  fum  , primas 
antiquo  abrogoque.  n.  30. 

d Lxtufquc  dits  , ex  admodum 
trifti  paulà  antè  ac  ptopè  cxccia- 
Wi»  faClus,  n.  30. 
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Confuls  L.  Æmilius  Paulus , & C.  Tercntius  Varro.  Ce 
dernier,  * d’une  ba(Te  & vile  naiffànce,  par  les  grands  L0nt%,£'t 
biens  que  fon  pere  lui  avoir  laiilës , &.  par  fon  ad  relie  à btJh'r. 
gagner  les  bonnes  grâces  du  Peuple  en  lé  déclarant  con- 
tre les  Grands , avoir  trouvé  le  moien  de  parvenir  au 
Confulac , fans  y porter  d'autre  mérite  que  celui  d’une 
ambition  démelurée  , & d’une  cftime  de  lui-même  fans 
bornes.  Il  difoit  hautement  » que  le  moien  de  perpétuer 
» la  guerre , ctoit  de  mettre  des  Fabius  à la  tête  des  ar- 
» mées  : que  pour  lui , dès  le  premier  jour  qu’il  verroit 
» l’ennemi , il  lauroit  bien  la  terminer.  « Son  Collègue , qui 
favoit  que  la  a témérité  , outre  qu’elle  eft  deftituée  de  rai- 
fon,  avoir  toujours  été  jufques-lâ  très  malheureufe,  pen- 
foitbien  autrement.  Fabius  le  voiant  près  de  partir  pour  la 
campagne,  le  confirma  encore  dans  ces  fentimens , & lui 
repetabien  des  fois  que  le  feul  moien  de  vaincre  Annibal , 
étoit  de  temporifer , & de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
b » Mais , lui  dit- il,  les  ciroiens , encore  plus  que  les  en- 
*»  neniis , travailleront  à vous  rendre  ce  moien  imprati- 
» cable.  Vos  loldats  en  cela  confpireront  avec  ceux  des 
» Carthaginois  : Varron  & Annibal  penferont  de  même 
« fur  ce  point.  Il  faut  que  vous  feul  teniez  tête  & réfiftiez 
« à ces  deux  Chefs.  Le  moien  de  le  faire,  c’eft  de  de- 
» meurer  ferme  contre  les  bruits  &c  les  difeours  popu- 
» laires , & de  ne  vous  lailfer  ébranler  ni  par  la  faullè 
» gloire  de  votre  Collègue  , ni  par  la  faulTe  honte  donc 
» on  tâchera  de  vous  couvrir.  Souffrez  qu’au  lieu  d’hom- 
»>  me  précautionné , circonfpeél , & habile  dans  le  métier 
» de  la  guerre,  on  vous  faflè  paflèr  pour  un  Chef  timi- 

a Temeritatem  , pnterquam 
quôd  ftulta  fit , infelicem  etiam 
ad  id  locorum  fui  (Te.  Liv.  lit.  il. 

».  38. 

b Hic  una  falutis  via , L.  Paulc  : 
quart)  difificilcm  infedamque  cives 
* fibi  magis  quàm  hottes  fàcient. 

Idem  enim  tui , quod  hoftium  mi- 
lites, volent:  idem  Varto  Conful 
Romanus , quod  Annibal  Pœnus 
imperator , cupict.  Duobus  duci- 
bus  unus  refittas  opottet.  Rcfiftes 
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autera , advetsus  famam  rumoref- 
que  hominum  fi  fatis  fitmus  ftete- 
ris  : fi  te  neque  collegae  vana  glotia , 
neque  tua  falfa  infamia  movetit... 
Sine  timidum  pro  cauro , tardum 
pro  confidcrato , * * imbellem  pro 
perito  belii  voccnt.  Malo  te  fapiens 
hoftis  metuat,  quàm  ftulti  cives 
laudent.  Ibid.  ».  3?. 

* ÿc  croi  qu'il  faut  lire,  tibi, 

**  Imbellis , doit fynifier  ici  tu- 
dis  in  bello  , impetiius  belii. 
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» de , lent , fans  connoiffance  de  l’art  militaire.  J'aimé 
» mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi  fage,  que  loué 
» par  des  citoiens  imprudens. 

Chez  les  Romains , en  tems  de  guerre , on  levoit  cha- 

3ue  année  quatre  légions,  dont  chacune  étoit  compofée 
e quatre  mille  hommes  de  pié , 8c  de  trois  cens  cava- 
liers. Les  Alliés  , c’eft-à-dire  les  peuples  voifins  de  Rome, 
fourniffoient  un  pareil  nombre  de  fantaflîns  , avec  le 
double  8c  quelquefois  le  triple  de  cavalerie.  Et  pour 
l'ordinaire  on  partageoit  ces  troupes  entre  les  deux 
ConfuIs,qui  failoient  la  guerre  féparément,  8c  en  dif. 
férens  pays.  Ici,  comme  l'affaire  étoit  décifivc,  les  deux 
Confuls  marchèrent  enfemble  , 8c  le  nombre  des  troupes 
tant  Romaines  que  Latines  fut  doublé , 8c  les  légions 
augmentées  chacune  de  mille  hommes  de  pié,8cde  cent 
cavaliers. 

Le  fort  de  l’armée  d’Annibal  étoit  dans  la  cavalerie  : 
c’eft  pourquoi  L.  Paulus  vouloir  éviter  de  combattre  en 
rafe  campagne.  D’ailleurs  les  Carthaginois  manquoient 
abfolument  de  vivres,  8c  ne  pouvoient  pas  encore  fub- 
lifter  dix  jours  dans  le  pays , de  forte  que  les  troupes 
Efpagnoles  étoient  près  de  fe  débander.  Les  armées  fu- 
rent quelques  jours  à fe  regarder  : enfin  après  divers 
mouvemens,  Varron , malgré  les  remontrances  de  fon 
Collègue , engagea  la  bataille  près  du  petit  village  de 
Cannes.  Le  terrain  étoit  fort  favorable  aux  Carthaginois, 
& Annibal,  qui  favoit  profiter  de  tout, avoit  rangé  fes  trou- 
pes de  forte  que  le  vent  * Vulturnc  , qui  fe  leve  dans  un 
certain  tems  réglé , devoir  fouffler  diredement  contre  le 
vifage  des  Romains  pendant  le  combat , 8c  les  inonder  de 
poulfiére.  La  bataille  fe  donna.  Je  n’entreprens  point  d’en 
marquer  le  détail.  Le  ledeur  curieux  peut  en  voir  la  def- 
cription  dans  Polybe  8c  dansTite-Live,  fur  tout  dans  le 
premier,  qui  étant  lui-même  homme  de  guerre,  a dû  mieux 
réuflirque  l'autre  à raconter  toutes  les  circonftances  d’une 
fi  mémorable  adion.  La  vidoire  fut  lontems  difputée,  8c 
tourna  enfin  pleinement  du  côté  des  Carthaginois.  Le 
Conful  L.  Paulus  fut  blefle  à mort , 8c  plus  de  cinquante 
* C'e fl  un  vent  fui  vernit  du  midi , vers  lequel  lesRçmnini  e'toienl  tournés. 
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mille  hommes  demeurèrent  fur  la  place  , parmi  lefquels 
étoit  l’élite  des  Officiers.  Varron  , l’autre  Conful , le  re- 
tira à Venoufe  avec  foixante  &.  dix  cavaliers  feulement. 

Maharbal , l’un  des  Généraux  Carthaginois , vouloit 
que  fans  perdre  de  tems  l’on  marchât  droit  à Rome , 

f>romettanr  à Annibal  de  le  faire  fouper  à cino  jours  de- 
à dans  le  Capitole.  Et  fur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu’il 
faloit  prendre  du  tems  pour  délibérer  fur  cette  propofi- 
tion  : » » Je  voi  bien  , dit  Maharbal , que  les  dieux  n’ont 
» pas  donné  au  même  homme  tous  les  talens  à la  fois. 

» Vous  favez  vaincre  , Annibal,  mais  vous  ne  favez  pas 
n profiter  de  la  vi&oire.  « En  effet  pluficurs  croient  que 
ce  délai  fauva  Rome  & l’Empire. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la  confternation  à *•  H-S1- 
Rome  , quand  cette  funefte  nouvelle  s’y  fut  répandue. 
Cependant  on  n’y  perdit  point  courage.  Après  avoir  im- 
ploré le  fecours  des  dieux  par  des  prières  publiques,  & 
par  des  facrifices,  les  Magiftrats  raffiirés  par  les  fages 
confeils  & par  la  ferme  contenance  de  Fabius,  donnè- 
rent ordre  â tout,  Sc  pourvurent  à la  fureté  de  la  ville. 

On  leva  fur  le  champ  quatre  légions  , & mille  cavaliers , 
en  accordant  difpenfe  d’âge 'à  plufieurs  , qui  n’avoienc 
pas  dix-fcpt  ans.  Les  Alliés  firent  auffi  de  nouvelles  levées. 

Dix  Officiers  Romains , qu’Annibal  avoir  laiffié  fortir  fur 
leur  parole  , arrivèrent  â Rome , pour  demander  qu’on 
rachetât  les  prifonniers.  Quelque  befoin  qu’eut  la  Répu- 
blique de  foldars  , elle  refufa  conftamment  de  racheter 
ceux-ci , pour  ne  point  donner  d’atteinte  à la  difeipline 
Romaine,  qui  punifloit  fans  pitié  quiconque  fe  rendoit 
volontairement  à l’ennemi  ; &:  elle  aima  mieux  armer  des 
efclaves  qu’elle  acheta  des  particuliers  jufqu’au  nombre 
de  huit  mille , & des  prifonniers  qui  étoient  arrêtés  pour 
dettes,  ou  pour  crimes , qui  montèrent  jufqu’à  fix  mille  ; 
b l’honnête,  dit  l’hiftorien,  cédant  à l’utile  dans  ces  triftes 
conjonctures. 


a Tum  Maharbal  : Non  omnia 
nimirum  cidem  dii  dedere.  Vincere 
fois,  Annibal,  Victoria  uci  nefeis. 
Liv.  lit.  il.  ».  5 1, 

Tome  JJ. 


Mon  cjus  diei  fatis  creditur  fa- 
luti  fiuflc  urbi  atquc  imperio.  Ibid. 

b Ad  ultimum  propi  dcfpcratx 
rcipubhcx  auxilium , cùm  honcfla 
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A Rome  , le  zèle  des  particuliers  & l’amour  du  bien 
public  éclatèrent  alors  d’une  manière  merveilleufe.  Il 
n’en  fut  pas  ainfi  îles  Alliés.  Les  défaites  précédentes  n’a- 
voient  pu  ébranler  leur  fidélité  5 mais  ce  dernier  coup, 
qui  félon  eux  devoit  abbattre  l’Empire,  les  renverfit,  &c 
plufieurs  fe  rangèrent  du  côté  du  Vainqueur.  Cependant 
ni  la  perte  de  tant  de  troupes,  ni  la  défe&ion  de  tanc 
d’Alliés,  ne  purent  porter  le  Peuple  Romain  à entendre 
parler  d’accommodement,  a Loin  de  perdre  courage , 
jamais  il  ne  fie  paroitre  tant  de  grandeur  d’ame  : & lorf- 
que  le  Conful , après  une  fi  grande  défaite  dont  il  avoit 
été  la  principale  caufe,  revint  à Rome , tous  les  Corps  de 
l’Etat  allèrent  au-devant  de  lui , & lui  rendirent  grâces 
de  ce  qu’il  n’avoit  point  défefpéré  de  la  république  ; au 
lieu  qu’à  Carthage  , après  une  telle  difgrace,  il  n’y  avoir 
point  de  fupplice  auquel  un  Général  n’eut  dû  s’attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  fe  rendit  à Anni- 
bal.  Mais  le  féjour  qu’y  firent  fes  troupes  pendant  les 
quartiers  d’hiver , leur  devint  bien  funelte.  b Ce  coura- 
ge mâle  , que  nuis  maux , nulles  fatigues  n’avoient  pu 
vaincre  , fut  entièrement  énervé  par  les  délices  de  Ca- 
poue , où  les  foldats  fe  plongèrent  avec  d’autant  plus 
d’avidité , qu’ils  y étoient  moins  accoutumés.  Cette  faute 
d’Annibal , félon  les  connoilîeurs , fut  plus  grande  que 
celle  qu’il  avoit  commife , en  ne  marchant  pas  droit  con- 
tre Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Car  ce  délai  pou- 
voir paroitre  n’avoir  que  différé  la  victoire:  au  lieu  que 
cette  dernière  faute  le  mit  abfolument  hors  d’état  de 


ucilibus  cedunt , defeendir.  Liv.  lit. 

15.  ».  14- 

a Adco  magno  anirno  civitas 
fuit,  ut  confuliex  tanta  clade,  cu- 
jus  ipfc  caufa  maxima  ftiiflct , re- 
deunti , & obviam  itum  frequentet 
ab  omnibus  ordinibus  fit , & gratis 
acta:  quôd  de  republica  non  dc/pe- 
raflet  : cui  , fi  Carthaginienfium 
dudtor  fiiiiîêt , nihil  recuiandum 
fupplicii  foret.  Lit.  il.  ».  61. 


b Quos  nulla  mali  vicctat  vis, 
pcrdidcrc  nimia  bona  ac  volupta- 
tes  imniodicæ:  & eo  impenfiùs, 
quo  avidiùs  ex  iniblcntia  in  cas 

fe  metfetant Majufquc  id  pec- 

catum  ducis  apud  peritos  attium 
militanum  babitum  cil  , quàm 
quod  non  ex  Canncnfi  acic  proti- 
nus  ad  utbcm  Romanam  cluxiflet. 
Ilia  enira  amétatiodiltuliiTemodo 
vritoriam  videti  potuic,  hic  ctror 
yaincre. 
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vaincre.  Ainfi  Capoue  fut  pour  Annibal , ce  que  Cannes 
avoic  été  pour  les  Romains. 

Scipion  élu  Général , rétablit  les  affaires  d'Efpagne. 


La  mort  des  deux  Scipions  , pere  fit  oncle  de  celui 
dont  nous  entreprenons  de  parler , paroiflbit  devoir  ruiner 
entièrement  les  affaires  des  Romains  en  Efpagnc  , qui  juf- 
ques-là  avoient  eu  un  heureux  fuccès.  On  ne  peut  dire  fi 
cette  mort  caufa  un  plus  grand  deuil  à Rome  , qu’en  Ef- 
pagne.  Car  enfin  la  défaite  de  deux  armées , la  perte  pres- 
que allurée  d'une  province  fi  confidérable  , la  vue  des 
maux  publics , entroient  pour  quelque  chofe  dans  la  dou- 
leur des  citoiens  : a mais  les  Elpagnes  ne  regrettoient  fit 
ne  pleuroient  que  leurs  Chefs,  fur  tout  Cn.  Scipion,  qui 
les  avoir  gouvernées  lonrems  ,&  leur  avoir  le  premier  faic 
connoitre  fit  goûter  les  doux  fruits  de  la  jufticc , du  defin- 
téreffement  , & de  la  modération  Romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à Rome , quand  il  s’a- 
git de  donner  un  fucceflêur  à ces  deux  grands  hommes. 
Perfonne  n’ofoit  fe  préfenter  pour  demander  leur  place  , 
tant  les  affaires  de  cette  province  paroiffoient  défefpé- 
rées  -,  8c  le  morne  filence  qui  régnoit  dans  toute  l’affem- 
blée , fit  encore  regretter  fie  fentir  davantage  la  perte 
qu’on  avoir  faite.  Dans  cette  confternation  univerfelle , P. 
Cornélius  Scipion,  âçé  feulement  de  vingt-quatre  ans , fils 
de  Publius  qui  venoit  d’être  tué  ,fe  leve,  8c  paroiflant  dans 
un  lieu  éminent  s’offre  pour  aller  commander  en  Efpagne, 
fi  le  Peuple  agrée  fon  fervice.  Cette  offre  fi  courageufe 
rend  la  vie  fit  la  joie  à l’aflêmblée,  fit  tous,  fans  exception, 
le  nomment  d’une  voix  commune  pour  Général.  Mais 
lorfque  cette  première  chaleur  fe  fut  un  peu  rallentie  , le 
Peuple  faifant  réflexion  à l’âge  de  Scipion , commença  à 


vires  ademifle  ad  vincendum.  Lib. 
1;.  ».  18. 

Capuam  Annibali  Cannas  fuifle. 
Ibid.  ».  4f. 

a Hifpanix  ipfos  lugebant  defi- 
dcrabantque  duces  :Cnxum  lamen 
T orne  IJ. 


magis , quo  diutius  pnrfücrat  cis , 
ptiorque  & favorcm  occupaverat , 
&c  fpccimcn  juftitix  lerapcrantiæ- 
que  Romanz  primus  dederat.  Lib. 


î.tv.  lib.  1 6. 
1.1S.&  IJ. 
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le  repentir  de  ce  qu’il  avoir  fait.  Quelques-uns  tiroient 
même  un  mauvais  préfage  de  fon  nom  8c  de  fa  famille, 
lorfqu’ils  confidéroient  qu’on  l’envoioit  dans  une  provin- 
ce où  il  lui  faudroit  combattre  entre  les  tombeaux  de 
fon  pere  8c  de  fon  oncle.  Scipion  s’étant  aperçu  de  ce 
rcfroidilTcment,  fit  un  difcours  fi  plein  de  confiance  , 8c 
parla  avec  tant  de  fagclTe  8c  de  fon  âge  , 8c  de  l’honneur 
qu’on  lui  avoir  fait , 8c  de  la  guerre  qu’il  entreprenoit , 
qu’il  diffipa  tout-à-fait  lesallarmes  du  Peuple,  8c  ralluma 
cette  ardeur  qui  l’avoit  porté  à lui  donner  le  commande- 
ment. Le  meme  Scipion,  quelques  années  auparavant, 
aiant  demandé  l’Ediliré  avant  le  teins  marqué  par  les  loix, 
& les  Tribuns  par  cette  raifon  s’oppofant  à fa  demande: 
» * Si  le  Peuple  , dit-il  , juge  à propos  de  me  nommer 
»>  Edile,  mon  âge  efl  compérant. 

L’arrivée  de  Scipion  en  Efpagne  rendit  le  courage  aux 
troupes,  b Elles  reconnoiflfoienc  avec  joie  fur  fon  vifage 
les  traits  8c  la  reflemblance  de  fon  pere  8c  de  fon  oncle: 
8c  dans  le  premier  difcours  qu’il  leur  fie  , il  dit  qu’il  efpé- 
roic  que  bientôt  elles  recopnoitroient  aufli  en  lui  le  mê- 
me efprit , le  même  courage  , 8c  la  même  droiture. 

Ses  promeflès  ne  furent  pas  vaines.  La  première  en- 
treprife  qu’il  forma  fut  le  fiége  de  Carthagéne  , ville  en 
même  tems  la  plus  riche  8c  Ta  plus  forte  de  toute  l’Ef- 
pagne.  C’étoit-là  la  place  d’armes  des  ennemis , leur  ar- 
fetial , leur  magazin  , leur  tréfor  , 8c  le  lieu  de  fûreté , où 
ils  tenoient  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  la  fubfiftan- 
ce  de  leurs  armées  5 fans  compter  que  tous  les  orages  des 
Princes  8c  des  peuples  y étoient  renfermés.  Ainfi  la  prife 
de  cette  unique  ville  devoir  le  rendre  maître  en  quelque 
forte  de  toute  l’Efpagne.  Cette  expédition  fi  importante , 
fi  difficile  , 8c  jugée  jufqu’à  lors  impoffible  , ne  lui  coûta 
qu’un  jour,  c Le  butin  fut  immenfe  , en  forte  que  , dans  la 


aSime,inquit,omnes  Quiritcs 
Æiiilem  facerc  volunt, finis  anno- 
rum  habeo.  Lib.  if.  ».  1. 

b Brcvi  faciam  , ut  quemadmo- 
dum  nunc  nofeitatis  in  me  patris 
patruique  fimüinidincm  oris  vultuf- 
<juc  , Sc  linéaments  corporis  i iu 


ingenii  , fidei  , virtutifque  exem- 
plum  expreflâm  ad  cflFigicm  vobis 
teddam.  Lib.  1 6.  ».  }. 

c Ut  minimum  omnium  , inter 
tantas  opes  belli  captas  , Catch ago 
ip(â  fiietit.  Lit.  16.  ».47« 
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prifede  cette  ville , Carthagéne  même  fut  regardée  com- 
me la  moindre  partie  du  gain  qu’on  y fit.  Scipion  commen- 
ça par  remercier  les  dieux,  non  feulement  de  l’avoir  rendu 
maître  en  une  iêule  journée  de  la  plus  opulente  de  toutes 
les  villes  du  pays,  mais  d’y  avoir  auparavant  raiTemblé  les 
forces  & les  richeites  de  prefque  toute  l’Afrique  & de  toute 
l’Efpagne.  Puis  il  marqua  fa  reconnoillànce  aux  troupes , 

3u’il  combla  de  louanges , de  récompenfes , & de  marques 
'honneur , chacun  félon  fon  état  & fon  mérite. 
a Alors , aiant  fait  venir  les  otages , il  leur  parla  avec 
bonté , & les  rafl'ura , en  leur  reprélentant , » Qu’ils  étoiene 
» tombés  entre  les  mains  du  Peuple  Romain  , qui  aimoic 
»>  mieux  gagner  les  cœurs  par  des  bienfaits  , que  de  les 
» aiTujctrir  par  la  crainte  ; 8t  s’attacher  les  peuples  étran- 
»>  gers  par  la  qualité  honorable  d’amis  &.  d’alliés  , que 
» ae  les  réduire  à la  trifte  & honteufe  condition  d’cf- 
«>  claves. 

Ce  fut  en  cette  occafion  qu’une  Dame  , refpcctable 
par  fon  âge  & par  fa  naiflànce  , femme  de  Mandonius 
frere  d’Indibilis  , roi  des  Ilergctes , vintiêjetter  aux  piés 
de  Scipion  avec  plufieurs  jeunes  Princcfles,  filles  d’Indi- 
bilis  8t  d’autres  de  même  qualité  , pour  le  prier  d’ordon- 
ner à fes  gardes  d’en  prendre  un  foin  particulier.  Scipion, 
qui  ne  comprit  pas  d’abord  fa  penfée , répondit  que  rien 
ne  leur  manqueroit.  Alors  cette  Dame  reprenant  la  pa- 
role : » Ce  n’cft  pas  là , dit-elle , ce  qui  nous  occupe  ; car 
■»>  dans  l’état  où  la  fortune  nous  a réduites , de  quoi  ne 
» devons-nous  pas  nous  contenter?  Une  autre  inquiétude 
»>  me  trouble  & m’allarme , quand  je  confidére  la  jcunef- 
» fe  & la  beauté  de  ces  captives  : ( car  pour  moi  mon  âge 
» me  met  hors  du  danger  5c  de  crainte  « ) ôc  elle  lui  mon- 
tra en  même  tems  ces  jeunes  Princeflès , qui  toutes  la  ref- 


a Scipio  , vocatis  obfidibus  ,uni- 
vcrfos  bonum  animum  habcrc  juf- 
ftt  : vcniflc  cos  in  populi  Romani 
poteftatem  , qui  bencficio  quàm 
metu  obligare  homincs  malit;  ot- 
xcrafque  gemcs  fide  ac  focictatc 
junctas  habcre , quàru  tlifti  fubjc- 


Clas  (érvkio.  L'tb.  1 6.  n.  49. 

b Haud  magni  ifla  fâcimus , itv- 
qmt  : q«id  emm  huic  fortunat  non 
fetiscft?  Alia  me  cura.aKarcm  ha- 
rum  intuentem , ( nam  ipfa  |ara  cx- 
«a  periculum  injuriz  muliebris 
fum  ) ftimulai.  Ltv.  M.  16.  ».  4 % 
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peftoient  comme  leur  mere.  » a Ma  gloire , & celle  du 
» Peuple  Romain  , répliqua  Scipion  , m’engageroient  à 
» faire  refpc&er  parmi  nous  ce  qui  doit  être  refpe&é  en 
» quelque  lieu  du  monde  que  ce  foit.  Mais  vous  me  four- 
» nillèz  un  nouveau  motif  d’y  veiller  encore  avec  plus  de  * 
» foin  , par  l’attention  vertueufe  que  je  remarque  en  vous 
»>  à ne  penfer  qu’à  la  confervation  de  votre  honneur  au 
» milieu  de  tant  d’autres  fujets  de  crainte.  » Après  cet  en- 
tretien , il  les  confia  à un  Officier  d’une  fageflè  recon- 
nue , ôc  lui  ordonna  d’avoir  pour  elles  les  mêmes  égards , 
que  fi  elles  appartenoient  à des  amis,  ou  à des  alliés  des 
Romains. 

Après  cela , on  lui  amena  une  PrinceflTe  d’une  rare  beau- 
té. Elle  étoit  fiancée  avec  Allucius , Prince  des  Celtibé- 
riens.  Il  fit  auffitôt  venir  fes  parens , avec  celui  qui  lui 
étoit  deftiné  pour  époux.  Il  marqua  à ce  dernier  que  fon 
cpoule  avoir  été  dans  fa  maifon  , comme  elle  auroit  pu 
être  dans  celle  de  fon  pere.  » b J’en  ai  ufé  ainfi , ajouta- 
t-il  , » pour  être  en  état  de  vous  faire  un  préfent  digne 
’>  de  vous  & de  moi.  Je  ne  vous  demande  d’autre  marque 
« de  reconnoillànce,  finon  que  vous  deveniez  ami  du  Peu- 
» pie  Romain.  Si  vous  me  croiez  homme  de  bien , tels 
» qu’ont  été  parmi  ces  nations  mon  pere  & mon  oncle  5 
» lâchez  qu’il  y en  a beaucoup  d’autres  dans  Rome  qui 
» nous  refièmblent  ,&  qu’il  n’y  a point  de  peuple  aujour- 
« d’hui  fur  la  terre  , dont  vous  deviez  rechercher  avec 
» plus  de  foin  l’amitié  pour  vous  & pour  les  vôtres  , ni 
»>  don*  vous  deviez  plus  redouter  l’inimitié.  « Comme  les 


a Tum  Scipio  : Mme  populique 
Romani  difciplinæ  caulâ  faccrcm, 
inquit , ne  quid , quod  fanilhim  uf- 
quam  effet  , apud  nos  violaretur. 
Nunc , ut  id  curem  impenfiùs , vc- 
ftra  quoque  vinus  dignitafquc  fa- 
cit , quæ  ne  in  malis  quidem  obli- 
tx  decoris  matronalis  cftis.  Ibti- 
b Fuit  iponfa  tua  apud  meeadem, 
qua  apud  foceros  tuos  parcnte<que 
Fuos  , vcrecundia.  Sctvata  tibi  cft, 
ut  inviolatum  êc  dignum  me  eeque 


dari  tibi  donum  poflet.  Hanc  mer- 
cedem  unam  pto  co  munerc  paci  f- 
cor  ; amicus  populo  Romano  fis  ; 
8t>  fi  me  virum  bonumetediseffe, 
qualcs  pattern  patruumque  meum 
jam  antè  hx  gentes  notant , ficias 
multos  noftti  fimiles  in  civitate  Ro- 
mana  eflTe:  nec  ullum  in  tetris  p<>- 
pulum  hodic  dici  pofle , quem  mi- 
nus tibi  hoftem  tuifque  effTc  velis , 
aut  amicum  malis.  Lïv.  ht.  1 6.  o. 
î°. 
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parens  de  la  fille  prefloient  Scipion  d’accepter  la  fomme 
confidérable  qu’ils  avoienc  apportée  pour  la  racheter, 
aiant  fait  mettre  à fes  pics  tout  cet  or  8c  cet  argent:  >>  J’a- 
» joute,  dit-il  , en  s’adreflànt  à Allucius  , cette  fomme 
» à la  dot  que  vous  devez  recevoir  de  votre  beau-pere 
8c  il  l’obligea  de  l’emporter.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt 
aie  retour  dans  fon  pays , qu’il  publia  par  tout  les  grandes 
qualités  de  Scipion , en  difant , a » Qu’il  étoit  venu  dans 
» l’Efpagne  un  jeune  homme  femblable  aux  dieux  , qui  fe 
» foumetroit  couc  par  la  force  de  fes  armes , 8c  encore  plus 
»»  par  fa  bonté  8c  par  fes  bienfaits.  « Peu  de  tems  apres, 
aiant  faic  des  levées  parmi  fes  vaffaux , il  revint  le  trou- 
ver avec  quinze  cens  Cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  emploié  l’hiver  à fe  concilier  l’ef- 
prit  des  peuples , partie  en  leur  faifânt  des  préfens  , par~> 
tie  en  leur  renvoianc  les  otages  8c  les  prifonniers , fe  mit 
en  campagne  dès  que  la  faifon  le  permit.  Les  deux  Prin- 
ces donc  nous  avons  parlé,  Indibilis  8c  Mandonius , vin- 
rent à fa  rencontre  avec  leurs  troupes , a 8c  l’aflurant  que 
jufques-là  leur  corps  feul  étoit  demeuré  parmi  les  enne- 
mis , mais  que  leur  coeur  avoit  été  où  ils  favoîent  que  la 
vertu  la  8c  juftice  étoient  en  honneur , ils  fe  rendirent  à lui , 

8c  fe  mirent  fous  fa  protection.  On  fit  eufuice  venir  de- 
vant eux  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  ; 8c  la  joie  de  part 
8c  d’autre , étoufant  la  voix  6c  les  paroles , ne  s’expliqua 
loncems  que  par  les  pleurs  8c  les  embraffemens:  • 'i  i _■  ! 

Afdrubal  , effraié  des  fuccès  rapides  de  l’armée  Ro- 
maine , crut  que  l’unique  moien  de  les  arrêter  étoit  de 
donner  une  bataille.  C’eft  ce  que  demandoic  Scipion , 8c 
à quoi  il  s’étoic  bien  préparé.  Elle  fe  donna  en  effet.  Les  1 : •' 

Carthaginois  furent  vaincus, 8c  laifférent  fur  la  pjace  plus, 
de  huit  mille  hommes.  Afdrubal  prit  fa  route  vers  les. 

Pyrénées , d’où  il  partit  enfuite  pour  aller  joindre  en  Ita- 
lie fon  frere  Annibal.  Ce  fuc  après  cette  victoire  de  Sci-  Uv.ut.i 7. 

».i  9- 


a Vcniflë  diis  fimillimum  juve- 
nem , vincentem  omnia  cùm  armis, 
tum  bcnignicate  ac  beneficiis.  Ltb. 
16.  ».  f o. 

b Itague  corpus  duntaxat  fuum 


ad  id  remplis  apud  eos  ( Carthagi- 
nienfes)  fuifle  : anirrmm  jampridem 
ibi  elfe , ubi  jus  ac  fas  crcdcrec  coli. 
Lit.  17.  n.  \y. 
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pion  que  les  peuples  , charmés  de  fa  valeur  8c  de  fa  ma.' 
dération  , voulurent  lui  donner  le  nom  de  Roi.  Scipion 
leur  repréfenta  que  ce  nom  , fi  eftimé  par  tout  ailleurs, 
ctoit  dctefté  cher  les  Romains.  Que  pour  lui  il  fe  con- 
tentoit  d’avoir  les  inclinations  roiales.  Que  s’ils  les  regar- 
doient  comme  ce  qu’il  y a de  plus  capable  de  faire  hon- 
neur à l’homme , qu’ils  fe  contentaflent  de  les  lui  attri- 
buer en  fecret , Ions  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples, 
quoique  barbares , fentirent  quelle  grandeur  d’ame  il  y 
avoit  à mcpriler  une  qualité  qui  faifoit  l’objet  de  l’admi- 
ration 8c  de  l’envie  du  refte  des  mortels. 

Scipion  , deux  ans  après , envoia  fon  frere  à Rome , pour 
y porter  la  nouvelle  ae  la  conquête  des  Efpagnes.  Mais 
il  portoit  fes  vues  bien  plus  loin  , & ne  regardoit  cette 
conquête  que  comme  un  prélude  8c  une  préparation  à 
celle  de  toute  l’Afrique. 

La  valeur  n’étoit  pas  la  feule  qualité  de  Scipion.  Il 
avoit  une  merveilleufe  dextérité  à manier  les  efprits , 8c 
à les  amener  à fon  but  par  la  voie  de  l’infinuation , com- 
me il  le  fit  voir  dans  la  célébré  entrevue  qu’il  eut  avec 
Syphax  roi  de  Numidic  , où  fe  trouva  Afdrubal  * , qui 
avoua  que  quelque  idée  qu’il  eût  des  vertus  militaires  de 
Scipion,  il  lui  avoit  encore  paru  plus  grand  8c  plus  admi- 
rable dans  cette  conférence. 

Scipi  o "N  retourne  i Rome  , efl  nommé  Conful , 
fi  prépare  à la,  conquête  de  l'Afrique. 

Lé  b huit  des  victoires  8c  des  grandes  vertus  de  Sci- 
pion l'avoit  devancé  à Rome  , 8c  avoit  difpofé  tous  les 
efprits  en  fa  faveur.  Dès  qu’il  y fut  arrivé , on  le  nomma 
Conful  d’un  confentement  général , 8c  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  C’étoit  un  achemine- 
ment certain  pour  pafîer  en  Afrique  , 8c  il  ne  diflimuloit 
pas  que  c’étoit  là  fa  vue  8c  fon  delfein. 

Fabius  Maximus  , foit  circonfpeétion  exceflive  , qui  ap- 
prochoic  allez  de  fon  caractère  , foit  jaloufic  fecrette,  cm. 
ploia  tout  fon  crédit  8c  toute  fon  éloquence  dans  le  Sénat 
pour  le  traverfqr,  8c  allégua  contre  lui  plufieurs  raifons 
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tris  fortes  en  apparence.  Scipion  les  réfuta  toutes  -,  fie 
aiant  fini  cette  difpute , en  déclarant  qu’il  s’en  tiendroit 
à l’avis  du  Sénat , il  fut  arrêté  qu’il  auroit  pour  provin- 
ce la  Sicile  , avec  permiflîon  de  palier  en  Afrique , s’il  le 
jugeoit  utile  au  bien  de  la  République. 

Il  ne  perdit  point  de  rems,  fie  partit  auflirôt  pour  la  Si- 
cile , 1 ne  quittant  point  de  vue  le  deflèin  cju’il  avoit  de 
porter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Lélius  etoit  pâlie  en 
Afrique  avec  quelques  troupes.  Le  bruic  fe  répandit  que 
c’étoit  Scipion  lui- même  qui  y étoit  arrivé  avec  ion  armée. 

Carthage  trembla  , fie  fe  crut  perdue.  Elle  fut  bientôt  dé- 
trompée , mais  elle  ne  laifla  pas  de  dépécher  des  cour- 
riers vers  les  Généraux  qu’elle  avoit  en  Italie,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Scipion  d'y  reve- 
nir. Mafiniffa , qui  avoit  embraflë  le  parti  des  Romains , 

Sc  qui  étoit  fort  puiflànt  en  Afrique , le  preffoit  vivement  i 
d’y  paffer  , 6c  lui  faifoit  faire  des  reproches  de  ce  qu’il 
fruftroit  fi  lontems  l’attente  des  Alliés.  Scipion  n’avoit 
pas  befoin  d’être  animé  par  de  telles  remontrances.  Il 
rravailloit  lins  relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre  , 6c 
hâtoic  fon  départ  avec  toute  la  vivacité  poflîble. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avoient  fait  courir  Uv.  lit  m; 
le  bruit  à Rome  qu’il  pailôit  le  tems  à Syracuië  dans  la  ** 
bonne  chère  6c  dans  les  plaifirs  ; que  la  garnifon  de  la  vil- 
le à fon  exemple  étoit  plongée  dans  la  débauche , 8c  que 
là  licence  6c  le  défordre  régnoient  dans  toute  l’armée.  Fa-  H 
bius  , ajoutant  foi  à ces  bruits  -,  fe  porta  aux  dernières 
violences  contre  Scipion  , 6c  fut  d’avis  qu’on  le  rappellâc 
fur  le  champ.  Le  Sénat , plus  fage  fie  plus  modère,  vou- 
lut avant  toutes  chofes  être  éclairci  de  la  vérité.  Ilnom- 
ma  des  Commifiaires , qui  s’étant  tranfportés  fur  les  lieux, 
trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux  ordre  ; les  troupes 

JJarfaitement  difeiplinées  , les  magazins  fournis  de  vivres, 
es  arfenaux  remplis  d’armes  8c  d’habits , les  galères  bien 
équipées , 6c  prêtes  à mettre  à la  voile.  Ce  ipeûacle  les 
remplit  de  joie  6c  d’admiration.  Ils  conçurent  que  fi  Car- 
thage pouvoir  êtie  vaincue , ce  devoir  être  par  un  tel  Chef 

aNihil  parvura , fed  Cai  thagùùs  jam  excidia  agkabat  utumo.Lii.iÿ.n.i. 
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& une  telle  armée  j 8c  ils  preflérent  Scipionau  nom  du  Sé- 
nat, de  qui  ils  avoient  reçu  cet  ordre,  de  hâter  fondéparr, 
8c  de  remplir  au  plutôt  l’attente  8c  les  vœux  du  Public. 

Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour  être 
témoin  de  fon  départ.  Scipion  , déjà  fi  célébré  par  fes  vi- 
ctoires , 8e  deltiné  dans  l’elprit  des  peuples  aux  plus  grands 
événemens,  attirait  les  yeux  8e  l’attention  de  tout  le  mon- 
de. On  admiroit  fur-tout  la  hardiefiè  du  defiein  , dont  lui 
feul  étoit  auteur , 8e  qui  n’étoit  venu  dans  l’efprit  à aucun 
des  autres  Chefs  , d’arracher  Annibal  de  l'Italie , en  al- 
lant attaquer  Carthage,  8e  de  tranfportcr  8e  finir  la  guer- 
re en  Afrique  même.  Scipion , apres  avoir  fait  du  hauc 
de  la  poupe  des  prières  8e  des  libations  aux  dieux  , s’a- 
vança en  pleine  mer , fuivi  des  cris  de  joie  , des  vœux, 
8e  des  bénédictions  de  tout  le  peuple. 

La  navigation  fut  courte  8e  heureufe.  Dés  que  Scipion 
aperçut  les  bords  de  l’Afrique  , levanc  les  yeux  8e  les 
mains  vers  le  ciel , il  pria  les  dieux  de  favorifer  fon  en- 
treprife.  Le  bruit  de  fon  débarquement  jetta  l’allarme 
fur  toute  la  côte  , 8e  dans  Carthage  même. 

Scipion  , après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays,  fe  ren- 
dit maître  d’une  ville  "d’Afrique  affez  opulente,  où  il  fit 
huit  mille  prifonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  joie, 
fut  l’arrivée  de  MafinilTa  , Prince  fort  brave,  qui  lui  ame- 
na un  corps  de  cavalerie  confidérable. 

Les  Carthaginois  avoient  mandé  promtemene  Afdru- 
bal , oui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Mais  leur  grande  reflburce  etoit  dans  Syphax,  qui  arriva 
effectivement  bientôt  après  avec  cinquante  mille  hom- 
mes de  pié , 8c  dix  mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea  Sci- 
pion d’interrompre  le  fiége  d’Ucique , ville  maritime , 
qu’il  avoit  commencé  d’attaquer. 

Quand  l’hiver  fut  paffé , Scipion  reprit  le  fiége.  Afdru- 
bal  ctoit  campé  allez  près  de  lui  , 8c  Syphax  n’en  étoit 
pas  fort  éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques  conditions  de 
paix  , dont  la  principale  étoit  que  les  Romains  fortiroient 
d’Afrique  , 8c  qu’Annibal  abandonnerait  l’Italie.  Rien 
n’étoit  plus  contraire  aux  vues  8c  aux  deffeins  de  Scipion: 
.mais  il  feignit  de  ne  pas  s’éloigner  des  propofitions  qu’on 
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lui  faifoit  , 8c  traîna  exprès  la  négociation  en  longueur, 
faifanc  naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle  difficulté. 
Dans  les  différentes  entrevues  qui  le  firent  de  part  8c  d’au- 
tre , il  avoir  fait  dégaifer  en  valets  quelques  Officiers  de 
mérite,  avec  ordre , lorfqu’ils  lèroient  chez  les  ennemis, 
d'examiner  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux  camps , leur 
étendue  , la  dillance  qu’il  y avoit  entre  l’un  8c  l’autre  8c 
la  matière  dont  étoient  fabriquées  les  baraques  des  fol- 
dats  : outre  cela  la  difcipline  qui  s’y  obfervoit , 8c  l’ordre 
de  la  garde  pendant  le  jour , 8c  des  veilles  pendant  la 
nuit.  Lorfqu’il  fut  inftruit  de  tout  ce  qu’il  vouloit  favoir, 
il  rompit  la  trêve  , fous  prétexte  que  fon  Confeil  ne  vou- 
loit la  paix  qu’avec  Syphax.  Et  pour  ôter  tout  foupçon 
aux  ennemis  , il  fit  mine  de  vouloir  attaquer  Urique  du 
côté  de  la  mer.  Quand  il  jugea  qu’il  étoit  rems  d’exé- 
cuter l’entreprife  , il  chargea  Lélius  8c  Mafinifla  d’aller 
brûler  le  camp  de  Syphax  , pendant  que  lui-même  iroic 
mettre  le  feu  a celui  d’Afdrubal.  Ils  partirent  à l’entrée 
de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mefures  que  Scipion  avoit 
prifes  étoient  fi  juftes , que  fon  defièin  réuflit  au-delà  de 
ce  qu’il  pouvoit  efpérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruifit  les  deux 
puiflàntcs  armées  des  ennemis  ; 8c  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes  donc  elles  étoient  compofées , à peine  s’en 
fauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent  palier  d’un  camp 
dans  l’autre,  s’imaginant  être  les  feu ls  qu’on  eût  furpris, 
tombèrent  dans  une  embufeade  qu’il  avoit  difpofce  au 
milieu  de  l’efpacc  qui  féparoit  les  deux  camps.  Le  butin 
fut  immenfe.  Plufieurs  villes  aulfitôc  fe  rendirent  à lui 


volontairement.  Une  fécondé  viétoire  remportée  fur  les 
mêmes  Chefs,  8c  fur  la  nouvelle  armée  qu’on  avoit  mife 
fur  pié  avec  grande  peine , rendit  Scipion  maître  abfolu 
de  la  campagne.  Lélius  8c  Mafiniffa  pourfuivirenc  Syphax, 
qui  fut  fait  prifonnier  dans  un  combat  : après  quoi  ils  af- 
fiégérenc  8c  prirent  la  capitale  de  fon  roiaume.  Ce  fut 
pour  lors  qu’arriva  la  fameufe  hiftoire  de  Sophonifbe. 
Syphax  fut  mené  à Rome.  Dès  qu’on  y eut  appris  la 
nouvelle  d’un  fuccès  fi  complet  , le  Peuple  fe  répandit 
aulfitôt  dans  tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces  aux 
dieux. 


T orne  II. 
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Annibal  reçut  en  même  tems  des  ordres  de  Carthage, 
oui  l'obligeoient  de  partir  fur  le  champ.  La  face  des  af- 
faires étoit  bien  changée  en  Italie.  Il  y avoit  reçu  plu- 
ficurs  échecs , qui  l’avaient  extrêmement  affaibli.  Il  avoir 
eu  la  douleur  de  voir  prendre  prefque  à fes  yeux  Capoue 

(»ar  les  Romains , £ms  que  fa  marche  vers  Rome  eût  pu 
es  arracher  de  ce  fiége.  Il  s’en  approcha  inutilement , a 
& cette  parole  alors  lui  échapa  : » Que  les  dieux  lui 
» ôtoient  tantôt  la  penfée  , tantôt  le  pouvoir  de  pren- 
» dre  Rome.  « Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine , fut  d’appren- 
dre que  dans  le  tems  même  qu’il  étoit  aux  portes  de  la 
ville,  il  étoit  parti  une  recrue  pour  l’Efpagne.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  déconcerter,  fut  la  défaite  entière  de  l’armée 
d’Afdrubal  fon  frere , qu’il  n’apprit  que  par  la  tête  de  ce 
Général , qui  fut  jettée  dans  fon  camp.  Il  fut  donc  forcé 
de  fe  retirer  dans  les  extrémités  de  l’Italie.  C’eft  là  qu’il 
reçut  les  ordres  de  Carthage  , qu’il  ne  put  entendre  fans 
pouflèrdes  fôupirs , & fans  prefque  verfer  des  larmes , fré- 
miflànt  de  colère  de  fe  voir  ainfi  forcé  d’abandonner  fa 
proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quit- 
tant fon  pays  natal  , qu’Annibal  en  fortant  d’une  terre 
ennemie.  Il  tourna  fouvent  les  yeux  vers  les  côtes  de  l’I- 
talie , acculant  les  dieux  & les  hommes  de  fon  malheur, 
& prononçant  contre  lui-même  mille  exécrations  , de  ce 

Îu’au  fortir  de  la  bataille  de  Cannes  , il  n’avoit  pas  con- 
uit à Rome  fes  foldats  , encore  tout  fumans  du  lang  des 
Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique , il  propofa  à Scipion 
une  entrevue.  On  convint  du  tems  & du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines  , non  feulement  les  plus  illuftres  de  leur  tems, 
mais  dignes  d’être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il  y avoit 


a Audita  vox  Annibalis  fcrtur , 
Potiundz  fibi  urbis  Rorai  modo 
mcntem  non  dari , modo  fortunam. 
LH.iS.ii.il. 

bFrendcns  , gemenfquc  , ac  vix 
lacrymis  tcmpcrans  , dicitur  lega- 
torum  vcrba  audi/Tc„..  Rarbquem- 
quam  alium  , parriam  cxilii  cauû 
lelinqucntem , magis  uKeffum  ab- 


iflc  ferunt , quàm  Annibalcm  hof- 
tium  terra  cxccdentcm.  Refpcxiflë 
fxpi  Irai îx  littora , Deos  hormnef- 
que  accufantcm , in  Ce  quoque  ac 
fuum  ipfius  caput  cxecratum , 
Quod  non  cruentum  ab  Can- 
NENSI  VICTORIA  MILITEM  Ro- 
MAM  DU^ISSET.  LH.  )0 20. 
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jamais  eu  de  plus  grands  Princes  8c  de  plus  fameux  Gé- 
néraux , demeurèrent  quelque  tems  en  filence  , comme 
étonnés  à la  vûe  l’un  de  l’autre , 8c  occupés  d’une  mutuel- 
le admiration.  Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  parole , 

8c  après  avoir  loué  Scipion  d’une  manière  fine  6c  délica- 
te , il  lui  fit  une  vive  peinture  des  defordres  de  la  guerre, 

6c  des  maux  qu’elle  avoir  caufés  , tant  aux  victorieux  , 
qu’aux  vaincus.  Il  l’exhortoit  à ne  fe  laiflèr  pas  éblouir 
par  l’éclat  de  lès  victoires.  Que  quelque  heureux  qu’il  eût 
été  jufques-là  , il  devoit  appréhender  l’inconftance  de  la 
fortune.  Que  fans  en  chercher  bien  loin  des  exemples  , 
il  en  étoit , lui-même  qui  lui  parloir,  une  preuve  éclatan- 
te. Que  Scipion  étoit  alors  ce  qu’Annibal  avoit  été  à 
Thraîyméne 8c  à Cannes.  Qu’il  profitât  de  l’occafion  mieux 
qu’il  n’avoit  fait  lui-même  , en  faifant  la  paix  dans  un 
tems , où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en  dé- 
clarant que  les  Carthaginois  vouloient  bien  céder  aux  Ro- 
mains la  Sicile  ,1a  Sardaigne  , l’Efpagne  , 6c  toutes  les  îles 
qui  font  entre  l’Afrique  6c  l’Italie.  Qu’il  faloit  bien  fe  ré- 
foudre  , puifque  les  dieux  en  ordonnoient  ainfi  , à fe  ren- 
fermer dans  les  bords  de  l’Afrique , tandis  qu’ils  verroient 
les  Romains  maîtres  fur  mer  6c  fur  terre  de  tant  de  roiau- 
mes  étrangers. 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles , mais  non  avec  * j*. 
moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois  la  perfi- 
die avec  laquelle  ils  venoient  de  p.iller  quelques  galères 
Romaines  avant  que  la  trêve  fut  expirée.  Il  rejetta  fur 
eux  feuls  6c  fur  leur  injuflice  rous  les  maux  des  deux  guer- 
res. Après  avoir  remercié  Annibal  des  confeils  qu’il  lui 
donnoit  fur  l’incertitude  des  événemens  humains , il  finit 
en  l’avertilîànt  de  fe  préparer  au  combat , s’il  n’aimoit 
mieux  accepter  les  conditions  qu’il  avoir  déjà  propofées, 
aufqifelles  néanmoins  on  en  ajouteroit  encore  quelques- 
unes  pour  punition  d’avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  Généraux  exhorta  donc  fes  troupes.  An-  ».  ja. 
nibal  raportoit  toutes  les  victoires  qu’il  avoit  remportées 
fur  les  Romains,  tous  les  Chefs  qu'il  avoit  tués , toutes 
les  armées  qu’il  avoit  taillées  en  pièces.  Scipion  repré- 
fencoit  aux  ûens  la  conquête  des  Elpagnes , les  fucccs 
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qu’il  avoit  eus  dans  l’Afrique,  8c  l’aveu  que  les  ennemis 
faifoient  de  leur  foibleflc  en  venant  demander  la  paix  : » 
6c  il  difoit  tout  cela  d’un  air  & d'un  ton  de  vainqueur. 
Jamais  motifs  de  bien  combattre  ne  furent  plus  puilTans. 
Ce  jour  alloit  mettre  le  comble  à la  gloire  de.  l'un  ou  de 
l’autre  des  Chefs , b 8c  décider  qui  de  Rome  ou  de  Car- 
thage donneroit  la  loi  aux  nations. 

* 34- tf-  Je  n’entreprens  point  de  décrire  l’ordre  de  la  bataille, 
ni  la  valeur  des  deux  armées.  11  eft  aifé  d’imaginer  que 
deux  Capitaines  fi  expérimentés  n’oubliérent  rien  de  ce 
qui  devoit  contribuer  au  gain  de  la  bataille.  Les  Cartha- 
ginois après  un  combat  fort  opiniâtre  , furent  enfin  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  , en  laiflint  vingt  mille  des  leurs 
fur  le  champ  de  bataille  ; 6c  les  Romains  firent  un  pareil 
nombre  de  prifonniers.  Annibal  fe  fauva  pendant  le  tu- 
multe j 6c  étant  rentré  dans  Carthage  , après  trente-fix 
ans  d’abfence  , il  avoua  qu’il  étoit  vaincu  fans  reffource, 
6c  que  Carthage  n’avoit  plus  d’autre  parti  à prendre  que 
de  demander  la  paix  à quelques  conditions  que  ce  fut. 
Scipion  lui  donna  de  grands  eloges  ,6c  afiura  qu’Annibal 
s’étoit  furpafle  lui-même  dans  cette  journée  , quoique  le 
fuccès  n’eùt  pas  répondu  à fon  courage. 

*•  3«  38.  I*our  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  vidoire , 6c  de  la  con- 
flernation  des  ennemis.  Il  ordonna  à un  de  fes  Lieutenans 
de  mener  fon  armée  de  terre  à Carthage  , pendant  que 
lui-même  alloit  conduire  la  flote  jufqu’aux  piés  de  fes 
murailles.  Il  n’en  étoit  pas  éloigné  , lorfqu’il  rencontra 
un  vaifieau  couvert  de  bandelettes  6c  de  branches  d’oli- 
viers. Il  portoit  dix  AmbafTadeurs  des  plus  confidérables 
de  Carthage , qui  venoient  implorer  fa  clémence.  Il  les 
renvoia  fans  réponfe,avec  ordre  de  le  venir  trouver  à 
Tunis, où  il  devoit  s’arrêter.  Les  Députés  de  Carthage 
vinrent  au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  mar- 
qué , 8c  lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très  fou- 
rnis. Il  aflèmbla  fon  Confêil.  La  plupart  étoient  aflèz 
d'avis  qu’il  rafitt  Carthage  , 6c  qu’il  traitât  fes  habitans 

a Celfus  hxc  corpore  , vultuque  1 1 b Roma  an  Carthago  jura  gen- 

ita  larto  , ut  viciflc  jara  crcdcrcs , Il  tibusdarcnt,antecraflinamno&em 
cliccbat.  Lit.  30.  #.31*  ||  fcituros. /i«f.  ».  31. 
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avec  la  demicre  févérité.  Mais  la  vûe  du  rems  que  dure- 
roit  le  fiége  d’une  ville  fi  bien  fortifiée , 8c  la  crainte  qu’a- 
voic  Scipion  qu’on  ne  lui  envoiât  un  fuccefleur  pendant 

3u’il  feroit  occupé  à ce  fiége  , le  firent  pancher  vers  la 
ouceur.  Il  leur  accorda  une  trêve  , pour  leur  laiflèr  le 
tems  d’envoier  à Rome. 

Les  Députés  y étant  arrivés  , 8c  aiant  expofé  le  fujet  «.4045. 
de  leur  voiage  , le  Sénat  8c  le  Peuple  donnèrent  un  plein 
pouvoir  à Scipion  , & lui  permirent  de  ramener  fon  ar- 
mée après  la  conclufion  du  traité.  La  paix  fut  donc  con- 
clue. Les  Carthaginois  remirent  à Scipion  plus  de  cinq  cens 
vaifleaux  , qu’il  ht  brûler  à la  vue  de  Carthage  : fpeétacle 
bien  trille  pour  les  habitans  de  cette  malheureufe  ville. 

Il  fit  trancher  la  tête  aux  Alliés  du  nom  latin  , 6c  pen- 
dre les  ciroiens  Romains , qui  lui  furent  rendus  comme 
transfuges. 

Ainfifut  terminée  la  fécondé  guerre  Punique  , après  *4f> 
avoir  duré  dix-fept  ans.  Scipion  retourna  à Rome  à tra- 
vers une  multitude  infinie  de  peuples,  que  la  curiofité  at- 
tiroit  fur  fon  pallàge.  On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus 
magnifique  qu’on  eût  encore  vû-.  Il  n’y  manqua  que  la  pré- 
fence  du  Roi  Syphax  , qui  étoit  mort  à Tivoli  quelques 
jours  auparavant.  Le  furnom  à.' africain  lui  fut  donné  ; on 
-ne fait  fi  ce  fut  par  l’armée , ou  par  le  peuple  , ou  par  fes 
amis , & ceux  ae  fa  famille.  Quoiqu’il  en  foie , il  eft  le 
premier  , à qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d’une  nation 
vaincue  , ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement  après  que 
celle  de  Carthage  eut  été  terminée  , 6c  elle  ne  aura  que 
l’efpace  de  quatre  ans.  La  fécondé  guerre  Punique  fut 
l’occafion  6c  la  caufe  de  celle-ci.  » Philippe  , félon  la  cou- 
tume des  Princes  politiques , qui  règlent  leur  conduite, 
lür  leurs  intérccs , 6c  qui  dans  leurs  entreprifes  confultent 

a In  hanc  dimicationcmduorum  II  intenderanr  : inter  quos  Philippus- 

opulcntifiimorum  in  terris  populo-  1 1 Macedonum  rex Is , utrius 

rum  onuics  reges  gentc/que  animos  ||  populi  mallet  viftoriam  clic  , in- 
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moins  l'équité  que  l'utilité  , voiant  aux  mains  deux  peu- 
pies  aulü  puiffans  qu’étoient  les  Carthaginois  8c  les  Ro- 
mains , avoir  attendu  pour  fe  déclarer  , que  la  fortune 
elle-même  ie  déclarât , bien  réfolu  de  fe  ranger  du  côté 
• du  plus  fort.  Il  étoit  d’autant  plus  intérefle  dans  cette 
guerre , que  l’Italie  fe  trouvoit  allez  près  de  fes  Etats , qui 
n’en  étoient  féparés  que  par  la  mer  d'Ionie.  Trois  victoi- 
res confidérables  remportées  de  fuite  par  Annibal , lui  fi- 
rent juger  que  la  guerre  fe  termineroit  à fon  avantage  » 
^ & le  déterminèrent  à embrafler  le  parti  de  ce  dernier.  Il 

48. Vs- 54  lui  envoia  donc  des  AmbafTadeurs.  Le  bonheur  des  Ro- 

mains voulut  qu’à  leur  retour  ils  fuflent  furpris  chargés  des 
lettres  d'Annibal  pour  Philippe,  8c  conduits  à Rome.  C’c- 
toic  peu  de  tems  après  qu’on  y avoit  appris  la  fanglante 
défaite  de  Cannes.  » Le  Sénat  comprit  quel  furcroît  de 
danger  ce  feroit  que  la  guerre  de  Macédoine , ajoutée  à 
celle  de  Carthage.  Cependant  , loin  de  fuccomber  à une 
telle  crainte , les  Romains  ne  fongérent  qu’aux  moiens  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine  , pour  empêcher  Philip- 
pe de  pafler  en  Italie.  La  prife  des  Ambaflàdeurs  leur  en 
donna  le  tems.  Il  fàlut  que  Philippe  en  envoiât  de  féconds, 
qui  lui  raportérent  enfin  le  traité  qu’ils  avoient  conclu 
*»/>*.  ta.  <j.  avec  Annioal.  Polybe  nous  l’a  coniervé  tout  entier  : il 
mérite  d’être  lu.  Il  y eft  fait  mention  de  tous  les  dieux 
de  l’un  8c  de  l’autre  parti , fous  les  yeux  defquels  fe  fai- 
foit  ce  traité  5 8c  il  y eft  marqué  expreflement  , que  c’é- 
toit  du  fecours  des  dieux  qu’Annibal  attendoit  l'heureux 
fuccès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  dîenvoier  contre  Phi- 
lippe une  flote  , qui  lui  fit  perdre  l’envie  de  pafler  en  Ita- 
lie , en  l’obligeant  de  fonger  à défendre  fon  propre  pays. 
Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  Punique  fe  paflà  en  dif- 
férentes expéditions  que  ce  Prince  fit  dans  la  Grèce, 


certis  adhuc  viribus , fluifluatus  ani- 
mo  fucrat.  Pofteaquam  ténia  fam 
pugna  , ténia  viâoria  cnm  Pœrm 
erat , ad  fortunam  inclinavit , tega- 
tofque  ad  Anmbalcm  mifit.  Ltv. 
M.  M.«. 

a Gravis  cura  Patres  inceflit , cer- 


nemes  quanta  vix  tolerantibus  Pu- 
nicum  bdlum  Macedonici  belli  mo- 
les inftaret.Cui  ramen  adeo  non  lûc- 
cubuerunt , ut  extemplo  agitaretur 
quemadmodum  ultro  infërcndo  bcU 
lo  avenerent  ab  Italia  hoftem.  Lit. 
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où , fous  prétexte  de  foutenir  les  Achéens  contre  les  Eco. 
liens  leurs  ennemis  ,il  fe  rendit  maître  de  plufieurs  villes 
allez  confidérables. 

Dès  qu’à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Car- 
thaginois , la  première  affaire  qu’on  y mit  en  délibéra- 
tion , fut  celle  qui  regardoit  Philippe.  Les  plaintes  d’A- 
thénes  , qui  imploroit  le  fecours  clés  Romains , y donnè- 
rent lieu.  Il  fut  décidé  qu’on  déclareroit  la  guerre  à Phi- 
lippe. a Rome  , toujours  attentive  à ce  qui  regarde  la  re- 
ligion, fur  tout  dans  le  commencement  desnouvelles  guer- 
res , ne  manqua  à rien  de  ce  qui  avoir  coutume  de  fe  pra- 
tiquer en  pareille  occafion  , 8c  ordonna  des  prières  pu. 
bliqifcs  , 8c  des  fkcrifices  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  Conful , chargé  du  département  de  la  Macédoine, 
partit  dès  le  commencement  du  printems.  Te  ne  rapor- 
rerai  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  fe  paffa  pendant  le 
cours  de  cette  guerre.  On  parla  plufieurs  fois  de  paix , 

&il  y eut  plufieurs  entrevues  , mais  toujours  inutilement. 

Une  dernière  a&ion  décida  du  fort  de  Philippe  : ce  fut 
la  bataille  de  Cynofcéphale.  T.  Quintius  FlamininusPro-  7->°- 
conful  commandoit  l’armée  des  Romains.  Celle  des  Ma- 
cédoniens fut  vaincue , 8c  le  Roi  obligé  de  prendre  la  fui- 
te. Son  premier  foin  , dans  ce  moment  de  trouble  8c  de 
confufion  , fut  d’envoier  à Larifiè  brûler  tous  fes  papiers, 
de  peur  qu'ils  ne  nuififlênt  à fes  alliés  fc  à fes  amis , fi  les 
Romains  venoient  à s’en  rendre  les  maîtres  : 8c  Polybe  fait  ut.  17.  pg, 
remarquer  cette  attention  comme  une  preûve  de  la  fag ef-  7*7- 
fe  8c  de  la  prudence  de  ce  Prince  dans  l’adverfité  ; au  lieu 
que  d’abord  fes  fuccès  heureux  l’aiant  rempli  de  vanité 
& d’orgueil , avoient  faic  dégénérer  fa  conduite  ,'  fage  8c 
modérée  dans  les  commencemens , en  un  gouvernement 
violent  8c  tyrannique. 

Philippe  fongea  alors  véritablement  à faire  la  paix.  Il  Uv.ut.i ?. 
y trouva  beaucoup  de  difpofition  de  la  part  de  Flamini-  *•**•<*« 
nus  , parce  qu’on  favoit , à n’en  pouvoir  douter , qu’An- 
tiochus  roi  de  Syrie  fongeoit  à pafler  en  Europe  , 8c  à dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains.  Les  conditions  furent  les 

aCivitas  rcligioû,  in  principiis  II  vit  fupplicadoncs , Sic.  Ltb.  31.  n.  ■ 

Buxiroé  novorum  bcÜorum,  decrc-  ||  9. 
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mêmes  que  celles  qu’on  avoit  déjà  propofées  auparavant, 
8c  entre  autres  , que  toutes  les  villes  des  Grecs  , tant  en 
Europe,  qu’en  Afie,  jouiroient  de  la  liberté,  & que  Phi- 
lippe feroic  fortir  les  garnifons  de  celles  dont  il  s’étoic 
emparé.  Ce  traité  fut  ratifié  à Rome,  où  fon  fils  Démé- 
trius  , qu’il  y avoit  envoié  en  otage  , demeura  encore 
quelques  années  après  que  cette  grande  affaire  eut  été 
conclue  , 8c  s’y  lia  d’une  amitié  particulière  avec  les  Ro- 
mains. 

* jo-jj.  Le  courier  , qui  étoit  chargé  de  la  ratification  du  trai- 
té , arriva  fort  à propos  en  Grèce  , dans  le  tems  qu’on 
étoit  près  de  célébrer  les  Jeux  folennels  à Corinthe.  La 
curiofité  naturelle  aux  Grecs  pour  ces  fortes  de  fpecla- 
des,  8c  la  fituation  commode  du  lieu  où  l’on  pouvoit  abor- 
der par  mer  des  deux  côtés  , rendoient  toujours  l’af- 
femblée  fort  nombreufe  : mais  l’impatience  d’appren- 
dre quel  fèroit  à l’avenir  le  fort  de  toute  la  Grèce  , y 
avoir  attiré  pour  lors  un  concours  incroiablc  de  peuples. 
Quand  les  Romains , au  jour  marqué  , eurent  pris  léan- 
ce  , le  héraut  s'avança  dans  l’aréne  , 8c  après  que  par  le 
fon  de  la  trompette  on  eut  impofé  filcnce  à toute  l’aflèm- 
blée , il  prononça  à haute  voix  les  paroles  fuivantes  : Le 
SÉNAT  ET  LE  PEUPLE  ROMAIN  , ET  T.  QUJNTIUS 
Jmftratsr.  GENERAL  , AIANT  VAINCU  LE  ROI  PHILIPPE  ET 

les  Macédoniens  , ordonnent  que  les  peu- 
ples DE  LA  GRECE  VIVRONT  DESORMAIS  SOUS 
LEURS  LOIX  TIBRES  ET  EXEMTS  DE  TOUTE  SERVI- 
TUDE j 8c  il  fit  en  même  tems  le  dénombrement  de  tous 
les  peuples  qui  avoient  été  afTujettis  à Philippe.  Une  nou- 
velle fi  heureufe  & fi  inefpérée , paroiflôit  plutôt  un  fon- 
ge  qu’une  réalité.  On  n’ofoit  en  croire  ni  l'es  yeux  ni  lès 
oreilles , 8c  chacun  vouloir  voir  encore  8c  entendre  le  hé- 
raut , pour  s’affurer  par  foi-même  de  fon  propre  bonheur. 
Quand  la  chofe  fut  bien  certifiée  , il  s’éleva  de  fi  grands 
cris  de  joie  , 8c  ils  furent  tant  de  fois  réitérés  , a qu’il 
parut  évidemment  que  de  tous  les  biens  il  n’y  en  a au- 
cun dont  les]  hommes  foient  plus  vivement  touchés  que 

a Ut  facile  apparcret , nihil  om-  1 1 quàm  libertatcm  , cflc.  Ludicrum 
niumbonorummulcitudini  gratius,  ||  dcinde  ica  taptim  pcraitum  cft , ut 

de 


Qigitized  by  G' 


l’Histoire  Profane.  329 
de  la  liberté.  On  célébra  les  Jeux  à la  hâte  8c  fort  rapi. 
dûment , perfonne  ne  s’y  intércllànt  plus , 8c  ne  daignant 
y prêter  la  moindre  attention  , tant  une  feule  joie  avoir 
etoufé  dans  les  cfprits  le  fentiment  de  tout  autre  plailîr. 
Quand  les  Jeux  furent  finis , tous  prefque  coururent  en 
foule  vers  le  Général  Romain , en  forte  que  chacun  s’em- 

fireflànt  d'approcher  de  fon  libérateur  , de  le  faluer  , de 
ui  baifer  la  main , 8c  de  jetter  fur  lui  des  couronnes  8c  des 
fêlions  de  fleurs , il  auroic  été  dans  quelque  danger  pour  fa 
fànté  , fi  la  vigueur  de  l’âge , ( car  il  n’avoit  gucres  que  3 3 
ans  ) 8c  la  joie  d’une  journée  fi  glorieufe , ne  l’avoient  fou- 
tenu  , 8c  mis  en  état  de  réfifter  à toutes  ces  fatigues. 

Guerre  contre  Antiochus , roi  de  Syrie. 


Les  Romains  , qui  jufques  lâ  avoient  prudemment  i«m.j j. 

diffimulé  leur  mécontentement , 8c  fermé  les  yeux  fur  plu-  *-4+4î 
fieurs  jntreprifes  d’Antiochus  , pour  ne  point  avoir  en 
meme  tems  deux  ennemis  puiflans  fur  les  bras , commen- 
cèrent à lui  parler  plus  nettement  des  qu’ils  Ce  virent  dé- 
livrés de  la  guerre  contre  les  Macédoniens,  8c  lui  firent 
dire  qu’il  eût  à fortir  des  villes  d’Afie  qui  avoient  appar-  ut.  34  ».  j*. 
tenu  à Philippe  , ou  à Ptolémée  ; qu’il  laiflat  les  villes 
grecques  vivre  en  liberté  , 8c  qu’il  ne  fongeât  point  à en- 
trer en  Europe , ni  à y faire  palier  des  troupes. 

Ce  Prince,  déjà  aflèz  porté  de  lui-même  à la  guerre,  n.6o.&e. 

Ir  étoit  encore  poufle  fortement  par  les  follicitations  vio- 
entes  des  Etoliens , 8c  par  les  confeils  d’Annibal , qui  s’é-  ub.tf.n.  19. 
toit  retiré  chez  lui , depuis  que  les  Romains  , avertis  de 
Ce  s intrigues  fecrettes  8c  de  les  intelligences  avec  le  Roi 
de  Syrie , avoient,  contre  le  fentiment  de  Scipion,  deman- 
dé aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable 
de  Rome,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  la  paix  ,8c  qui  cauferoit 
infailliblement  la  ruine  de  fa  patrie.  Enfin  Antiochus  fe  Ut.  jj  » 41*- 
déclara  ouvertement , fit  entrer  fes  troupes  dans  la  Grè- 
ce , 8c  prit  plufieurs  villes. 


nullius  ncc  animi  ncc  oculi  fpcdla- 
culo  intenti  e fient  ; adeo  unum 
gaudium  prxoccupavciat  omnium 
Tome  JJ. 


aliarum  fenfum  voluptatum.  Liv. 
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Alors  les  Romains , qui  s’atcendoient  depuis  lontems 
à cet  événement , lui  déclarèrent  la  guerre  dans  les  for- 
mes , après  avoir  confulté  les  dieux  lur  le  fuccès  de  cet- 
te entreprife , 8c  avoir  imploré  leur  fecours  par  des  priè- 
res publiques  8c  des  facrifices. 

L’avis  d’Annibal , dans  un  Confeil  général  qui  fc  tint 
fur  les  réfolutions  qu’il  faloit  prendre  , avoit  été  qu’An- 
tiochus  fît  partir  fur  le  champ  fa  flote  pour  débarquer 
des  troupes  en  Italie , & il  s’offroit  de  la  commander , pen- 
dant que  le  Roi  demeureroit  en  Grèce  avec  fon  armée, 
faifant  toujours  mine  ,8c  Ce  tenant  effectivement  toujours 
prêt  à y paffer  , lorfqu’il  en  feroit  tcms.  Cet  avis  fut  né- 
gligé , auffi  bien  que  tous  ceux  qu’il  donna  encore  depuisj 
8c  loic  défiance  , foit  jaloufie  8c  crainte  qu’un  étranger 
n’cut  toute  la  gloire  de  cette  entreprife  , il  ne  fit  aucun 
ufage  d’Annibal;  qui  auroit  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée 
entière. 

Outre  cela , ce  Prince  , enflé  mal  à propos  du  premier 
fuccès  de  fes  armes , 8c  oubliant  tout  d’un  coup  les  deux 

trands  projets  qu’il  avoir  formés , de  faire  la  guerre  aux 
.omains,  8c  de  délivrer  la  Grèce  , fe  laiflà  emporter  à 
une'  paillon  qu’il  conçut  pour  une  fille  de  Chalcis , pafTa  le 
quartier  d’hiver  dans  cette  ville  à célébrer  fes  noces  au 
milieu  des  feftins  8c  des  réjouiflànces , 8c  énerva  par  ce 
féjour  les  forces  8c  le  courage  de  fes  troupes. 

La  campagne  fuivante  s’en  reffentit.  Ces  troupes , amol- 
lies par  les  piaifirs  8c  la  bonne  chère , ne  purent  tenir  de- 
vant celles  des  Romains  , 8c  furent  battues  en  plufieurs 
occafions.  Le  Roi  lui-même , foiant  de  ville  en  ville  8c  de 
contrée  en  contrée  , 8c  toujours  vivement  pourfuivi  , fut 
enfin  obligé  de  repaffer  en  Afie.  Sa  flote  fur  mer  n’eut 
pas  un  meilleur  fuccès. 

L’année  fuivante  , on  nomma  pour  Confuls  L.  Corné- 
lius Scipion , 8c  C.  Lclius.  Scipion  l’Africain  s’offrit  de  fer- 
vir  fous  fon  frere  en  qualité  de  Lieutenant , au  cas  qu’on 
voulût  lui  donner  pour  département  la  Grèce  , fans  tirer 
les  provinces  au  fort , comme  c’étoit  la  coutume.  Cette 
propofition  caufà  une  grande  joie  au  Peuple  , perfuadé 
qu’il  étoit  que  Scipion  vainqueur  feroit  d’une  plus  gran- 
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de  reffource  pour  le  Conful  8c  l’armée  Romaine , qu’An- 
nibal  vaincu  pour  Antiochus.  Sa  demande  lui  fur  donc 
accordée  presque  d’un  confentemenc  univerfel  , 6c  cinq 
mille  vieux  foldats  , qui  avoienc  fervi  fous  lui , le  fuivi- 
renren  qualiré  de  volontaires. 

L’effet  répondit  à l’efpérance.  Le  Conful  fe  prépara  à 
porter  la  guerre  en  Afie.  Il  faloit  auparavant  s’affurer  des  n ■ 7. 

difpofitions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel  l’armée  de- 
voit  paflèr.  On  le  trouva  très  bien  intentionné.  Il  four- 
nit aux  troupes  tous  les  rafraîchiflèmens  néceffaires.  Il  fe 
piqua  fur  tout  de  traiter  les  Généraux  8c  les  Officiers 
avec  une  magnificenceroiale.  11  les  accompagna  non  feu- 
lement dans  la  Macédoine  , mais  dans  la  Thrace , 6c  juf- 
qu  a l’Hellefpont. 

Antiochus  fit  beaucoup  d’efforts  pour  engager  dans  fon  «•  *î- 
par  i Prufias  roi  de  Bithynie , en  lui  faifant  craindre  pour 
lui-même  les  fuites  des  conquêtes  de  Scipion  ,»6c  lui  re- 
préfentant  que  le  deffein  des  Romains  etoit  de  détruire 
tous  les  roiaumes  de  la  terre  , pour  y établir  leur  feul 
empire.  Les  lettres  des  Scipions  qui  lui  furent  rendues 
dans  ce  même  tems  , 6c  l’arrivée  de  l’Ambaffadeur  Ro- 
main , qui  lurvint  fort  à propos  lorfqu’il  délibéroit , fi- 
» rent  plus  d’impreffion  fur  (on  efprit , que  les  raifons  6c  les 
promeflès  d’Antiochus.  Il  fentit  combien  il  étoit  6c  plus 
fûr  6c  plus  utile  pour  lui  d’entrer  en  alliance  avec  les  Ro- 
mains , 6c  il  la  conclut  fur  le  champ. 

Plufieurs  échecs  qu’Antiochus  avoic  reçus  6c  par  terre  8c  ». 
par  mer , le  firent  fonger  férieufement  à la  paix. b La  gran- 
deur d’aine  de  Scipion  l’Africain  , la  modération  avec  la- 
quelle i!  avoir  ufé  de  fes  vidoiresen  Efpagne  , 6c  en  Afri- 

3ue  , 6c  le  haut  point  de  gloire  où  il  étoit  parvenu , 8c 
ont  il  devoir  être  raflafié , lui  faifoient  cfpérer  de  trou- 
ver par  fon  canal  plus  de  facilité  dans  fa  négociation  : 

(i  magnitudo  animi , & Cations 
glorue.placabilem  cum  maxime  ta- 
cicbat  : notumque  erat  gcntibus  qui 
viCIot  illc  in  Hifpania , qui  dein- 
dcin  AfbcaiuifTct . n.  34. 

Ttij 


a V cmre  cos  ad  omnia  régna  toi- 
Icnda  , ut  nullum  ufquam  orbis  ter- 
ratum  nifi  Romanum  impetium  ef- 
fet. L'v.  Itb.  57.  ».  zç. 

b In  Scipione  Africano  iraximim 
ipem  habebat  ; prxtcrquam  quod 
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outre  qu’il  avoit  entre  les  mains  le  fils  de  ce  Général,  quî 
apparemment  avoir  été  fait  prifonnier  dans  quelque  com- 
bat , & il  ofFroit  de  le  rendre  à fon  pere  fans  rançon  , fi 
la  paix  fc  concluoit.  Les  Romains  , accoutumés  à ne  ja- 
mais rien  rabattre  des  conditions  qu’ils  avoient  une  fois 
propofées , s’en  tinrent  à celles  qui  avoient  été  offertes 
au  Roi  dès  le  commencement  de  la  guerre.  Ain  fi  la  né- 
gociation fut  fans  effet.  Scipion , pour  répondre  à l’hon- 
nêteté d’Antiochus  , lui  fit  aire , que  comme  pere  & par- 
ticulier, il  ne  manquerait  aucune  occafion  de  lui  marquer 
fa  reconnoiflince  5 mais  qu’il  ne  devoir  rien  attendre  de 
lui  comme  homme  public  & commandant.  Qu’au  refte , 
le  feul  confeil  qu’il  pouvoir  lui  donner  comme  ami,  étoit 
de  renoncer  à la  guerre,  & de  ne  refufer aucune  des  con- 
ditions de  paix  qu’on  lui  offrait. 

»•  n . Les  Romains  firent  une  marche  deplufieurs  jours , pour 

chercher  & atteindre  l’ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à 
Thyatirc.  Il  apprit  que  Scipion  l’Africain  étoit  demeuré 
malade  à Elée  : il  lui  renvoia  fon  fils,  a La,  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  , ne  fit  pas  moins  d’impreffion  fur 
le  corps  que  fur  l’efprit  de  ce  pere.  Après  l’avoir  tenu 
lontems  embrafTé  , & fatisfait  fa  tendrelfe  : » Allez,  dit- 
» il  aux  Députés , affurer  le  Roi  de  ma  reconnoiffance  , • 
” & dites- lui  que  pour  le  préfent , je  ne  puis  lui  en  don- 
» ner  d’autre  marque , que  de  lui  confciller  d’attendre , 

» pour  donner  le  combat , que  je  fois  retourné  au  camp.  «» 

* Cependant  le  Conful  avançoit  toujours.  Enfin  il  arriva 

pès  de  l’armée  d’Antiochus.  Celui-ci  la  tint  plufieurs 
jours  dans  fon  camp  , fans  vouloir  hazarder  la  Dataille. 
L’hiver  étoit  proche , & le  Conful  craignoit  que  la  vi&oi- 
re  ne  lui  échapâtdes  mains.  Voiant  donc  fès  troupes  plei- 
nes d’ardeur,  il  les  mena  contre  l’ennemi.  Le  combat  fut 
long  & opiniâtre  : mais  enfin  la  victoire  tourna  entière- 
ment du  côté  des  Romains.  Le  Roi  perdit  en  cette  jour- 
née cinquante  mille  hommes  de  pié  , & quatre  mille  de 
cavalerie , fans  compter  les  prifonniers.  Il  fe  retira  en 
défordre  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoit , d’abord 

a Non  foliim  animo  patrio  gra-  1 1 lubre  gaudium  fuit.  ».  \J. 
tum  munus , fed  corpori  quoque  fa- 
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à Sardes , puis  à Apamée.  Cette  victoire  fut  fume  de  la 
reddition  des  plus  fortes  villes  de  l’Afie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  Députés  de  la  part  d’An- 
tiochus , qui  avoient  ordre  d’accepter  telles  conditions  de 

Î»aix  qu’il  plairoit  aux  Romains  de  luiimpofer.  Ce  furent 
es  memes  qui  avoient  été  propofées  dès  le  commence- 
ment: Que  le  Roi  céderoit  tout  ce  qu’il  pofledoiten  Eu- 
rope , 6c  toutes  les  villes  qu’il  avoir  dans  l’Afie  en  deçà 
du  mont  Taurus  , qui  ferviroit  déformais  de  borne  à fon 
roiaume  : qu’il  paieroit  au  Peuple  Romain  pour  les  frais 
de  la  guerre  quinze  mille  talens  Euboïques , 8c  quatre  mil- 
le au  Roi  Euméne  : mais  qu’avant  tout  il  livrcroit  Anni- 
bal , fans  quoi  les  Romains  n’écouteroient  aucune  propo- 
rtion : mais  Annibal  trouva  le  moien  de  s’échaper.  Ce 
traité  fut  ratifié  à Rome.  L’honneur  du  triomphe  fut  ac- 
cordé à L.  Scipion , 6c  il  prit  le  furnom  d 'Afîatique. 

Fin  ç)  mort  de  Scipion. 

Quelque  droicure  6c  quelque  defintéreflement  que 
Scipion  eut  fait  paroitre  dans  la  guerre  d’Antiochus  , il 
ne  laiflà  pas  d’être  accufé  d’avoir  eu  des  intelligences 
avec  ce  Prince.  Quelque  tems  après  fon  retour  à Rome 
les  deux  Perillius  Tribuns  du  Peuple  l’appellérent  en  ju- 
gement. Ils  difoient  qu’Antiochus  lui  avoir  rendu  fon  fils 
fans  rançon  , 6c  lui  avoir  fait  la  cour  comme  à celui  qui 
décidoit  fêul  à Rome  de  la  paix  6c  de  la  guerre  : Que  dans 
la  province  il  avoir  eu  auprès  du  Conful  l’autorité  d’un 
Diélateur,  plutôt  que  la  foumiffion  d’un  Lieutenant  : Que 
fon  motif,  en  partant  pour  cette  guerre , avoir  été  de  per- 
fuader  à la  Grèce  , à f'Afie , 6c  à tous  les  peuples  de  l’O- 
rient , ce  qu’il  avoir  déjà  fait  connoitre  à l’Efpagne  , à la 
Gaule , à la  Sicile  , 6c  à l’Afrique  : favoir , a qu’un  homme 
feul  étoic  l’appui  8c  le  foutien  de  l’Empire  -t  que  Rome, 
maitreflè  de  l’univers  , devoir  fa  gloire  6c  fa  fureté  à Sci- 


a Unum  hominem  caput  colu- 
snenque  Imperii  Romani  e(Te  : fub 
umbra  Scipionis  civicatem  domi- 
nant orbis  cctrarum  latcre  : nutus 


cjus  pro  decrecis  Patrum  , pro  po- 
puli  juflis  cfle.  Infamia  intaftnm, 
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pion  j qu’un  feul  mot  de  fa  bouche  avoir  plus  d’autorité,' 
que  ni  les  arrêts  du  Sénat , ni  les  ordres  du  Peuple.  Enfin, 
ne  trouvant  point  de  prife  fur  fa  vie  qui  étoit  irréprocha- 
ble , ils  tâchèrent  de  rendre  fa  puillance  odieufe. 

Scipion , fans  dire  un  feul  mot  des  chefs  d jnt  il  croie 
aceufe  , fit  un  difeours  fi  magnifique  fur  les  grandes  en- 
treprîtes qu’il  avoir  heureutement  terminées , que  tout  le 
monde  convint  que  jamais  éloge  n’avoit  cte  ni  plus  p >m- 
peux  , ni  plus  véritable.  » Car  il  raportoit  ces  aérions 
avec  la  même  élévation  d’efpric  , & la  même  grandeur 
d’ame  qu’il  avoir  montrée  en  les  faifant  y &.  l’on  n’étoit 
point  bleflé  de  l’entendre  lui-même  fe  louer,  parce  que 
c’étoit  la  néedfité  de  fe  défendre , &t  non  le  defir  de  fe 
faire  valoir  , qui  le  faifoir  parler  de  la  forte.  Tout  le  t-ms 
fe  pafia  en  difeours , & la  nuit  étant  furvenue , le  juge- 
ment fut  remis  â un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé  , Scipion  parut  avec  une  fou- 
le de  cliens  & d’amis  ; & aiant  fait  faire  filence  : » Ce  fut 
» à pareil  jour  que  celui-ci , dit-il  en  s’adreflànt  aux  Tri- 
buns du  Peuple  & aux  citoîens,  » que  je  vainquis  Annibal 
» & les  Carthaginois  auprès  de  Carthage.  Comme  donc 
»>  il  n’eft  pas  julte  de  le  paffer  en  difpurcs  fte  en  contefta- 
» tions  , je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
» cette  vidoire  à Jupiter , à Junon  , à Minerve , & à tous 
» les  dieux  qui  habitent  le  Capitole.  Accompagnez-moi 
»»  dans  ce  devoir  de  religion  & de  reconnoiflànce  , tous 
» tant  que  vouJ  êtes  qui  en  avez  le  tems } &c  priez  les 
m dieux  de  vous  donner  des  Chefs  qui  me  reflemblent  : 
» sTI  eft  vrai  que  depuis  l’âgededix-feptans,dc  même  que 
« vous  avez  prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dignités, 
« j’ai  tâché  auffi  de  prévenir  vos  fuffrages  par  mes  fervi- 
» ces.  a Aprèsavoir  ainfi  parlé , il  prit  le  chemin  du  Capi- 
tole, où  toute  l’aflèmblce  le  fuivic , jufques  aux  greffiers 
& aux  huiffiers  des  Tribuns  , qui  fe  virent  abandonnés 
de  tout  le  monde  , excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  là 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion  -,  6c  , à juger 
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de  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur , il  avoir  quelque  cho- 
fe  de  plus  éclatant  & de  plus  mémorable  que  celui  où  il 
entra  dans  Rome  triomphant  de  Syphax  & des  Cartha- 
ginois. 

Depuis  ce  jour,  qu’on  peut  regarder  comme  le  dernier 
d’une  fi  belle  vie  , il  le  retira  à Literne  pour  éviter  la  ja- 
loufie  Sc  la  malignité  de  fes  accufateurs , avec  réfolution 
de  ne  fe  point  trouver  au  jugement  de  fa  caufe  qui  avoic 
été  remilè.  a II  avoit  l’ame  trop  haute  , & avoir  jufques 
là  foutenu  un  trop  grand  personnage  dans  la  Républi- 
que , pour  pouvoir  s’abaiffèr  à celui  de  fuppliant  8c  d’ac- 
eufé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu , L.  Scipion  fon 
frere  rejetta  la  caufe  de  fon  abfence  fur  une  maladie  fâ- 
cheufe,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  venir  à Rome.  Ses 
accufateurs , prenant  occafion  de  fa  retraite  pour  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  au  Peuple  , demandèrent  qu’on 
l’arrachât  de  la  maifon  de  campagne,  8c  qu’on  l’amenâc 
de  force  â Rome  pour  y venir  répondre  aux  accufations 
dont  il  étoit  chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus  , l’un  des 
Tribuns  du  peuple , 8c  qui  avoit  toujours  été  ennemi  de 
Scipion  , ne  pouvant  fouffrir  une  telle  indignité,  fe  décla- 
ra en  la  faveur  ; 8c  plein  d’indignation  contre  fes  Collè- 
gues : » Quoi , Tribuns , dit-il , ce  vainqueur  de  l’Efpagne 
»&  de  l’Afrique  fera  fous  vos  pies  • N’a-t-il  défait  qua- 
» tre  Généraux  Carthaginois , taillé  en  pièces  8c  mis  en 
» fuite  quatre  grandes  armées  dans  l’Efpagne , vaincu  Sy- 
» phax  , Annibal , & Anciochus , ( car  fon  frere  veut  bien 
» lui  laiflèr  partager  avec  lui  l’honneur  de  cette  dernière 
*>  victoire  ) que  pour  fuccombcr  à la  haine  8c  à l’envie  des 
» deux  Petillius  > b N’y  a-t-il  donc  point  de  mérites , point 
u d’honneurs , qui  puiflent  procurer  aux  grands  hommes 
» une  retraite  allurée  8c  comme  un  afyle  facré  8c  invio- 
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» labié , où  leur  vieillefle  , fi  l’on  ne  peut  fe  réfoudre  à la 
» refpe&er , foie  au  moins  à couvert  d’infulte  St  d’ourra- 
» ge  ? « Ce  difeours  fut  reçu  avec  un  applaudiflement  gé- 
néral ; 8c  le  Sénat  peu  après  fit  faire  des  remcrciemens  à 
Sempronius,  de  ce  qu’il  avoir  préféré  l’intcrèt  public  à 
fon  refientiment  particulier.  Les  accufateurs , ne  pouvant 
Ibutenir  les  reproches  qu’on  leur  faifoit  de  tous  cotés , fe 
défiftérent  de  leur  pourfuite. 

Scipion  pafla  le  relie  de  fa  vie  à Liternc,  fans  regret- 
ter le  féjour  de  Rome  , St  il  s’y  fit  lui-même  élever  un 
tombeau  , pour  n’être  point  inhumé  dans  une  patrie  in- 
grate. 

Mort  d' Annibal. 

Annibal  , ne  fe  croiant  plus  en  fureté  dans  les  Etats 
d’Antiochus  , s’étoit  retiré  chez  Prufias  roi  de  Bithynie. 

• 19.  Mais  les  Romains  ne  l’y  laiflerent  pas  en  repos , 8c  dé- 
putèrent Quintius  Flamininus  vers  ce  Roi , pour  fe  plain- 
dre de  ce  qu’il  lui  donnoit  une  retraite.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à Annibal  de  deviner  quel  étoit  le  fujet  de  cette  am- 
baflàde , 8c  il  n’attendit  pas  qu’on  le  livrât  à fes  ennemis. 
D’abord  il  efliia  de  fe  feuver  par  la  fuite  : mais  il  s’aper- 
çut que  les  fept  ifiues  cachées  qu’il  avoir  fait  faire  à fon 
palais  , étoient  occupées  par  les  foldats  de  Prufias , qui 
vouloir  faire  fa  cour  aux  Romains , en  trahilïant  fon  hô- 
te. Il  fe  fit  donc  apporter  le  poifon  qu’il  gardoit  depuis 
lontems  pour  s’en  iervir  dans  l’occafion  5 8c  le  tenant  en- 
tre fes  mains  : » Délivrons , dit-il , le  Peuple  Romain  d’une 
«inquiétude  qui  le  tourmente  depuis  lontems , puifqu’il 
» n’a  pas  la  patience  d’attendre  la  mort  d’un  vieillard. 

»>  La  vicloire  que  remporte  Flamininus  fur  un  homme  dé-  • 
» fermé  8c  trahi,  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d’honneur.  Ce 
» jour  lêul  fait  voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré. 

» Leurs  peres  avertirent  Pyrrhus  de  fe  garder  d’un  traî- 
« tre  qui  vouloir  l’empoifonner , 8c  cela  dans  le  tems  que 
»>  ce  Prince  leur  faifoit  la  guerre  dans  le  cœur  de  l’Italie  : 8c 
» ceux-ci  ont  envoié  un  homme  Confulaire  pour  engager 
»>  Prufias  à faire  mourir  par  un  crime  abominable  fon  ami 
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S»  & fon  hôte.  « Après  avoir  fait  des  imprécations  contre 
Prufias , & invoque  concre  lui  les  dieux  proteâeurs  &.  ven- 
geurs des  droits  fâcrés  de  l’hofpitalicé , il  avala  le  poifon , 
& mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de  leur 
ficelé , qui  tous  deux  fuccombérent  à la  jaloufie  de  leurs 
ennemis  , Sc  éprouvèrent  l’ingratitude  de  leur  patrie. 


Guerre  contre  Perjee  , dernier  roi  de  Macédoine. 


Per.s^e  avoir  fuccédé  à Philippe  fon  peredansle  roiau- 
me  de  Macédoine.  Il  s’éroic  écoulé  près  de  vingt  ans  de- 
puis la  paix  accordée  à Antiochus. 

Les  Romains  , après  avoir  lontems  difiimulé  plufieurs 
fujets  de  mécontentemens  qu’ils  avoient  contre  Perfée , 1 
réfolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre , s’il  ne  leur  don- 
noit  fadsfaétion.  » Ce  Prince  étoit  fans  honneur  & fans 
religion  j & pour  parvenir  i fes  fins  , il  ne  craignoit  point 
d’emploier  les  calomnies , les  meurtres,  & les  empoifon- 
nemens.  Aveuglé  Sc  corrompu  par  les  flateries  des  Cour- 
tifans  , il  fe  croioit  un  grand  homme  de  guerre  , capable 
de  tenir  tête  aux  Romains.  C’eft  pourquoi  il  répondit  à 
leurs  Députés  avec  une  hauteur  & une  fierté  , qui  les 
obligea  de  lui  déclarer  la  guerre  fur  le  champ.  Quelques 
heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  la  première  campagne , ne 
fervirent  pas  peu  â lui  enfler  le  courage.  Cependant  il 
fuivit  le  confeil  qu’on  lui  donna  de  b profiter  de  l’avanta- 
ge qu’il  avoir  remporté  dans  un  combat  pour  obtenir  des 
conditions  de  paix  plus  favorables , plutôt  que  de  tout  rif- 
quer  fur  une  eipérance  incertaine.  Il  fit  donc  faire  au  Con- 
ful  * des  offres  affez  avanrageufes.  c Dans  le  Confeil  de 
guerre  qu’on  tint  fur  ce  fujet,  la  confiance  Romaine  l’em- 
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porta.  Le  caraâére  de  la  nation  pour  lors  étoit  de  mon- 
trer beaucoup  de  courage  fie  de  grandeur  d’aine  dans  les 
dilgraccs  , comme  auffi  l’on  le  piquoît  dans  la  profpérité 
de  faire  paraître  beaucoup  de  modération.  La  reponle 
qu’on  donna  au  Roi  fut  donc  , qu’il  n’avoit  de  paix  à 
efpérer  , qu’en  s’abandonnant  entièrement  à la  difcrétion 
du  Peuple  Romain  , fie  en  lui  lailîànt  la  décifion  de  ion 
fort.  Toute  efpérance  d’acçommodement  étant  perdue, 
on  fe  prépara  de  part  8c  d’autre  à continuer  la  guerre. 
Le  nouveau  Conful  pénétra  jufques  dans  la  Macedoine, 
8c  alla  attaquer  le  Roi  dans  fon  propre  pays.  Cependant, 
comme  les  chofes  traînoient  beaucoup  plus  en  longueur 
qu’on  ne  s’y  droit  attendu  , les  Romains  entrèrent  dans 
une  grande  inquiétude.  v 

*•  *7 Paul  Emile  aiant  été  nommé  Conful,  & chargé  de  lit 
guerre  contre  Perfce  , on  conçut  de  meilleures  efpéran- 
ces.  Il  fe  mit  en  état  de  les  remplir.  Avant  fon  départ , 
il  crut  devoir  parler  au  Peuple  j fie  il  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  quî  fe  répan- 
draient contre  fa  conduite.  Qu’il  étoit  une  efpéce  de  gens 
oififs  fie  defccuvrés , qui  du  fond  de  leur  cabinet  faifoient 
la  guerre  fort  à leur  aile  ; fie  qui , fi  l’on  ne  fuivoit  pas  leurs 
vues  8c  leur  plan  , centraient  le  Général  dans  les  cer- 
cles Se  dans  les  aflèmblées  , 8e  lui  faifoient  fon  procès. 
Qu’il  ne  refufôit  pas  de  recevoir  des  avis , mais  qu’il  fa- 
loir  être,  fur  les  lieux  pour  les  lui  donner. 

•i6-  Quand  il  fut  arrive  en  Macédoine,  8e  qu’il  fe  vit  tout 
près  des  ennemis,  les  troupes  pleines  d’ardeur  demandè- 
rent à les  attaquer  fur  le  champ  j 8e  un  jeune  Officier  de 

Frand  mérite , nommé  Nafica  , le  prefla  de  profiter  de 
occafion  , pour  ne  pas  laillèr  échaper  un  ennemi,  dont 
les  fuites  6e  les  retraites  précipitées  avoient  donné  tant 
d’exercice  à fes  prédéceüeurs.  Il  loua  l’ardeur  du  jeune 
Officier  8e  des  foldats , maïs  il  ne  fe  rendit  pas  à leur  de- 
fir.  La  marche  avoir  été  longue  8c  pénible , dans  un  jour 
d’été  fort  chaud , où  la  pouffiére  , la  foif , la  laffitude,  fie 
l’ardeur  du  foleil  en  plein  midi , avoient  extrêmement  fa. 
tigué  l’armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à propos  d’envoier  au 
combat  des  troupes  ainfi  affoiblics  fie  épuifées , contre  des 
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ennemis , qui  étant  frais  8c  repofés  , avoient  toute  leur 
force. 

Quelques  jours  après , la  bataille  fe  donna.  Paul  Emile  » 57-4*- . 
y fit  paroitre  toute  la  fageffe  8c  tout  le  courage  qu’on  de- 
voit  attendre  d’un  Cher  fi  expérimenté.  L’opiniâtre  réfi- 
ftance  des  ennemis  , montra  qu’ils  n’avoient  pas  entière- 
ment dégénéré  de  leur  ancienne  réputation.  Le  grand 
choc  fut  contre  la  phalange  Macédonienne,  qui  étoit  One 
efpéce  de  bataillon  quarré  , hérific  de  piques  8c  de  lan- 
ces , 8c  qu’il  étoit  prefque  impoflîble  d’enfoncer  , tant  ils 
étoient  accoutumés  à joindre  tous  enfemble  leurs  bou- 
cliers , 8c  à préfenter  à l’ennemi  comme  un  mur  de  fer. 

Paul  Emile  avouoit  dans  la  fuite  que  ce  rempart  d’airain , 

8c  cette  forêt  de  piques , l’avoient  rempli  d’étonnement  8c 
de  crainte  ; 8c  que  , quelque  bonne  contenance  qu’il  fît , 
il  n’avoit  pu  d’abord  s’empêcher  de  lentir  quelque  dou- 
te 8c  quelque  inquiétude  fur  le  fuccès  du  combat.  En 
effet  toute  la  première  ligne  étant  mife  en  defordre  , la 
fécondé  découragée  commençoit  aulfi  à plier.  LeConful 
s’étant  aperçu  que  l’inégalité  du  terrain  obligeoit  la  pha- 
lange de  lailfer  des  ouvertures  8c  des  intervalles  , fépara 
fes  troupes  par  pelotons , 8c  leur  ordonna  de  fe  jetter  dans 
les  efpaces  vuides  de  la  bataille  des  ennemis,  8c  de  ne  les  / 

plus  attaquer  tous  enfemble  de  front , mais  par  troupes 
détachées  , 8c  par  différens  endroits  tout  à la  fois.  Cet 
ordre  , donné  à propos , fut  caufe  de  la  vi&oire.  La  pha- 
lange , ainfi  défunie  8c  féparée  , ne  put  foutenir  l’effort 
des  Romains.  Ce  ne  fut  plus  que  meurtre  8c  que  carnage; 

& l’on  croit  qu’il  périt  dans  ce  combat  du  côté  des  Ma- 
cédoniens plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Perfée  n’avoit  pas  attendu  la  fin  du  combat  pour  fe  re-  t/'Mî  *- 
tirer.  Après  quelques  vains  efforts , il  fe  laiffa  prendre  pri-  4 8- 
fonnier  , 8c  fe  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fit  avec  une  baf- 
feffe  8c  une  lâcheté  , qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins  , au  lieu  que  dans  un  tel  état  il 
lembloit  ne  devoir  exciter  que  leur  compaflion.  Il  fut  me- 
né  à Rome  avec  fes  enfans , 8c  fervit  d’ornement  au  triom-  " v,u 
phe  de  Paul  Emile. 

V uij 
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CHAPITRE  SECOND. 

Réflexions. 

JE  ne  s ai  fi  le  Le&eur  ven  voiant  que  je  m’ingère  de 
parler  de  guerre  8c  de  politique,  ne  fera  pas  tenté  de 
m’appliquer  un  mot  que  dit  Annibal , dans  une  occafion 
aflèz  femblable  : ce  fut  dans  le  tems  qu’il  s’étok  retiré  à 
Ephéfe  chez  Antiochus.  Chacun  s’empreffànt  de  lui  pro- 
curer quelque  partie  de  plaifir  qui  pût  lui  être  agréable,, 
on  lui  propo/â  un  jour  d’aller  entendre  un  Philofophe 
nommé  Pnormion,qui  faifoit  grand  bruit  dans  la  ville, 
& pafloit  pour  un  beau  parleur.  Il  eut.  la  complailànce  de 
s’y  laillèr  conduire.  Le  Philofophe  parla  fur  les  devoirs 
d’un  Général  d’armée,  8c  fur  les  réglés  de  l’art  militaL 
re,  8c  fon  difcours  fut  fort  long.  Tout  l’audkoire  fut  char- 
mé de  fon  éloquence.  On  ne  manqua  pas  de  demander  à 
Annibal  ce  qu’il  en  penfoit.  Sa  réponfe , qu’il  fie  en  grec  , fut 
peu  polie  pour  le  langage  , mais  pleine  d’une  liberté  mi- 
litaire. » J'ai  bien  vû,  dit-il , des  vieillards  qui  manquoient 
» de  fens  8c  de  jugement , mais  je  n’en  ai  point  vû  de  moins 
» fenfé  8c  de  moins  judicieux  que  celui-ci.  « Quelle  extra- 
vagance en  effet  à un  Philofophe , qui  n’a  voit  jamais  vû. 
ni  camp  ni  armée,  de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des 
préceptes  de  l’art  militaire  ! Je  mérkerois  un  pareil  re- 

S roche  , 8c  peutêtre  à plus  jufte  titre  encore  , fi  les  ré- 
exions que  je  fais  ici  venoient  de  mon  fonds.  Mais  com- 
me je  les  tire  prefque  toutes  des  plus  favans  hommes  de 
1 antiquité  , donc  quelques-uns  étoienc  très  habiles  8c  très 
verfés  dans  l’art  militaire,  je  me  croi  en  fûreté  à l’ombre 
de  ces  grands  noms,  8c  je  puis  avec  eux  parler  guerre  8c 
politique. 

a Mes  réflexions  rouleronc  fur  deux  points.  D’abord  je 
tacherai  de  faire  connoitre  le  caraéfére,  les  vertus,  8c, 
quand  l’occafion  s’en  préfentera  , les  défauts  même  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  événemens  dont  j’ai 
parlé  j tels  que  font  Annibal  ,Pabius , Scipion  , Paul  Emi- 
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le,  Antiochus , Philippe,  Perfée.  Enfuite  j’eflaierai  d’en- 
trer dans  les  principes  du  gouvernement  & de  la  politique 
des  Romains,  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont 
ils  fe  conduifoient  pendant  la  guerre , par  raport  à leurs 
oitoîens , à leurs  alliés , à leurs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir 
pour  tout  cela  un  meilleur  garant , ni  un  plus  lùr  guide, 
<^ue  Polybe , qui  a été  témoin  oculaire  d’une  partie  des 
evénemens  dont  il  s’agit  ici  , qui  a étudié  avec  tant  de 
foin  le  caraélére  & la  conftitution  du  Peuple  Romain , & 

3ui  a fervi  lui-même  de  guide  & de  maître  à Tite-Live, 
es  réflexions  duquel  je  ferai  aullî  grand  ufage. 

ARTICLE  PREMIE  R. 

Diverses  Qualités*/?  ceux  dont  il  efi  parlé 
dans  ce  troiÿéme  morceau  de  l'Hifioire  Romaine. 

On  reconnoît  ici  clairement , que  ce  ne  font  ni  les  ri- 
cheflès  , ni  Ja  gloire  des  ancêtres , ni  la  majefté  du  trône, 
qui  rendent  les  hommes  véritablement  eftimables  ; & que, 
quelque  brillant  & quelque  éblouiflànt  que  puiiTè  paroi- 
trc  tout  ce  vain  éclat , il  eft  entièrement  obfcurci  & effa- 
cé par  le  vrai  mérite  & la  folide  vertu.  Quelle  idée  l’hi- 
ftoire  que  nous  venons  de  raporter,nouslailTe-t-elle  des 
Princes  dont  il  y eft  parlé- 


Antiochus  , Roi  de  Syrie. 


Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  Prince  , ira 
feul  trait  peut  faire  juger  de  fon  caraüére.  1 Tite-Live 
dit , que  le  premier  degré  de  mérite  pour  un  homme  qu£ 
commande , eft  de  pouvoir  par  lui-même  prendre  un  boa 
parti  : que  le  fécond  eft  de  l'avoir  au  moins  fuivre  un  boa 


aSxpeci;oaudivi , milites,  eum 
pnmum  eflfc  virum  , qui  ipfe  con- 
sulat quid  in  rem  lit  ; fecundum 
eum , qui  bene  monenti  obediat  : 
qui  nec  ipfe  confulcre , ncc  alteri 
.par  etc  ftiac , cum  extremi  ingenii 


cflè.  Liv.  lit.  xi~  n.  19. 

La  mente  penfee  fe  trouve  dans 
HéJiode.Op.  ScDies  ,v.  19.1.  Dans 
Hérodote  , liv.  7.  ey  dam  Cice'niia. 
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confeil  : mais  que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l'un  ni  l’autre, 
c’eft  la  marque  d’un  petit  efprit , fans  vue,  fans  étendue, 
fans  prudence.  Sur  ce  principe , que  faut-il  penfer  d’Antio- 
chus?  11  avoit  entrepris  de  faire  la  guerre  au  peuple  du 
monde  le  plus  puiilànt , le  plus  belliqueux  , le  plus  heu- 
reux. Le  hazard  lui  avoit  adreflé  Annibal.  C’étoit  le  plus 
grand  Capitaine  qu’on  eût  vû  jufques-là.  Dans  une  H lon- 
gue guerre  contre  les  Romains , il  avoit  fait  preuve  de 
courage , de  prudence  , 8c  d’une  parfaite  fcience  de  l’art 
militaire.  A ces  grandes  qualités  , il  joignoir  une  haine 
perfonnelle  contre  les  Romains , 8c  un  vitdefirde  fè  ven- 
ger d’eux.  Quel  ufage  ua  Prince  un  peu  fenfé  n'auroic-il 
pas  fait  d’un  tel  homme? 

Antiochus  avoit  d’abord  reçu  avec  joie  Annibal , 8c  lui 
avoit  fait  tous  les  honneurs  que  méritoit  un  Général  d’une 
fi  haute  réputation.  Dans  le  Confeil  de  guerre  qui  fe  tint, 
Annibal  perfifta  dans  l’opinion  où  il  avoit  toujours  été, 
qu’on  ne  pouvoir  vaincre  les  Romains  que  dans  l’Italie.  Il 
appuia  Ion  avis  de  raifons , aufquelles  il  n’y  avoit  rien  à ré- 
pliquer ; 8c  offrit  fes  fervices  pour  aller  faire  cfctte  defeen- 
te  en  Italie  , pendant  que  le  Roi  demeureroit  dans  la 
Grèce  pour  donner  de  l’inquiétude  aux  Romains , par  la 
crainte  d’une  puiflànte  diverfion.  Cet  avis  plut  allez  à An- 
Uv.  lit.  jf.  tiochus.  Mais  on  lui  reprefenta  qu’il  ne  faloitpas  fefierd 
**'  Annibal  : que  c’était  un  exilé  8c  un  Carthaginois  , à qui 
fa  fortune  ou  fon  génie  pouvoient  fuggerer  dans  un  mê- 
me jour  mille  projets  différens  : que  d’ailleurs  cette  répu- 
tation même  qu’il  avoit  acquife  dans  la  guerre, 8c  qui  écoit 
comme  fon  apanage  , étoit  trop  grande  pour  un  fimple 
Lieutenant.  Que  le  Roi  devoir  être  feul  Chef,  feul  Gé- 
néral : qu’il  devoit  feul  attirer  fur  lui  les  yeux  8c  l’atten- 
tion j au  lieu  que  fi  Annibal  étoit  emploie  , cet  étranger 
auroit  feul  la  gloire  de  tous  les  heureux  fuccès. 

Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la  tête 
à Antiochus.  C’étoit  le  prendre  par  fon  foible.  lTn  bas 
fentiment  de  jaloufie  , qui  eft  la  marque  8c  le  défaut  des 
petits  efprits , étoufa  en  lui  toute  autre  penfée  8c  toute 
autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus,  aucun  cas  ni  aucun  ufage 
<i 'Annibal.  Le  fucecs  vengea  bien  celui-ci, 8c  montra  quel 
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malheur  c’eft  pour  un  Prince  que  d’ouvrir  fon  coeur  à l'en- 
vie , &‘fes  oreilles  aux  difcours  empoifonnés  des  dateurs. 

Philippe  et  Persee  , Rois  de  Macédoine. 

9 

Ces  Princes  , en  montant  fur  le  trône  de  Macédoi- 
ne , autrefois  fi  illuflre , Sc  fuccédant  aux  Etats  de  l’an- 
cien Philippe  Sc  de  fijn  fils  Alexandre  deux  des  plus  grands 
Rois  qui  aient  jamais  été  , foutinrent  bien  mal  la  gloire 
de  leurs  prédéceflèurs , Sc  montrèrent  qu’il  y a une  gran- 
de différence  entre  régner  , Se  être  véritablement  Roi. 

Philippe  , félon  Poîybe  , avoit  toutes  les  qualités  pro-  T°iyb.  pag. 
près  à former  un  grand  Roi  ,Sc  à faire  de  grandes  entre-  ii9' 
prifes.  Sans  parler  de  fa  taille  avanrageufe , Sc  d’un  air  de 
majefté  qui  régnoit  en  lui , il  avoir  un  efprit  vif,  péné- 
trant , capable  des  plus  grandes  chofes  j * une  grâce  ad- 
mirable dans  fes  difcours  ; une  mémoire  à laquelle  rien 
n’étoit  échapé  * une  fcience  parfaite  de  l’art  militaire, 
avec  un  courage  Sc  une  hardieuè  que  rien  n’étonnoit.  Mais 
toutes  ces  belles  qualités  dégénérèrent  bientôt  en  lui , 8c 
firent  place  aux  plus  grands  vices  , tels  que  font  l’injufti-, 
ce  , la  fourberie , la  perfidie , la  cruauté  , l’irréligion  ; Sc 
d’un  grand  Prince  qu’il  auroit  pu  être  , en  firent  un  Ty- 
ran infupportable  à fes  fujets. 

Son  fils  Perfée  n’hérita  de  lui  que  fês  défauts , aufqucls 
il  en  ajouta  un  qui  lui  fut  particulier  Sc  perfonnel , je  veux 
dire  une  fôrdide  Si  infàtiable  avarice.  Il  porta  à un  excès 
incroiable  cette  pallion  , la  plus  baflè  Sc  la  plus  indigne 
d’un  Roi.  De  peur  de  tirer  quelque  argent  de  fes  coffres, 
il  laillà  perdre  Si  ruiner  tous  les  grands  préparatifs  que 
l’on  avoit  fait  avec  tant  de  foin  pour  loutenir  la  guerre 
contre  les  Romains,  8c  renverfa  les  efpérances  qu’en  a voient 
conçu  les  Macédoniens.  Il  renvoia  , par  le  même  motif,. 


* Ce  fut  Apparemment  et  talent 
nature l qu'il  Avoit  pour  la  parole  > 
qui  le  fit  tomber  dans  un  défaut  , 
tondannable  dans  les  particuliers  mê- 
mes > mats  infiniment  plus  dange- 
reux dans  des  Pum.es,  & tout  a /au 


indigne  de  Ia  majefté  totale  , qui  eft 
de  fie  piquer  de  bens  mots  & de  rail- 
lent : Elit  dicacior  naiurâ  , quant 
regem  decct  ; Si  , ncinccr  (cria  qui- 
dcm.rifu  lacis  xemperans.  Liv.  lib ». 
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vingt  mille  hommes  de  troupes  choifies  , que  lui-même 
avoit  mandées  à Ton  fecours , mais  à qui  il  ne  put  fè  ré- 
foudre  de  paier  la  folde  dont  on  éroit  convenu.  Il  man- 
qua auffi  de  parole  à Gentius  Roi  des  Illyriens  , & il  fë 
crut  fort  habile  , en  I’amufânc  par  l’efpérance  de  trois 
cens  talens , qu’il  refufâ  enfin  de  lui  donner  , & avec 
lefquels  il  auroit  pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  les 
forces  de  l’Illyrie.  Il  ne  fe  montroîc  point  en  cela  , dit 
Plutarque  , l’héritier  8c  l’imitateur  d'Alexandre  le  grand 
ni  de  Philippe,  qui  , en  pratiquant  toujours  cette  maxi- 
me , que  ton  doit  acheter  la  viïloire  par  tardent , & non  pal 
tardent  par  la  victoire , avoient  prefque  fubjugué  le  mon. 
de  entier. 

On  fait  quelle  fut  fa  fin.  Il  avoir  fait  prier  Paul  Emile  de 
ne  le  pas  donner  en  fpe&acle  aux  Romains,  & de  lui  épar- 
gner l’affront  d’être  mené  en  triomphe.  La  grâce  qu'il  de- 
mande eji  en  fon  pouvoir , répliqua  le  Romain  , voulant  lui 
faire  entendre qull  n’avoit  qu'a  fê  donner  la  mort  à lui-mê- 
me; a&ion,  que  les  ténèbres  du  paganifme  faifoient  regarder 
comme  la  preuve  d’une  grande  ame.  Il  ne  put  s'y  réfou- 
dre , & il  orna  le  triomphe  de  fon  vainqueur.  Ce  fut  un 
objet  de  mépris  pour  tous  les  fpeélateurs  , qui  daignoient 
A peine  jetter  les  yeux  fur  lui.  Toute  la  compaflion  fut 

Eour  fes  enfans  , a’aurant  plus  dignes  de  pitié  , que  leur 
as  âge  ne  leur  permettoit  pas  encore  de  fentir  tout 
leur  malheur. 


Paul  Emile. 

Ce  General  étoit  fils  de  l’illuftre  Paul  Emile  , qui 
mourut  à la  bataille  de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque, 
dans  un  fiécle  fécond  en  grands  hommes,  8c  il  travailla 
à ne  le  céder  à aucun  d’eux.  Pour  arriver  aux  dignicés , 
il  ne  s’appliqua  pas , comme  c’étoît  alors  la  coutume  , à 
briller  dans  le  barreau  par  l’éloquence  , ni  A gagner  la 
faveur  du  Peuple  par  de  flateufes  complaifances  , quoi- 
qu’il fut  fort  propre  A y réuffir.  Il  crut  devoir  s’ouvrir 
une  route  plus  honorable  8c  plus  digne  de  lui , qui  étoit 
de  fe  rendre  recommandable  par  la  valeur  , par  la  jnfti- 
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ce  , & par  un  ferme  attachement  à tous  fes  devoirs , en 
quoi  il  furpaffa  tous  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Aiant  été  affocié  au  Collège  des  Augures , il  étudia  à 
fond  , & rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte  divin , 
perfuadé  qu’en  matière  de  religion  rien  n’eft  plus  dange- 
reux que  d’innover,  & que  c’eft  la  négligence  dans  les 
petites  chofes  qui  conduit  au  violement  des  régies  les  plus 
importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exaft,  ni  moins  févére  à rétablir  & 
à faire  obferver  tous  les  anciens  réglemens  de  la  difcipli- 
ne  militaire  , le  montranc  terrible  & inéxorable  à ceux  _ 
qui  défobéilToient,  » & tenant  pour  maxime  , que  vaincre 
les  ennemis  , n’eft  prefque  que  l’acceffoire  &.  la  fuite  du 
foin  de  former  fes  citoiens  par  une  exafte  difcipline. 

Un  intervalle  de  tcms  allez  long  qui  fe  trouva  entre  fes 
deux  Confulats,  lui  donna  lieu  de  s’appliquer  particuliére- 
ment à l’éducation  de  fes  enfans.  il  leur  donna  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre , n’épargnant  pour  cela  au- 
cune dépenfe  , quoiqu’il  n’eùt  qu’un  bien  très  médiocre. 

Il  alfiftoit  à tous  leurs  exercices , autant  que  les  affaires 
publiques  le  lui  permettoient,  voulant  par  là  devenir  lui- 
même  leur  premier  maître  , &c  laiffanr  aux  peres , même 
les  plus  occupés  , ce  grand  exemple  , de  regarder  l’édu- 
cation de  leurs  enfans  comme  le  plus  ellentiel  de  leurs 
devoirs  } & par  cette  raifon  de  ne  s’en  repofer  pas  entiè- 
rement fur  le  foin  & la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre , où  parut  dans  tout  fon  jour  le  mé- 
rite de  Paul  Emile  , fut  la  Macédoine.  Quand  on  l’eut 
obligé  d’accepter  le  Confulat , il  commença  par  deman- 
der qu’on  envoiât  fur  les  lieux  des  Commiffaires  habiles 
& intelligens , pour  s’informer  par  eux-mêmes  de  la  fitua- 
tion  des  affaires  de  Macédoine , du  nombre  & de  la  qualité 
des  troupes  de  terre  Si  de  mer  , tant  Romaines  qu’enne- 
mies ; de  l’état  des  vivres , des  magazins , des  arfenaux , 
de  la  difpofition  des  Alliés  ; en  un  mot  de  routeequi  con- 
cernoit  l’armée  : •>  fans  quoi  il  étoit  impoflible  de  prendre 

b Ex  his  bcnc  cognitis , cma  in 
futurum  confilia  capi  poflc  ratus, 
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xnfpi.iit.  de  juftesmefures.  C’étoit  l’une  des  importantes  inftruftions 
1. Ljnjti.  ^ue  Çambyfè  Roi  de  Perfe  donna  à Cyrus  Ton  fils,  lort 
qu’il  partit  pour  fà  première  campagne  , lui  recomman- 
dant de  ne  jamais  s’engager  dans  aucune  entreprife , fans 
s’être  auparavant  alluré  de  tous  les  moiens  8c  de  tous  les 
fecours  néccflàires  pour  la  faire  réulfir.  , 

Nous  avons  dit  que  Nafica  avoir  prefie  Paul  Emile  de 
donner  la  bataille , dès  qu’on  fut  arrivé  près  du  camp 
des  Macédoniens,  dans  la  crainte  que  l’ennemi n’échapât 
encore  à leurpourfuite.  Ilne  fut  point  choqué  de  la  liberté 
- que  prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  remontrance.  Car 
Ion  grand  principe , 8c  il  l’avoit  déclaré  en  partant  de  Ro- 
me , étoit  qu’un  Commandant , plus  que  tout  autre,  doit 
n 44-  écouter  les  confêils.  » Je  fuis  bien  éloigné  , leur  avoir- il 
» dit , de  croire  que  les  Généraux  ne  doivent  pas  rece- 
« voir  d’avis  : au  contraire  , je  penfe  qu’il  y a plus  d’or- 
» gueil  que  de  fageflè  à vouloir  tout  faire  de  fa  tête.  « 
ub.  44.  n.  Il  répondit  donc  avec  bonté  à ce  jeune  Officier.  » Je  pen- 
» fois  autrefois , lui  dit-il , comme  vous  penfez  aujourd’hui; 
» 8c  vous  penferez  aulfi  un  jour , comme  je  fais  maintenant. 
« L’expérience  m’a  appris  quand  il  faut  donner  le  combat, 
» & quand  il  faut  le  différer.  Vous  apprendrez,  quand  il 
» en  fera  tems , les  raifons  de  ma  conduite  : pour  le  pré- 
» fent , repofez-vous-en  fur  votre  Général.  « Je  raporte 
avec  plaifir  ces  fortes  d’endroits , qui  me  paroiflènt  touc- 
à-fait  propres  i former  les  jeunes  gens  de  qualité  dans 
quelque  élévation  qu’ils  doivent  fe  trouver  , 8c  qui  leur 
apprennent  à éviter  à l’égard  de  leurs  inférieurs  ces  airs 
de  hauteur  & de  fierté  , dans  lefquels  fouvent  on  fait  con- 
fifter  mal  â-propos  l’autorité  & la  grandeur  , & à recevoir 
avec  bonté  & docilité  les  avis  qu’on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n’a  qu’une  lumière  médiocre , eft  tout 
plein  de  fes  penfées  ; 8c  plus  il  eft  borné  , moins  il  eft  do- 
cile. a II  lui  fêmble  qu’en  voulant  lui  donner  confeil  , on 
lui  reproche  de  manquer  de  lumière  : 8c  il  s’offenfe  com- 
me d’une  injure  , de  ce  qu’on  ne  paroit  pas  perfuadé  , 
qu’étant  le  maître  , il  eft  auffi  le  plus  clairvoiant.  Un  hom- 

a Ne  aliénât  fententiz  indigens  11  tranfîbat.  Ttcil.  Annal,  lit.  x J.  dp. 
Yidcrctur , ia  diveiû  ac  detenora  11  10. 
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me  d’an  génie  fupérieur  penfe  bien  autrement.  Ilfaitqu’un 
mot  die  par  un  autre  , donne  quelquefois  une  grande  ou- 
verture. Il  eft  toujours  prêt  à tout  écouter  , à faire  cas  de 
ce  qu’on  lui  dit,  à le  comparer  avec  ce  qu’il  a penfé  : 2c 
c’eft  en  cela  qu’il  fait  confifter  le  bon  efprit  6c  le  juge- 
ment. 


On  a pu  remarquer  dans  la  defeription  du  combat  qui 
termina  la  guerre  de  Macédoine, ce  que  Polybe  obferve  Pot?*  t*t- 
en  plus  d’un  endroit,  que  la  qualité  propre  d’un  Géné- 
ral , fur  tout  dans  le  feu  6c  l’ardeur  du  combat  , c’eft  le 
fang-froid  6c  la  fageflè  ; 6c  que  ce  n’eft  point  de  cent  mil- 
le bras  qui  compofent  une  armée  que  dépend  la  victoi- 
re , mais  de  la  tête  du  Commandant.  En  effet , on  voit 
dans  la  bataille  dont  je  parle , que  l’ordre  donné  à pro- 

1>os  par  le  Chef,  de  s’inhnuer  dans  les  vuides  de  la  pha* 
ange  Macédonienne  , 6c  de  ne  l’attaquer  que  par  pelo- 
tons , fauva  l’armée  Romaine  , 6c  lui  valut  la  victoire, 

C’eft  à ces  fortes  d’endroits  que  Polybe  veut  qu’un  ledeur 
foit  principalement  attentif  ; & il  remarque  avec  raifon , 
qu’un  moicn  des  plus  furs  de  fe  perfectionner  dans  la 
fcience  de  l’art  militaire  , eft  d’étudier  dans  l’Hiftoire  les 
adions  6c  le  génie  des  grands  hommes. 

L’ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vidoire  & de  fon  Ioi- 
fir , eft  un  grand  modèle  pour  les  Généraux , pour  les  In- 
tendans  ,6c  pour  toutes  les  perfonnesconftituéesen  autori- 
té ; & il  leur  apprend  comment  on  doit  ufer  du  pouvoir , de 
la  grandeur,  & du  commandement.  Il  partit , dit  l’Hifto- 
rien , pour  aller  vifiter  la  Grécc;&  paftàntdans  les  villes, il 
mettoit  tout  fon  plaifirà  foulager  les  peuples , à reformer 
les  défbrdres,à  répandre  partout  des  libéralités:  occupa- 
tion , ajoute  le  même  Hiftorien  , egalement  douce  & glo- 
rieufe,&qui  ne  peut  être  l’effet  que  d’un  fonds  merveilleux 
d’humanité.  Aictjayn  aua.  ^ Çi\d>9pct7n>. 

Au  retour  de  ce  voiage , il  fit  célébrer  des  Jeux  pu- 
blics , aufquels  il  avoît  faic  inviter  les  peuples , 6c  les  Rois 
d’Afie , 6c  il  leur  donna  des  Fêtes  fuperbes  , tirant  abon- 
damment , comme  dit  Plutarque  , des  tréfors  du  Roi  de- 
quoi  fournir  à cette  grande  depenfe  , mais  ne  tirant  que 
de  lui-même  le  bon  ordre  qu’il  y fit  obferver.  On  admira 
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fur  tout  fa  politeffe  , fes  manières  agréables  8c  carefTantes,' 
fon  attention  à traiter  chacun  félon  fon  rang , 6c  à faire 
plaifir  à tous  j 6c  l’on  avoit  peine  à comprendre  comment 
un  homme  qui  faifoit  de  fi  grandes  chofes , pouvoir  ainfi 
réuflir  dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu’il 
tira  de  fa  magnificence  , fut  de  voir  qu’au  milieu  de  tant 
de  chofes  rares , 6c  de  tant  de  fpcétacles  fi  capables  d’at- 
tirer les  yeux , on  ne  trouvoit  rien  de  fi  digne  d’attention 
6c  d’admiration  que  lui.mcme.  Ce  fut  pour  lors  que , com- 
me on  vantoit  avec  étonnement  la  belle  ordonnance 
de  fes  Fêtes  6c  de  (es  Jeux  , il  dit  cette  parole  célébré  r 
» Que  c’étoit  du  même  fond  d’efprit  que  partoit  l’habi- 
•n  leté  6c  à bien  ranger  une  armée  en  bataille , 6c  à bien 
» ordonner  un  feftin  , de  forte  que  l’une  fut  formidable 
aux  ennemis , 6c  l’autre  agréable  aux  conviés.  « 

Tout  ce  que  je  viens  de  raporter  du  cara&ére  honnête 
6c  infinuant  de  Paul  Emile  , eft  un  grand  éloge  pour  un 
Général , 6c  une  grande  leçon  pour  tous  ceux  qui  gou- 
vernent. Le  langage  des  manières  obligeantes  eft  enten- 
du de  tout  le  monde  : celui  du  mérite  n’eft  pas  fi  univerfel. 
Il  n’eft  pas  non  plus  poffible  de  répandre  fes  bienfaits  fur 
tous  : on  s’épuiferoit , fi  l’on  donnoit  toujours.  Mais  la 
bonté  , l’humanité  , la  douceur , font  des  bienfaits  perpé- 
tuels , généraux  , dont  la  fource  ne  tarit  jamais  ,6c  dont 
perfonne  n’eft  exclus.  C’eft  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  un  heureux  naturel , perfe&ionne  par  l’étu- 
de 6c  par  les  réflexions , une  fécondité  6c  une  variété  iné- 
puifable  d’attraits  6c  de  grâces , pour  toutes  fortes  d’hom- 
mes de  toute  condition , 8c  de  tout  caraéfére  : a de  favoir 
les  emploier  , les  mêler , les  diverfifier , afin  que  chacun 
y trouve  quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  : de  difpenfer 
a tous  des  marques  communes  d’affeéiion  8c  de  bonté , 
b en  mettant  fur  fon  vifage  un  air  aimable  , 6c  qui , par 
une  efpéce  d’éloquence  muette  , mais  publique,  gagne ôc 
charme  tous  ceux  à qui  l’on  a affaire.  Ces  manières  dou- 


a Apud  fubjc&os  , apud  proxi- 
mos , apud  colicgas , vanis  îllece- 
bris  potens.  C’eft  ce  que  dit  Tacite, 
en  parlant  de  Mucten  Gouverneur 


de  Syrie.  Hift.  lib.  I.  cap.  10. 

b Vultu  , qui  maximè  populos 
dcmcrctur , amabilis.  Senec.de  clinu 
lib.  1.  cap.  i). 
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ces  8c  populaires , loin  de  faire  rort  à la  dignité  des  Grands, 
fervent  à la  relever , 8c  la  rendent  encore  plus  refpeda- 
ble.  Comitate  & alloquiis  officia  provocant...  incorrupto  Du.  mfl  ta.  j. 
cis  honore,  dit  Tacite  en  parlant  du  Prince  le  plus  aima- 
ble  qui  fut  jamais.  T««. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les  beaux 
difcours  que  Tite  Live  8c  Plutarque  mettent  dans  la  bou- 
che de  Paul  Emile  après  là  victoire , qui  nous  appren- 
nent comment  un  Prince  doit  foutenir  ià  mauvaife  for- 
tune , & les  réflexions  que  l’on  doic  faire  dans  le  tems  d’une 
grande  prolpérité.  J’en  raporterai  ici  une  partie. 

Perfée  , lorfqu’il  parut  pour  la  première  fois  devant-  ri*>- 
fon  vainqueur  , prorferné  humblement  à fes  pies , laiflà 
échaper  des  paroles  lâches  8t  des  fupplications  indignes , 

3 uc  Paul  Emile  ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre  : mais  le  regar- 
ant avec  un  vifage  où  étoient  peintes  la  trifteflè  8c  Pin- 
dignation  : » Malheureux  que  vous  êtes , lui  dit-il , pour- 
» quoi  déchargez-vous  la  fortune  du  plus  grand  reproche 
» que  vous  puiiliez  lui  faire , 8c  pourquoi  la  juftifiez-vous 
» en  failànt  des  chofes  qui  prouvent  que  vous  êtes  digne 
» de  vos  malheurs , 8c  que  vous  étiez  indigne  de  vos  prof. 

» pérîtes  paflees  ? Pourquoi  dégradez  vous  ma  vi&oire  , 

» 8c  ternillèz-vous  la  gloire  de  mes  exploits , en  vous  mon. 

» trant  fi  petit,  que  les  Romains  ne  peuvent  que  rougir 
» d’avoir  un  tel  adverfaire  > Apprenez  donc  que  la  vertu 
» malheurenfe  attire  le  refpect  de  les  ennemis  , 8c  que  la 
r>  lâcheté  , quelque  heureufe  qu’elle  puille  être  , n’attire 
» que  le  mépris  des  Romains.  « Cependant  il  le  releva  , 

& lui  aiant  tendu  la  main  , il  le  donna  en  garde  à Tu. 
béron. 

Il  rentra  enfuite  dans  fa  tente  avec  fes  fils , fès  gendres, 

8c  quelques  jeunes  Officiers  de  fon  armée  ; 8c  la  , après 
avoir  été  lontems  recueilli  en  lui-même  fans  parler, rom- 
pant enfin  le  filence  :»  Se  peut-il  faire,  dit-il  ,mes  enfans, 

» qu’un  homme  fe  laide  tellement  aveugler  à la  profpé- 
» rité  , qu’il  s’élève  8c  s’enorgueilliflè  pour  avoir  domté 
» des  nations , ruiné  des  villes,  8c  fubjugué  des  roiaumes 
» Peut-on  , après  le  grand  exemple  que  la  fortune  vient 
» de  donner  a tous  les  guerriers  de  l’inconftance  des  cho- 

Xx  iij 
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» fes  humaines  , penfer  que  dans  fes  plus  grandes  faveur» 
»»  il  y ait  rien  de  permanent  & de  lolide?  Quel  eft  le  tenu 
» où  l’on  puiflc  le  flater  d’être  en  fureté  , puilque  le  mo- 
» ment  même  de  la  victoire  eft  fouvent  celui  où  l’on  a 
» le  plus  à craindre  -,  & que  c’eft  dans  le  comble  de  la 
»>  joie  que  la  fatale  deftinée  , qui  renverfe  auj<*urd’hui 
» celui-ci , & demain  celui-là  , prépare  fouvent  les  plus 
» grandes  difgraces  ? Quand  la  moindre  partie  d’une  heu- 
» re  a fuffi  pour  abbattre  le  trône  d’Alexandre , qui  étoit 
» parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  puiflànce  , & qui  avoir 
» aflujetti  la  plus  grande  partie  de  l’Univers , & que  nous 
*»  voions  fes  lucceflèurs,  naguéres  environnés  d’armées  (i 
»>  formidables  , réduits  maintenant  àrecevoirchaquejour 
» leur  pain  de  la  main  même  de  leurs  ennemis:  ofêrons-nous 
» compter  que  notre  bonheur  fera  toujours  conftant  8c 
»>  durable  , & à l’épreuve  des  viciifitudes  du  tems  i Pour 
» vous , mes  enfans , l’incertitude  de  ce  que  les  dieux  nous 
» préparent , & de  l’ifliie  qu’aura  une  fortune  aufli  riante 
» que  la  nôtre  , doit  bien  modérer  l’épanouiflement  de 
« joie  , & l’enflure  de  coeur  , qui  font  une  fuite  naturelle 
» de  la  vidtoire. 

Ces  dernières  paroles  étoient  un  preflèntiment  & une 
efpéce  de  prédi&ion  du  malheur  qui  pendoit  fur  fa  tête. 
En  effet , de  quatre  fils  qu’avoit  Paul  Emile,  les  deux  du 
premier  lit  , nommés  Scipion  & Fabius , étoient  pâlies 
dans  d’autres  familles  ; & des  deux  autres,  qui  faifoient 
toute  la  reflôurce  de  la  fienne  , l’un  mourut  cinq  jours 
avant  fon  triomphe,  & l’autre  trois  jours  après.  Il  n’y  eut 
perfonne  qui  ne  fut  touché  jufqu’au  fond  du  cœur  d’un 
li  funefte  accident , & à qui  le  fort  de  ce  malheureux  pere 
n’arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  feul,  renfermant  en  lui- 
même  toute  là  douleur , montra  une  confiance  qui  le  fie 
paroitre  encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit,  en  parlant 
au  Peuple,  qu’efFraié  à la  vue  de  tant  de  fuccès  inouis  , 
& s’attendant  à quelque  grand  revers , il  avoit  prié  les 
dieux  de  le  faire  tomber  plutôt  fur  fa  famille  , que  fur  la 
République.  » La  Fortune  , ajouta-t-il  , en  plaçant  mon 
»>  triomphe  entre  les  funérailles  de  mes  deux  enfans , com- 
*»  me  pour  fe  jouer  des  événemens  humains , me  remplie 
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» à la  vérité  de  douleur  & d’amertume  , mais  procure  i 
» ma  patrie  une  pleine  fecurité  , aiant  épuifé  contre  nous 
» tous  fes  traits.  Elle  a pris  plaifir  à expoler  également  le 
» vainqueur  & le  vaincu  en  fpe&acle  à tout  l’Univers  ;avec 
» cette  différence  pourtant , que  Perfée  vaincu  a encore 
« les  enfans , &.  que  Paul  Emile  vainqueura  perdu  les  liens. 
»>  Mais  le  bonheur  public  me  confole  de  mes  difgraces 
» domeftiques. 

Il  eft  ailé  de  juger  combien  un  tel  citoien , fi  plein  d’a- 
mour & de  zèle  pour  là  patrie , fut  regretté  après  fa  mort. 
Ce  fut  alors  qu’on  connut  jufqu’où  avoit  été  le  généreux 
mépris  qu’il  avoir  toujours  fait  de  l’argent , ce  qu’on  peut 
dire  avoir  été  fa  vertu  dominante.  Ce  grand  homme , iflu 
d’une  des  plus  nobles  & des  plus  anciennes  familles  de 
Rome , & lorti  d’une  maifon  illuftrée  par  les  plus  grandes 
charges  & les  plus  grands  emplois;  ce  vainqueur  de  la  Ma- 
cédoine qui  par  les  dépouilles  immenfes  qu’il  en  raporta , 
avoitenrichi  pour  lontems  *le  tréfor  public , laifli  pour  tout 
bien  à fes  enfans , l’ancien  & médiocre  patrimoine  qu’il 
avoit  reçu  de  fes  aïeux , fans  l’avoir  jamais  augmenté  , die 
Plutarque  , d'une  feule  dragme. 

Voila  comment  penfoient  ces  vieux  Romains.  Et  ce 
noble  defintérefTement  n’étoit  pas  la  vertu  de  Paul  Emi- 
le feul  : c’étoit  celle  de  toute  fa  famille , & je  pourrais 
ajouter,  de  prefque  tous  les  grands  hommes  de  fon  tems. 
Lorfqu’il  fe  fut  rendu  maître  des  tréfors  immenfes  que 
Perfée  avoit  amafTés,  il  donna  à fon  gendre  Tubéron, 

fiour  tout  préfent , une  coupe  d’argent  du  poids  de  cinq 
ivres.  Plutarque  obferveque  cette  coupe  fut  la  première 
pièce  de  vaiflellé  d’argent  qui  entra  dans  la  maifon  des 
Elius  : encore  falut-il  que  la  vertu  & l’honneur  l’y  intro- 
duififlènt. 


a Bis  millies  ccntics  HS.  xtario 
contulit.  VtU.  P tierc.  bb.  i . cap.  9. 
Cette  fomme  pouvrit  monter  4 vingt- 
tiuq  millions  de  notre  monnaie. 


* Le  peuple  Romnin  fut  déchurgi 
de  tout  impôt  , jufquù  U guerre 
d’ Antoine , & du  jeune  Céfer.  Plue. 
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Polybe  nous  peint  admirablement  en  deux  mots  le 
caractère  de  Fabius  , lorfque  raportant  ce  qu’on  penfa  de 
lui  après  la  belle  adion  par  laquelle  il  avoir  fauve  Mi- 
nucius , fon  rival  6c  fon  ennemi  , il  dit  : » Qu' ‘alors  on 
» reconnut  évidemment  à Rome  quel  avantage  la  pruden- 
» ce  d’un  Général , 8c  un  jugement  ferme  6c  plein  de 
» fens  , ont  fur  la  témérité  6c  la  folle  préemption  d’un 
»>  homme  qui  n’eft  que  foldat.  « Voila  en  effet  ce  qu’on 
doit  fur  tout  admirer  dans  Fabius , 6c  ce  qui  fait  propre- 
ment  le  Général  : une  fage  prévoiance,  un  profond  rai- 
fonnement , un  plan  fuivi , un  deflein  formé  , non  au  ha- 
zard  , mais  fur  des  principes  fixes  6c  certains  : rp a.'mryui 
•*(  mm,  X)  Myicnis  ritovlr  ; qualité  dont  Polybe,  dans  un 
autre  endroit , fait  dépendre  le  fuccès  des  grandes  en- 
treprîtes : ih  or!»  r à •ns  t/kxt]»  -ro  wpcatSé»  ; 6c  que  Fabius  lui- 
même  dit  devoir  dominer  dans  un  commandant  : Prope- 
diem  effetiurum , ut  feiant  hotnines , bono  imperatori  haud  ma- 
gni  fortunam  momenti  ejfc  ; ment  cm  rationemque  dominari. 

A cette  première  qualité  , Fabius  en  joignoit  une  autre, 
qui  le  caradérite  encore  davantage  : c’eft  une  fermeté  à 
te  tenir  au  parti  qu’il  avoir  pris  fur  de  bonnes  raifons  ; 
fermeté  que  rien  dans  la  fuite  n’étoit  capable  d’ébran- 
ler ; Xoyurixis  irùs  ■ & Plutarque  l’exprime  a peu  près  dans 
les  mêmes  termes , en  difant  que  Fabius  perfifta  toujours 
dans  tes  premiers  defleins  8c  fes  premières  réfolutions , 
te  ns  que  rien  pût  ébranler  te  fermeté.  Annibal , qui  croit 
un  bon  juge  du  mérite  6c  de  la  feience  militaire , rendit 
bientôt  jufbice  à Fabius , 6c  commença  , dit  Tite-Live , 
à craindre , lorfqu’il  vie  que  les  Romains  lui  avoient  en- 
fin oppofé  un  Chef  qui  faifoit  la  guerre,  non  au  hazard, 
mais  par  principes  6c  par  régies  ; qui  bcllum  ratione  , non 
fortuna , gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius,  il  faut 
te  remettre  devant  les  yeux  I’etac  des  deux  armées.  An- 
nibal avoit  battu  trois  fois  les  Romains.  Ses  troupes , 
pleines  d’ardeur  6c  de  courage , ne  demandoient  qu’à  com- 
battre. 
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battre.  Elles  étoient  dans  un  pays  ennemi  : l’argent  & les 
vivres  leur  manquoienc  : leur  nombre  diminuoit  tous  les 
jours  : toute  communication  avec  Carthage  , pour  en  ti. 
rer  du  fecours,  leur  étoit  coupée.  Ainfi  elles  n’avoient  de 
reflource  que  dans  la  victoire.  Pour  les  Romains,  les  trois 
défaites  précédentes  leur  avoient  prefque  entièrement 
abbatcu  le  courage , & à peine  ofoient-ils  regarder  les  Car- 
thaginois. Les  mener  au  combat  dans  cette  difpofition , 
c’ctoit  les  conduire  à la  boucherie.  Il  faloit  peu  à peu, 
par  de  légères  cfcarmouches  , diflîper  leur  crainte  , leur 
rendre  le  courage  , les  remplir  de  confiance  , 5c  les  met- 
tre en  état  de  loutenir  leur  ancienne  réputation.  D'ail- 
leurs ni  les  vivres  , ni  les  troupes  ne  leur  manquoient , 
Sc  tout  leur  étoit  fourni  à point  nommé.  Voila  ce  qui  fit 
prendre  à Fabius  la  iâge  refolution  de  ne  point  hazarder 
de  combat,  «rpa-nryuc.) 1 -rpôioix , x,  \o yur/tos 

Mais  de  quelle  fermeté  n’eut- il  pas  befoin  , pour  per- 
févérer  conftamment  dans  cette  réfolution  > Les  ennemis 
le  raillent  : fes  propres  Officiers  & fes  foldats  lui  inful- 
tent  : Rome  entière  fe  déclare  contre  lui , en  lui  égalant 
en  autorité  fon  Général  de  la  cavalerie  , ce  qui  étoit  fans 
exemple.  Tout  cela  ne  l’ébranle  point.  Il  demeure  ferme 
comme  un  rocher.  Ces  railleries , ces  infulces , ces  trai- 
temens  injurieux  ne  font  point  des  raifons , & ne  chan- 
gent rien  dans  la  fituation  des  affaires  ; 8c  pour  changer 
de  plan  , il  lui  faut  des  raifons  : Aoyii/uos  iV«f. 

Le  fuccès  juftifia  pleinement  fa  conduite.  La  juftice  que 
lui  rendirent  8c  fes  citoiens , les  ennemis  même  , le  dé- 
dommagea bien  avantageusement  de  tous  les  bruits  qu’on 
avoir  répandus  contre  lui.  Parce  qu’il  confentit  à palier 
pendant  quelaue  tems  pour  un  homme  timide  8c  lâche  , 
il  a mérité  d’être  regardé  par  toute  la  poftérité  comme 
le  Chef  le  plus  fage  Sc  le  plus  prudent  que  Rome  air  por- 
té. Ainfi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite-Live 
dans  une  autre  occafion  , que  la  gloire  qu’on  a fu  mépri- 
fer  dans  le  tems , revient  avec  ufure  8c  avec  avantage: 
Spreta  in  tempore  gloria  , etiam  cumulatior  redit. 

Mais  ce'que  je  trouve  de  plus  admirable  dans  Fabius , 
c’ett  la  manière  noble  5c  génereufe  dont  il  agit  à l’égard 
Tome  IJ.  Y y 
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d’un  ennemi  déclaré,  de  qui  il  avoic  reçu  l'affront  le 
glus  fênfible  : aâion  véritablement  grande,  comme  l’ob- 
îerve  Plutarque  , & dans  laquelle  éclatent  en  même 
tems  la  valeur  , la  prudence  , & la  bonté.  Il  pouvoit 
tailler  périr  Minucius  dans  une  occafion  où  fa  témérité 
l’avoit  engagé  , 8c  le  punir  par  la  main  des  ennemis  de 
l’affront  qu’il  en  avoir  reçu.  Voila  ce  qu’auroit  penfé  un 
petit  efprit , & une  ame  baflè.  Fabius  vole  au  fècours  de 
fon  rival , 8c  le  tire  de  danger.  Qu’on  compare  la  gloire 

311e  Fabius  s’cfl  acquife  par  cette  aélion , la  joie  qu’il  eut 
'avoir  fauvé  la  République  , le  plaifir  qu’il  fentit  de 
voir  fon  ennemi  à fes  piés  reconnoitre  fa  faute  , 8c  route 
l’armée  le  fal’uer  comme  fon  libérateur  8c  fon  pere,avec 
la  lâche  8c  hontcufe  fatisfaélion  d’un  vindicatif,  qui  fâ- 
crifie  tout  , 8c  le  bien  public  même  , à fon  reffentiment. 

La  conduite  de  Fabius  à l’égard  de  Scipîon  ne  paroir 
pas  fi  pure  ni  fi  noble  , 8c  il  eu  difficile  de  juftifier  d’un 
peu  de  jaloufic  l’oppofition  confiante  qu’il  marqua  au  défi- 
lein  que  ce  jeune  Romain  avoit  formé  de  porter  la  guer- 
re en  Afrique.  Il  y a de  l’apparence  , dit  Plutarque , qu’il 
fe  détermina  d’abord  à contredire  Scipion  par  un  excès 
de  prudence  8c  de  précaution  , épouvanté  'du  danger 
auquel  il  croioit  qu’on  expofoit  la  République  : mais 
qu’enfin  il  fe  roidit  trop  , 8c  alla  plus  loin  qu’il  ne  faloit, 
pouffé  par  une  émulation  démefuréc  , pour  arrêter  la 

floire  8c  la  grandeur  d’un  jeune  Chef  qui  lui  faifoit  om- 
rage. 

Pluficurs  chofes  donnent  lieu  de  croire  que  Fabius, 
dans  cette  difpute , agit  moins  par  raifbn  , que  par  paf- 
fion.  Il  avoit  d’abord  fait  tous  fes  efforts  pour  engager 
Craffus , Collègue  de  Scipîon  dans  le  Confulat , à tirer 
les  provinces  au  fort  félon  la  coutume  8c  félon  fon  droit, 
à ne  point  céder  volontairement  d Scipion  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Sicile  , & d fe  tenir  prêt  à pafïèr 
lui-meme  en  Afrique  , fi  enfin  on  le  jugeoit  à propos. 
N’aiant  pu  réuffir  dans  cette  première  tentative , il  em- 
ploia  tout  fon  crédit  pour  empêcher  qu’on  n’affignâr  à 
Scipion  les  fonds  néceîlàires  pour  la  guerre.  Lorfque  dans 
la  fuite  les  ennemis  de  Scipion  , qui  étoit  pour  lors  en 
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Sicile,  portèrent  des  plaintes  contre  lui  au  Sénat , Fa- 
bius , (ans  rien  approfondir  , donna  un  avis  tout-à-fait 
violent  8c  outré  , qui  étoit  de  le  rappeller  fur  le  champ  , 
& de  lui  ôter  le  commandement.  Il  le  trouva  néanmoins 
que  les  plaintes  n’avoient  aucun  fondement.  Enfin , quand 
Scipion  fut  pâlie  en  Afrique  , 8c  que  Rome  retentit  du 
bruit  de  fes  glorieux  exploits  6c  de  fes  victoires , Fabius 
tint  toujours  le  même  langage  8c  la  même  conduite  , 6c 
ne  rougit  point  de  demander  qu'on  lui  envoiât  un  fuc- 
ceflèur  , apportant  pour  toute  raifon  , dit  Plutarque,  qu‘i{ 
étoit  dangereux  de  confier  de  fi  grandes  chofes  à la  fortune 
d'un  feul  homme  , & qu'il  étoit  difficile  qu'un  même  Général 
fut  toujours  également  heureux. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  Fabius  n’ait  été  un  des 
plus  grands  hommes  qu’ait  porté  la  république  Romai- 
ne : mais  ces  fentimens  de  pique  6c  d’envie  contre  la  gloi- 
re naiflante  d’un  jeune  guerrier  qui  donnoit  tant  d’cfpé- 
rance , font  une  tache  à fa  réputation  , 8t  une  preuve 
fenfible  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  rare , ni  en  même  tems  de  plus  héroïque , 
que  de  voir  d’un  œil  tranquille  , 6c  même  avec  joie  , les 
actions  glorieufes  6c  les  heureux  fuccès  de  ceux  qui  font 
avec  nous  dans  la  même  carrière.  Il  faloit  en  effet  à Fa- 
bius un  plus  grand  fonds  de  vertu  pour  fe  défendre  de 
la  jaloufie  ; a la  vue  d’un  mérite  qui  pouvoit  effacer  le 
lien , qu’il  ne  lui  en  avoit  falu  dans  l’affaire  de  Minucius, 
pour  garder  la  modération  envers  un  rival , fur  lequel  il 
fentoit  qu’il  avoit  tout  l’avantage  du  côté  du  mérite. 

An  ni  b al  et  Scipion. 


J’ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hommes, 
6c  pour  ainfi  dire  les  mettre  encore  aux  prifes  enfemble, 

5>arce  qu’aiant  l’un  6c  l’autre  de  grandes  qualités  qui  leur 
ont  communes  , en  les  raprochant  ainfi  , il  fera  plus  fa- 
cile de  connoitre  leurs  caradéres,6c  de  juger. auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence.  Je  n’entreprens  pas 
néanmoins  d’en  faire  une  comparaifon  exacte,  mais  feu- 
lement d’en  marquer  les  principaux  traits.  J’examinerai 
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dans  ce  parallèle  les  vertus  militaires,  & les  vertus  mo- 
rales & politiques  : ce  qui  fait  le  grand  Capitaine  ,&  ce 
qui  fait  l’honnête  homme. 

§.  I.  Vertus  militaires. 

1 . Etendue  d'efprït  pour  former  exécuter  de 
grands  dejfeins. 

Je  commence  par  cette  qualité  , parce  que  c’eft,âi 
proprement  parler , celle  qui  fait  les  grands  hommes , & 
qui  a le  plus  de  part  au  fuccès  des  affaires:  c’eft  ce  <^ue 
Polybeappelle  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , <rù*  »«  7rper- 
leiv  Trpj-rcJ-Êi'.  Elle  confifte  à avoir  de  grandes  vues  ; à 
fe  former  de  loin  un  plan  ; à fe  propofer  un  but  & un 
deflein  dont  on  ne  s’écarte  jamais  -,  à prendre  toutes 
les  niefures,  & à préparer  tous  les  moîens  néeeffaires  pour 
le  faire  réuflir  ; a favoir  faifîr  les  momens  favorables  de 
l’occafion , qui  paflènt  rapidement , & ne  fe  remontrent 

Î>lus  j à faire  rentrer  dans  fon  plan  les  accidens  même 
iibits  & imprévus  j en  un  mot , à prévoir  tout , & à veil- 
ler à tour , fans  fe  troubler , ni  fe  déconcerter  par  aucun 
événement.  Car  , comme  le  remarque  le  même  Polybe, 
à peine  le  concours  de  toures  les  mefures  le  plus  lage- 
ment  concertées  & exécutées  , eft-il  fuffifant  pour  faire 
réuflir  un  deflein  ; au  lieu  que  fouvent  l’omillîon  d’une 
ièule  , quelque  légère  qu’elle  paroilfe  , fuffit  pour  en  em- 
pêcher le  fuccès. 

Tel  fut  le  caraûére  d’Annibal  & de  Scipion.  Tous  deux 
formèrent  un  projet  grand  , hardi , fingulier  , d’une  vafte 
étendue , d’une  longue  fuite , capable  de  troubler  les  plus 
fortes  têtes , mais  leul  falutaire  , & feul  décifif. 

Annibal , dès  le  commencement  de  la  guerre,  comprit 
que  le  feul  moien  de  vaincre  les  Romains , étoit  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  difpofà  tout  de 
loin  pour  ce  grand  deflein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés 
& tous  les  obftacles.  Le  paflàge  des  Alpes  ne  l’arrêta  point. 
Un  Capitaine  fi  fàge,  comme  l’obferve  Polybe,  n’auroit 
eu  garde  de  s’y  engager.,  fi  auparavant  il  ne  s’étoit  afliirc 
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que  ces  montagnes  n’étoient  point  impraticables.  Lefuc- 
cès  répondit  à Tes  vues.  On  lait  quelle,  fut  ia  rapidité  de 
tes  victoires , Ce  combien  Rome  le  vit  près  de  la  perte. 

Scipion  forma  un  deflein  qui  ne  paroiïfoit  guéres  moins 
hardi  , mais  quîeut  un  fuccès  plus  heureux  : ce  fut  d’at- 
taquer l’Afrique  dans  l’Afrique  même.  Que  d’obftacjes. 
fembloient  s’oppoler  à ce  deflein  r N’étoit-il  pas  na- 
turel , difoit  on  , de  défendre  fon  pays , avant  que  d’at- 
taquer celui  de  l’ennemi  , & d’allurer  la  paix  dans  l’I- 
talie , avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ? Quel- 
le refTource  refteroit-il  à l’Empire  r fi  Annibal  vain- 
ueur  marchoit  contre  Rome  ? Seroit-il  tems  pour  lors 
e rappel  1er  à fon  lècours  le  Conful  ? Que  deviendroic 
Scipion  6c  fon  armée  , s’il  venoit  à perdre  une  batail- 
le ? 6c  que  ne  devoit-on  pas  craindre  des  Carthagi- 
nois 6c  de  leurs  Alliés  réunis  tous  enfemble.,  & combat- 
tant pour  leur  liberté  6c  pour  leur  vie  fous  les  yeux  de 
leurs  femmes  , de  leurs  enfans  , 6c  de  leur  patrie  1 C’.é- 
roîenr  les  réflexions  de  Fabius  , qui  paroifloient 
fibles,  mais  qui  n’arrétérent  point  Scipion  -,  6c  le 
l’entreprife  ht  allez  voir  avec  quelle  lagefTe  elle  avoir  été 
formée, 6c  avec  quelle  habileté  elle  fut  conduite  :6c  l’on 
reconnut  que  dans  les  actions  de  ce  grand  homme  , rica- 
ne venoie  du  hazard  , mais  que  tout  éroit  l’effet  d’un  fo- 
lide  railonnement , 6c  d’une  prudence  confommée , ce  qui 
faic  le  capicaine , au  lieu  que  les  coups  de  main  ne  font, 
que  le  foldat. 

2.  Profond  ficrer. 

Un  des  moiens  les  plus  fùrs  de  faire  réuflîr  une  en- 
treprife  , eft  le  fecret  ; 6c  Polybe  veut  qu’un  Général  foie  tfr* 
tellement  impénétrable  fur  cec  article  , que  non  feule- 
ment l’amitie  ni  la  familiarité  la  plus  intime  ne  puiflè  ja- 
mais arracher  de  lui  une  feulé  parole  indiferetre , mais 
qu’il  ne  foit  pas  poflible  même  à la  phis  fubtile  curiofiré 
de  rien  découvrir  fur  fon  vifage  , ni  dans  fon  air  , de  ce 
qu’il  a dans  l’efprit. 

Le  liège  de  Carthagénc  fut  là  première  entreprife  de. 

Y y iîj 


Fort  plau- 
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Scipion  en  Efpagne  , & comme  le  premier  degré  à toutes 
les  autres  conquêtes.  Il  ne  s’en  ouvrit  qu’à  Lélius  lèul,  8c 
il  ne  le  mit  dans  fa  confidence , que  parce  que  cela  étoit 
abfolument  néceflàire.  Ce  ne  put  être  aullî  que  par  le  fi- 
lence  , 8c  par  un  profond  fecret , que  réuflit  une  autre  en- 
trçprife  encore  plus  importante,  6c  qui  entraîna  la  conquê- 
te de  l'Afrique  , lorfque  Scipion  brûla  de  nuit  les  deux 
camps,  & tailla  en  pièces  les  deux  armées  des  ennemis. 

Les  fréquens  fuccès  qu’eut  Annibal  à dreiler  des  em- 
bufeades  aux  Romains , & à y faire  périr  tant  de  Géné- 
raux avec  leurs  meilleures  troupes  * à leur  dérober  fes 
marches  -,  à les  furprendre  par  des  attaques  imprévues  ; à 
fe  porter  d’un  endroit  de  l’Italie  à l’autre,  fans  y trouver 
d’obftacles  de  la  part  des  ennemis , font  une  preuve  du  pro- 
fond fecret  avec  lequel  il  concertoit  8c  exécutoit  toutes 
fes  entreprifes.  La  rufe  , la  finefle , le  ftratagême , étoit  fon 
talent  dominant  * 8c  tout  cela  ne  peut  réulfir  que  par  un 
fecret  impénétrable. 

3.  Bien  connaître  le  car  attire  de s Chefs  contre  qui  Ion 
a à combattre. 


C’est  une  grande  habileté  , 8c  une  partie  importante 
•de  la  fcience  militaire  , de  bien  connoitre  le  caraélérc 
des  Généraux  qui  commandent  l’arméo  ennemie  , 8c  de 
favoîr  profiter  de  leurs  défauts.  Car, dit  Polybe  , c’eft  l’i- 
gnorance ou  la  négligence  des  Chefs  qui  fait  échouer  la 
plupart  des  entreprîtes.  Annibal  poflfédoit  cette  fcience  en 

fterfedion  ; 8c  l’on  peut  dire  que  fon  attention  continuel- 
e 8c  fuivie  à étudier  le  génie  des  Généraux  Romains , 
fut  l’une  des  principales  caufes  qui  lui  firent  gagner  les 
batailles  de  Trébie  8c  de  Thrafymcne.  a II  fâvoic  ce  qui 
fe  pafïbit  dans  le  camp  ennemi  , comme  ce  qui  fe  fai- 
foit  dans  le  fien.  Quand  on  eue  envoié  contre  lui  Paul 
&.  Varron  , il  fut  bientôt  informé  du  différent  caraûére 


a Omnia  ci  hoftium  haud  (ccus , 
<3uira  fua , nota  crant.  Liv.  lit.  il. 
*.41. 


Nccquicquameorum  ,qux  apnd 
hoftes  aecbantur  , cum  /ailcbar. 
/bld.  fl.  il. 
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de ccs  deux  Chefs,  8c  de  leurs  divifions  : di/Jimiles  tiifcor. 
dcfqttc  imperitare  ; 8c  il  ne  manqua  pas  de  profiter  du  ca- 
ractère vif  8c  bouillant  de  Varron , en  jettant  un  appas  8c 
une  amorce  à fà  témérité  , par  quelques  légers  avantages 

3u’il  lui  laiiTa  remporter , qui  furent  fuivis  de  la  fameul'e 
éfaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  difciplinc  que  les  Gé- 
néraux des  ennemis  faifoient  garder  dans  leurs  camps,  fut 
ce  qui  lui  donna  la  penfée  d'y  mettre  le  feu  pendant  la 
nuit  : entreprife , dont  le  fucces  lui  valut  la  conquête  de 
l’Afrique.  Mite  relata  S cipioni  fponfccera/.t , caftra  bojhum 
fer  eccajionem  incctidendi.  * 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une  difeipline  exa.Be. 

La  discipline  militaire  efl  comme  l'ame  de  l'armée, 
qui  en  lie  8c  unit  enfemble  toutes  les  parties,  qui  les  met 
en  mouvement  ou  les  tient  en  repos  félon  le  befoin  , qui 
marque  8c  diftribue  à chacune  fes  fonctions , Sc  qui  les  con- 
tient toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux  excellèrent  dans 
cette  partie  : mais  il  faut  avouer  que  dans  ce  genre  le 
mérite  d’Annibal  doit  paroitre  fort  fupérieur  à celui  de 
Scipion.  Aulîi  l’on  a toujours  regardé  comme  le  dernier 
effort,  8c  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’habileté  militaire , 
qu’Annibal  pendant  feize  ans  qu’il  fit  la  guerre  dans  une 
terre  étrangère , fi  loin  de  fa  patrie , avec  des  fuccès  li 
différens  ,à  la  tête  dune  armée  compofce  , non  decitoiens 
Carthaginois,  mais  d’un  amas  confus  de  plufieurs  nations, 
qui  n’etoient  unies  cntr’clles  ni  par  les  coutumes, ni  par 
le  langage  -,  dont  les  habits , les  armes , les  cérémonies  y 
les  facrifices,  les  dieux  même  étoient  différens  : qu’Anni- 
bal , dis-je,  les  ait  tellement  liées  enfemble  , qu’il  ne  fe 
foit  jamais  élevé  de  fédition  ni  entr’ellcs  , ni  contre  lui, 
quoique  fouvent  les  vivres  leur  enflent  manqué  , 8c  que  le- 
paiement  de  leur  folde  eût  été  plufieurs  fois  différé.  Com- 
bien faloit-il  pour  cela  que  la  difeipline  fût  folidementr 
érablie  , 8c  inviolablement  obfervce  parmi  les-troupes  i 


lit.  JO.  •. 
i- 


Liv.  lié.  li. 

r.  U. 


Digitized  by  Google 


360  J IL  Partie.  D e 

y.  Vivre  d'une  manière  J, Impie , mode  fie , frugale  , 
laborieufe. 

C’est  un  bien  mauvais  goût , & qui  marque  peu  d’e'- 
lcvation  d’efprit , 6c  peu  de  nobleffe  d’ame  , que  de  faire 
coDÛfter  la  grandeur  d’un  Officier  ou  d’un  Général  dans 
la  magnificence  des  équipages , des  meubles , des  habirs , 
de  la  table.  Comment  des  chofes  fi  frivoles  ont-elles  pu 
devenir  des  vertus  militaires  ? Que  iuppolènt-clles , finon 
de  grandes  richeflès  ? 6c  ces  riebefles  font-elles  toujours 
la  preuve  d’un  mérite  folide,&  le  fruit  de  la  vertu  ? C’eft 
la  honte  de  la  raifon  6c  du  bon  fens  ; c’eft  la  dégradation 
d’un  peuple  auifi  belliqueux  que  le  notre  , que  de  nous 
réduire  aux  mœurs  6c  aux  coutumes  des  Perfes , en  in- 
troduilant  le  luxe  des  villes  dans  le  camp  6c  dans  les  ar- 
mées. Le  tems , les  foins  , les  dépenfes  que  tout  cet  attirail 
entraîne  néceflairement  apres  loi , un  Officier , un  Com- 
mandant , ne  trouvent-ils  point  à quoi  les  mieux  emploier, 
6c  ne  les  doivent-ils  pas  à leur  patrie  ? Les  anciens  Capi- 
taines penfoient  6c  agifloient  bien  autrement. 

Tite-Live  fait  d’Annibal  un  éloge , dont  je  ne  fin  fi  plu- 
lîeurs  de  nos  Officiers  ne  croiroient  pas  devoir  rougir.  » Il 
»>  n’y  avoir  point  de  travail , dit-il , qui  pût  laffer  fon  corps, 
>»  ou  abbattre  fon  efprit.  Il  fupportoit  également  le  froid 
»»  6c  le  chaud.  C’étoit  la  nécelfité  6c  le  befoin  , non  le 
•>  plaifir,  qui  régloient  fon  boire  6c  fon  manger.  Il  n’a- 
»>  voit  point  d’heure  marquée  pour  dormir: il  donnoitau 
» fommeil  le  tems  que  lui  laiiloient  les  affaires , & il  ne  fe 
» le  procuroit  point  par  le  filcncc , ni  par  la  mollcffe  de 
» ion  lit.  On  le  trouvoit  fouvent  couché  par  terre  dans 
« une  cafaque  de  foldar  parmi  les  fentinelles  6c  les  corps 
»>  de  garde.  Il  fe  diftinguoit  de  iës  égaux  , non  par  la  ma- 
«gniiicence  de  fes  habits,  mais  par  la  bonté  de  fes  che- 
« vatix  & de  fes  armes.  « 

Polybe , après  avoir  loué  Scipion  fur  les  vertus  éclatan- 
tes qu’on  admiroit  en  lui , fa  libéralité , fa  magnificence, 
ia  grandeur  d’ame  ; ajoute  que  ceux  qui  le  connoüJoient 

de 
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de  près,  n’admiroient  pas  moins  en  lui  » la  vie  fobre  8c  fru- 
gale qu’il  menoic , qui  le  mettoit  en  état  de  donner  toute 
Ion  application  aux  affaires  publiques.  Il  n’étoit  pas  fort 
occupe  de  fa  parure.  Elle  étoit  mâle  8c  militaire , fort  con- 
venable à fa  taille  , qui  étoit  grande  8c  majeftueufe.  Tue.  Uv.  m.  »8, 
terquam  quoi  fuapte  nattera  multa  majefias  inerat , adomabat  " 
f ramifia  Cec furies  habititfquc  corporis  , non  cuit  us  munditiis  ,fed 
virilis  verè  ac  militaris.  Ce  que  Sénéque  nous  dit  de  la  fim-  snue  Epi  fl. 

{(licite  de  lès  bains , 8c  de  fa  maifon  de  campagne,  nous  8S- 
aifle  à juger  de  ce  qu’il  étoic  dans  le  camp  , 8c  à la  tête 
des  troupes. 

C’eft  en  menant  de  la  forte  une  vie  lobre  8c  frugale  , 
que  les  Généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur  de- 
voir , que  Cambyfe  recommande  à fon  fils  Cyrus  avec  Xnofh.  h 
tanc  de  foin  , comme  extrêmement  propre  à animer  les  C)nt-Ub-1‘ 
troupes , 8c  à leur  faire  aimer  leurs  Chefs } qui  eft  de  don- 
ner l’exemple  du  travail  aux  foldats,en  fupportant  com- 
me eux  , 8c  même  plus  qu’eux , le  froid  , le  chaud  , 8c  la 
fatigue  :b  en  quoi,  dit-il , la  différence  fera  toujours  fort 
grande  entre  le  Général  8c  le  foldat,  parce  que  celui-ci 
dans  le  travail  n’y  fent  que  le  travail  8c  la  peine  ; au  lieu 
que  l’autre , expofé  en  fpeélacle  aux  yeux  de  toute  l’ar- 
mée , y trouve  l’honneur  8c  la  gloire  ; motifs  qui  dimi- 
nuer beaucoup  du  poids  de  la  fatigue , 8c  qui  la  rendent 
plus  légère. 

. Ce  n’eft  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d’une  joie  lige  8c 
modérée.  c Tite-Live  , en  parlant  de  la  réception  hono- 
rable que  lui  fit  le  Roi  Philippe  , lorfqu’il  pallà  avec  fon 
frere  par  fes  Etats  pour  marcher  contre  Antiochus  , re- 
marque que  Scipion  y fut  très  fenfiblc  , 8c  qu'il  admira 


a A*>x^Vf , x,  i »VW  t i.  rf  fiaiii*  »*- 
p<  t»  »p«ri3*fV  iiT.TauiiÔ*.  Polyb.  fàg. 
m- 

bltaque  fimper  Afticanus  ( c’r/1 
U fécond  Scipion  ) Socraticum  Xe- 
nophontem  in  manibus  habcbac  : 
cujus  inprimis  laudabat  illud , quàd 
diccrcc  , cofdein  laborcs  non  elle 
sequè  paves  iniperatori  & militi , 
quàd  iplc  bonos  laboiem  leviorem 

Tome  II.  ■ 


fâcerct  imperatorum.  Cic.  lit.  l, 
Tufc.  .Quifl.  n.  6t. 

c Venicntes  repio  apparatu  accc- 
pir , & profccutus  cft  Rcx.  Multa  in 
eo  Si  dexteriras  & humanitas  vilâ, 
qua:  comincndabilia  apud  At'rica- 
num  erant  ; virum , ficut  ad  cetera 
egregium,  ira  à comitatc , quæ  fine 
luxuria  efict,  non  averfiim.  Ltv.  ht. 
}7,»>7.  ...  - 
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dans  le  Roi  de  Macédoine  les  manières  gracieufes  6c  in- 
fînuanccs  donc  il  fut  aflaifonner  les  repas  qu'il  lui  donna * 
qualités , ajoute  Titc-Live  , que  cet  illuftre  Romain  , û 
grand  dans  tout  le  rdle  , trouvoit  eftimables  , pourvd 
qu'elles  ne  dégénéraflènt  point  en  luxe  6c  en  fafte. 


6.  Savoir  également  emploier  la  force  (Sj-  la  rufe. 


I n.  hè.lx. 
».  16.  & 17. 


T ib.  JO.  *. 
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Ce  que  dit  Polybe  eft  bien  vrai , qu’en  fait  de  guer- 
re la  rufe  6c  la  finefle  peuvent  beaucoup  plus  que  la  for. 
ce  ouverte,  & les  deflèins  déclarés. 

C’eft  ici  le  fortd’Annibal.  Dans  toutes  fes  aclions , dans 
toutes  lès  entreprifes , dans  toutes  les  batailles  qu'il  doo. 
na  , la  rufe  ôc  la  fineile  y eurent  toujours  la  plus  grande 
part.  La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avilé  6c  le  plus 

(irudent  de  tous  les  Chefs, en  lailant  allumer  de  la  paii. 
e aux  cornes  de  deux  mille  boeufs , pour  fe  tirer  d’un  mau- 
vais pas  où  il  s’eteit  engagé , fuffuoit  feule  pour  montrer 
combien  Annibal  étoic  habile  dans  la  fcience  des  ftrata- 
gêmes.  Elle  n’étoit  pas  non  plus  inconnue  à Scipion  j 6c 
ce  qu'il  fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  ennemis  en 
Afrique , en  eft  une  grande  preuve. 


7.  Ne  bavarder  jamais  fa  perfonne  fans  nécejfité . 

r*t-6oy  Polybe  établie  comme  une  maxime  effentiel le  6c  ca- 
pitale pour  un  Commandant,  que  jamais  il  ne  doit  expo 
1er  fâ perfonne,  quand  l'action  n’eft  point  générale  6c  dé- 
cifive  , 6c  qu’alors  mèmfc  il  ddic  s'éloigner  du  danger  le 
plus  qu’il  lui  efl  poflible.  11  fortifie  cette  maxime  par  l’e- 
xemple contraire  de  Marcellus  , dont  la  bravoure  témé- 
raire , peu  convenable  £ un  Chef  de  fon  âge  8c  de  fon 
expérience, luicoura  la  vie,6cpenfa  ruiner  l’Empire.  C’eft 
d cette  occafion  qu’il  remarque  qu 'Annibal , qu’on  ne  foup- 
çonnera  pas  fins  doute  de  timidité  , 6c  d’un  trop  grand 
amour  de  la  vie , dans  tous  les  combats  qu'il  donna  , eut 
f*t  S*7-  toujours  foin  de  mettre  ù.  perfonne  en  fureté.  Et  il  fait  la. 
même  remarque  au  fujet  de  Scipion  , qui  dans  le  fiége  de 
Caxthagéne  fut  oblige  de  paier  de  Ùl  perfonne  , 6c  de 
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s’expofer  au  danger , mais  qui  le  fit  avec  fageflê  8c  cir- 

conipeciion. 

Plutarque,  dans  la  comparaifon  qu’il  fait  de  Pelopi- 
das  8c  de  Marcellus , dit  que  la  blefTure  ou  la  mort  d’un 
Général  ne  doit  pas  être  fimplement  un  accident,  mais 
un  moien  qui  contribue  au  fucccs  , 8c  qui  influe  dans  la 
victoire  8c  le  falut  de  l’armée  : v noos , tt «ç*  ; & il  re- 

grette que  les  deux  grarfds  hommes  dont  il  parle, aient 
Jacrifie  à leur  valeur  touces  leurs  autres  vertus , en  prodi- 
guant fans  néceflïté  leur  fang  & leur  vie  , fie  qu’ils  loient 
morts  pour  eux-mêmes,  8c  non  pour  la  patrie , à laquelle 
Jes  Généraux  font  comptables  de  leur  mort , aufü  bien  que 
de  leur  vie. 

8.  Art  {ÿ  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudiioit  être  du  métier,  pour  faire  remarquer 
dans  les  differens  combats  qu’ont  donné  Annibal  fie  Sci- 
pion  , leur  habilecé , leur  adretlè , leur  préfence  d’efprit , 
leur  attention  à profiter  de  tous  les  mouvemens  de  l’enne- 
mi , de  toutes  les  occafions  fubites  que  le  hazard  préfen- 
te , de  toutes  les  circonftances  du  tems  8c  du  lieu , en  un 
mot  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  victoire.  Je  com- 
prens  bien  qu’un  homme  de  guerre  doit  prendre  un  grand 
plaifir  à lire  dans  les  bons  Auteurs  la  defeription  de  ces 
rameufes  batailles  qui  ont  décidé  du  fort  de  l’univers  , 
auüi-bien  que  de  la  réputation  des  anciens  Capitaines , 8c 
que  c’eft  un  grand  moien  de  le  perfectionner  dans  la  feien- 
ce  militaire , que  d’etudier  fous  de  tels  maîtres , 8c  de  le 
mettre  en  état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes , que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  réflexions  paiïent  mes 
forces,  8c  ne  me  conviennent  point. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  , /avoir  manier 
adroitement  Us  e/prits. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières , par- 
ce qu’un  Général  doit  l’ctre  en  tout , 8c  que  pour  en  rem- 
plir les  fondions , la  langue  , auffi  bien  que  la  tête  8c  la 
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main  , eft  fouvent  pour  lui  un  inftrument  néceffaire.  C’eft 
une  des  chofes  qu’Annibal  eftimoit  le  plus  dans  Pyrrhus: 
artem  ctiam  conciliandi  fibi  homincs  miram  habuiffe  ; 8c  il 
mettoit  ce  raient  de  pair  avec  la  parfaite  connoiflànce  de 
l’art  militaire , par  laquelle  Pyrrhus  fe  diftinguoit  le  plus. 

A juger  de  nos  deux  Capitaines  par  les  harangues  que 
les  Hiftoriens  nous  en  ont  laiffées , ils  excclloient  tous  deux 
dans  le  talent  de  la  parole:  mais  je  ne  fai  fi  ces  Hiftoriens 
ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence.  Quel- 
ques reparties  fort  ingénieufes  d’Annibal  , que  l'Hiftoire 
nous  a confervées,  montrent  qu’il  avoir  uft  fonds  d’efpric 
excellent,  8c  que  la  nature  feule  avoir  fait  en  lui  ce  que 
l'art  8c  l’étude  fonc  dans  les  autres.  Pour  Scipion , il  avoir 
l’efprit  cultivé  j 8c  quoique  fon  fiécle  ne  fût  pas  encore 
aulli  poli  que  celui  du  fécond  Scipion  , furnommé  l’Afri- 
cain comme  lui  , fon  intime  liaifon  avec  le  poète  Ennius, 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  commun  , fait  juger 
qu’il  ne  manquoit  pas  de  goût  pour  les  Belles-Lettres. 
Quoiqu’il  en  foit,  Tite-Live  remarque  que  , lorfqu’il  fut 
arrivé  en  Efpagne  pour  y commander  les  troupes  , dans 
la  première  audiance  qu’il  donna  aux  Députés  de  la  pro- 
vince, il  parla  avec  un  certain  air  de  grandeur  qui  attire 
le  refpecl , 8c  en  même  tems  avec  un  air  fimple  & naturel 

Serfuade  8c  qui  infpire  la  confiance  , de  forte  que  fans 
r échaper  aucune  parole  qui  reflèntît  le  moins  du 
monde  la  fierté , il  raffura  d’abord  tous  les  efprits , que 
la  vue  des  maux  paffés  tenoit  encore  dans  l’inquiétude 
8c  dans  la  crainte.  Dans  une  autre  occafion  .,  où  Scipion- 
fe  trouva  avec  Afdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  d'affai- 
res, le  même  Hiftorien  obferveque  Scipion  favoit  manier 
les  efprits , 8c  les  tourner  comme  il  lui  plaifoit  avec  tanc 
de  dextérité , qu’il  charma  également  ion  hôte  8c  ion  en- 
nemi par  la  force  8c  par  les  attraits  de  fon  éloquence.  Ec 
le  Carthaginois  avoua  depuis , que  cet  entretien  particu- 
lier lui  avoit  donné  une  plus  haute  idée  de  Scipion , que 
fes  viéloires  8c  fes  conquêtes  j 8c  qu’il  ne  doutoit  point 
que  Syphax  8c  fon  roiaume  ne  fuilent  déjà  au  pouvoir  des 
Romains , tant  Scipion  avoit  d’art  8c  d’habileté  pour  ga- 
gner les  efprits.  Un  feul  fait  comme  celui-ci  marque  aüèz 
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combien  il  importe  aux  perfonnes  deftinées  à la  protell 
iion  des  armes , de  cultiver  avec  foin  le  talent  de  la  pa- 
role : 8c  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  des  Offi- 
ciers , qui  d’ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  talens  pour 
la  guerre , paroiflent  quelquefois  avoir  honte  de  favoir 
quelque  chofe  au  delà  de  leur  métier. 

. i 

Conclusion. 

Il  s’agiroit  maintenant  de  décider  entre  Annibal 
& Scipion , pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  : mais 
une  telle  décifion  n’eft  point  de  mon  reflort.  J’entcns  di- 
re qu’au  jugement  des  bons  connoiflèurs  , Annibal  eft  le 
Capitaine  le  plus  confommé  qu’on  ait  vu  dans  la  fcience 
de  la  guerre.  C’eftà  fon  école  en  effet  que  les  Romains 
fe  font  perfectionnés , après  avoir  fait  leur  premier  appren- 
tiflage  contre  Pyrrhus.  Jamais  Général,  il  faut  l’avouer, 
ne  lut  mieux  ni  profiter  de  l’avantage  du  terrain  pour  ran- 
ger une  armée  en  bataille,  ni  mettre  fe  s troupes  à l’ufage 
où  elles  étoient  les  plus  propres , ni  drelTer  une  embuf- 
cade  , ni  trouver  des  reffources  dans  fe  s difgraces  , ni 
maintenir  la  difcipline  parmi  tant  de  nations  différentes. 
Il  tiroit  de  lui  feul  la  fubfiftance  de  fes  troupes , la  folde 
de  fes  foldats  , la  remonte  de  fa  cavalerie , les  recrues  de 
fon  infanterie , 8c  toutes  les  munitions  néceffaires  pour 
foutcnir  une  grolfe  guerre  dans  un  pays  éloigné  , contre 
de  puiffàhs  ennemis , pendant  l’efpace  de  feize  années  con- 
fécutives , 8c  malgré  une  puiflànte  faélion  domeftique  qui 
lui  refufoit  tout  , & le  traverfoit  en  tout.  Voila  certaine- 
ment ce  qu’on  appelle  un  grand  Général. 

J’avoue  aulfi  , qu’à  faire  une  jufte  comparaifon  du  def. 
fein  d’Annibal , 8c  de  celui  de  Scipion  , on  doit  convenir 
que  le  deffein  d’Annibal  étoit  plus  hardi , plus  hazardeux, 
plus  difficile,  plus  deftitué  de  reffources.  Il  lui  faloit  tra- 
verfer  les  Gaules,  qu’il  devoit  regarder  comme  ennemies; 
palier  les  Alpes , qui  auroient  paru  infurmontables  à tour 
autre  ; établir  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  du  pays- 
ennemi  ,8c  dans  le  lèin  même  de  l’Italie,  où  il  n’a  voit  ni 
places , ni  magafins  , ni  fecours  alluré , ni  efpérance  de 
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retraite.  Ajoutez  à cela  qu’il  atcaquoit  les  Romains  dans 
le  tems  de  leur  plus  grande  vigueur  , lorfqup  leurs  crou- 
pes toutes  fraîches , encore  fieres  & animées  par  le  Tue» 
cès  de  la  guerre  précédente  , étoient  pleines  de  courage 
& de  confiance.  Pour  Scipion  , il  n’avoit  qu’un  court  tra- 
jet à faire  de  Sicile  en  Afrique.  Il  avoit  une  puillànce  flo- 
te , ôc  il  étoit  maître  de  la  mer.  Il  confervoit  une  commu- 
nication libre  avec  la  Sicile , d’où  il  droit  à point  nom- 
mé toutes  les  munitions  de  guerre  & de  bouche.  Il  atta- 
quoit  les  Carthaginois  fur  la  fin  d’uneguerre , où  ils  avoient 
fait  de  grandes  pertes , dans  un  tems  où  leur  puillànce 

rtnehoit  déjà  vers  lôn  déclin  , &c  où  ils  commençoient 
être  épuifés  d’argent , d’hommes , & de  courage.  L’Efi- 
pagne , la  Sardaigne , la  Sicile  leur  ayoient  été  enlevées, 
& ils  n’y  pouvoient  plus  faire  de  diverfion  contre  les  Ro- 
mains. L'armée  d’Afdrubal  venoit  d’être  taillée  en  piè- 
ces : celle  d’Annibal  étoit  extrêmement  affoiblie  par  plu- 
fieurs  échecs  , & par  une  difette  prefque  générale  de  tou- 
tes chofes.  Toutes  ces  circonftances  parodient  donner  un 
grand  avantage  à Annibal  au  deflùs  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m’arrêtent  : l’une  tirée  des  Chefs 
qu’il  a vaincus , l’autre  des  fautes  qu’il  a commifes. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fàmeufes  vidoires , qui  ont 
rendu  II  célébré  le  nom  d’Annibal  , il  les  a dues  autant 
à l’imprudence  & à la  témérité  des  Généraux  Romains, 
qu’à  (a  valeur  & à là  fagellè  ? Quand  on  lui  eut  oppofé 
un  Fabius  , puis  un  Scipion  j le  premier  l’arrêta  tout  court, 
& l’autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Annibal  : 
la  première , en  ne  marchant  pas  droit  à Rome  auffirôt 
après  la  bataille  de  Cannes , lùppofé  pourtant  que  «j’en  foit 
une  * la  fécondé , en  laillànt  le  s troupes  s’amollir  & s’é- 
nerver à Capoue , doivent  beaucoup  diminuer  de  fa  répu- 
tation. Car  ces  fautes  paroiflène  à quelques-uns  eflèntiel- 
Ies , décilives , irréparables  , & toutes  deux  oppofées  à la 
principale  qualité  d’un  Général , qui  eft  la  tête  & le  ju- 
gement. Pour  Scipion  , je  ne  lâche  point  que  dans  tout  le 
tems  au’il  a commandé  les  armées  Romaines  , on  lui  ait 
reproché  rien  de  femblable. 
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Je  ne  m’étonne  donc  pas  de  ce  qu’Annibal , dans  le  ju- 
gement qu’il  porta  des  Généraux  les  plus  accomplis,  s’é- 
tant ajugé  à lui-même  la  troifiéme  place  après  Alexan- 
dre & Pyrrhus , 8c  Scipion  lui  aiant  demandé  ce  qu’il  di- 
xoit  donc  s’il  l’avoit  vaincu  , il  lui  répartit  : » Alors  je 
» prendrois  le  pas  audedus  d’Alexandre  8c  de  Pyrrhus, 
» 8c  de  tous  les  Généraux  qui  ont  jamais  été.  « » Louan- 
ge fine  8c  délicate  , 8c  bien  flateufc  pour  Scipion , qu’elle 
diftinguoit  de  tous  les  autres  Capitaines , comme  fupérieur 
à tous,  8c  comme  ne  devant  être  mis  en  comparaifon  avec 
aucun  i 


$.  II.  Vertus  morales  et  citiles. 

• 

C’est  ici  le  triomphe  de  Scipion , dont  on  vante  avec 
raifon  la  bonté , la  douceur , la  modération , la  générosi- 
té , la  juftice  , la  chafteté  meme  , 8c  la  religion  : c’eft  ici, 
dis-je,  fon  triomphe  , ou  plutôt  celui  de  la  vertu  \ infini- 
ment préférable  i toutes  les  victoires , les  conquêtes  , les 
dignités  du  monde.  C’eft  la  belle  penfee  de  Tite-Live  , 

Jorfqu’il  parle  de  la  délibération  du  Sénat  aflemblé  , pour 

décider  qui  de  tous  les  Romains  étoit  le  plus  homme  de 

bien.  H and  parva  rei  judicium  Senatum  ttnebat , qui  vir  Uv.  lit.  tpi 

tptimus  in  civitate  effet.  Veram  certi  viHoriam  ejus  rei  febi  “ 

qui  [que  mallet , quàm  u lia  imperia  honore fve  fuffragio  feu  P a. 

trum  feu  plebis  delatos. 

Le  Leéteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  faveur  de 
qui  il  doit  f'c  déclarer , fur  tout  s’il  confulte  l’affreux  por- 
trait que  Tite  Live  nous  a laifle  d’Annibal.  » De  grands  Uv.tit.ti, 
n vices,  dit  cet  Hiftorien  , après  avoir  fait  fon  éloge  , éga- 
« loient  de  fi  grandes  vertus  : une  cruauté  inhumaine , une 
» perfidie  plus  que  Carthaginoife , nul  égard  pour  la  véri- 
»>  té  ni  pour  ce  qu’il  y a de  plus  faint  , nulle  crainte  des 
*•  dieux  ,nul  refpect  pour  lesfermens , nulle  religion.  Hat 
_ tantas  viri  virtutes  ingentia  vitia  aquabant  : inhumana  cru. 


a Et  pcrplexum  Punico  aftu  ref- 
ponf'im  , & improvifum  ailcnta- 
tionu  genus  Scipionem  mevit  , 


quàd  c grcjte  lé  Tmpetatotum  velut 
înzftimàbilem  fccicYificc.  Uv.lik 
JJ.».  14. 
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délitas , perfidia  plufquam  Punica  , nibil  vert , nibil  fanHi  : 
nullus  deùm  mctus  , tiullum  jusjurandum  , nulla  reliqto. 

Voila  un  étrange  portrait.  Je  ne  fai  s'il  eft  fidèlement 
tire  d’après  nature  , & fi  la  prévention  n’en  a point  beau- 
coup noirci  les  couleurs.  Car  en  général  on  peuc  foupçon- 
ner  les  Romains  de  n’avoir  pas  rendu  allez  de  juftice  à 
Annibal , Sc  d’en  avoir  dit  beaucoup  de  mal , parce  qu’il 
leur  en  a beaucoup  fait.  Ni  Polybc , ni  Plutarque  , qui  a 
fouvent  occafion  de  parler  d’Annibal  , ne  lui  donnent  le$ 
vices  horribles  que  Tite-Livelui  impute.  Les  faits  même 
raportés  par  Tite-Live  démentent  Ion  portrait.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  feul  défaut , * nullus  deùm  mctus  , nulla 
reliy.o  , il  y apreuve  dq  contraire.  Avant  que  de  partir  d’Ek 
pagne  , iLfe  tranfporte  jufqu’à  Cadix  pour  s’acquitter  des 
vœux  qu’il  a faits  a Hercule  ; & il  lui  en  fait  de  nouveaux, 
fi  ce  dieu  favorife  fon  entreprilê.  Annibal  Gades  profe'aus, 
Hcrculi  vota  exolvit , novifque  fe  obliqat  votis  , fi  cetera 
profperè  eveniffent.  Eft-ce  là  la  démarche  d’un  homme  fans 
religion  & fans  dieu  ? Qu’eft-ce  qui  l’obligeoit  de  quitter 
fon  armée , pour  entreprendre  un  fi  long  pèlerinage  ? Si 
c’ctoit  hypocrifie,  pourimpoferà  des  peuples  fuperfticieux, 
il  y auroit  eu  plus  de  gain  pour  lui  à prendre  ce  mafque 
de  religion  à la  vûe  de  toutes  fes  troupes  afièmblées , com- 
me faiioient  les  Romains  dans  les  luftrations  de  leurs  ar- 
mées. Bientôt  après  Annibal  a une  vifion,  qu’il  croit  lui 
venir  de  la  part  des  dieux  qui  lui  annoncent  l’avenir,  8Ç 
le  fuccès  de  fon  entreprife.  Il  palfa  plufieurs  années  près 
du  riche  temple  de  Junon  Lacinia  * & non  feulement  il 
n’en  enleva  rien  dans  les  plus  preflans  befoins  de  fon  ar. 
niée , mais  il  en  prit  tant  de  loin , quoiqu’il  fût  hors  de 
la  ville , que  jamais  aucun  de  fes  foldats  n’en  tira  rien  fur. 
rivement  :&  lui-même,  avant  que  de  partir  d’Italie  , y" 
laifià  un  fuperbe  monument.  Il  eut  le  même  refpect  pour 
tous  les  autres  temples  ; & il  n’efl:  marqué  nulle  part  , ce 
me  femble,  que  fes  troupes  en  aient  jariiais  pillé  aucun 
dans  la  confiifion  d’une  guerre  mêlée  de  tant  d’événe- 
niens.  C’étoit  reconnoitre  bien  clairement  la  puiflance  de 
'la  divinité  , que  de  déclarer  , comme  il  fit , que  les  dieux 
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lui  ôtoient  tantôt  la  pcnfée , tantôt  le  pouvoir  de  pren- 
dre Rome.  Dans  le  traité  qu’il  fait  avec  Philippe,*  après  jj* 

avoir  attefté  Ces  dieux , il  marque  clairement  que  c’elt  de 
leur  prote&ion  qu’il  attend  tout  lefuccès  de  fes  armes.  Et  «* 
enfin , en  mourant , il  invoque  tous  les  dieux  vengeurs  de  *'* 

l'hofpitalité.  Tous  ces  faits , & plufieurs  autres , détrui- 
fent  ablblument  le  crime  d’irréligion , dont  Tite-Live  le 
charge.  Il  en  eft  de  même  de  fes  parjures  & de  fes  infidé- 
lités dans  les  traités.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  en  ait  violé  au- 
cun , quoique  cela  foit  arrivé  aux  Carthaginois , mais  fans 
fa  participation.  Quoiqu’il  en  foit , je  ne  ferai  point  ici 
le  parallèle  de  ces  deux  Capitaines , par  raport  aux  vertus 
civiles  & morales.  Je  me  contenterai  d’en  raporter  quel- 
ques-unes de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans  Scipion. 

1.  Cénérofitc , libéralité. 

C’est-la  la  vertu  des  grandes  âmes , comme  l’amour 
de  l’argent  eft  le  vice  des  âmes  baflès  & fans  honneur. 

Scipion  connoilloit  le  véritable  prix  de  l’argent , qui  eft 
de  s’en  faire  des  amis,  & d’acheter  des  hommes.  Les  lar- 
geilès  qu’il  fut  faire  à propos , les  rançons  qu’il  rendit  gé- 
néreufement  à ceux  qui  venoient  racheter  leurs  enfans  ou 
leurs  proches , lui  gagnèrent  prefque  autant  de  peuples , 

„ que  les  viéloires.  Il  entroit  par  là  dans  les  vues  & dans 
le  caraélére  du  peuple  Romain , qui  aimoit  mieux , comme 
il  le  dit  lui-même , s’attacher  les  hommes  par  les  bienfaits, 
que  par  la  crainte  : qui  bcncficio  quant  metu  obliytre  homi-  Uv.ltf.a6. 
nés  malit.  *’ 10 


i.  Bonté , douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à tous,  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à tous.  C’eft  unemonnoie  dont  plu- 
fieurs le  contentent , & qui  n’épuife  point  les  tréfors  du 
Général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux  pour  fe  concilier 
les  efprits  , & pour  gagner  les  cœurs  , par  des  manières 
douces , honnêtes , prévenantes. 

Tome  IJ.  A a a 
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Il  traitoit  les  Officiers  avec  politeffe,  faifoit  valoir  leurs 
fervices  , relevoit  leurs  belles- aâions  , les  combloit  de 
préfens  ou  de  louanges  , & en  ufoit  ainfi  avec  ceux-là 
même  qui  auroient  pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  jaloufie , s’il  en  eut  été  capable.  Il  tint  toujours  auprès 
de  lui  avec  honneur  Marcius , ce  célébré  Officier  , qui 
après  la  mort  de  Ton  pere  & de  fon  oncle  , avoir  maintenu 
les  affaires  d’Efpagne,  montrant  par  là  , dit  l’Hiftorien  , 
combien  il  étoit  éloigné  de  craindre  que  quelqu’un  ne  lui 
fît  ombrage  : ut  facile  apparent  mhil  minus  quàm  vereri  , 
ne  quis  objiaret  <Aori<c  fu<e. 

Il  favoit  affaifonner  les  réprimandes  même  d’un  air  de 
bonté  & de  cordialité  , qui  les  rendoit  aimables.  Celle 
qu’il  fut  obligé  de  faire  à Mafiniffa  , qui  aveuglé  par  fz 
paillon  ,avoit  époufé  Sophonilbe  l’ennemie  déclarée  du 
peuple  Romain , eft  un  modèle  achevé  de  la  manière  dont 
on  doit  fe  conduire  & parler  dans  des  conjonctures  aulfi 
délicates.  On  y voit  emploiées  toutes  les  finellès  de  l’élo- 
quence, toutes  les  précautions  de  la  prudence  & de  la 
lagcffe  , tous  les  ménagemens  de  l'amitié  , toute  la  digni- 
té & la  noblefiê  du  commandement , fans  aucun  air  de 
fierté. 

Sa  boncé  éclatoit  jufques  dans  les  châtimens.  Il  ne  les 
emploia  qu’une  fois,  & bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  fé- 
dition  de  Sucrone , qui  demandoit  néceffairement  qu’on 
en  fît  un  exemple.»  » Il  avoit  cru , dit-il , s’arracher  a lui- 
« même  fes  propres  entrailles , lorfqu’il  fe  vit  obligé  d’ex- 
» pier  par  la  mort  de  trente  hommes  la  faute  de  huit  mil- 
» le.  Il  eft  remarquable  que  Scipion  ici  ne  fe  fert  pas  de 
ces  mots  , feelus  , crimen , facinus  , mais  du  mot  noxa , qui 
eft  beaucoup  plus  doux  , & fignifie  une  faute.  Encore  n’o- 
fe-t-il  décider  fi  c’eft  une  faute  ; & il  laiffe  la  liberté  de  pen- 
fer  que  ce  n’a  été  qu’une  imprudence  & une  légèreté  -.oUo 
millium  feu  imprudentiam , feu  noxam. 

Il  eftimoit  infiniment  plus  de  contribuer  à la  conferva- 
tion  d’un  feul  citoien  , que  de  faire  mourir  mille  enne- 

aTumfc  haud fccus quàm  vifee-  Il  bus Icxpiafïc  ofto  millium  feu  im- 
ra  fccantcm  fua , cum  gemitu  8c  la-  I prudentiam  , feu  noxam.  Lit,  1 8. 
crymis  triginta  hominum  capici-  (]  n.  31. 
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tnis.  * Capitolin  remarque  que  l’Empereur  Antoninus  Pius 
répétoit  louvent  cette  maxime  de  Scipion , ôc  la  mettoit  en 
pratique. 

3.  fuftict. 

L’exercice  de  cette  vertu  eft  proprement  la  fonâion 
de  ceux  qui  font  conftitués  en  dignité  & en  autorité.  C’eft 
par  elle  que  Scipion  rendit  la  domination  Romaine  fi  dou- 
ce 8c  fi  agréable  aux  Alliés  8c  aux  nations  conquifes  , 8c 
qu’il  fe  fit  lui-même  aimer  fi  tendrement  par  les  peuples, 
qui  le  regardoient  comme  leur  protecteur  8c  leur  pere  II 
faloit  qu’il  eut  un  grand  zèle  pour  la  juftice  , puilqu’il  le 
piqua  de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes,  après  une  aétion 
qui  les  en  rendoic  tout-à- tait  indignes.  Les  Carthaginois , 
pendant  une  crève  qu’on  avoir  accordée  à leurs  inftantes 
prières , prirent  Üc  pillèrent  au  lu  8c  par  l’ordre  de  la  Ré- 
publique, quelques  vaiffeaux  Romains , qui  s’étoient  mis 
en  mer:  8c  pour  mettre  le  comble  à I’infulte,  les  Ambaf- 
fadeurs  qu’on  avoir  envoiés  à Carthage  pour  en  porter  les 
plaintes , furent  attaqués  à leur  retour  , 8c  prelque  pris 
par  Afdrubal.  Les  Ambaflàdeurs  de  Carthage , qui  reve- 
noient  de  Rome , étoient  tombés  entre  les  mains  de  Sci- 
pion. On  le  preflbit  d’uferdudroitdereprélàiIles.a»Non, 
» dit  il.  Quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non  feule- 
» ment  la  foi  de  la  trêve , mais  encore  le  droit  des  gens 
» dans  la  perfonne  de  nos  Ambaflàdeurs , je  ne  traiterai 
» point  les  leurs  d’une  manière  qui  foit  indigne , ou  des 
» principes  de  la  grandeur  Romaine,  ou  des  réglés  de  mo- 
» dération  que  j’ai  toujours  fuiviesjufqu’ici. 

4.  Grandeur  d'ame. 


Elle  éclatoit  dans  toutes  les  a&ions  , 8c  prefque  dans 
toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuples  d’Efpagne 


a Antoninus  Pius  Scipionis  fen- 
tcntiam  frequcnrabat , qua  illc  di- 
ccbat  .malle  fe  unum  civcm  ferva- 
re , quàm  mille  holles  occidcre.  C*- 
fittl.  cap.  9, 

bEtfî  non  induciarum  modo  fidcs 


i Carthaginienfibus , fed  criam  jus 
gcntium  in  lcgatis  violatum  eflct  i 
tamen  fe  nihil  ncc  inftitutis  popuii 
Romani  nec  fuis  motibus  indignum 
in  iis  fa&urum  elfe.  Lib.  ;o.  11. 1;. 
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en  furent  fur  tout  frapés,  lorfqu’il  refufa  le  nom  deR.oî 
qu’ils  lui  offroicnc  , charmés  de  fa  valeur  6c  de  fa  géné*- 
rofité.  a Ils  fcntirenc , dit  Tite-Live , quelle  grandeur  d’z. 
me  il  y avoir  à regarder  ainfi  avec  mépris  & dédain  un 
titre , qui  eft  l’objet  de  l’admiration  & des  defirs  du  refte 
des  mortels. 

ut.  33.  C’eft  avec  ce  même  air  de  grandeur  , qu’étant  obligé 
de  fe  défendre  devant  le  peuple  , il  parla  li  noblement 
de  fes  expéditions  militaires  ; & qu’au  lieu  de  faire  une 
timide  apologie  de  fa  conduite , il  marcha  vers  le  Capir 
tôle  , fuivi  de  tout  le  Peuple  , pour  y remercier  les  dieux. 
des  vidoires  qu’ils  lui  avoient  fait  remporter. 

y.  Chaftete. 

A peine  pouvons  nous  comprendre  qu’un  payen  aie 
porté  l'amour  de  cette  vertu  , aulfi  loin  que  l’a  fait  Sci- 
pion.  L’hiftoire  de  cette  jeune  PrincelTe  d’une  fi  rare  beau- 
té , qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l’auroit  été.dans 
la  maifon  de  fon  pere  , eft  connue  de  tout  le  monde.  Je 
•l’ai  raportée  ailleurs , aufli  bien  que  le  beau  difeours  qu’il 
tint  à Mafinifla  fur  la  meme  madère. 

6.  Religion. 

J’ai  souvent  cité  le  célébré  entretien  de  Cambyfe 
roi  de  Perfe,avcc  fon  fils  Cyrus,  que  l’on  regarde  avec 
raifon  comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons  qu’on  puiC 
fe  donner  à quiconque  doit  commander  les  armées  , ou 
être  emploi^  au  gouvernement.  Cet  excellent  difeours 
commence  & finit  par  ce  qui  regarde  la  religion , comme 
fi  tous  les  autres  avis  lâns  celui- là  dévoient  être  inutiles. 
Cambyfo  recommande  à fon  fils  avant  tout , & fur  tout 
de  s’acquitter  religieufement  de  tous  les  devoirs  que  la 
Divinité  exige  des  hommes  : de  ne  former  jamais  aucu- 
ne entreprife  petite  ou  grande,  fans  confulter  les  dieux  : 

♦ 

aSenfercctiam  barbari  magnitu-  J tamalto  fàftigio  afpernantis,  Ltb. 
dincm  animi , cujuj  miraculo  nomi-  I 27.  n.  \y. 
tus  alii  monalcs  ftupeient , id  ex  | 
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de  commencer  routes  Tes  adions  par  implorer  leur  fecours, 

& de  les  faire  fuivre  par  des  a&ions  de  grâces  -7  tout  bon 
fucfcès  venant  de  leur  protedion  , qui  n’eft  duc  à perl'on- 
ne , & devant  par  conféquent  leur  être  raporté.  C’eft  en 
effet  ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  très  exadement , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  en  parlant  de  ce 
Prince  : ôc  il  avoue  lui-même  dans  l’entretien  dont  ceci 
eft  tiré  , qu’il  part  pour  fa  première  campagne  plein  de 
confiance  dans  la  bonté  des  dieux  , parce  qu’il  peut  fe 
rendre  A lui-même  ce  témoignage  qu’il  n’a  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  fai  II  notre  Scipion  avoit  lu  la  Cyropédie,  com- 
me cela  eft  certain  du  fécond  , qui  en  faifoit  ion  étude  or- 
dinaire : mais  il  eft  vifible  qu’il  a imité  en  tout  Cyrus, & 
fur  tout  dans  le  culte  religieux.  Depuis  qu’il  eut  pris  la  Uv.Ut.i6. 
robe  virile , c’eft-à-dire  depuis  l’âge  de  dix  fept  ans , il  ne  n'19' 
commença  jamais  aucune  affaire,  lôit  publique  , (oit  par- 
ticulière, fans  avoir  auparavant  été  au  Capitole,  pour 
implorer  le  fecours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Tite  Live  la  ut.19.v17. 
prière  folennelle  qu’il  ht  aux  dieux  en  partant  de  Sicile 
pour  l’Afrique  : & le  même  Hiftoricn  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  qu’auflïtôt  après  la  prife  de  Carthagé- 
ne  , il  remercia  publiquement  les  dieux  de  l’heureux  iuc- 
cès  de  cette  entrepriie  : Pojlero  die  }militibus  navalibufquc  ub. 16.  m. 
foc  iis  convocatis  3 primùm  Jiis  immortalièus  lauiefque  & gra- 
tes  cgit. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  quelle  étoit  cette  reli- 
gion , ou  de  Cyrus,  ou  de  Scipion.  On  fait  bien  qu’elle  ne 

{louvoit  être  que  fauflè.  Mais  l’exemple  qu’il  donne  à tous 
es  Commandans  Sc  à tous  les  hommes  de  commencer  Si 
de  terminer  toutes  leurs  adions  par  la  prière  & par  l’a- 
dion  de  grâces , n’en  eft  queplus  fore.  Car  que  n’auroîent- 
ils  point  dit  & fait ,. s’ils  avoienc  été  comme  nous  éclairés 
des  lumières  de  la  vraie  religion  , 8t  s’ils  avoient  eu  le 
bonheur  de  connoitre  le  véritable  Dieu  ? Après  de  tels 
exemples, quelle  honte  feroit-cc pour  des  Généraux  Chré- 
liens , de  n’ofer  paroitre  auiil  religieux  que  ces  anciens  Ca- 
pitaines  du  paganifmei 
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ARTICLE  SECOND. 


Principaux  caraiïéres  ft)  principales  vertus  des 
Romains  par  raport  à la  guerre . 

L’espace  de  tenu  dont  j’aî  raporté  l’hiftoire  en  abré- 
gé , & que  Polybe  avoir  choifi  pour  celle  qu’il  a écrite, 
a été , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  Deau  tems  de  la  Répu- 
blique Romaine  $ qui  a rendu  Rome  la  maîtrelTe  de  i’u- 
tH-  nivers  ; & qui  a forcé  toutes  les  nations  à reconnoitre 
qu’un  peuple  fi  fupérieur  en  mérite  & en  vertu  , dévoie 
l’être  auflî-en  puiffance  & en  autorité.  C’eft  en  eflet  après 
ce  tems  que  la  puiflànce  Romaine , qui  avoit  lutte  plufieurs 
fiédes  avec  fes  voifins  dans  un  terrain  allez  étroit , le  ré- 
pandit au  dehors  comme  un  fleuve  & comme  une  mer  qui 
a rompu  fes  digues  , & inonda  prefque  les  trois  parties 
du  monde  avec  une  rapidité  incroiable. 

Plutarque,  dans  un  traité  qui  a pour  titre  De- la  for. 
tune  des  Romains , fait  un  magnifique  portrait  de  la  gran- 
deur de  l’Empire  Romain , dont  on  ne  fera  pâs  fâché  de 
voir  ici  une  partie.  Les  plus  puiflàntes  nations  du  monde, 
dit-il , s’étant  difputé  l’empire  avec  les  derniers  efforts , 
une  confufion  horrible  a lontems  régné  dans  l’univers , 
jufqu’i  ce  que  la  République  Romaine  aiant  réuni  fous 
elle  les  peuples  & les  roiaumes , tout  enfin  a pris  une  afliet- 
te  ferme  & une  confiftance  aflurée  fous  un  gouvernement, 
qui  embraflànt  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  , les 
a fait  jouir  à fon  ombre  des  fruits  du  bon  ordre  & de  la 
paix  , par  le  miniftére  des  grands  hommes  qu’elle  a por-> 
tés,  en  qui  brilloient  toutes  les  vertus....  Après  avoir  dit 
que  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s’eft  étendue , ne  vient 
pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  il  ajoute  : Rome  ne  mefure 
plus  fes  viffoires  fur  la  multitude  des  morts , fur  la  grandeur 
des  dépouilles,  fur  le  nombre  des  villes  emportées.  Ses  ex- 
ploits déformais  fe  terminent  à aflèrvir  des  nations,  à aflu- 
jettir  des  roiaumes , à conquérir  de  grandes  ifles  & de 
vaftes  contrées.  On  n’y  voit  plus  que  triomphes  fur  triom- 
phes , & conquêtes  fur  conquêtes.  Un  feul  coup  abbac 
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Philippe.  Un  autre  coup  chafle  d’Afie  le  grand  Antioclius. 
Dans  la  même  année  un  mois  lui  fuffit  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Macédoine , un  autre  pour  faire  celle  du  roiau- 
me  dTllyrie  , 6c  pour  mettre  aux  fers  leurs  * deux  rois. 
Un  *’  feul  de  fes  Capitaines,  dans  le  cours  d’une  même 
expédition  , foumet  à fon  pouvoir  l’Armenie  , le  Pont , 
la  Syrie,  la  Paleftine,  l’Arabie,  les  Albaniens  , les  Ibères, 
& porte  les  bornes  de  fa  domination  jufqu’à  la  mer  Cafl 
pienne  & à la  mer  Rouge.  Et  ce  qui  eft  bien  remarqua- 
ble , ajoute  le  même  Auteur , c’eft  que  cet  heureux  Génie 
de  Rome  ne  l’a  pas  favorifée  feulement  pour  quelques 
jours , 8c  pour  un  court  efpace  de  tems  , ni  Amplement  ou 
par  terre  ou  par  mer , ni  après  de  lents  efforts  & de  longs 
délais , 6c  ne  l’a  point  quittée  rapidement , comme  tout 
cela  eft  arrivé  dans  les  autres  Empires  : mais  né  en  quel- 
que forte  8c  accru  avec  Rome  , il  y a établi  8c  fixé  la  de- 
meure , a toujours  préfidé  à fon  gouvernement , en  a tou- 
jours réglé  la  conduite,  & lui  a conftamment  procuré  de 
glorieux  fuccès  , en  guerre  6c  en  paix  , par  terre  8c  par 
mer  , contre  les  Barbares  8c  contre  les  Grecs. 

Cet  établiftement  de  l’Empire  Romain  , le  plus  grand 
8c  le  plus  puiflint  qui  ait  jamais  été  , ne  fut  point , dit 
Polybe , l’effet  du  hazard.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  8c  de 
la  vertu  : ce  fut  la  fuite  de  deflèins  concertés  avec  fageC. 
fe , exécutés  avec  courage , & conduits  à leur  fin  avec  une 
habileté  8c  une  attention  qui  ne  fe  démentit  jamais.  II  eft 
donc  utile  8c  important , continue-t-il , d’examiner  quels 
furent  du  côté  des  vainqueurs  les  principes  de  conduite 
avant  6c  après  la  vi&oire  , quelles  furent  les  difpofitions 
des  peuples  à leur  égard  ; 6c  ce  qu’on  penfoit  de  ceux  qui 
tenoient  le  gouvernail  de  la  République. 

Nous  avons  vû  quels  ont  été  les  grands  hommes  qui 
ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de  tems  à l’aggran- 
difTement  de  l’Empire  Romain  II  nous  refte  à confidérer 
quel  a été  l’efprit  6c  le  caraftére  du  Peuple  Romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  dans  Salluftc. 
» a II  ne  faut  pas  croire,  fait-il  dire  à Caton , que  ce  foit  par 

aNolite  exiftimare  majores  no-  Il  fcciflë....  Alia  fuere,  quxillos ma- 
îtres armis  remp.  ex  parva  magnam  1 1 gnos  fecere , qux  nobis  nulia  funt  e 
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•>  de  nombreufes  armées  que  nos  ancêtres  ont  Ci  fort  au- 
*>  gmenté  la  puiffance  de  Rome.  D'autres  avantages  les 
» ont  rendu  véritablement  grands, & la  République  avec 
» eux  : au  dedans , une  vie  laboricufe  $ au  dehors  , un  gou- 
» vernement  jufteêc  fa ge*  dans  les  délibérations,  un  ef- 
» prit  exemt  de  pallions  8c  de  vices....  Dans  le  camp, 
» comme  dans  la  ville,  dit  ailleurs  le  même Hiftorien , 
» les  bonnes  mœurs  8c  les  bonnes  maximes  dominoient  ; 
» & le  fouverain  empire  qu’avoient  fur  les  Romains  la 
•>  juftice  8c  la  vertu , étoit  moins  l’effet  des  loix  , que  de 
» leur  bon  naturel.  Enfin  ils  fe  foutenoient  eux  8c  la  rc- 
*>  publique  par  deux  moiens  : en  guerre , par  la  hardieflè 
» 8c  le  courage  * en  paix  , par  la  juftice  8c  la  modération. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Sallufte  de  ces 
belles  années  de  la  République  , & de  ce  que  nous  en  di- 
rons nous-mêmes  dans  la  fuite  , que  tous  les  Romains 
alors,  ni  même  le  plus  grand  nombre,  fullènt  tels.  C’é- 
toit  là  l’efprit de  la  République, l’efprit  de  ceux  quigou- 
vemoienr  : ce  petit  nombre  cntraînoit  tous  les  autres, 

- & produifoit  ces  merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer  que  les  vertus  que 
. nous  faifons  tant  valoir  ici , fullcnt  bien  pures  8c  bien  fo- 
liées. Nous  les  donnons  pour  ce  qu’elles  valent , c’eft-à- 
dire  pour  des  vertus  Romaines , 8c  non  pour  dés  vertus 
chrétiennes.  Et  cependant  quelque  imparfaites  qu’elles 
fuflent , Dieu , félon  la  remarque  ae  S.  Auguftin , les  a cou- 
ronnées par  l’empire  du  monde  : récompenfe  digne  des 
Romains , qui  n’en  attendoient  point  d’autre , & aulfi  vaine 
que  leurs  vertus.  Receperunt  merccdcm  fuam , dit  l’Evangile  : 
vani  vanam  , pourroit-on  ajouter  avec  un  Pere , qui  parle 
ainfi  de  ces  illuftres  payens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions , & emploie  ces  pré- 

ra  valcbat.. . Dtiabus  his  artibus, 
audacia  in  bcllo , ubi  pax  cvenerat 
xquiratc , fcquc  remquc  publicaiu 
curabant.  Ibid. 

a Ac  roihi  muha  agitanti  confta- 
bat  , paucotum  civmni  egrcgiain 
vircutem  cunria  patraviflè.  Ibid. 

fervatifs^ 


domi  indu(hia,foris  juflum  impe- 
rium  ; animus  in  coniulcndo  liber, 
neque  ddidlo  ncquc  lubidini  obno- 
xius.  SMIhJI.  in  bcllo  Cdttlin. 

Domi  inijitixque  boni  inorcs 
colrbaniur...  Jus  bonumque  apud 
cos  non  lcgibus  magis  quàm  natu- 
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fervatifs , il  ne  me  relie  plus  qu’à  raporter  les  principales 
vertus  des  Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  fuc- 
cinctemenc  qu’il  me  fera  poflible. 

i . Equité  qJ  fige  lenteur  pour  entreprendre  (çfr  pour 
déclarer  la  guerre. 

Les  Romains  ne  s’engageoient  pas  légèrement  ni 
témérairement  dans  une  guerre.  Avant  tout , ils  fongeoienc 
à fe  rendre  les  dieux  favorables , n’attendant  le  fucccs  que 
de  leur  protection , » 8c  perfuadés  que  , comme  ils  préfi- 
doient  d’une  manière  particulière  à l’événement  des  guer- 
res , ils  faifoient  toujours  pancher  la  victoire  du  côté  qui 
avoit  pour  lui  la  juflicc  6c  le  bon  droit.  De  là  venoit  que 
jamais  ils  ne  prenoient  les  armes  , fans  avoir  envoié  chez 
les  ennemis  des  hérauts  , qu’on  nommait  Féciales , pour 
leur  expofer  leurs  griefs , 6c  leurs  fujets  de  plainte  -,  6c  ce 
n’étoit  que  fur  le  refus  qu’ils  faifoient  de  donner  fatisfa- 
Ction , qu’on  leur  déclaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne  point 
manquer  à ces  cérémonies , qui  chez  eux  faifoient  partie 
de  la  religion , qu’ils  laiflerent  périr  miférablement  Sagon- 
te  , dont  la  ruine  , comme  l’avoit  prédit  un  fage  Cartha- 
ginois , retomba  fur  Carthage  même  , 6c  entraîna  fa  per- 
te. Les  Romains  uférent  de  la  même  retenue’ à l’égard 
de  Philippe,  d’Antiochus,  6c de Perfée, quoique  ces  Prin- 
ces fuflènt  les  aggrelTeurs , 8c  qu’ils  enflent  depuis  lontems 
violé  les  traités  par  plufieurs  infractions  manifeftes. 

1.  Fermeté  & confiance  dans  une  réfolution  une  fois 
prife  (§f-  arrêtée. 

b Plus  les  Romains  agifloient  d’abord  avec  lenteur  6c 
maturité  , plus  ils  étoient  vifs  6c  perfévérans  dans  l’exé-  « 

a Vicerunt  dii  homincfque  ; & ai.  ».  io. 
id , de  quo  verbis  ambigebacur , uter  b Quo  leniùs  agunc , fcgniùs  in- 

populus  fcedus  rupiflct  , ercntus  cipiunc  ; eo , cùm  cotpcrint , vereor 
belli , velut  xquus  judcx , undc  jus  ne  pcrrevcrantiùs  fxviant.  Ltb.  1 1 . 

Rabat , ei  viüonam  dédit.  Liv.  lii.  ».  i o. 

Tome  IJ.  B b b 
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cution.  Le  fiége  de  Capoue  fêul  en  feroic  une  grande  preu- 
ve. Il  avoir  été  rélolu  chez  les  Romains  d'attaquer  cet- 
te importante  ville  , dont  la  révolte  laiflee  impunie  de- 
puis plufieurs  années  , fembloit  être  la  honte  de  Rome. 
Dans  le  tems  que  l’Italie  étoit  ravagée  par  un  ennemi 
tel  qu’Annibal , & que  les  horreurs  de  la  guerre  s’y  fai- 
foient  le  plus  fentir  , ils  abandonnèrent  tout  , & quittè- 
rent Annibal  lui-même  pour  afliéger  Capoue  , fie  ils  y en- 
voiérent  les  deux  Confuls  avec  chacun  une  armée.  Le  fié- 
ge dura  plus  d’un  an.  Il  n’y  eut  point  d’efforts  que  ne  fît 
Annibal  pour  fauver  cette  ville  qui  devoir  lui  être  fi  ché- 
"in.  lit.  1$.  re.  Enfin , pour  dernière  tentative  , il  marche  vers  Rome 
" '*  avec  une  armée  nombreufe.  » Il  n’y  a point , dit  un  cicoiem 
» de  Capoue , de  bêce  fi  acharnée  â fa  proie  , à qui  on  ne 
>»  la  fàffe  lâcher  , fi  l’on  va  vers  fon  antre  pour  enlever  fès 
» petits.  Mais  pour  les  Romains , ni  le  fiége  de  Rome  * 
» ni  les  cris  & les  gémiflemens  de  leurs  femmes  & de 
« leurs  enfans  qu’ils  entendoient  prefque  de  leur  camp  , 
nid.  « 1 5.  n n’ont  pu  les  arracher  du  fiége  de  Capoue.  La  prife  & 
la  punition  exemplaire  de  cette  ville  rebelle  , firent  con- 
noitre  â l’univers  la  perfévérance  des  Romains  à pourfui. 
vre  la  vengeance  d’Alliés  infidèles , & llmpuiflànce  d’An- 
nibal  pour  fecourir  une  ville  qui  s’étoic  mife  fou$  fa  pro- 
redion. 

Maisoucecaradérede  fermeté  &de  confiance  me  pa- 
roit  le  plus  admirable  dans  les  Romains , c’eft  lorfqu’il  s’a- 
grflFôît  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  ils  en  marquoient  les  conditions, 
& nul  événement  enfuite  n’étoit  capable  d’y  apporter  au- 
cun changement.  Ni  des  échecs  qu’ils  recevoient  quel- 

Îuefois , n’en  faifoient  rien  relâcher  ; ni  des  vidoires  con- 
dérables  qu’ils  remportoient,  n’y  faifoient  rien  ajouter,: 
tant  ce  Peuple  étoit  ferme  & invariable  dans  fes  réfolu- 
tions , parce  qu’il  les  croioit  fondées  en  raifon  &en  équité. 
Les  traités  qu’ils  firent  avec  les  Carthaginois  , & avec  les 
trois  Princes  dont  la  défaite  fuivk  celle  des  Carthaginois, 
furent  tous  de  cette  forte. 
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3 . Accoutumance  aux  pénibles  travaux  & aux  exercices 
militaires  s fév  évité  incroiable  pour  la  difeipline  j 
diverjes  récompenfes  du  mérite. 


On  peut  bien  dire  que  les  Romains  écoient  un  peu. 
pie  de  foldacs  , né  8c  formé  pour  la  guerre , dont  il  tiroir 
toute  fa  gloire  St  toute  fa  puifiànce  , comme  il  en  faifoit 
fà  principaleoccupation.  Ce  n’étoient  point  des  troupes  ra- 
maflees  au  hazard , mais  des  citoiens  établis  à Rome  ou 
à la  campagne  , qui  combattoienc  pour  eux-mcmes  en 
combattant  pour  l’Etat.  Ils  étoient  endurcis  aux  travaux 
militaires  dès  l’âge  le  plus  tendre  : Robuflus  acri  militia  Hmt. 
puer  condifcat , &c.  C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  de 
quels  fardeaux  ils  «toient  chargés  dans  une  marche.  Cha-  ».  17. 
que  foldat  portoit  des  vivres  pour  plufieurs  jours, un  pieu 
8c  quelquefois  plufieurs  , 8c  tout  ce  qui  lui  étoit  nécelfaire 

§our  l’ufâge  de  la  vie  5 lâns  parler  du  bouclier  , de  l’épée, 
u cafque , qu’on  ne  comptoir  point  parmi  les  fardeaux  , 
parce  que  les  armes  faifoient  comme  partie  du  foldat  8c 
croient  regardées  comme  fes  membres.  Les  longs  fiéges, 
les  marches  pénibles , les  expéditions  éloignées , le  poids 
extraordinaire  de  leurs  armes , de  leurs  bagages  , 8c  de 
leurs  munitions,  le  travail  ordinaire  de  fortifier  le  camp 
pour  des  féjours  très  courts , 8c  plufieurs  exercices  de  cet- 
te nature  très  farigans  , ne  pouvoient  vaincre  leur  amour 

{>our  la  gloire  de  leur  patrie  $ 8c  une  patience  fi  invincible 
es  mettoit  en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aifé  de  juger  quelle  impreflion  avoient  fait  fur 
les  cfimts  ces  fanglantes  exécutions , » où  des  peres  8c  des 
Confiils,  ponr  maintenir  8c  affurer  la  difeipline  militaire , 
qu’ils  regardoient  comme  le  principal  appui  de  l’Etat , 
s’étoient  cru  obligés  de  répandre  le  lang  de  leurs  pro- 
pres enfans , 8c  des  premiers  Officiers  de  l’armée.  Après 


a Qucmadmodum. .. . quantum 
in  te  fuit , dtfciplinam  mtlitatem  , 
qua  fectit  ad  hinc  dicm  Romana 

rca , folvifli nos  potiùs  noftro 

ddiClo  plcflcmur  , quira  refpu- 


hlica  tanto  fuo  damno  noftra  pec- 
cata.  Iuat.  Tri  (le  exctnplum  , fed 
in  pofterum  falubre  juventuti  eri- 
muï.Xii.  8.  n.  7. 
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de  tels  exemples , un  fimple  foldat  ne  pouvoit  pas  fe  dater 

que  fadéfobéiffance  put  demeurer  impunie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  Romaines  invincibles  , 
croit  ce  grand  principe  établi  anciennement  8c  gardé  in- 
violablement  parmi  les  troupes , que  c’étoit  une  honte 
ineffaçable  8c  un  crime  impardonnable  pour  un  Romain, 
que  de  livrer  fes  armes , & de  fe  rendre  volontairement  à 
l’ennemi  : principe  qui  ne  laiflôit  aucun  milieu  entre  la 
vidqire  8c  la  mort.  Audi , quand  après  la  bataille  de  Can- 
nes on  propofa  dans  le  Sénat  de  racheter  les  foldats  qui 
s’étoicnt  rendusà  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit  mil- 
le, quelque  inftance  que  fifTent  leurs  parens,  8c  quelque 
Lit.  ix*  ».  befoin  qu'eût  alors  de  troupes  la  République  , on  s’en  tint 
à la  maxime  ancienne  de  ne  point  racheter  les  captifs  , 
comme  abfolument  néceflàire  dans  la  conjoncture  pré- 
fente pour  affermir  8c  conferver  la  discipline  militaire  ,8t 
l’on  aima  mieux  armer  un  pareil  nombre  d’efclaves  , que 
de  donner  la  moindre  atteinte  à un  principe  qui  faifoit 
la  fureté  de  l’Etat.  On  comprit  bien , dit  Polybe , que  la 
vûe  d’Annibal , dans  l’offre  qu’il  faifoit  de  rendre  les  pri- 
sonniers pour  une  certaine  rançon  , n’étoit  pas  tant  de 
tirer  une  fomme  d’argent  confidérable  , dont  pourtant  il 
avoir  un  extrême  befoin , que  d’ôter  aux  troupes  Romai- 
nes ce  fentîment  8c  cec  éguillon  d’honneur  8c  de  gloire 
qu’elles  portoient  au  combat , en  leur  faifant  entrevoir 
une  refTource  8c  une  efpérance  de  falut  pour  ceux  qui  cé- 
doient  à l’ennemi,  a Mais  le  Sénat  , en  rejettant  abfôlu- 
ment  cette  proposition,  voulut  par  ce  refus  confirmer  au- 
tentiquement  la  loi  ancienne  des  Romains  , ou  de  vain- 
cre , ou  de  mourir  dans  le  combat.  Une  telle  fermeté , 
ajoute  Polybe,  8c  une  telle  grandeur  d’ame , déconcertè- 
rent Annibal , 8c  lui  cauférent  plus  de  crainte  8c  de  fraieur, 
que  fa  vidoire  ne  lui  avoit  caufé  de  joie  8c  d’efpérance. 

Ajoutez â ces  dîffërens  motifs  les  marques  d’honneur 
8c  les  récompenfès  qui  fe  donnoient  publiquement  après 
une  bataille  ou  après  quelque  adion  importante , les  louan- 
ges que  les  Généraux  fe  faifoient  un  devoir  d’accorder 

» T«S  »«f’  JuTiii  {nfuSinnt  / jmjcjm’w  , f Jutxur.  Ibid. 
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aux  Officiers  8c  même  aux  (impies  foldats , comme  Tite- 
Live  le  remarque  de  Scipion  , les  témoignages  glorieux 
qu’ils  rendoient  en  plein  Sénat  au  retour  de  la  campagne 
à ceux  qui  s’étoienc  le  plus  diftingués.  Tout  cela  jetcoit 
dans  les  troupes  une  ardeur  , une  émulation  , un  coura- 
ge qu’on  ne  peut  exprimer.  Par  là  de  (impies  Officiers 
acqueroient  le  mérite  d’un  Général , comme  on  le  vit 
dans  uneoccafion  importante, qui  conferva  l’Efpagneaux 
Romains.  Après  la  mort  des  deux  Scipions , les  affaires 
paroifloient  abfolument  défefpérées.  Un  (impie  Chevalier  ut.  %f.  ». 
Romain  , encore  fort  jeune , mais  d’un  courage  8c  d’une  l7' 
grandeur  d’ame  audellùs  de  (on  âge  8c  de  fa  condition  , 
qui  avoir  fervi  plufieurs  années  fous  Cn.  Scipion,  8c avoir 
appris  fous  lui  la  fcience  militaire , fut  choifi  d’un  com- 
mun confentement  pour  Chef,  8c  par  une  hardieflè  ac- 
compagnée de  prudence  fauva  l’armée.  C’eft  ce  Marcius, 
dont  notre  Scipion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé  en 
Efpagne , 8c  qu’il  diftingua  toujours  dans  la  fuite  d’une 
manière  particulière.  Voila  comment  d’habiles  Officiers 
fe  formoient  fous  d’habiles  Commandans. 

• 4.  Clémence  (ÿ  modération  dans  la  mttoire. 

4 

C’ïtoit  la  maxime  des  Romains,  de  traiter  avec  bon- 
té 8c  avec  clémence  les  peuples  8c  les  Princes  qui  fe  fou- 
mettoient , comme  aufli  de  faire  fentir  tout  le  poids  de 
leur  grandeur  8c  de  leur  puiffànce  à ceux  qui  ofoient  ré- 
(îfter.  C’eft  ce  que  le  Poète  a fi  bien  marqué  par  ce  vers, 
qu’on  peut  regarder  comme  la  devife  du  peuple  Romain  r 

Parcerc  fubjc&is , & dcbclhrc  fuperbos.  Æ».  lit.  t 

*•  8;i. 

r i°.  Quelque  irrités  qu’ils  fuffènt  contre  les  Carthagi- 
nois, quand  leurs  Dépurés  parurent  dans  le  Sénat  en  qua- 
lité de  fupplians , 8c  que  d’un  ton  humble  8c  touchant  ils 
implorèrent  la  miféricorde  du  Peuple  Romain  , alors  les 
fentimens  de  vengeance  8c  de  colère  firent  place  à ceux 
de  bonté  8c  de  clémence  j 8c  la  paix  leur  fut  accordée, 
quoiqu’alïurément  il  n’eût  pas  été  difficile  aux  Romains 
de  détruire  Carthage , 8c  d’achever  la  conquête  de  l’Afri- 
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que.  Ce  fut  dans  cette  occafion  qu’Afdrubal,  furnommé 
Hocdus , qui  portoit  la  parole  comme  Chef  des  Députes, 
fit  un  difeours  fi  flateur  pour  le  Peuple  Romain.  » a II  eft 
» bien  rare , dit-il , que  la  profpérité  éc  la  modération  le 
» rencontrent  cnfemble  , & qu'il  foie  donné  aux  hommes 
» d’être  en  même  tems  heureux  & fages.  Le  Peuple  Ro- 
» main  eft  invincible , parc*  qu'il  ne  le  laiflè  poinc  aveu- 
» gler  par  la  bonne  fortune.  Et  il  foudroie  , ajouta-t-il , 
» s'étonner  , s’il  agiflbit  autrement.  Car  la  profpérité  ne 
» tranfporte  de  joie  &c  n’éblouie  que  ceux  pour  qui  elle 
» eft  nouvelle  5 au  lieu  que  les  Romains  font  fi  accoutu- 
» més  à vaincre  , qu’ils  ne  font  prefque  plus  fenfibles  au. 
» plaifir  que  caufe  la  vidoire-,  & qu’on  peut  dire  à leur 
» honneur  , qu’ils  ont  en  un  fens  plus  augmenté  leur  em- 
» pire  en  pardonnant  aux  vaincus , qu’en  remportant  des 
» vidoires. 

z°.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  conquêtes  qu’ils 
avoient  faites  fur  Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit 
de  leurs  vidoires  ils  ne  fe  réfervérent  que  le  plaifir  d’en- 
richir leurs  Alliés,  & la  gloire  de  rendre  la  liberté  à la 
Grèce.  Et  afin  que  ce  préfent  fi  magnifique,  fi  délicat , fi 
inoui , n’eùt  rien  de  fulped , & ne  pur  être  fiajet  au  repen- 
tir , ils  retirèrent  leurs  garnifons  de  toutes  les  villes  fans  en 
excepter  une  feule. 

3 °.  Ils  uférent  de  la  même  modération  après  avoir  vain- 
cu Antiochus.  Ils  affranchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous 
les  peuples  de  l’Afie  jufqu’au  monrTaurus.  Ils  gratifièrent 
leurs  Alliés  de  flores  , de  ports  de  mer , de  villes  , de  pro- 
vinces entières  , lâns  conferver  pour  eux  ni  galère,  ni  vil- 
le, ni  tribut , ni  jurifdidion , ni  hommage  fur  tant  de  pays 
conquis  ou  affranchis  par  leurs  armes. 

4.0.  Auffitôt  qu’ils  eurent  fournis  la  Macédoine,  ils  ré- 
duifirent  à la  moitié  tous  les  tributs  & tous  les  impôts 


a.  Ratù  (imul  hominibus  bonam 
fortunam  bonamque  mentem  dari. 
Populum  Romanum  eo  inviéhim 
-cflt,  quôd  in  fccundis  rebus  fapere 
ti  confulere  memmerit.  Er  hercule 
mirandum  fuiift , fi  aliter  fteerent. 
iniêlemia.,  quibus  nova  bona 


fortuna  fit,  impotentes  liririar  in- 
famie : populo  Romano  ufitara  ac 
propejam  obioleta  ex  Victoria  çau- 
dia  elle  -,  ac  plus  penè  parccndo  vi- 
dis  , quàm  vinccndo  , imperium 
auxiû'c.  Lib.  30.  n.  4 a. 
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qu’elle  paioit  à Tes  Rois.  Ils  renoncèrent  aux  profits  im- 
menfes  que  rendoient  les  mines  d’or  8c  d'argent  , par  la 
feule  raifon  qu’ils  étoient  onéreux  aux  habitans.  Ils  ac- 
cordèrent à toutes  les  villes  le  droit  de  fe  gouverner  par 
leurs  loix , de  créer  leurs  Magiflrats  8c  leurs  Officiers , de 
tenir  des  aflèmblées  provinciales  pour  régler  fouveraine- 
ment  les  affaires  publiques, & ils  accordèrent  à ces  peu- 
ples, qui  avoient  été  fi  lonrems  ennemis  , tous  les  privilè- 
ges d’une  parfaite  liberté. 

j°.  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même  humanité  8c  Uv.1a.4f; 
la  même  modération  le  roiaume  d’Illyriè  qu’ils  venoient  *' xtf‘ 
de  conquérir  fur  Gentius.  Ils  le  firent  jouir  des  mêmes 
exemtions  8c  de  la  même  liberté  , quoiqu’il  leur  eût  fait 
une  fi  longue  guerre  j 8c  après  en  avoir  retiré  toutes  les 
troupes  Romaines  , ils  y établirent  la  même  forme  de 
gouvernement  qu’en  Macédoine. 

y.  Courage  & grandeur  d'ame  dans  l’adverjité. 

C’est  ici  le  cara&ére  le  plus  marqué  du  Peuple  Ro- 
main , 8c  qui  montre  davantage  une  force  8c  une  confian- 
ce que  rien  ne  peut  abbattre  , ni  ébranler. 

Jamais  ce  cara&ére  n’a  paru  d’une  manière  plus  mer- 
veilleufe  qu’après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  mit  le  com- 
ble aux  défaites  précédentes,  qui  avoient  déjà  extrême- 
ment affbibli  l’Etat.  Deux  Confuls  avec  leurs  armées, 
avoient  été  entièrement  défaits.  La  République  fe  rrou- 
voitfans  foldats8c  fans  chefs.  Plufieurs  des  Alliés  s’étoient 
rangés  du  côté  du  vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de  la 
Pouille  , du  Samnium  , 8c  de  prefque  toute  l’Italie.  Un  tel 
coup,  un  tel  malheur,  auroit  accablé  tout  autre  peuple. 
Cependant  ni  la  défaite  de  tant  d’armées, ni  la  défieélion  ia.  ti.  »? 
des  Alliés  , ne  purent  porter  le  Peuple  Romain  à vouloir  Sl 
entendre  parler  de  paix.  Nulle  trace  de  foibleiïè  , nul- 
fîgne  de  découragement  ne  parut.  On  vit  une  confpira- 
tion  générale  au  bien  public.  La  réfolution  ftitauffi  pronr< 
te  qu’unanime , de  fe  défendre , 8c  de  ne  prêter  l’oreille  à 
aucune  propofition  d’accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe , à l’occafion  d’une  autre  bataille,  fe  *«&»./» 7; 
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vérifia  bien  pour  lors  : Que  les  Romains , foie  en  général. 
Toit  en  particulier , ne  font  jamais  plus  terribles,  quelorf- 
qu’iis  fe  trouvent  dans  les  plus  grands  dangers , 8c  qu’ils 
parodient  tout  près  de  leur  perte. 

6.  Juftice  & bonne  foi , principes  du  gouvernement 
Romain  : Sources  de  l'amour  (§fi  de  la  confiance 
des  citoiens , des  alliés , çfi  des  peuples  conquis. 

C’est  une  opinion  bien  anciennement  établie  parmi 
beaucoup  de  perfonnes , 6c  que  le  chriftianifme  meme  n’a 
pas  entièrement  détruite , que  la  juftice  & la  politique  ne 
peuvent  guéres  s’allier  enfemble  j qu’un  homme  deftinc 
a gouverner  ne  doit  point  Te  rendre  l’efclave  des  loix  j 
qu’une  exaéle  probité , 8c  un  fcrupuleux  attachement  à 
fa  parole  8c  à des  engagemens  pris  folennellement , jet- 
teroient  fouvent  un  Prince  8c  un  Miniftre  dans  de  grands 
embarras  $ que  l’intérêt  de  l’Etat  doit  toujours  ctre  la 
régie  8c  le  mobile  du  gouvernement  ; en  un  mot , qu’il 
eft  impofllble  de  conduire  les  affaires  publiques , fans  com- 
mettre quelque  injuftic ç : Rempublicam  régi  fine  injuria  non 

Cicéron  , dans  les  livres  intitulés  , De  la  République , 
_ui  étoient  un  extrait  de  l’admirable  ouvrage  de  Platon 
ur  le  même  fujet , avoir  pleinement  réfuté  cette  opinion. 
Non  feulement,  félon  lui , c’eft  une  prétention  fauflè  8c 
infoutenable  , de  croire  qu’on  ne  puiffe  reuflir  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques  , lans  commettre  quel- 
quefois des  injuftices  : mais  il  regarde  le  principe  oppofé 
comme  une  vérité  inconteftable , 8c  comme  la  bafe  8c  le 
fondement  de  toutes  les  régies  qu’on  peut  donner  en  ma- 
tière de  politique,  favoir, Qu’on  ne  peut  bien  GOU- 
VERNER. UN  ETAT  SANS  GAR.DER.  EN  TOUT  UNE 
Tn[m.Cit.  EXACTE  JUSTICE.  * Nihil  eft  quoi  adhuc  de  rep.  putem 
f.  diclum  , & quo  poffim  longiùs  progredi  ,nifi  fit  confirmatum , 
Oe  Civit.  Dri.  non  modo  falfum  effe  illud  , fine  injuria  non  poffe  , fied  hoc 
veriftimum , fine  fiumma  juftitia  remp.  régi  non  pojj'c. 

Pour  donner  plus  de  poids  8c  d’autoricé  à l'es  railons, 

U 
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II  les  âvoit  miles  dans  la  bouche  de  Lélius  & de  Scipion 
l’Africain,  petit-fils  par  adoption  de  celui  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Il  cil  aile  de  fentir  combien  l’on  doit  regret- 
ter la  perte  d’un  tel  ouvrage  , copié  par  une  main  fi  ha- 
bile d’après  un  fi  parfait  original.  Ces  deux  illuftresamis, 

Lélius  éc  Scipion , l’admiration  de  leur  fiécle  , & qu’on 
peut  bien  propolerau  nôtre commedes  modélesde  grands 
Capitaines  & de  grands  Politiques  , établillcnt  cette  ma- 
xime comme  un  principe  indubitable  en  fait  de  gouver- 
nement : Qu’il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à un  Etat  que 
l’injuftice,&  que  fans  un  grand  lond  de  juftice  une  Ré- 
publique ne  peut  point  être  bien  conduite  , ni  même  fub- 
fifter  : Nihiltam  inimicum  quàm  injufiitiam  civitati  , nec  ont- 
nino  nifi  magna  jufiitia  geri  aut  ftare  poffe  rcmpublicam. 

Voila  quelles  étoient  les  régies  & les  maximes  du  Peu- 
ple Romain  dans  ces  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  C'étoit  là  l’idée  qu’en  avoient  & les  alliés , Se  les 
peuples  conquis.  Tite.Live  remarque  que  la  perte  des  Ub  u.*. 
trois  premières  batailles  que  gagna  Annibal  y qui  répan- 
dit  par  tout  la  terreur  & l’allarme  , n’ébranla  pas  néan- 
moins la  fidélité  des  Alliés  : nec  tamen  is  terror  , cùm  om- 
nia  bello  flagrarent  ,fide  focios  dimovit.  La  raifon  qu’il  en 
apporte  eftüien  glorieufeau  Peuple  Romain,  & nous  don- 
ne en  peu  de  mots  l’idée  d’un  parfait  gouvernement.  » C’eft, 

» dit-il , que  ces  Alliés  fe  trouvant  fous  un  empire  jufte 
»»  & modéré , obéiiloient  fans  peine  à un  peuple  qui  leur 
»»  étoit  infiniment  fupérieur  en  mérite , ce  qui  cft  l’unique 
>5  lien  de  la  fidélité  : y idc  lie  et  quia  jufto  <ÿ~  moderato  rege- 
bantur  imperio , nec  abnuebant , quod  unum  vincttlum  fidei  cjl, 
viclioribus  parère.  Les  peuples  conquis  penfoient  de  mê- 
me, & comparant  la  domination  Romaine  avec  celle  fous 
laquelle  ils  avoient  toujours  vécu,  &c  les  Généraux  Ro- 
mains avec  leurs  anciens  maîtres , ils  regardoient  ces  pre- 
miers comme  des  hommes  defeendus  du  ciel , tant  ils  fai- 
foienr  paroitreà  leur  égard  de  juftice  , de  bonté  , d’hu- 
manite  ; & ils  fe  félicitoient  » d’être  tombés  ious  la  pnillàn- 
» ce  d’un  peuple  qui  fongeoit  à s’attacher  les  hommes  plus 
» par  les  bienfaits  que  par  la  crainte,  & qui  s’appliquoit 
*>  a*nériter  par  un  doux  &c  jufte  gouvernement  l’amour 
T ome  II.  C c c 
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» & la  confiance  des  nations  étrangères  , au  lieu  de  leuf 
iij.15.a49  « faire  porter  le  joug  d’une  trifte  lervitude.  « V tnijfe  toi 
in  populi  Romani  poteftatem  , qui  btneficit  quàm  tnt  tu  obli- 

fare  bomines  malit , exterafque  (pentes  fiie  ac  focietate  junltas 
abere  , qttam  trifti  fubjeiïas  fervitio. 

Mais  pcutêtre  qu’une  politique  intéreflee  portoit  le 
Sénat  Romain  à ménager  ainfi  au  loin  les  alliés  & les 

{>euples  conquis  , & qu’on  avoir  moins  d’égard  pour 
es  ciroiens  & les  fujers  naturels  , qui  par  cette  raifon 
étoient  moins  attachés  & moins  affe&ionnés  à la  Répu- 
blique. C’eft  par  cet  endroit-là  même  que  le  Peuple  Ro- 
main eft  le  plus  admirable  ■>  & ce  que  je  vais  dire,  mon- 
trera clairement  que  la  plus  grande  relTource  d’un  Etat  eft 
l’affecHon  des  peuples , l’amour  qu’ils  ont  pour  le  gouver- 
nement , & la  confiance  qu’ils  prennent  dans  la  foi  publi- 
que ; & que  d’y  donner  la  plus  légère  atteinte , c’eft  , en 
fait  de  politique  , la  faute  la  plus  capitale  , la  plus  perni- 
cieufe , & la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes  tout  paroifloit  défefpéré. 
La  fidelité  de  la  plupart  des  Alliés  fut  abbatue  par  un 
tel  coup.  L’Etat  fe  trouvoit  fans  chef»,  fans  troupes , fans 
argent  : & cependant  il  faloit  faire  de  nouvelles  levées  £c 
des  recrues , équiper  des  Ilotes , acheter  des  vivres , des 
armes , des  habits.  Tout  manquoit  à l’Etat,  mais  le  cré- 
dit ne  lui  manquoit  pas  -,  & il  trouva  de  promtes  & de 
lu  res  reffburces  dans  l'afFe&ion  des  citoiens. 
zu.16. *.j5.  Le  Conful  repréfenta  que  les  Magiftrats  dévoient  don- 
ner l’exemple  au  Sénat , & le  Sénat  au  Peuple  , d’aider 
la  République  dans  l’extrémité  où  elle  fe  trouvoit  : Que 
le  moîen  d’engager  les  inférieurs  à contribuer  de  leurs 
biens  au  foutien  de  l’Etat,  étoit  de  commencer  par  le  fai- 
re foi- même  : Qu’ainfi  ils  dévoient  tous  porter  au  trélor 
public  leur  or  8c  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur  le  champ, 
& avec  un  tel  lêle , qu’à  peine  les  Receveurs  & les  Gref- 
fiers pouvoîent-ils  fumre  à l’emprdTement  public , chacun 
ambitionnant  l’honneur  de  fe  faire  inferire  des  premiers. 
L’Ordre  des  Chevaliers  , & enfuite  le  Peuple  , en  firent 
autant , fans  qu'il  fut  befoin  pour  cela  d’aucun  Edit  pu- 
blic. # 
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Des  trente  Colonies  qui  le  trouvoient  dans  l'Italie,  dix- 
huit  * envoiérent  des  Députés  à Rome , pour  marquer 

3u’elles  écoient  prêtes  à fournir  les  troupes  qu’on  leur 
emandoit,  & encore  plus  fi  on  le  jugeoic  à propos  :que 

5 races  aux  dieux  elles  ne  manquoient,  pour  le  taire  , ni 
e moiens , ni  de  courage  : ad  id  Jibi  ne  que  opes  deefte , ani- 
mant etiam  fupertffe.  Ces  Députés  furent  reçus  & par  le  Sé- 
nat & par  le  Peuple  avec  des  acclamations  & des  marques 
de  joie  & d'honneur  extraordinaires.  Tite  Live  a cru  de- 
voir conferver  dans  fon  hifloire  les  noms  de  ces  colonies, 
* pour  ne  pas  les  fruftrer , dit-il , après  tant  de  fiécles  d'une 
gloire  qui  leur  eft  fi  juftement  due.  Pour  les  douze  autres 
Colonies  qui  refuférent  de  faire  des  levées , le  Sénat  crut 
qu'il  étoit  plus  de  la  dignité  du  Peuple  Romain  de  ne  les 
punir  qu’en  né"  faifant  aucune  mention  d’elles.  Ea  tacita 
taftigatio  magis  ex  dignitate  populi  Romani  vifa  eft. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems  des  lettres  des  deux 
Scipions  qui  commandoient  en  Efpagne  , par  lefquelles , 
fe  chargeant  de  trouver  par  eux  mêmes  clans  Je  pays  de 
quoi  paier  les  troupes , ils  demandoient  qu’on  leur  envoiât 
au  plutôt  des  vivres  & des  habits , fans  quoi  il  leur  étoit 
impoifible  de  conferver  la  province.  Il  ne  l’étoit  pas  moins 
à la  République  de  leur  en  fournir  dans  l'état  où  elle  fe 
trouvoit.  Le  Préteur  convoqua  l'affemblée.  Il  repréfenta 
au  Peuple  les  néceffîtés  publiques  , b & l’impoflîbilité  où 
étoit  l’Etat  d’y  fubvenir  , fi  le  crédit  lui  manquoit  aufli 
bien  que  les  fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par  le 
paffé  grofli  leur  patrimoine  en  tenant  les  fermes  du  Peu- 
ple Romain  , à prêter  maintenant  à la  République  une 
partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient  redevables,  & à fai- 
re les  avances  pour  l’Efpagne , avec  promefle  que  ces 
fournies  leur  feroient  exactement  rendues  dès  qu'on  le 
pourroit.  Trois  puifiàntes  Compagnies  fe  prefentérent,  6c 
tout  fut  fourni  aux  armées  d’Efpagne  aufli  abondamment 
que  dans  les  tems  de  la  plus  grande  opulence. 

c Ce  noble  defintéreffement  & ce  zèle  ardent  régnoient 
• 

»Ne  nunc  quidempoft  tôt  fecu-  Il  b Itaque , nifî fide (tarer reipublica, 
U fileanrur  , ftaudentur-ve  Uude  I opibus non ftaruram.  Li6.ij.n- 48. 
fua.  Lit.  17.  ».  1 1.  ||  cHi  niorci  caque  carias  patrix 

C cc  ij 
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également  dans  tous  les  Ordres  6c  dans  tous  les  Corps 

de  l’Erat. 

Lib.14  n.it.  La  dote  manquoit  de  matelots  6c  de  vivres.  On  con- 
vint d’impofer  fur  les  particuliers  une  taxe , qui  feroit  ré- 
glée fur  le  rang  8c  fur  les  revenus  de  chacun  , 6c  la  choie 
s’exécuta  fans  délai  6c  fans  murmure. 

*.ij.  Les  bâtimens  publics  tomboient  en  ruine  , parce  que 
les  fonds  manquoient  pour  les  réparations.  Des  entrepre- 
neurs s’en  chargèrent  avec  joie  , fans  demander  d’argent 
qu’après  que  la  guerre  fèroit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  6c  ce  mouvement  gé- 
néral de  tous  les  Corps  de  l’Etat  pour  aider  6c  foulager 
le  tréfor  public  , on  y porta  d’abord  l’argent  des  pupil- 
les , puis  celui  des  veuves,1  ceux  qui  en  étoient  chargés 
ne  croiant  pas  pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  autre  aiyle 
plus  fur  ni  plus  facré  que  dans  celui  de  la  foi  publique. 

».  18.  Cette  gènérofité  paffa  de  la  ville  dans  le  camp.  Aucun 
Cavalier,  aucun  Centurion  , aucun  Officier  ne  voulut  re- 
cevoir de  paie  , 6c  l’on  auroic  regardé  comme  un  merce- 
naire quiconque  en  auroic  reçu. 

L’événement  montra  qu’on  avoîc  eu  raifon  de  fe  fier 
à la  République.  Toutes  les  dettes  , toutes  les  avan- 
ces , toutes  les  obligations  furent  acquittées  avec  la 
».  18.  dernière  exactitude.  On  voulut  même  pour  quelques- 
unes  prévenir  le  terme  , 6c  malgré  la  rareté  de  l’ar- 
gent on  offrit  aux  maîtres  des  efctaves  qui  avoicnt  été  af- 
franchis , de  leur  en  paier  le  prix  : mais  tous  déclarérenr 
qu’ils  ne  le  recevroient  qu’après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner  une  jufte 
idée  du  gouvernement  Romain.  Ce  feul  mot  que  j’ai  ra- 
porté  , 6c  qui  mériteroit  d’être  gravé  en  caractères  d’or  , 
Qu’on  ne  trouva  point  d'afyle  plus  fur  ni  plus  facré  pour  y 
dépofer  les  biens  des  pupilles  & des  veuves  que  celui  de  la  foi 
publique  i ce  leul  mot , dis- je  , fait  l'éloge  le  plus  magnifi- 
que qu’on  puiffe  imaginer  du  caraétére  Romain.  Il  nous 

apprend  que  fi , félon  la  mixime  confiante  de  tous  les 

• 

pw  omnes  ordincj  velut  tenore  uno  I que  deponerc  credcnribus , qui  de-  . 
pcrtinebar.  Lib.  1}.  n.  49.  I fercbant,  quàm  m pubbca  fidc. X/i. 

a N u/qu  ara  cas  cutiùs  ianCtmf-  j 14.  ».  18. 
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grands  hommes  de  l’antiquité  , des  plus  fameux  Légifia- 
tcurs , & des  plus  fages  Politiques , le  but  & la  loi  fouve- 
raine  du  gouvernement  eft  l’utilité  publique  & le  falut  du 
peuple,  S alu  s popuh  fuprema  Icx.  eftoi  l’affection  des  peu-  ch.  »*.».• 
pies  aullr,  & la  confiance  qu’ils  prennent  dans  la  juftice  dele^n l8, 
& la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent , font  le  plus 
ferme  appui , & quelquefois  le  falut  & l’unique  reflburce 
des  Etats. 


7.  Refpeft  pour  la  Religion. 


Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  Hiftoriens  pour  voir  que  chez 
les  Romains  la  religion  dominoit  en  tout.  S’agiifoit-il  d’en- 
treprendre une  guerre , ou  de  donner  un  combat , on  con- 
fultoit  les  dieux  , on  imploroit  leur  fècours , on  emploioic 
tous  les  moiens  propres  i fe  les  rendre  favorables.  Avoit- 
on  remporté  quelque  vitloire  , ou  quelque  avantage  ; onr 
indiquoit  auffitôt  des  actions  de  grâces  publiques  , des- 
fâcrifices , des  jours  de  fête , & le  concours  du  peuple  dans 
tous  les  temples  étoit  incroiable.  A peine  Annibal  s’étoit- 
il  mis  en  chemin  pour  retourner  en  Afrique , qu’à  Rome 
on  fc  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  rcmercioir  les 
dieux  d’un  bienfait  fi  lontems  attendu , & fi  peu  cfpéré. 
a Leur  grand  principe  étoit  que  la  piété  envers  les  dieux 
étoit  la  caufe  de  tous  les  heureux  fuccès  , comme  la  né- 
gligence dans  leur  culte  artiroit  tous  les  malheurs.  De  là1 
vient , dit  Poly be , que  les  Romains , dans  les  grandes  né-  Pag  16t. 
ceffités , s’appliquent  avec  tant  de  foin  à fè  rendre  les 
dieux  & les  nommes  favorables  , & que  dans  toutes  les* 
cérémonies  de  la  religion  qu’exigent  ces  fortes  de  con- 
jonctures , ils  ne  trouvent  rien  de  bas , ni  d’indigne  de 
leur  grandeur.  Et  dans  un  autre  endroit  il  remarque , que  Pag. 
ce  qui  relève  infiniment  le  Peuple  Romain  au  defliis  de 
tous  les  autres  peuples  , c’eft  le  refpcCt  de  la  religion  , Sc 
la  crainte  des  dieux  , qui  ailleurs  eft  fouvent  traitée  de 
petitciTe  d’efprit  fie  de  bafleflè.  Chez  les  Grecs  ,ajoute-t- 


alntncmini  horum  deincepsan- 
rxjrum  vel  {ccundas  res  vcl  ad  ver- 
dis, invenieus  omnia  profpetè  eve- 


nifle  (cquentibus  dcos , adverfa  fper- 
nentibus.  Ltl.  f.n.  f 1. 
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il , on  a beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui  manient 
les  deniers  publics  par  mille  précautions  de  fignarures, 
de  témoins,  de  répondans  , de  furveillans  ; la  mauvaiic 
foi  l’emporte  toujours  : au  lieu  que  chez  les  Romains  la 
feule  religion  du  ferment  conferve  les  mains  pures  dam 
l’adminiftration  de  fommes  infiniment  plus  conlidérables, 
rien  n’étant  plus  rare  à Rome  que  d’y  voir  un  Général 
ou  un  Gouverneur  convaincu  de  péculat. 


8.  Amour  de  la  gloire. 


Je  finis  par  cet  article , parce  que  la  difpofition  donc 
je  parle  ici  , étoit  l’ame  de  toutes  les  aélions  des  Ro- 
mains. C’eft  faint  Auguftin  qui  fait  cette  réflexion  en  plus 
d’un  endroit  ; fie  il  remarque  que  cette  paflion  , je  veux 
dire  le  defir  de  la  gloire , étoufoit  fouvent  en  eux  toutes  le? 
autres  pallions , fie  que  c’eft  elle  qui  leur  a fait  faire  tou- 
tes ces  aftions  fl  belles  &c  fl  éclatantes , qui  leur  ont  mé- 
rité l’admiration  de  tous  les  peuples  fit  de  tous  les  flécles. 
Le  defir  d’être  eftimés , d’être  loués  comme  défenfeurs  Ce 
protefteurs  de  la  liberté , de  la  juftice  , des  loix  } comme 
ennemis  de  l’injuftice,  delà  violence, de  la  tyrannie  ; ce 
defir , dis-je , étoit  une  efpéce  de  frein  qui  retenoitfic  mo- 
dérait leur  ambition , fie  qui  leur  inlpiroit  ces  fentimens 
de  bonté , de  clémence , de  générofité  , dont  le  Ample 
récit  nous  charme  Ce  nous  enleve  encore  aujourd’hui  après 
tant  de  flécles. 

Y eut- il  jamais  une  journée  plus  glorieufe  il  l’Empire 
Romain  , que  celle  où  par  fon  ordre  la  liberté  fut  ren- 
due à tous  les  peuples  de  la  Grèce , 8c  où  l’Edit  en  fut  pu- 
blié au  milieu  des  cris  de  joie  Ce  des  applaudifTemens  de 
tant  de  peuples  ? Quel  éloge  que  celui  dont  toute  la  Grè- 
ce retentit  alors,  fie  dont  le  bruit  Ce  répandit  bientôt  dans 
tout  l’univers  : » » Qu’il  y avoir  fur  la  terre  une  nation , 
» qui  fe  piquoit  de  prendre  fur  elle  les  frais,  les  fatigues, 
*»  les  dangers  de  longues  Ce  pénibles  guerres  pour  procu- 


a Ertê  aliquam  in  terris  gentem, 
quæ  fua  impenfa , fuo  laborc  ac  pé- 
ri culo , belia  gérât  pro  Jibertatc  aho- 


rum  : ncc  hoc  finitions  aut  propin- 
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» rcr  la  liberté  à des  peuples  éloignés  de  leur  contrée , 

*>  6c  qui  traverfoit  les  mers  pour  empêcher  qu’il  n’y  eût 
» dans  quelque  endroit  du  monde  un  gouvernement  6c  un 
» empire  injufte,  & pour  faire  régner  par  tout  la  juftice, 

*»  l’équité , & les  loix  » 

Voila  ce  qui  faifoit  agir  les  Romains  dans  les  beaux 
fiécles  de  la  République  ; voila  l’efprit  qui  animoit  leurs 
Confuls  6c  leurs  Généraux.  Ils  afpiroient  à la  domination,  SaUufi.  » 
mais  par  des  voies  d’honneur  6c  de  gloire  , 6c  pour  cela 
Us  obfervoient  exaâement  la  juftice  6c  les  loix  : au  lieu 

3ue  dans  la  fuite  l’ambition  n’étant  plus  retenue  ni  mo- 
érée  par  ce  frein  , fe  porta  aux  derniers  excès  d’injufti- 
cc  , de  violence  , 6c  de  cruauté  , comme  on  le  vit  fous 


Marîus , Sylla  , Céfar6c  Antoine. 

Le  Saint  Efprit , qui  eft  fort  fobre  dans  les  louanges , 
n’a  pas  dédaigné  de  nous  marquer  en  détail  dans  un  des 
livres  de  l’Ecriture  les  vertus  par  lefquelles  les  Romains  Mtucat.nt. 
ont  porté  leur  République  à un  li  haut  point  de  gloire  6c  1 *' 

de  puifünce.  Il  loue  principalement  leur  confcil  8c  leur  .*•  j. 
fageffe  ; leur  confpiration  pour  le  bien  public  * leur  de-  v if. 
fintéreflèment  particulier -,  leur  obéiflance  aux  loix  6c  à v l & 
l’autorité  légitime  ; leur  fidélité  dans  les  traités  ; leur  pa-  v-  >*■ 
rience  dans  le  travail  j leur  fermeté  dans  leurs  ré  fo  Unions  j Z £ 
leur  courage  Ôc  leur  valeur  j 6c  plus  que  tout  cela , l’amour  *•  *♦ 
de  Légalité  , 6c  l’éloignement  de  toute  ambition.  Ces  ver- 
tus , quoique  défeétueufes  du  côté  du  motif  6c  de  la  fin, 
puifqu’elles  n’étoient  point  raportées  à Dieu , mais  à la 
vaine  gloire , ne  laiilbient  pas  d’êcre  fort  eftimables  en 
elles-mêmes  eu  égard  aux  régies  6c  aux  devoirs  de  la  fo. 
cic te  civile. 


Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  folide 
réflexion  de  faînt  Auguftin  fiir  les  caufes  de  la  puîflânce  Ef. 

des  Romains.  >»  Quoiqu’ils  fuflènt  privés,  dit-il , de  la  vé- 
« ritable  piété , qui  confifte  dans  le  culte  fincére  du  vrai 
n Dieu , ils  obfervoient  néanmoins  certaines  régies  de  pro- 
» bité  6c  de  juftice  , qui font  le  fondement  d’un  Etat,  qui 
» contribuent  à l’augmenter  , 6c  qui  fervent  à l’affermir. 


sia  trajiciat  >ne  quod  toto  orbe  ter-  ||  u bique  jus  , fis  , les  potcnridlm» 
tarum  injuftum  imperium  fit  , 6c  U fine  Liv.  lit.  }J.  ».  }J. 
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« Et  Dieu  a bien  voulu  leur  accorder  un  fuccès  incroia-' 
» ble , pour  faire  voir  par  l’exemple  d’un  fi  grand  Si  fi 
» puiflanc  Empire  de  quelle  utilité  font  les  vertus  civiles 
» 8c  politiques  , lors  même  qu’elles  font  féparées  de  la 
»>  vraie  religion  j 8c  pour  faire  comprendre  par  là  aux  au- 
»>  très  hommes  de  quel  prix  elles  deviennent  lorfque  la 
» vraie  religion  les  relève  8c  les  annoblit , 8c  comment  ils 
» peuvent  par  elle  devenir  ci  toiens  d’une  autre  patrie , dont 
*>  le  roi  eft  la  vérité  , dont  la  loi  eft  la  charité , donc  la 
» durée  eft  l’éternité.  Cujus  rex  veritas , cujus  I ex  caritas, 
cujus  modus  œternitas. 

QUATRIEME  MORCEAU 

De  i*  Histoire  Romaine. 

Changement  de  la  République  Romaine  en  Monarchie, 
prévu  & marqué  par  i Hi/lorien  Polybe  livre 
• fixiéme  de  fon  Htftoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce 
fujet.  Dans  la  première  je  raporterai  en  abrégé  les  prin- 
cipes que  Polybe  établit  fur  les  différentes  fortes  de  gou- 
vernemens , 8c  d’où  il  a tiré  des  conjonctures  pour  pré- 
voir le  changement  qui  devoir  arriver  dans  la  Républi- 
que Romaine.  Dans  la  fécondé  j’expoferai  le  plus  fuccin- 
«ftemenc  qu’il  me  fera  poffible  comment  en  effet  ce  chan- 
gement eft  arrivé  de  la  manière  8c  pour  les  raifons  que 
Polybe  avoir  marquées. 

Je  me  croi  obligé  d’avertir  les  Lecteurs  dès  l’entrée  de 
cette  petite  diflertation  , que  lorfque  je  parle  des  différen- 
tes forces  de  gouvernemens , 8c  du  jugement  qu’on  en  doit 
porter  , je  ne  fais  que  raporter  le  ientimenc  de  Polybe. 
’ l Pour  moi , je  m’en  tiens  à la  décifion  qui  fe  trouve  dans 
Hérodote,  où  l’on  donne  la  préférence  à l’état  Monar- 
chique au-deflùs  des  deux  autres. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  de  Polybe  fur  les  différentes  fortes  de  gou- 
'vememens  , g)  en  particulier  fur  celui  des 
Romains. 

ON  réduit  ordinairement  les  différentes  fortes  de 
gouvernemens  à trois  efpéces  : l’une  où  c’cft  le  Roi 
qui  gouverne , & Polybe  l’appelle  CecnXfieur  , domination 
roiale  ; l’autre  où  les  grands , les  puiffans  ont  l’autorité, 
& on  l’appelle  arifiocratie ; une  troifiéme  enfin,  nommée 
démocratie  , où  le  peuple  a tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a un  autre  qui  lui  r ef- 
fomble  fort , qui  en  eft  tout  voifin  , 8c  dans  lequel  fouvent 
il  dégénéré.  Il  en  fera  fait  mention  dans  la  fuite. 

Un  gouvernement  parfait  foroit  celui  qui  réuniroic 
en  lui  tous  les  avantages  des  trois  premiers , Sc  qui  en 
éviteroit  les  dangers  8c  les  inconvénicns. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue  lâchant  que  les  trois 
fortes  de  gouvernemens  dont  nous  avons  parlé  avoient 
chacune  de  grands  inconvéniens  prefque  inévitables:  que 
la  roiautc  aegénéroit  quelquefois  en  pouvoir  arbitraire 
& tyrannique  , l’ariftocratie  en  un  gouvernement  injufte 
de  quelques  particuliers  , 6c  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  8c  fans  régie  ; Lycurgue  , ais-je,  crue* 
devoir  faire  entrer  ces  trois  gouvernemens  dans  celui  de 
Sparte,  8c  comme  les  fonctre  en  un  feul , de  forte  que  l’au- 
torité roiale  fut  balancée  par  le  pouvoir  du  peuple  ; 6c 
ou’un  troifiéme  Ordre , compofé  des  anciens  6c  des  plus 
lages  de  la  République , forvît  comme  de  contrepoids  aux 
deux  premiers , pour  les  tenir  toujours  dans  une  efpéce 
d’équilibre  , 8c  empêcher  l’un  de  s’élever  trop  Ju-deffus 
de  l’autre.  Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trompa  point  dans 
Les  vues , 6c  nulle  République  n’a  conferve  fi  lontems  fe  s 
loix , fes  ulâges , 8c  fa  liberté  , que  celle  de  Sparte.  Il  eft 
vrai  que  les  établiffemens  de  Lycurgue  n’étoient  pas  pro- 
Tome  II.  Ddd 
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près  pour  un  Etat  qui  auroit  fongé  à faire  des  conquê- 
tes, & à s’aggrandir.  Audi  n’avoit-ce  pas  été  là  fon  plan 
ni  fon  deffein  * parce  que  ce  n’étoîc  point  en  cela  que  ce 
fage  Lcgiflateur  faifoit  confifter  le  folide  bonheur  d’un 

fieuple.  Il  vouloir  que  les  Spartiates , fe  renfermant  dans 
es  bornes  naturelles  de  leur  pays , fans  fonger  jamais  à en- 
vahir les  terres  d'autrui , devinrent  par  leur  juftice  & par 
leur  modération , encore  plus  que  par  leur  pouvoir,  les 
maîtres  Sc  les  arbitres  du  fort  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  ; ce  qui,  félon  lui,  n’étoit  pas  moins  glorieux  que 
de  faire  des  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur 
gloire  que  pour  s’être  écartés  des  fages  vues  de  leur  Lé- 

Î'iilateur.  Car  quand  il  falut  trouver  des  vivres  hors  de 
eur  territoire , équiper  des  flotes , paier  des  matelots , & 
fournir  à tous  les  frais  d’une  longue  guerre,  leur  monnoie 
de  fer  ne  leur  étoit  plus  d’aucun  ufage.  Et  ce  fut  ce  qui 
les  obligea,  tout  fiers  qu’ils  étoient,  de  faire  fervilement 
la  cour  aux  Satrapes  des  Rois  de  Perfe  pour  tirer  d'eux, 
une  monnoie  qui  fût  par  tout  de  mife  , & de  devenir  ef- 
claves  volontaires  , en  attendant  qu’ils  fuffent  affujectis- 
par  la  force. 

Si  l’on  fait  confifter, dit  Polybe,  la  gloire  d’un  Etat  à 
s’aggrandir  , à s’étendre , à faire  des  conquêtes , à domi- 
ner fur  beaucoup  de  peuples,  & à attirer  fur  foi  les  yeux 
de  coûte  la  terre  ; il  faut  avouer  que  jamais  gouvernement 
n’a  eu  tant  d’avantages  & n’a  été  fi  propre  pour  arriver 
à ce  but , que  celui  des  Romains.  Il  réunifloit , comme 
^clui  de  Sparte  , les  trois  efpéces  d’autoricé  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Confuls  tenoient  la  place  des  Rois  : le 
Sénat  formoit  le  Confeil  : & le  Peuple  avoit  beaucoup  de 
part  dans  l’adminiftratîon  des  affaires.  Il  y a feulement  cet- 
te différence , que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  & par  un 
deflèin  concerté  des  les  commencemens,  comme  a Spar- 
te, mais  par  la  fuite  même  des  événemens  , que  Rome 
fur  amerlee  à cette  forte  de  gouvernement.  Chacune  de 
ces  trois  parties , qui  corrtpofoient  le  corps  de  l’Etat , avoit 
un  pouvoir  diftingué.  On  ne  fera  pas  fâché  d’en  voir  ici 
la  defeription  , qui  peut  beaucoup  contribuer  à l’intelli- 
gence de  l’hiftoire  Romaine.  Polybe  entre  fur  ce  fujet  dans 
un  grand  détail. 
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Pouvoir  des  Confult. 

Tant  que  les  Confuls  réfidoient  à Rome,  ils  avoient 
l’adminiftration  de  toutes  les  afFaires  publiques.  Tous  les 
autres  Magiftrats , excepté  les  Tribuns  du  Peuple  , leur 
etoient  fournis,  8c  obligés  de  leur  obéir.  C’étoit  fur  eux 
que  rouloit  tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du  Sénat. 
Ils  y admcttoient  les  Ambaflàdeurs  : ils  propofoient  les 
affaires:  ils  formoient  8c  faifoient  rédiger  par  écrit  les' 
réfolutions.  C’étoit  eux  qui  les  portoient  au  Peuple,  qui 
pour  cet  effet  convoquoient  fes  affemblées  où  l’on  de- 
voir délibérer  des  affaires  communes  de  la  République, 
qui  lui  préfentoient  les  Décrets  du  Sénat  pour  les  exami- 
ner, 8c  qui,  félon  l’importance  des  chofes , après  un  exa- 
men qui  demandoit  encore  beaucoup  de  formalités,  con- 
cluoient  à la  pluralité  des  fuffrages.  Us  préfidoient  à la 
création  des  Magiftrats  de  la  République.  C’eft  pour  cela 
qu’on  les  rappelloit  fi  fouvent  de  l’armée  ; 8c  qu’on  ne 
permettoit  pas  ordinairement  qu’ils  fortifient  tous  deux 
de  l’Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  8c  les  expéditions  mili- 
taires, les  Confuls  avoient  un  pouvoir  prefque  fouverain. 
Ils  étoient  chargés  du  foin  de  lever  les  armées , de  faire 
la  répartition  des  troupes  que  chacun  des  peuples  alliés 
devoir  fournir  , 8c  de  nommer  les  principaux  Officiers 
qui  dévoient  fervir  fous  eux.  Lorfqu’ils  étoient  en  cam- 
pagne , ils  avoient  droit  de  condanner  8c  de  punir  fans 
appel.  Us  difpofoient  des  deniers  publics  à leur  gré , 8c 
faifoient  telle  dépenfe  qu’ils  jugeoient  à propos , le  Que- 
fteur  les  accompagnant  par  tout , 8c  leur  fourniflant  fur 
le  fonds  qui  leur  avoir  été  mis  entre  les  mains  les  fommes 
qu’ils  demandoient.  De  forte  qu’en  confidérant  la  Répu- 
blique Romaine  par  cet  endroit , on  auroit  prefque  cru 
qu’elle  étoit  gouvernée  par  une  autorité  roialc  8c  monar- 
chique. 

Pouvoir  du  S crut. 

Le  Sénat  difpofoit  prefque  abfolument  des  finances, 
T ome  II.  Dd  dilj 
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8c  du  tréfor  public.  On  lui  rendoit  compte  de  tous  les 
revenus  8c  de  toutes  les  dépenfes  de  l’Etat , 8c  les  Quef- 
teurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune  fomme,  excepté  aux 
Confuls , fans  un  Décret  du  Sénat.  Il  en  étoit  de  même  de 
toutes  les  dépenfes  que  les  Cenfeurs  étoient  obligés  de 
faire  pour  l’entretien  8c  la  réparation  des  édifices  publics. 

Le  Sénat  nommoit  des  Commiflàires  pour  connoitre 
8c  juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires  qui  fe  com- 
mettoient  à Rome  8c  dans  l’Italie  , 8c  qui  demandoient 
l’attention  8c  l’autorité  publique  ■>  trahifon , conjuration  , 
empoifonnement , meurtre.  Les  affaires  8c  les  caufes  des 
particuliers  ou  des  Villes  qui  avoient  raporc  à l’Etat,  lui 
étoient  auffi  réfervces.  C’etoit  le  Sénat  qui  envoioit  des 
Ambaflàdes,  qui  faifoit  déclarer  la  guerre  aux  ennemis 
de  i’Etat,  qui  accordoit  audience  8c  donnoit  réponfe  aux 
Députés  8c  aux  Ambaflàdeurs  des  peuples  8c  des  Princes. 
C’étoir  lui  auffi  qui  envoioit  des  Commiflàires  fur  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés , pour 
régler  les  limites  8c  les  frontières  , pour  mettre  le  bon 
ordre  dans  les  provinces , pour  juger  des  querelles  des 
Etats  8c  des  Rois.  Ainfi  un  étranger  qui  feroit  venu  â 
Rome  dans  l’abfence  des  Confuls  , auroit  cru  que  le  gou- 
vernement de  la  République  étoit  entièrement  ariftocra- 
tique , c’eft-à-dire  dans  la  main  des  anciens  8c  des  fages. 

¥oimoir  du  Peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peuple  étoit  fort  confi- 
dérable.  Il  étoit  feul  maître  8c  arbitre  des  récompenfes 
8c  des  châtimens , ce  qui  fait  la  partie  eflèntielle  du  gou- 
vernement. Il  condannoit  fouvent  à des  amendes  pécu- 
niaires ceux  même  qui  avoient  été  dans  les  plus  grandes 
charges  : 8c  il  avoit  feul  le  droit  decondanner  à mort  les 
citoiens  Romains.  Et  dans  ce  dernier  cas  on  obfervoit  ï 
Rome  une  coutume  fort  louable  félon  Polybe,  8c  digne 
d’être  remarquée , qui  étoit  de  laiflèr  à celui  qui  étoit  ac- 
cufé  d’un  crime  capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  jugement, 
8c  de  fe  retirer  dans  quelque  ville  voi  fine,  où  il  paflbit  le  refte 
de  fa  vie  en  paix  8c  en  liberté  dans  un  exil  volontaire.  Cé- 
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toit  le  Peuple  qui  par  fes  fuffrages  conféroit  toutes  les 
charges  & toutes  les  dignités , qui  font  dans  une  Républi- 
que la  plus  belle  récompenfedu  mérite  & de  la  probité.  Il 
avoir  feul  le  droit  d’établir  & d’abroger  desloix:&,  ce  qui 
eft  encore  plus  confidérable,  c’étoit  lui  qui  délibéroit  de 
la  paix  & de  la  guerre , qui  décidoit  des  alliances , des  trai- 
tés de  paix,  des  conventions  avec  les  peuples  &les  Princes 
étrangers.  Qui  n’auroitpenfé  qu’un  tel  gouvernement  étoic  - 
abfolument  populaire  démocratique  ? 

Mutuelle  dépendance  des  Confuls  , du  Sénat , 
du  Peuple., 

C’est  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes  par- 
ties d’une  République  qui-en  fait  la  fureté,  la  force,  & la 
beauté.  De  ce  befoin  réciproque  réfulte  une  efpéce  d’har- 
monie entre  les  différens  membres,  &un  concours  una- 
nime , qui  lès  tenant  tous  étroitement  unis  entre  eux  par 
le  lien  de  l’intérêt  commun , rend  le  corps  de  l’Etat  invul- 
nérable & invincible  à toute  force  étrangère: 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  Confirl  en  tems  de 
guerre  étoit  prefque  fouverain.  Il  dépendoit  néanmoins 
abfolument  en  plufieurs  chofes  & du  Sénat , &c  du  Peuple. 
Car  d'un  côté  ce  n’étoit  que  fur  l’ordre  du  Sénat  qu’on 
délivrait  les  fommes  nécefïaires  pour  les  vivres , pour  les 
habits , pour  la  paie  des  foldats  ; & le  refus  ou  le  délai 
de  ces  fecours  mettoit  le  Général  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre, ou  de  pouflèr  fes  entreprifes  auffi  loin  qu’il  l’au- 
roic  defiré.  Le  même  Sénat,  au  bourde  l’année,  pouvoir 
nommer  un  fuccefTeur  au  Conful  ,ou  lui  continuer  le  com- 
mandement des  armées  ; & par  là  il  écoit  maître  de  lui 
laillèr  ou  de  lui  enlever  ia  gloire  d’avoir  terminé  la  guer- 
re. Enfin  il  dépendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits  des 
Généraux , ou  d’en  relever  l’éclat  : car  c’étoit  lui  qui  dé- 
cernoit  l’honneur  du  triomphe , & qui  régloit  les  dépen- 
fes  néceflâircs  pour  cette  augufte  pompe.  D’un  autre  côté, 
comme  c’étoit  le  Peuple  qui  ordonnoit  les  guerres , qui 
oonfïrmoit  ou  cafToit  les  traités  avec  les  Princes  & les  pcu- 
•ales  etrangers  , & qui  au  retour  de  la  campagne  faifoié 
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rendre  compte  aux  Généraux  de  leur  conduite  ; il  eft  aile 
de  voir  combien  ils  dévoient  être  attentifs  à fe  concilier 
les  bonnes  grâces  du  Peuple. 

Pour  le  Sénat , quoique  la  puiflance  d’ailleurs  fut  fi 
grande,  elle  ne  laifToit  pas  en  plufieurs  chefs  d’être  affu- 
jettie  8c  foumife  à celle  au  Peuple.  Dans  les  grandes  affài- 
- res , & dans  celles  fur  tout  où  il  s’agilloit  de  la  vie  des  ci- 
toiens , il  faloit  que  fon  autorité  intervînt.  Quand  on  pro- 

J>ofoit  quelques  loix  ,même  celles  qui  alloienc  à diminuer 
es  droits , les  honneurs  , les  prérogatives  du  Sénat  8c  les 
biens  des  Sénateurs  , le  Peuple  étoit  maître  de  les  rece- 
voir ou  non.  Mais  , ce  qui  marquoit  le  plus  fon  pouvoir, 
c’efl:  qu’il  fuffifoit  qu’un  feul  de  les  Tribuns  s’oppofât  aux 
réfolutions  8c  aux  entreprifes  du  Sénat  pour  les  arrêter 
tout  court , en  forte  qu’après  cette  oppofition  le  Sénat  na 
pouvoir  palier  outre. 

Enfin  le  Peuple  aulfi  de  fon  côté  avoit  grand  intérêt 
de  ménager  les  Sénateurs , foit  en  général , foie  en  par- 
ticulier. Les  Receveurs  des  impôts , des  tributs , des  en- 
trées , en  un  mot  de  tous  les  droits  8c  de  tous  les  revenus 
de  l’Etat  5 les  Entrepreneurs , qui  fe  chargeoient  de  four- 
nir les  vivres  i l’armée , de  faire  les  réparations  des  tem- 
ples 8c  des  autres  édifices  publics,  d’entretenir  les  grands 
chemins  j ces  perfonnes  formoient  de  nombreufes  focié- 
*és,  qui  toutes  étoient  tirées  du  Peuple,  8c  faifoient  fub- 
fîfter  un  grand  nombre  de  citoiens , les  uns  étant  emploiés 
à faire  les  receptes  , les  autres  fervant  de  cautions  aux 
fermiers , d’autres  prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avan- 
ces , 8c  le  mettant  ainfi  à profit.  Ôrc’etoient  les  Cenfcurs 
qui  ajugeoient  ces  fermes  aux  Compagnies  qui  fe  préfèn- 
toient  pour  cet  effet,  8c  qui  ajugeoient  aulfi  aux  Entrepre- 
neurs les  différens  ouvrages  qu’il  y avoit  à faire  : 8c  c’étoit 
le  Sénat  qui  foit  par  lui-même  foit  par  des  Commiflaires 
nommés , jugeoit  fans  appel  des  conteftations  qui  pou- 
voient  naître  fur  toutes  ces  matières,  foit  qu’il  s’agît  de 
caflèr  quelquefois  des  marchés  qui  devenoient  imprati- 
cables , 8c  d’accorder  des  délais  pour  le  paiement  ; ou  qu’il 
falùt  diminuer  le  prix  des  baux  a caufe  de  quelque  fâcheux 
accident.  Et  ce  qui  étqit  leplus  capable  d’infpircr  au  Peu- 
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pîe  de  la  retenue  8c  du  refped  pour  les  décrets  du  Sénat , 
c’eft  qu’on  tiroit  de  ce  corps  * les  Juges  pour  la  plupart  * 
des  affaires  publiques  8c  particulières  qui  ctoient  de  quel- 
que  importance.  Les  citoicns  étoient  de  même  obliges  de  'W* 
ménager  les  Confûls , de  qui  ils  dépendoient  tous , prin- 
cipalement en  tems  de  guerre,  8c  lorfqu’ils  fervoient  fous 
eux  à l’armée. 

C'eft  ce  raport  mutuel  & ce  concert  de  tous  les  Ordres 
de  la  République  qui  a rendu  le  gouvernement  de  Rome 
le  plus  accompli  qu’on  aie  jamais  vû. 

Quand  on  lit  dans  les  commencemens  de  la  Républi- 
que naiffànte,  8c  dans  les  années  qui  fuivirent , ces  redi- 
rions prefque  continuelles  qui  divilérent  fi  lontems  le  Sé- 
nat 8c  le  Peuple , 8c  cette  efpéce  de  guerre  inteftine  entre 
les  Tribuns&  les  Confuls , on  eft  étonné  ,8cavec  raifon,. 
comment  un  Etat  agité  par  de  fi  fréquentes  8c  de  fi  vio- 
lentes fecouffès  , non  feulement  a pu  fubfifter , mais  a vain- 
cu dans  ce  tems-là  même  tous  les  peuples  voifins , 8c  bien- 
tôt apres  a porté  fes  conquêtes  dans  des  pays  fort  éloi- 

fnés-.  Polybe  en  raporte  une  raifon  bien  folide , 8c  qui  fait 
eaueoup  d’honneur  au  Peuple  Romain.  C’eft  que  lorf- 
que  la  République  étoit  attaquée  par  un  ennemi  du  de- 
hors, la  crainte  du  danger  commun  , 8c  le  motif  du  bien 
public,  fufpendoient  les  querelles  particulières  , 8c  réu- 
niffoient  tous  les  efprits.  Alors  l’amour  de  la  patrie  étoic 
comme  l’amc  qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les  par- 
ties & tous  les  membres  de  l’Etat , chacun  fe  piquant  à 
l’envi  de  remplir  fes  fondions  8c  de  faire  fon  devoir , foie 
qu’il  s’agît  de  prendre  des  réfolutions  avec  maturité  8c 
fagefle  , mit  qu’il  falût  les  mettre  à exécution  avec  prom- 
titude  8c  vivacité.  Et  c’eft  cette  bonne  intelligence  8c  cet- 
te unanimité  qui  rendirent  toujours  la  République  invin- 
cible , 8c  qui  firent  que  toutes  fes  entreprifes  furent  tou- 
jours fuivics  d’un  heureux  fuccès. 

C’eft  cette  même  conftitution  du  gouvernement  Ro- 
main qui  maintint  encore  pendant  quelque  tems  8c  fit 
fiibfifter  la  République,  lors  même  que  les  citoîens , dé- 
livrés de  la  crainte  des  ennemis  étrangers  , devenus  fiers 
&c  infolens  par  leurs  vi&oires , amollis  par  les  délices  8c 
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par  les  richeflès  , corrompus  par  les  louanges  8c  les  fia- 
terics , commencèrent  à abufer  de  leur  pouvoir , 6c  à com- 
mettre mille  injuftices  6c  mille  violences.  Car  dans  cet 
état , l’autorité  du  Sénat , 6c  celle  du  Peuple , étant  tou- 
jours contrebalancées  l’une  par  l’autre  , quand  l’un  des 
deux  partis  fongeoit  à s’élever  , l’autre  auflitôt  réuniiïôic 
fes  forces  pour  Te  rabaifler  6c  le  tenir  dans  l’ordre.  Ain  fi, 
par  cette  égalité  réciproque  , 6c  par  ce  balancement  de 
pouvoir  8c  de  crédit , la  République  fe  maintenoit  tou- 
jours dans  fa  liberté  6c  dans  fon  indépendance. 

Caufes  du  changement  d'une  République  en 
Monarchie. 

Il  en  est  , dit  Polybe  , d’un  Etat  8c  d’une  Républi- 
que , comme  du  corps  humain  , qui  a fes  progrès  6c  fes 
accroiflèmens , fon  point  de  force  6c  de  maturité  , fa  dé- 
cadence 6c  ià  fin  ; ôc  pour  l’ordinaire,  quand  un  Etat  eft 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  6c  de  la  puiflance  , il 
dégénéré  enfuite  par  des  déclins  plus  ou  moins  fenfibles, 
6c  tombe  enfin  en  ruine. 

C’eftainfi , dit  Polybe  , que  Carthage,  pendant  que  fon 
gouvernement , aulfi  bien  oue  celui  de  Sparte  6c  de  Rome, 
iut  mélé  des  trois  * fortes  de  pouvoir  dont  nous  avons  par- 
lé, etoit  fi  puifiantc  6c  fi  floriflànte.  Mais  au  commence- 
ment de  la  fécondé  guerre  Punique , 6c  du  tems  d’Anni- 
bal , on  peut  dire  en  quelque  forte  qu’elle  étoit  fur  le  re- 
tour. Sa  jeunefiè  , fa  fleur , fa  vigueur  çtoient  déjà  flétries. 
Elle  avoir  commencé  à déchoir  de  fa  première  élévation, 
6c  elle  panchoit  vers  fa  ruine  : au  lieu  que  Rome  alors  ' 
ctoit,  Pour  dire,  dans  Ia.force  6c  dans  la  vigueur  de 
l’âge  , 8c  s’avançoit  à grands  pas  vers  la  conquête  de  l’u- 
nivers. La  raifon  que  Polybe  rend  de  la  décadence  de 
l’une  , 8c  de  l’accroiflement  de  l’autre  , eft  tirée  du  fond 
meme  des  principes  qu’il  avoir  établis  fur  les  révolutions 
fuccellives  des  Etats  : c’eft  que  chez  les  Carthaginois  le 
Peuple  avoir  pour  lors  la  principale  autorité  dans  les  af- 
faires publiques , 6c  qu’au  contraire  à Rome , c’étoit  le 
tems  ou  le  Sénat  , c’eft-à-dire. cette, compagnie  compofée, 
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d’hommes  fi  lages  , avoir  plus  de  crédit  que  jamais.  De 
là  il  conclud  qu’il  faloit  nécelïàirement  qu'un  peuple  con- 
duit par  la  prudence  des  anciens  l’emportât  fur  un  Etat  gou- 
verne, ou  plutôt  précipite  par  les  confeils  téméraires  de 
la  multitude.  Romeen  effet , qui  à proprement  parler  com- 
mençoit  alors  à s’étendre  8c  à cflaier  les  forces  contre  les 
etrangers  , guidée  par  les  fages  confeils  du  Sénat , l’em- 
porta enfin  dans  le  gros  de  la  guerre  , quoiqu’en  detail  elle 
eut  eu  du  defavantage  dans  pluficurs  combats, & elle  éta- 
blit là  puillance8c  la  grandeur  lur  les  ruines  de  fa  rivale. 

Mais  toutes  chofes  dans  le  monde  ont  leur  affoibliflè- 
ment  8c  leur  fin,  les  Républiques  les  plus  fages  8c  les  mieux 
policées  comme  tout  le  relie.  Or  la  ruine  des  Etats  vient 
ou  des  caufes  intérieures  8c  qui  font  dans  l’Etat  même, 
ou  des  caufes  étrangères  & qui  naillent  du  dehors.  Il  eft 
difficile  à la  fagefle  humaine  la  plus  pénétrante  de  prévoir 
celles-ci,  qui  dépendent  de  mille  événemens  incertains  8c 
ob  leurs  ; au  lieu  que  les  premières  ont,  s’il  eft  permis  de 
parler ainfi, un ordrefixe  , 8c  desindices  prefque certains. 

Pour  bien  connoitre  la  caufe  du  changement  des  Etats, 
il  n’y  a qu’à  faire  quelque  attention  à la  manière  donc 
ordinairement  ces  Etats  le  forment  8c  s’établiflènt  j 8c  l’on 
verra  avec  étonnement  que  par  des  révolutions  imprévues 
& inelpérées  les  chofes  reviennent  prefque  toujours  au 
premier  point  d’où  elles  croient  parties. 

Il  eft  naturel  * qu’une  multitude  d’hommes  étant  réu- 
nie enfcmble  dans  une  même  contrée  , mais  encore  fans 
loix  , fans  police  , fans  aucune  fubordination  , 8e  fe  trou- 
vant par  une  conféquencc  néceflàire  expolée  à beaucoup 
d’injuftices  8c  de  violences , le  plus  fort  d’entre  eux , com- 
me il  arrive  toujours  parmi  les  animaux  , devienne  le  maî- 
tre. Cet  homme  enfuite  emploiant  fon  pouvoir  8c  fon  au- 
torité pour  protéger  8c  fecourir  les  autres  ,pour  les  dé- 
fendre contre  l’injuftice  8c  la  violence  , pour  leur  procu- 
rer le  repos  8c  la  tranquillité , pour  favorifer  conftammenc 
ceux  qui  (ont  regardés  comme  les  plus  gens  de  bien,  8c  pour 
être  exact  à traiter  chacun  de  fes  fujets  félon  fon  mente, 

* On  voit  chez.  Hérodote , liv.  i.  Il  Hit  U n i.tume  des  Modes  dans  U 
que  te  fut  a feu  près  ainfi  que  s' eu-  ||  perfinne  de  Dqoce. 
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on  lui  allure  d’un  confentement  unanime  une  autorité: 
qu’il  avoit  d’abord  ufurpce  , 8c  que  de  violente  il  a ren- 
du jufte  8c  raifonnable  j 8c  on  lui  jure  une  obeiflance  en- 
tière 8c  une  foumilEon  parfaite , d’autant  plus  ferme  8c.fta- 
ble , qu’elle  eft  fondée  fur  l’intérêt  même  de  ceux  qui  s y 
engagent.  Telle  eft  ordinairement  l’origine  de  la  Monar- 
chie , 8c  tels  font  les  degrés  par  lefquels  elle  fe  convertit 
en  une  roiauté  , a qui  pour  gouverner  des  fujets  volontai- 
res , aime  mieux  emploier  la  lâgeflè  des  confeils , que  1» 
terreur  8c  la  force.  Ce  furent  de  pareils  motifs  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à faire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  tems , les  fucceflèurs  de  cette  autorité 
fi  jufte  d’abord  , fi  douce  fi  falutaire,  voiant  leur  puif- 
fance  bien  affermie , 8c  le  trouvant  dans  l’abondance  de 
toutes  fortes  de  biens  8c  d’honneurs , commencent  à abu- 
lèr  de  leur  pouvoir  ^ commettent  mille  violentes  8c  mille 
cruautés,  8c  deviennent  l’objet  de  la  haine  des  peuples.  IL 
eft  aifé  de  reconnoitre  ici  le  caractère  de  Tarquin  le  fu- 
perbe , dernier  roi  des  Romains. 

La  roiauté  fe  changeant  ainfi  en  tyrannie  , il  le  forme 
des  confpirations  contre  les  tyrans  : 8c  ce  font  ceux  qui 
onc  le  plus  d’élévation , de  courage , 8c  de  hardieffe , qui 
le  mettent  à la  tête  des  conjurés  } parce  que  ce  lonc  les 
hommes  de  ce  caraftére  qui  portent  le  plus  impatiem 
ment  les  injuftes  traitemens  de  leurs  maîtres.  Le  Peuple 
fe  voiant  donc  redevable  à leur  courage  de  fon  repos  8c 
de  là  liberté  , s’abandonne  volontiers  à leur  domination, 
8c  leur  confie  avec  joie  le  commandement  ; comme  cela 
arriva  en  effet  lorfque  les  Tarquins  eurent  été  chaflcs  de 
Rome.  Ec  voila  comment  fe  forme  l’Ariftocratie , c’eft  à- 
dire  le  gouvernement  des  fages  8c  des  anciens , tels  qu’é- 
toient  ces  graves  vieillards  qui  compoférent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de  durée 
8c  de  Habilité  , mais  enfin  elle  dégénéré  i Ion  tour  com- 
me les  autres  } 8c  au  lieu  de  ces  vieillards  prudens , expé- 
rimentés , defintérefles  ,8c  qui  n’avoient  en  vue  que  le  bien 
de  la  patrie , un  petit  nombre  de  perfonnes  , qui  ne  fe  di~ 
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ftinguenc  des  autres  que  par  l'ambition  , l’orgueil , l’ava- 
rice , cherchent  à s’attirer  l’autorité , & c’cft  ce  qui  fraie 
le  chemin  à l'Oligarchie  ; dont  on  vit  déjà  des  eflàis  & une 
image  dans  la  conduite  violente  des  Décemvirs  , & dans 
l’avarice  cruelle  des  plus  riches  Sénateurs,  qui  força  plus 
d’une  fois  le  peuple  a fe  mettre  i couvert  de  leurs  vexa- 
tions par  ces  fameufes  retraites  fur  le  mont  Sacré  & fur 
le  mont  Aventin  : & c’eft  ce  qu’on  appelle  l’Oligarchie. 

La  République  étant  dans  cet  état  , & les  citoiens  fe 
trouvant  également  las  & fatigués  de  tous  les  gouverne- 
mens  qui  ont  précédé  , il  eft  naturel  qu’ils  tournent  leurs 
vues  & leurs  defirs  vers  la  Démocratie , en  s’efforçant 
<l’augmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple , fit  d’égaler 
ies  droits  6 c Ces  privilèges  i ceux  de  la  Nobleffe.  Pendant 

Î|ue  dure  encore  le  fentiment  & le  fouvenir  des  maux  paf- 
és  , le  bon  ordre  fubfifte  quelque  tems  ,&  l’égalité  entre 
les  citoiens  Ce  maintient.  Mais  ceux  qui  viennent  après , 
peu  touchés  des  avantages  de  l’ancienne  liberté  & de  l’c- 
galité  populaire  dont  le  goût  eft  ufé , cherchent  à s’élever 
au  deflus  des  autres.  Et  ce  font  ordinairement  ceux  qui 
ont  le  plus  de  richeflès  qui  prennent  ce  parti.  Comme  fou- 
vent  l’entrée  légitime  aux  honneurs,  qui  eft  la  vertu  & le 
mérite , leur  eft  fermée  } ils  emploient  leurs  grands  biens 
pour  acheter  les  fuffrages  du  Peuple , &ils  ne  longent  plus 
<ju’à  le  corrompre  à force  de  prélens  6c  de  largcffes.  Quand 
une  fois  ces  hommes  ambitieux  , & dévorés  par  le  defir 
de  dominer  , ont  gagné  & amorcé  la  multitude  par  l’ap- 
pas  du  gain  , il  n’y  a plus  d’excès  dont  elle  ne  ioit  capa- 
ble. La  République  tombe  ainfi  dans  le  plus  grand  des 
maux , qui  eft  que  la  populace  foit  maitreffe  des  affaires, 
ce  qui  s’appelle  Ochlocratic. 

Polybeobierve  que  ce  changement  de  mœurs,  qui  entraî- 
ne après  foi  celui  du  gouvernement,  eft  la  fuite  ordinaire 
des  heureux  fuccès  & de  la  longue  profpérité  d’un  Etat. 
Lors  , dit-il  , qu’une  République  , après  avoir  elîuié  de 
grands  dangers , eft  fortie  viftorieule  de  longues  & péni- 
bles guerres , & qu’arrivée  au  comble  de  la  gloire  & de 
la  puiffance , elle  n’a  plus  d’ennemis  qui  lui  dilputent  l’em- 
pire , mais  que  tout  lui  eft  fournis  èc  affujetti  ; une  telle 
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profpérité  , fi  elle  eft  longue  8c  perfévérante,  ne  manque- 
jamais  d'introduire  dans  cette  Republique  le  luxe  8c  l’am- 
bition , qui  caufent  infailliblement  la  ruine  des  Etats  les 
plus  Horiirans.  Le  luxe  , pour  fournir  aux  dépenfes , qui 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  grandes  8c  plus  énormes, 
dégénéré  bientôt  en  avarice  , 8c  eft  forcé  d’avoir  recours- 
aux  injuftices  8c  aux  rapines  : 8c  l’ambition  , pour  parve- 
nir à les  fins , n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la  fa- 
veur du  Peuple , flateries , complaifances  , largeflès , cor- 
ruptions. Il  arrive  de  là  que  la  multitude , d’un  côté  ir- 
ritée par  les  exa&ions  injuftes  des  riches, 8c  de  l’autre  gâ- 
tée. 8c  devenue  infolente  par  les  flateries  8c  par  les  lar- 
geflès des  ambitieux , ne  confulte  plus  que  fa  paflion  8c  fes- 
caprices  dans  les  délibérations  publiques  , refufe  d’écou- 
ter la  voix  des  premiers  Magiftrats , 8c  de  fe  foumettre  à.' 
leur  autorité  ; 8c  le  parant  du  beau  nom  de  liberté  8c  de 
démocratie , s’abandonne  à une  licence  effrénée , 8c  fecoue 
entièrement  le  joug  des  loix.  Accoutumée  à vivre  du 
bien  d’autrui,  8c  à s’engraifler  dans  le  repos  8c  l’oiliveté, 
fi  elle  trouve  un  Chef,  qui  ne  foit  pas  en  état  de  l’enri- 
chir par  lui-même  , mais  qui  étant  hardi  8c  enrreprenanc- 
lui  paroiflè  capable  de  remplir  d’ailleurs  fes  defirs  , elle 
s’attache  à lui , elle  le  foutient , elle  l’éleve.  Et  de  là  naifj 
lent  les  féditions , les  meurtres, les  exils , les  proferiptions, 
ks  nouveaux  partages  de  terres , l’abolition  des  dettes  y 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  furvienne  quelqu’un  plus  fort  8c  plus 
puiflànt  que  tous  les  autres , qui  s’empare  de  touce  l’auto- 
rité , 8c  qui  feul  fe  rende  maître  du  gouvernement.  Ainfi 
le  trop  vif  defir  de  la  liberté , ou , pour  parler  plus  jufte, 
l’abus  qu’en  fait  Je  Peuple , fe  termine  par  la  perte  de  cet- 
te même  liberté  ,8c  par  l’établiflement  d’une  nouvelle  do- 
mination , fouveraine  , 8c  defpotique. 

Telles  forent  en  effet  les  révolutions  qui  firent  changer 
de  face  8c  de  nature  à la  République  Romaine  -,  8c  c’eft  ce 
qu’il  nous  refte  à montrer. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Changement  de  U République  Romaine  en  Monarchie. 

CE  que  Polybe  avoir  prévû  , arriva  de  la  manière  8C 
pour  les  caufes  qu’il  avoit  marquées.  Ce  fut  la  gran- 
deur même  & la  profpéricé  de  Rome  qui  cauférent  la 
perte  de  fa  liberté.  Dès  que  la  République  Romaine  fur 
arrivée  à ce  haut  point  de  gloire  où  le  courage  8c  la  vertu 
de  Ces  anciens  Généraux  8c  de  fes  anciens  Magiftrats  l’a- 
voienc  portée  , elle  commençai  déchoir  par  des  déclins 
d’abord  imperceptibles , plus  marqués  dans  la  fuite  , 8c 
qui  Ce  terminèrent  enfin  par  le  violement  ouvert  des  an. 
ciennes  maximes  du  gouvernement , 8c  par  l’infradion  des 
loix  fondamentales  de  l’Etat. 

Lors  que  la  République , dit  Sallufte , fe  fut  accrue  par  « 

de  laborieux  efforts  8c  par  la  juftice  ; que  des  Rois  puiflans  be,,ç<u,lm‘ 
eurent  été  vaincus  dans  la  guerre  s que  des  nations  féro- 
ces 8c  des  peuples  fort  nombreux  eurent  été  fournis  pa- 
Ja  force  ; que  Carthage  ,,la  rivale  de  Rome  ,eut  été  aU- 
née  de  fond  en  comble  * en  un  mot , que  par  terre/  par 
mer  tout  eut  été  affujetti  à l’Empire  Romain  : il  C : rit  une 
révolution  étonnante  dans  tout  le  corps  de  l’RAt-  Ceux 
que  ni  les  travaux  , ni  les  dangers , ni  tant  J’adverfités 
n’avoient  pu  vaincre,  fuccombérent  i la  doreur  du  re- 
pos ,8c  aux  attraits  de  l’abondance  8c  de  larcofpéricé.  L’a- 
varice 8c  l’ambition , fources  funeftes  de  cous  les  maux , 
s’accrurent  à proportion  que  la  puiflarce  de  Rome  prit 
de  nouveaux  accroiflèmcns.  L’a varie' trannit  delà  Répu- 
blique la  bonne  foi,  la  probité , &-.outes  les  autres  vertus  j 
8c  fubftitua  en  leur  place  l'orteil  ,1e  faite , le  mépris  des 
dieux , 8c  un  commerce  honteux  qui  mettoit  tout  à prix  , 

8c  vendoit  tout.  L’ambicion  de  fon  côté  introduifit  la  dif- 
fimulacion  , la  fourberie  , la  perfidie,  8c-,  bientôt  après, . 
les  violences , les  cruautés , les  meurtres. 

C’eft  ainfi , félon  la  belle  penfée  de  Juvénal , que  le  lu-, 
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xe  , fléau  plus  funefte  8c  plus  cruel  que  la  guerre , ravagea 

l’Empire  Romain  , 6c  vengea  l’univers  vaincu. 

Szvior  armis 

Luxuria  incubuit , viChimque  ulcifcittir  orbct». 


Il  ne  me  refte  donc  plus , pour  montrer  la  juftefle  des 
fages  conjectures  de  Polybe  lur  le  changement  qu’il  avoir 
prévû  devoir  arriver  dans  la  République  , qu’à  raporter 
en  détail  les  principales  caufes  qui  ont  entraîné  cette  ré- 
volution , telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  Auteurs 
contemporains , ou  qui  ont  écrit  peu  de  tems  après  ce  grand 
événement.  Par  là  on  verra  clairement  la  différence  éton- 
nante qui  fe  rencontre  entre  les  premiers  ficelés  de  la  Ré- 
publique Romaine  , 6c  ceux  qui  précédèrent  fa  ruine  ; 8c 
l’on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous  les  états  par  les- 
quels elle  a pafle. 


Richejfes  3/uhies  du  luxe  dans  les  batimens , les 
meubles  5 la  table  , &c. 


Te  ne  raterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  le  vo- 
ium*  précédent  fur  le  noble  defintereflemenr  des  anciens 
Romans  ^ & fur  ie  cas  qU'ils  fajfoient  de  la  pauvreté , de 
la  fimpli-jt(ç  ^ de  ia  frugalité  , de  la  modeftie  : vertus  S 
communes  alors , 6c  fi  généralement  pratiquées  , qu’on 
les  attribuoiimoîns  au  mérite  particulier  des  citoiens  qu’au 
génie  de  la  n».tion  , 8c  à l’heureux  caraétére  de  ces  pre- 
miers tems  j màs  en  même  tems  vertus  fi  fublimes , 6c  por- 
tées à un  fi  haut  point  de  perfection  , que  dans  les  der- 
niers fiécles  de  la  R épublique  elles  pafloient  pour  des  fa- 
bles 8c  pour  des  fidtionS  ^ tant  elles  étoient  éloignées  du 
goût  qui  dominoit  pou.  lors  f & tant  elles  paroiffoient 
fupérieures  à la  foibleflè  humaine. 

3 Depuis  que  les  richeflès  eurent  été  mifes  en  honneur. 


a Poftquam  divitix  honori  eflê 
.eœpcrunt , & cas  gloria , imperium, 
potentia  fequebacur  ; hebcfccrc  vir- 
tus , paupeaas  prohio  haberi,  inno- 


centia  pro  malivolentia  duci  ccrpit. 
Igitur  ex  divitiis  juvcntiKcm  luxu- 
na , arque  avarnia  ,cumfupcrbia  in- 
vaicre.  SnIIufl.  in  tello  fjugunh. 
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& que  feules  elles  ouvrirent  l’entrée  au  commandement , 
à la  puiffance,  à la  gloire  •,  on  ne  fit  plus  de  cas  de  la 
vertu  , on  regarda  la  pauvreté  comme  une  honte,  £c 
l’innocence  des  moeurs  comme  l'effet  d’une  humeur 
mélancolique  : & le  fruic  de  ces  richeffes  fut  le  luxe , 
l’avarice  , l’orgueil. 

L’époque  de  ce  changement  chez  les  Romains,  fut 
celle  de  l’aggrandiffement  de  leur  Empire.  Le  premier  VM.tattn. 
Scipion  avoir  jetté  les  foh'des  fondemens  de  leur  grandeur  **•**"•  *• 
future  : le  dernier  par  fes  conquêtes  ouvrit  la  porte  au  luxe. 

Depuis  que  Carthage , qui  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui 
dilputant  l’empire  , eut  été  entièrement  détruite  , la  dé- 
cadence des  mœurs  n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés , 
mais  fut  promte  & précipitée.  La  vertu  auffitôt  fit  place 
aux  vices  , l’ancienne  dilcipline  au  relâchement , la  vie 
occupée  & laborieufe  à l’oiùveté  & aux  plaifirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  fe  piquoient  d’hono- 
rer  les  dieux  plus  par  la  piété  que  par  la  magnificence  , 
colebantur  religiones  piè  mugis  quum  magnificè  : les  richellès  it*.  Uh.  j; 
immenfes,  qui  écoient  le  fruit  des  dernières  conquêtes,  *'  S7‘ 
furent  emploiées  à conftruire  des  temples  fuperbcs  pour 
décorer  & embellir  Rome. 

Il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffiblc , que  ce  qui 
fait  l’objet  de  l’admiration  publique  , ne  devienne  tôt  ou 
raxd  le  goût  des  particuliers.  Audi  unHiftorien  remarque- 
t-il  , que  des  qu’on  eut  commencé  â faire  entrer  le  mar- 
bre dans  la  conftru&ion  des  temples , qu’on  eut  bâti  des 
théâtres  & des  portiques  , le  luxe  des  particuliers  fuivit 
de  près  la  magnificence  publique  : pubhcamque  magnificen-  vtU.  Vmtte. 
tia/n  fecuta  privatu  luxuna  eft.  On  fait  â quel  excès  la  fu- 
xeur  des  bâtimens  fut  portée,  & comment  de  fimples  par-  ttii> cauim. 
ticuliers  fe  firent  un  jeu  , en  même  tems  une  gloire  , 
de  venir  à bout  à force  de  dépenfes  de  rafer  des  monta- 
gnes , & de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte  ; & ce  fut  l’armée 
revenue  vitforieufe  d’Afie  qui  l’introduifitdans  Rome,  ou 
du  moins  qui  l’y  rendit  beaucoup  plus  commun.  Tire-Live  Uv.ut.19. 
fait  un  dénombrement  de  tous  les  meubles  précieux  qui  *' 6' 
depuis  ce  tcms-li  devinrent  en  ufàge.  Les  comédiennes  t 
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Jes  chanteufes , les  joueufes  d’inftrument , commencèrent 
auffi  alors  à faire  l’agrément  des  repas.  Les  repas  même 
ne  fe  fencirent  plus  de  l’ancienne  funplicicé  , Se  ne  fe  fai- 
foient  plus  qu’à  grands  frais  8c  avec  un  grand  appareil. 
Un  cuifinier,  qui  n’étoic  regardé  chez  les  anciens  que  com- 
me un  vil  efclave , fut  alors  en  ellime  Se  en  honneur,  com- 
me un  officier  dont  on  ne  pouvoir  plus  fe  palier  ; Se  ce  qui 
jufques-là  n’avoit  été  qu’un  bas  miniftére,  devint  un  art 
fort  recherché  Se  fort  eftimé.  Tout  cela  cependant  n'é- 
toit  encore  rien  en  comparaifon  de  l’excès  où  les  chofes 
furent  portées  dans  la  luite. 

Caton  le  Cenfeur  ne  s’éroit  point  laflc  de  repréfenrer 
dans  le  Sénat  les  fuites  funeftes  du  luxe  qui  commençoit 
de  fon  tems  à s’introduire  dans  la  République.  Voiant 
<ju’on  avançoit  dans  la  Grèce  8e  dans  l’Afie  , provinces 
remplies  des  amorces  8c  des  attraits  dangereux  de  tous  les 

Îdaifirs , 8e  cju’on  commençoit  à porter  la  main  (ur  les  rré- 
ors  des  Rois:®  » Je  crains,  diloit  il,  que  nous  ne  deve- 
»>  nions  les  efclaves  de  ces  richeilès , au  lieu  d’en  être  les 
» maîtres  5 8e  que  les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent  à 
» leur  tour , en  nous  communiquant  leurs  vices.  «<  Scs  crain- 
tes n’étoient  pas  imaginaires,  8e  tout  ce  qu’il  avoit  pré- 
vu arriva. 


Coût  pour  tes  flatues  , les  tableaux  , £ÿc. 


h Ce  fut  la  prife  de  Syracufe  qui  produifit  ce  malheu- 
reux effet.  Quoique  les  ftatues  8e  les  tableaux  , dont  cet- 
te grande  ville  étoit  remplie , fuffent  des  dépouilles  jufte- 
ment  acquifes  par  le  droit  de  la  guerre  , 8e  que  Marcellus 
eut  eu  la  retenue  de  n’en  enlever  que  la  moindre  partie 
pour  orner  feulement  un  temple  à Rome  , fans  en  rien 
réferver  ni  pour  fes  jardins , ni  pour  fa  maifon  : ces  ou- 


a Hæc  ego , quo  mclior  lartiorque 
in  dies  fortuna  Reip.  cft  , iinpe- 
1 iu nique  crcfcit;  & iam  inGrxciam 
Afiamque  tranfeendimus , omnibus 
libidinum  ilicccbris  tcplctas  ; Si  ré- 
glas ctiam  arrreélamus  gazas  : eo 
i'ius  horreo,  ne  illx  inagis  res  nos 


ceperint , qnim  nos  illas.  Liv. 

b Hoftiumquidem  illifpolia.  Si 
parta  bclü  jure  : ceterùm  inde  pri- 
mum  mirandi  grxcarum  artium 
opéra,  liccntixque  huic  facra  pro- 
fanaque  omnia  vulgo  fpoliandi.-fa- 
£lum  cil.  /.iu.  /<>.  z j . n.  40. 
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vrages  de  l’art  fi  eftimés  & fi  recherchés  devinrent  fune- 
ftes  à l’Empire , en  infpirant  aux  Romains  de  l’admiration 
&du  goût  pour  ces  vains  ornemens. 

• Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu’il  en  fit  après  la  pri. 
fe  de  Tarente,  montra  plus  ae  prudence  que  Marcellus 
n’avoit  fait  à Syracufe.  Car  un  Officier  demandant  à Fa- 
bius ce  qu’il  vouloir  qu’on  fît  d’un  grand  nombre  de  fta- 
tues  qui  le  trouvoient  dans  la  ville,  ( c’écoient  autant  de 
dieux  , tous  de  grande  taille,  repréfencés  comme  combat- 
tans  chacun  dans  une  atticude  particulière  : ) Qu'on  laijfe 
aux  T arentins  , dit  Fabius  , leurs  dieux  irrités. 

Le  fécond  Scipion , dans  la  prife  de  Carthage  , le  con- 
duifit  d’une  manière  encore  plus  digne  de  l’ancienne  gran- 
deur Romaine.  Après  avoir  fait  une  févére  défenfe  à fes 
gens  de  rien  prendre , ni  même  de  rien  acheter  des  dé- 
pouilles , il  fit  dire  aux  habitans  de  Sicile  qu’ils  vinflent 
chacun  reconnoitre  & reprendre  les  ftatues  que  les  Car- 
thaginois leur  avoient  autrefois  enlevées.  Et  en  rendant 
à ceux  d’Agrigenre  le  fameux  taureau  de  Phalaris  , il 
leur  dit  que  ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  an- 
ciens Rois  & de  la  bonté  de  leurs  nouveaux  Maîtres , 
devoir  leur  apprendre  s’il  leur  étoit  plus  avantageux  d’ê- 
tre fous  le  joug  des  Siciliens  que  fous  le  gouvernement  du 
Peuple  Romain.  Ce  n’eft  pas , dit  Cicéron , que  ce  grand 
homme , d’un  efprit  fi  cultivé , manquât  ou  d’endroits  pour 
y placer  ces  ouvrages  de  l’art,  ou  de  difcernement  pour 
en  fentir  toutes  les  beautés.  Mais  c’eft  que  furpalTant , 
non-feulement  en  defintérclTemfnt  mais  en  délicatefle  de 
goût  tous  nos  connoiffèurs  qui  fe  piquent  de  l’avoir  le 
plus  fin  , il  jugeoit  que  ces  ouvrages  avoient  été  faits , 
non  pour  fatislaire  la  vaine  curiofité  , & encore  moins  le 
luxe  des  hommes  , mais  pour  fervir  d’ornemens  dans  les 
temples  & dans  les  villes.  Et , félon  la  judicieufe  remar- 
que d’un  Hiftorien  , il  auroit  été  à fouhaiter  pour  le  bien 
&:  pour  l’honneur  de  la  République  , qu’elle  eût  toujours 
confcrvé  pour  ces  beautés  de  l’art  le  noble  mépris  de  Sci- 
pion , ou  meme  l’ignorance  ôc  la  groffiéreté  de  Mummius. 
Ce  dernier  , en  faifant  tranfporter  à Rome  ce  qui  s’étoit 
trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe , con- 
Tome  IJ.  • F f f 
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noilfoir  fi  peu  le  prix  8c  l’excellence  de  ces  fortes  d’ouvra- 
ges , qu’il  dit  aux  Entrepreneurs  qui  étoient  chargés  de 
les  voicurer , que  s’ils  les  perdoient,  ils  feroiene  tenus  d’en 
fournir  d’autres  à leurs  dépens.  La  République  auroit  été 
heureufe  , fi  on  n’y  eût  jamais  introduit  ce  prétendu  bon 
goût,  qui  ouvrit  la  porte  à des  rapines  8c  à des  violences, 

3ui  déshonorèrent  infiniment  le  Peuple  Romain  chez  les 
trangers. 

A peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  raporte  des  ex- 
cès horribles  aufquels  cette  paillon  d’amafler  des  vafes  SC 
des  tableaux  de  grand  prix  porra  Verrès  pendant  le  tems 
de  fa  Préture  en  Sicile.  La  plupart  des  autres  Gouver- 
neurs ne  lui  cédoienr  guéres  dans  cette  efpéce  de  brigan- 
dage.  Quelle  différence  entre  de  tels  Magiftrats  , 8c  les 
anciens  Romains , qui  fe  faifoient  un  devoir  fie  un  hon- 
neur de  lailfer  aux  Allies  , 8c  même  aux  peuples  tribu* 
taires , ces  fortes  d’ornemens , pour  faire  fentir  aux  uns 
la  douceur  du  gouvernement  Romain  , 8c  pour  confoler 
ks  autres  de  leur  fervitude  1 

Avarice  infatiable  : injuftices  : rapines  : mauvais 
traitemens  d l'égard  des  Alliés  g)  des 
peuples  conquis ► 

C’est  une  réflexion  forr  judicieufe  de  Cicéron  , que 
cet  oracle  d’Apollon  qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit 
jamais  que  par  l’avarice,  eft  une  prédiction  pour  tous  les 
peuples  qui  font  dans  l’opulence  , aufli  bien  que  pour  les 
Lacédémoniens.  Cet  oracle  s’eft  vérifié  par  raport  à la 
République  Romaine  plus  que  dans  aucun  autre  Etat.  Tous 
les  Hifiroriens  qui  parlent  de  fa  ruine , conviennent  que  l’a- 
varice en  fut  la  caufe-,  8c  que  cette  avarice  fut  allumée 
par  les  richefles  6c  le  luxe.  » En  effet  dès  qu’on  vient  à de- 
firer  paflïonnémenc  la  magnificence  , les  grands  équipa- 
ges , les  beaux  meubles , l’abondance  8c  la  dclicatelfe  de 

a Dclcfifant  magnifici  apparatus,  |]  infinitapecunixcupiditaseflct.  Dr 
virxquecultuscum  elegantia  & co-  I Off.lib.  i.b.ij. 
pia  : quibus  rcbui  efFcàum  cft , ut  jj 


-D  € 3-  y - ■— u. 


l’Histoire  Profane.  411 

la  table  5 c’eft  une  fuite  naturelle  8c  néceflàirc  qu’on  aime 
fans  bornes  fie  fans  mefure  l’argent , qui  eft  le  prix  de  tou- 
tes ces  chofès,  fie  fans  lequel  on  ne  peut  fe  les  procurer. 

Sallufte  reconnoit  après  avoir  fait  beaucoup  de  réfle-  Satiujt.  « 
xions  fur  les  caufes  de  la  grandeur  fi c de  la  puifTance  des  t,Ul> 
anciens  Romains , qui  fouvent  avec  peu  de  troupes  onc 
défait  de  nombreufes  armées, fie  avec  un  revenu  très  mé- 
diocre ont  fourenu  de  longues  guerres  contre  les  Rois 
les  plus  opulens,  fans  que  jamais  aucune  adverfité  ait  pu 
abbattre  leur  courage  : Sallufte , dis- je , reconnoit  que  Ro- 
me n’a  etc  redevable  de  cette  grandeur  fit  de  cette  puif- 
fance qu’à  un  petit  nombre  d'illuftres  citoiens,  dont  le  rare 
mérite  fie  la  iolide  vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  viclo- 
rieufe  des  richeflès , Se  le  petit  nombre  des  foldats  fupé- 
rieur  à des  troupes  innombrables.  Mais , ajoute  t-il  , de- 
puis que  les  ciroiens  fe  font  lailïè  corrompre  par  le  luxe  . 
fie  par  l’oifiveté , Rome , comme  une  mere  épuilée , a celle 
de  produire  de  grands  hommes  j fie  fi  elle  a encore  fub- 
fifle  quelque  tems , ce  n’a  été  que  par  une  fuite  fie  par  un 
effet  de  fon  ancienne  grandeur , qui  continuoit  de  foute- 
nir  la  République  malgré  la  foiblcfTe  fie  les  vices  de  fes 
Magiftrats. 

Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux  tems  où  la  pau- 
vreté étoit  généralement  en  honneur  dans  la  Républi- 
que , avec  les  derniers  fiécles  où  l’on  vit  régner  le  fafte, 
le  luxe , la  magnificence , 8c  en  même  tems  une  baflè  fie 
fordide  avarice.  Quels  hommes  que  ces  Confuls  fie  ces  Di- 
éfcateurs  qu’on  alloit  prendre  à la  charrue  ! Quelle  no- 
blefle  , quelle  grandeur  d’ame  dans  les  deux  Scipions , 
clans  Fabius , dans  Paul  Emile  i L’argent  étoit-il  compté 
pour  quelque  chofe  chez  ces  anciens  Romains  ? Quand 
Pyrrhus  entreprit  de  corrompre  le  Sénat  par  des  préfens,  w.ta.n . 
fe  trouva-t-il  dans  la  ville  une  feule  perfonne  qui  fût  ten-  *■  «■ 
tée  d’en  recevoir } Les  chofes  étoient  bien  changées  du 
tenus  de  Jugurtha,qui  avoir  fù  gagner  à force  d’argent 
les  fuffrages  de  prefque  tous  les  Sénateurs.  Auffi  lorlqu’il  Sali* /?.  >'» 
fut  forcé  de  fortir  de  Rome,  tournant  les  yeux  de  tems 
en  tems  vers  cette  ville,  il  dit  que  , prête  à fe  vendre  au 
plus  offrant,  elle  ne  manquoic  que  d’un  acheteur. 
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Tant  que  dura  ce  noble  defintéreflement  , ceux  qui 
avoient  le  commandement  des  troupes  ou  le  gouverne- 
ment des  provinces , loin  de  fonger  à s’enrichir  des  dé- 
pouilles des  Alliés  ou-  de  celles  des  peuples  conquis,  s’en 
regardoient  comme  les  tuteurs  8c  les  peres.  C’eft  qu’alors 
le  principe  du  Peuple  Romain  étoit  de  fe  foumettre  les 
peuples  moins  par  la  force  des  armes  que  par  les  biena 
faits , 8c  d’aimer  mieux  fe  faire  des  amis  que  des  efcla- 
ves.  Ni  la  marche  des  troupes  , ni  le  campement  des  ar- 
mées , ni  les  quartiers  d’hiver , ni  le  féjour  des  Comman* 
dans  dans  une  ville,  n’éroit  à charge  à perfonne.  Et- voi- 
la ce  qui  faifoit  tant  d’honneur , 8c  attiroit  tant  de  ref- 
peâ  à l’Empire  Romain.  Le  Sénat  alors , dit  Cicéron  , 
étoit  le  recours  8c  l’afyle  des  Rois , des  peuples  , des  na- 
rions.  Nos  Magiftrats  8c  nos  Généraux  faifoient  confifter 
leur  plus  grande  gloire  i défendre  les  provinces , 8càfou- 
tenir  les  Alliés  avec  une  juftice  8c  une  fidélité  inviolable. 
a Ainfi  nous  étions  les  proteûeurs  plutôt  que  les  maîtres 
du  monde. 

Ecoutons  le  même  Cicéron , 8c  il  nous  apprendra  com- 
bien de  fon  tems  les  choies  étoient  changées.  Toutes  les 
provinces  , dit-il , gémiiTent , tous  les  peuples  libres  font 
dans  la  défolation  , tous  les  roiaumes  (e  plaignent  haute- 
ment des  violences  8c  des  vexations  qu’ils  fouftrent  de  no- 
tre part.  Il  n’y  a maintenant  dans- tout  l’efpace  des  con- 
trées qui- s’étendent  jufqu’à  l'océan  , aucun  endroit  ni  fi 
éloigné  , ni  tellement  i l’écart,  où  l’avarice 8c  l’injuftice 
de  nos  Généraux  8c  de  nos  Magiftrats  n’aient  pénétré.  11 
n’eft  plus  poffible  de  foutenir  , je  ne  dis  pas  la  force,  les 
armes , les  attaques  des  nations  -,  mais  leurs  cris  , leurs 
plaintes , leurs  reproches.  Il  eft  difficile,  dit- il  ailleurs, 
de  vous  exprimer  combien  la  conduite  injufte  8c  violente 
de  ceux  que  nous  envoions  dans  les  provinces  avec  auto- 
rité , nous  a rendu  odieux  à toutes  les  nations  étrangè- 
res. Nul  temple  n’a  été  facré  pour  eux , nulle  ville  ne  leur 
a paru  refpe&able  , nulle  maifon  particulière  n’a  pu  être 
fermée  8c  inacceffible  à leur  avarice.  Voila  cequ’étoie  la 

a Itaque  illud  patrocinium  orbis  [ I terat  nominari.  De  Off.  lit.  1.  ».  17. 
terrx  veriùs,quàm  imperium po-  || 
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République  Romaine  dans  les  derniers  rems  : & , fi  l’on 
cherche  quelle  fut  la  première  caufe  6c  l’origine  de  tous 
ces  defordres  , on  trouvera  ( je  ne  puis  le  répéter  trop 
fouvent  ) que  ce  fut  l’amour  des  richefles  6c  du  luxe. 

Ambition  déme/urée  , de/ir  effréné  de  dominer , fuiyis 
de  /allions  , de  /éditions  , de  meurtres  , de  prof- 
crtptions  ,(d/  de  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

Cicéron,  après  Platon  , preferit  deux  régies  eflen- 
tielles  à ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement.  La  pre- 
mière eft  de  n’avoir  en  vue  que  le  bien  public  , fans  ja- 
mais regarder  ce  qui  feroit  de  leur  avantage  particulier  : 
8c  la  fécondé  d’étendre  leurs  foins  également  fur  tout  le 
corps  de  bEtat , 8c  de  n’en  pas  négliger  une  partie  , en 
failant  du  bien  à l’autre-  Car  , ajoute-t-il , il  en  eft  de  ce- 
lui qui  gouverne  comme  d’un  tuteur , 8c  iL  doit  en  cette 
qualité  faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été 
confiés  , 8c  non  le  fien  propre.  Et  celui  qui  n’auroit  foin 
que  d’une  partie  dès  citoiens  ,8c  qui  négligeroit  les  autres, 
exciteroit  la  difeorde  8c  la  fédition  , qui  font  ce  qu’il  y a 
de  plus  pernicieux  à toutes  les  Républiques. 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix  fondamentales  de 
tout  bon  & fage  gouvernement  :8cc’eftl’obfervauon  exa- 
ûe  de  ces  loix  qui  avoir  toujours  fait  le  caraélére  des 
bons  citoiens  8c  des  grands  hommes  de  la  République  , 
parce  que  c’ctoit  fur  ce  plan  8c  fur  ces  principes  que  la 
République  avoir  d’abord  été  formée  8c  établie.  Lorf. 
qu’a  la  puiilànce  des  Rois  qui  étoit  devenue  infupporta- 
ble  , on  fubftitua  celle  des  Magiftrats  annuels  , le  Sénat 
fut  confidéré  comme  le  Conlcil  perpétuel  8c  public  de 
l’Etat , pour  être  en  quelque  forte  Lame  ôc  la  tête  de  la 
République , le  gardien  6c  le  défenfeur  des  loix  , le  pro- 
teâeur  de  la  liberté  6c  des  privilèges  du  peuple  ; 6c  l’en- 
trée dans  cet  illuftre  Corps  fut  ouverte  à tous  les  citoiens, 
fans  autre  diftincèion  que  celle  du  mérite  8c  de  la  vertu. 
Les  Magiftrats  faifoient  gloire  de  refpe&er  l’autorité  du 
Sénat , 6c  croient  regardes  comme  les  miniftres  de  cerau- 
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fufte  Confeîl  : 8c  les  différons  Ordres  de  l’Etat  centrî- 
uoient  par  leur  éclat  particulier  à relever  la  gloire  de  la 
première  & de  la  plus  noble  Compagnie.  C’eft  ce  concert 
& cette  union  pour  le  bien  public  , qui  confervérent  G 
lontems  la  bonne  intelligence  dans  la  République  ; qui 
firent  reuffir  toutes  les  guerres  qu’on  entreprit , 8t  qui  ré- 
pandirent par  tout  la  gloire  fie  la  terreur  du  nom  Romain. 
Une  conduite  oppofée  produifit  un  effet  tout  contraire. 

Avant  la  deftru&ion  de  Carthage  , les  difputes  entre 
les  citoîens  pour  la  domination  6c  la  puiflànce,  n’étoient 
point  portées  jufqu’aux  dernières  violences  : la  crainte  des 
forces  étrangères  étoit  un  frein  qui  les  retenoie  dans  la 
modération , 8c  qui  leur  faîfoit  refpcder  les  loix.  » Jufques. 
là  les  Romains  n'avoient  pas  eu  encore  allez  de  courage 
pour  répandre  le  fang  des  citoîens  ; 6c  le  dernier  excès  des 
diffenfîons  civiles  étoit  de  fortir  de  la  ville , 8c  de  le  retirer 
fur  quelque  montagne  voifine.  Quand  Rome  le  vit  déli- 
vrée de  toute  crainte  au  dehors  , la  licence  8c  l’orgueil , 
fuites  ordinaires  de  la  profpérité  , troublèrent  bientôt  le 
concert  8c  l’union  qui  avoient  régné  jufques-li.  La  No. 
bleflè  8c  le  Peuple  , fous  prétexte  de  défendre , l’une  fa 
dignité  , l'autre  fa  liberté  , ne  fongérent  plus,  chacun  de 
leur  côté , qu’à  attirer  tout  à eux , 8c  à fe  rendre  maîtres 
de  tout,  b La  plupart  de  ceux  qui  fc  mirent  à la  tête  de  ces 
deux  partis , fous  le  beau  nom  de  défenfeurs  du  bien  pu- 
blic, ne  travaillèrent  en  effet  qu’à  établir  leur  puifTance 
particulière  : 8c  au  milieu  de  ces  deux  faâions  , la  Répu- 
blique déchirée  par  ce  partage , 8c  livrée  à l’ambition  de 
fes  citoîens , fuivoit  toujours  la  loi  du  plus  puiflànt.  c II  ne 
faut  point  demander  qui  parmi  ces  chefs  de  parti  avoir 


a Nondum  erant  tam  fortes  ad 
lânguinem  civilem , ncc  prxtcr  cx- 
terna  noverant  bella  j ultimaque  ra- 
bies  feccifio  ab  fuis  habebatur.  L‘v. 
lit.  7.  ».  40. 

b Per  ilia  rempora,  quicumquc 
rempublicam  agiraverc  > lioncihs 
nominibus  , alii  iicuti  jura  populi 
defenderent , pars  quo  Scnatus  au- 
étoriras  maxuma  fora,  bonum  pu- 


blicum  (ïmulantes.pro  ilia  quilque 
potentia  ccrtabant.  Saltujl.  1 » bella 
Cattlin. 

c Boni  & mnli  cives  appcllari , 
non  ob  mérita  in  rempublicam , om- 
nibus pariter  corruptis  ; &d  utiquilC 
que  locuplctitlûnus , & injuria  vali- 
dior  , quia  prarfentia  defendebat  , 
pro  bono  duccbatur.  Sali,  ni  fragm. 
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pour  lui  la  jufticc  8c  le  bon  droit.  Tous  étoienc  injuftes , 
tous  étoienc  ulurpareurs  : mais  celui  qui  croit  le  plus  fort, 

8c  qui  demeuroic  le  vainqueur , étoit  toujours  fur  d’être 
applaudi. 

a On  voit  par  là  que.  ce  qu’il  y a de  plus  capable  de 
faire  oublier  la  juflice  8c  les  loix  , c’eft  la  paflîon  de  do- 
miner , & de  fe  rendre  maître  des  autres:  paillon  d’autant 
plusdangercufe,  qu’elle  eft  couverte  d’une  apparence  de 
vertu  8c  de  gloire  , 8c  que  par  cette  raifon  elle  entraîne 
ordinairement  ceux  qui  paiTent  pour  avoir  plus  d’éléva- 
tion 8c  de  grandeur  d’ame. 

Nous  allons  voir  ces  funeftes  difpofitions  fe  déveloper  # 
peu  à peu , croître  comme  par  degrés  avec  le  teins  , 8C 
caufer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

1.  Les  G r.  a c q^u  e s. 

Tibeiuus  & Caius  Gracchus,defcendus  parleur  mere 
du  fameux  Scipion  , foucinrent  par  un  rare  mérite  l’éclat 
de  leur  naiflànce.  Ils  avoient  l’un  8c  l’autre  l’efpric  grand, 
l’ame  haute  , un  defintéreflèment  parfait , une  éloquence 
véhémente  8c  propre  à entraîner  les  efprits  , un  2ele  vif 
& ardent  pour  la  juftice  , une  compaflion  naturelle  pour 
les  miférables , une  haine  irréconciliable  contre  toute  op. 
preilîon  , que  la  réfiftance  faifoit  dégénérer  en  animofité 
perfonnelle  contre  les  oppreflèurs.  On  ne  peut  nier  que 
ces  deux  illuftres  freres  n’euflènt  des  intentions  fort  droi- 
tes, que  dans  leurs  entreprifes  ils  ne  fe  propofaiTent  pour 
but  une  réformation  qui  paroifToic  néceflaire  , 8c  qu’en 
effet  ils  n’aient  remédié  par  de  fages  réglemens  à pluheurs 
défordres.  Mais  des  engagemens  formés  d’abord  par  de 
bonnes  vues , 8c  poulies  enfuite  avec  trop  de  chaleur  , les 
portèrent  plus  loin  qu’ils  n’avoient  penfé.  Us  pourfuivi- 
rent  avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  qu’ils  avoient  com- 

a Maxime  adducunrar  plerique  in  maximis  animis  fplendidiffimif- 
ut  cos  jufhtix  capiat  oblivio  , cùm  que  ingeniis  plcrumque  exiftunt 
in  imperiomm , honorum , gloriz  honoris , imperii , potentia: , glorix 

cupiditatem  inciderunr. ...  Eft  au-  cupidiutcs.  Offic.  ht- U ».  Kf. 
rem  in  hoc  genete  moleftum , quôd 
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mencé  par  un  fenciment  de  vertu  : 8c  par  là  de  grandes 
qualités , qui  auroient  pu  être  fort  utiles  à l’Etat  fi  elles 
avoient  été  conduites  par  une  fage  modération  , lui  de- 
vinrent funeftes  8c  pernicieufes. 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  des  difcordes  fut  la  Loi 
qu’ils  propoférent  au  fujet  de  la  diftribution  des  terres, 
qui  pour  cette  raifon  étoit  appellée  lu  Loi  Azraire,  Quand 
les  Romains  avoient  conquis  des  terres -fur  leurs  voifins, 
ils  avoient  coutume  d’en  vendre  une  partie  , d’ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  République , 8c  de  donner  ces 
dernières  aux  plus  pauvres  des  citoiens  pour  les  faire  va- 
loir , à condition  qu’ils  en  paieroient  tous  les  ans  une  pe- 
tite rente  au  tréfor  public.  Les  riches  aiant  commencé 
à enchérir  fur  eux  8c  à porter  beaucoup  plus  haut  ces 
rentes , 8c  à chafTer  par  ce  moien  les  pauvres  de  leurs 
poflclfions  , on  fit  une  loi  qui  portoit  qu’aucun  citoien 
ne  pourroit  poflcder  que  jufqu’a  cinq  cens  arpens  de  ter- 
re. Cette  loi  réprima  pour  quelque  tems  l’avarice  des  ri- 
ches : mais  ceux-ci  dans  la  fuite  aiant  trouvé  le  moien  de 
frauder  la  loi , en  fe  faifant  ajuger  la  ferme  de  ces  terres 
fous  des  noms  empruntés , 8c  enhn  les  tenant  ouvertement 
eux-mêmes , les  pauvres  étoient  réduits  à une  extrême 
mifére , 8c  l’Italie  étoit  en  danger  de  fe  voir  remplie  d’ef- 
claves  8c  de  barbares  dont  les  riches  fe  fervoient  pour  cuL 
tiver  ces  terres  d’où  ils  avoient  écarté  les  citoiens. 

Rien  n’étoir  plus  criant  qu’un  tel  défordre , 8c  rien  au/B 
ne  paroifloit  plus  raifonnable  que  la  loi  propofée  par  les 
Gracques.  Ils  s’étoient  contentés  d’abord  d’ordonner  que 
les  riches  qui  avoient  ufurpés  des  terres  en  fortiroient , 
après  avoir  reçu  du  public  le  prix  de  ces  terres  qu’ils  re- 
tenoient  fi  injuftement  ; 8c  que  les  cicoiens  qui  avoient 
befoin  d’être  foulagés , y entreroient  en  leur  place.  » Quoi, 
» difoienr-ils  au  Peuple,  les  bêces  fauvages  trouvent  dans 
»>  les  montagnes  8c  dans  les  forêts  de  l’Italie  des  forts  8c 
» des  tanières  pour  s’y  retirer  : 8c  ces  braves  Romains  qui 
m combattent  8c  qui  s’expofent  à la  more  pour  la  défen- 
m fe  de  l’Italie  , ne  jouillent  que  de  la  lumière  8c  de  l’air 
“ qu’on  ne  peut  leur  ravir , éc  font  fans  maifons  8c  fans 
« retraites , obligés  d’errer  dans  les  campagnes  avec  leurs 
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*>  femmes  & leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guerre  Sc  ne  meu- 
” renc  que  pour  augmenter  le  revenu  & entretenir  le  luxe 
»>  des  riches  : & ces  prétendus  maîtres  de  l’univers  ( car 
»>  on  les  appelle  ainfi  ) n’ont  pas  un  feul  pouce  de  terre 
»>  qui  leur  appartienne.» 

Il  eft  quelquefois  de  certains  délbrdres  dans  un  Etat, 
aufqucls  on  ne  peut  remédier  fans  ruiner  l’Etat  même  : 
comme  il  eft  des  maladies  dans  le  corps  humain  , dont 
on  ne  peut  tenter  la  guérifon  fans  un  danger  prefque  cer- 
tain de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  à Rome , & les  Sé- 
nateurs les  mieux  intentionnés  pour  le  bien  public,  voioient 
clairement  les  fuites  funeftes  des  loix  propofées  par  les 
Gracques  : & le  malheur  de  ceux-ci , comme  le  remar- 
que Cicéron , fut  de  n’être  pas  demeurés  unis  de  fenti-  ch.orat.dr 
mens  & de  conduite  avec  cette  portion  de  la  Républi-  n™r 
que  la  plus  laine  & la  plus  fage.  Il  leur  en  coûta  la  vie 
à l’un  & d l’autre  : & leur  fin  tragique  lêmbla  lever  l’é-  l 
tendart  des  difeordes  lànglantes , & donner  aux  citoicns  ' 
le  lignai  de  combattre  entr’eux  à main  armée  pour  fa- 
» tisfaire  l’ambition  de  quelques  particuliers.  Depuis  ce  terns 
les  loix  cédèrent  à la  violence  : le  plus  puiflânt , devint  le 
maître  : les  diflènfions  civiles , qui  jufques-là  s’étoient  ter- 
minées par  des  traités  pacifiques , ne  furent  plus  décidées 
que  par  la  voie  des  armes  : & comme  les  mauvais  exem- 
ples vont  toujours  en  croiflànt,  on  vit  bientôt  le  lâng  des 
citoiens  couler  à grands  flots  dans  Rome  , & les  armées 
Romaines  marcher  enfeignes  déploiées  les  unes  contre  les 
autres. 

i.  Marius  et  Sylla. 

Marius  Sc  Sylla,  nés  tous  deux  avec  les  plus  rares 
qualités  , montrèrent  à quels  excès  de  fureur  Sc  de  cruau- 
té fe  peut  porter  l’ambition  , cjuand  elle  n’eft  point  rete- 
nue dans  de  juftes  bornes  par  des  fentimens  d’honneur  & 
de  probité , & par  l’amour  du  bien  public.  Rien  ce  fem- 
ble  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes  ne  leur  manquoit. 

Le  défaut  de  nailTance  dans  Marius  étoit  couvcrc  par  Sai/ufl.in 
les  plus  grandes  vertus.  Accoutume  dès  l’enfance  à une  t‘ll°  lu^urik‘ 
T ome  //.  G g g 


Digitized  by  Google 


Sttilvft.  ibii. 


418  J IL  Partie.  D e 

vie  dure  , & nourri  enfuite,  non  dans  l’étude  des  lettres 
grecques,  ni  dans  la  délicatellè  de  Rome,  mais  dans  les 
pénibles  exercices  de  la  guerre , il  failit  bientôt  la  fcien- 
ce  de  l’art  militaire,  2c  la  porta  auffi  loin  que  perfonne  eûc 
jamais  fait.  Capable  des  plus  grandes  entreprifes  dans  la 
guerre  , modère  dans  (à  conduite  particulière, infiniment 
éloigné  de  la  volupté  & de  l’avarice  , il  n’avoit  d’autre 
paflion  que  celle  de  la  gloire.  Il  fc  conduifit  de  telle  for- 
te dans  toutes  les  charges  qu’il  exerça  , qu’il  parut  tou- 
jours digne  d’en  obtenir  de  plus  confidérables.  Le  refte 
de  fa  vie  répondit  à de  fi  beaux  commencemens.  Plu- 
fieurs  Confulats  qui  lui  furent  déférés  de  luite , la  guer- 
re de  Jugurtha  heureufement  terminée  , des  armées  in- 
nombrables de  Barbares  qui  venoient  fondre  fur  l’Italie 
taillées  en  pièces  dans  deux  combats , où  il  y en  eut  plu& 
de  trois  cens  mille  tués  ou  pris  , montrent  ce  qu’etoic 
Marius. 

Sylla  , quoique  d’un  caraélcre  tout  différent,  ne  lui  cé- 
da en  rien.  Il  étoit  de  famille  Patricienne  , 2<  avoit  été 
parfaitement  inftruit  dans  l’étude  des  Belles-Lettres.  Il  • 
avoit  le  coeur  grand.  Il  aimoit  les  plaifirs  ,mais  il  aimoic 
encore  plus  la  gloire.  Les  délices  remplilloient  les  mo- 
mens  de  loîfir  qu’il  pouvoît  avoir,  fans  pourtant  que  ja- 
mais elles  retardaflent  l’expédition  des  affaires.  Il  étoit 
éloquent,  d’un  efprit  fin  , ami  commode  , d’un  fêcret  Sc 
d’une  diûïmulation  impénétrables,  toujours  prêt  à don- 
ner, & fur  tout  prodigue  d’argent.  Quoiqu’avant  les  guer- 
res civiles  on  put  le  regarder  comme  le  plus  fortuné  des 
Romains , jamais  fon  mérite  ne  parut  au-deflous  de  fa  for- 
tune,!^ l’on  ne  peut  dire  s’il  fut  plus  heureux  que  brave. 
Quelles  preuves  de  courage,  de  hardiefTe  , de  prudence* 
d'habileté  ne  donna  t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont 
il  fut  chargé , & fur  tout  dans  celle  qull  eut  à loutenir  con- 
tre Mithridate  le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains  1 
Voila  certainement  de  grands  hommes  ,2c  bien  dignes 
d’eflime  , s’il  faloit  juger  de  la  grandeur  & de  la  gloire 
par  les  dignités , par  les  talens,  par  les  aélions  éclatantes. 
Mais  c’cft  ici  qu’on  peut  toucher  au  doigt  cette  vérité  que 
j’ai  tâché  d’établir  au  commencement  de  ce  volume  , que 
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l’homme  eft  par  le  cœur  tout  ce  qu’il  eft , 8c  que  le  défaut 
de  droiture  8c  de  probité  ne  fe  peut  couvrir  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes. 

Quel  honteux  perfonnage  le  defir  violent  d’obtenir  le 
Confulat  fit-il  faire  d’abord  à Marius  ! Parce  que  Métel- 
lus  ,.fous  qui  il  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant,  fembloit 
improuver  ce  deflèin  , piqué  vivement  contre  lui , 8c  ne 
confultant  plus  que  fon  reflcntiment  6c  fon  ambition  , il 
travailla  d’abord  fecrettement  à le  décrier  dans  l’efprit 
des  foldats  ; 8c  devenu  bientôt  l’ennemi  déclaré  6c  le  ca- 
lomniateur de  fon  Général,  il  vint  à bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  fupplanter , 8c  de  fe  faire  nommer  en  fa 
place  pour  terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Il  n’en  eut 

Î»ourtant  pas  toute  la  gloire.  Sylla  ion  Quefteur , entre 
es  mains  de  quijugurtha  fut  remis,  lui  en  enleva  une  gran- 
de partie  * 8c  fier  d’un  événement  qui  lui  étoit  fi  glorieux, 
il  en  fit  graver  l’image  fur  un  anneau  dont  il  fe  fervit  tou- 
jours pour  cachet  : ce  qui  caufa  un  dépit  mortel  à Marius , 
8c  fut  la  première  lource  de  leurs  divifions. 

Paterculus  peint  merveilleufement  en  trois  mots  le  ca- 
raélére  de  Marius.  C’étoit , dit-il , un  homme  avide  8c  in- 
faciable  de  gloire,  violent  dans  fes  defirs, 8c dévoré  d’une 
ambition  inquiète  : Jmmodicus  qloriœ  , infatiabilis  , impo- 
tent , femperque  inquietus.  Afpirant  à un  fixiéme  Confulat, 
il  n’y  eut  point  de  bafleflè  qu’il  ne  fît  devant  le  Peuple  , 
point  de  voie  indigne  8c  criminelle  qu’il  n’cmploiàt , jufi 

2u’i  s’aflbcier  deux  citoicns’les  plus  fcélérats  qui  fuflent 
ans  la  ville,  pour  écarter  du  Confulat  Métellus’M’un 
de  fes  compétiteurs , le  plus  homme  de  bien  de  la  Répu- 
blique ; 8c  il  alla  jufqu’à  le  faire  exiler , n’épargnant  pour 
cela  ni  le  menfonge,  ni  le  parjure  a,  <^ui , lelon  lui , fai- 
foient  partie  du  mérite  8c  de  l’habilete  des  grands  hom- 
mes. 

A quels  tourmens  un  ambitieux  n’eft-il  point  livré  ! Tant 
d’honneurs  accumulés  fur  la  tête  de  Marius  , fix  Conlu- 
lats  qui  lui  furent  déférés  de  fuite,’ (ce  qui  étoit  (ans 
exemple  ) des  richelles  immenfes  acquifes  en  allez  peu  de 


2 à\to;  Ht  fini?* /uifi'fx  7c  Plut.  invit.JlfsT, 

Gggij 


Ub.l.n . il. 


* Chu  ci  a & 
Sarumirut. 

+*  C*eft  le 
même  dont  il 
a été  furie  au- 
parafant, 


* U y eue 

feulement  • 
deux  années 
entre  le  pre- 
mier & le  fe - 
tend. 


Digitized  by  Google 


420  III.  Partie.  D e 

tcms,  des  victoires  fans  nombre  & fur  routes  fortes  d’enne- 
mis, plufieurs  triomphes  plus  glorieux  les  unsque  lesautres: 
tout  cet  amas  de  grandeurs  6c  de  profpérités  ne  faifoir  plus 
qu’une  impreflîon  légère  fur  le  cœur  de  cet  ambitieux , 
au  lieu  que  la  gloire  nailTànte  de  Sylla  qui  alloit  toujours 
en  croiilant , le  bruloit  au  dedans  de  lui-même  , le  dévo- 
roit  de  chagrins , 8c  le  tourmenroit  comme  un  forcené. 

Tint,  in  vit.  Ce  qui  réveilla  fa  jaloufie,  fut  le  choix  d’un  Général 
pouraller  tenir  tète  à Mithridate.  Il  ne  put  fouffrir  que  ce 
commandement  fût  donné  à fon  rival.  Quoiqu’ufé  de  fa- 
tigues , affoibli  par  l’âge  , 6c  devenu  très  pefant  , il  fit  un 
effort  pour  paroirre  au  champ  de  Mars  parmi  les  jeunes 
'gens  qui  s’y  exerçoient  à la  courlê  des  chevaux  , 6c  à fai- 
re des  armes  : fpeclacle  qui  faifoit  pitié  à tous  les  gens  de 
bien , 6c  à toutes  les  perfonnesfenfées.  On  ne  pouvoir  com- 
prendre qu’à  l’âge  où  il  étoit, après  tant  de  triomphes 6c 
tant  de  gloire  , il  pût  encore  longer  à aller  en  Cappado- 
ce  6c  à l’extrémité  du  Pont  Euxin  , traîner  les  relies  de  la 
vieil lefle  , 6c  combattre  contre  les  Satrapes  de  Mithrida- 
tc:  Cependant  il  fut  nommé  par  le  Peuple  pour  comman- 
der dans  cette  guerre,  6c  Sylla  obligé  de  prendre  la  fui- 
te , pour  mettre  fa  vie  en  (iireté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à Rome  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreufe.  Marius,  après  une  foible  réfiftancc  , le 
vit  à fon  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mile  à prix, 
& le  Tribun  Sulpitrus  égorge.  Sylla  , làns  s’arrêter  plus 
lontems  à Rome , marcha  droit  contre  Mithridate  , bien 
fùr  que  les  victoires  qu’il  remporteroit  contre  un  ennemi 
lî  formidable  , ferviroient  plus  que  toute  autre  chofe  A 
affermir  fon  autorité. 

L’abfence  de  Sylla  donna  lieu  à Marius  de  revenir.  Il 
avoit  effuié  d’étranges  avantures , obligé  dé  fuir  en  trem- 
blant de  ville  en  ville,  de  fe  cacher  tantôt  dans  des  fo- 
rêts , tantôt  dans  le  fond  d’un  marais.  Son  entrée  dans 
Rome  fut  fuivie  du  meurtre  d’un  nombre  infini  de  ci- 
toiens , 8c  de  ce  qu’il  y avoir  dans  la  ville  de  plus  gens  de 
bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  Sylla  , aiant  termi- 
né la  guerre  contre  Mithridate  , revenoit  à Rome  avec 
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une  groflè  armée.  Marius , qui  s’étoit  fait  nommer  Con1. 
ful  pour  la  feptiéme  fois  , fut  tellement  allarmé  de  cette 
nouvelle  , qu’il  en  perdit  le  fommeil , & tomba  dans  une 
maladie  dont  il  mourut  bientôt  après.  On  dit  que  dans 
les  délires , qui  ne  le  quittèrent  point,  il  jettoit  des  cris, 
& failbit  des  geftes  comme  s’il  eût  combattu  contre  Mi- 
tbridate,  a tant  fon  envie  de  commander,  & fa  jaloufie 
naturelle,  avoient  profondément  imprimé  dans  fon  cœur 
une  forte  & violente  paflion  d’avoir  cette  guerre  à con- 
duire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parue  rien  en  comparaifon  de 
celles  qu’on  vit  enfuite  exercer  à Sylla.  Il  remplit  Rome 
de  meurtres  fans  fin  & fans  mefure.  Le  fang  des  citoiens 
ne  lui  coutoit  rien.  Il  en  proferivit  à différentes  reprifes  un 
très  grand  nombre  , avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auroient  reçu  chez  eux  ou  fauvé  un  proferit , fans  excep:, 
ter  celui  qui  auroic  fauvé  un  frere  , un  fils , un  pere  j & 
propofant  même  une  récompenfe  pour  l’homicide,  fût-ce 
un  efclave  qui  eût  tué  fon  maître  , ou  un  fils  qui  eût  égor- 

Î;é  fon  propre  pere.  La  mort  des  proferits  étoic  fuivie  de 
a confifcation  de  leurs  biens,  h Ainfi  l’avarice  donna  lieu 
à la  cruauté  , les  rîchefles  devinrent  un  crime , chacun  pa- 
roifïànt  criminel  à proportion  des  biens  qu’il  pofièdoir  , 
qui  faifoient  en  meme  tems  le  danger  des  riches  , & la 
récompenfe  des  meurtriers.  Sylla  fe  nomma  & fe  déclara 
lui-même  Diélateur  .dignité  qui  depuis  fix-vingrs  ans  étoic 
inconnue  à Rome.  Il  fe  fit  donner  une  abolition  générale 
de  tour  le  paffé , & un  plein  pouvoir  pour  l’avenir  de  fai- 
re mourir  les  citoiens  à fa  volonté, de  confifquer  les  biens, 
de  diftubuer  les  terres  , de  ruiner  des  villes  , d’en  bâtir 
d’autres , d’ôter  les  roiaumes , & de  les  donner  à qui  il 
voudroit. 

Mais , ce  qu’on  a peine  à comprendre  , c’eft  qu’apres 
avoir  fait  mourir  tant  de  milliers  d’hommes  , apres  avoir 


a Ovr*  /«| «'<  ivrtf  i,  u&ktOH 

in  (piAafyiae  if  woat 
tm»  t '«Su»»  iXfi'ivi.  Plut,  in  vit.  M<ir. 

b M quoque  acceflit , ut  fzvitiz 
cauiâm  avaritia  prxbcrct , & modus 
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introduit  dans  la  République  des  nouveautés  fi  étranges 
& des  changemens  fi  inouis , il  ofa  Ce  démettre  de  la  Di- 
ctature pour  vivre  en  fimple  particulier  , &.  qu’il  termina 
fes  jours  dans  fon  lit , fans  que  parmi  tant  de  citoiens  dont 
il  avoir  fait  cgorger  les  pères , ou  les  freres  , ou  les  en- 
fans  , il  s’en  trouvât  aucun  qui  entreprît  d’attenter  à la 
vie.  La  divine  Juftice  s’en  étoit  réfervé  la  punition.  Elle 
le  frapa  d’une  horrible  maladie,  & le  livra  en  proie  aune 
jionteufe  & cruelle  vermine  , qui  renaiiTant  fans  cefiè  de 
fes  chairs  corrompues , fans  que  rien  en  pût  arrêter  la  four- 
ce  intariiTable , & infectant  toute  la  maifon  d’une  infup- 
portable  odeur  , le  fit  enfin  périr  miférablement. 

Marius  & Sylla  nous  montrent  combien  peuvent  être 
funeftes  les  fuites  d’une  ambition  mal  réglée.  On  eft  moins 
étonné  que  Marius , qui  avoit  toujours  eu  dans  l’humeur 
quelque  chofe  de  dur  , d’auftére  , & de  farouche , hirtus 
*tquc  horridus  $ qui  étoit  fans  étude , fans  éducation  , fans 
politeffe  , ait  porté  la  vengçance  & la  cruauté  auflî  loin 

3u’on  l’a  vû..  Mais  de  tels  excès  font  prefque  incroiables 
ans  un  homme  du  caraétére  de  Sylla , qui  avoit  toujours 
paru  doux,  humain,  tendre,  capable  de  pitié  pour  le  mal- 
heur des  autres  jufqu’à  verfer  des  larmes  ; qui  dès  fa  jeu- 
neilè  avoit  aimé  la  joie  & les  plaifirs  ; & qui  avoit  ufé  d’a- 
bord de  fa  fortune  avec  tant  de  fagelfe  & de  modération. 
Seroit-ce  , demande  Plutarque  , un  changement  de  natu- 
rel & de  moeurs  , caufé  par  de  grands  honneurs  & de 
grandes  profpérités  ; ou  plutôt  un  fimple  dévelopement 
d’une  dépravation  cachée  dans  le  fond  du  coeur  , à la- 
quelle le  fouverain  pouvoir  donne  liberté  de  fe  manife- 
fter  ? Quoiqu’il  en  foit , il  faut  conclure  que  l’ambition, 
quand  il  s’agit  d’écarter  un  rival , eft  capable  des  crimes 
les  plus  noirs  , & des  cruautés  les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produifit  les  effets  les  plus  funeftes  pen- 
dant plufieurs  fiécles.  Poffédé  par  une  paifion  démelurée 
de  dominer , il  fut  le  premier  , qui , pour  gagner  l’affec- 
tion des  troupes , les  corrompit  par  les  lâches  complai- 
fances  qu’il  eut  pour  elles , & par  les  largeiles  excellives 
qu’il  leur  fit.  Il  leur  apprit  qu’elles  pouvoient  donner  des 
maîtres  à l’Empire  : & c’eft  depuis  ce  premier  exemple 
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que  les  légions  s’accoutumèrent  à regarder  comme  un 
droit  qui  leur  appartcnoit,  à l’exclufion  même  du  Sénat, 
de  difpofcr  abfolument  de  l’Empire,  de  faire  8c  de  défai- 
re les  Empereurs  félon  leurs  caprices  , fans  refpecler  le 
mérite  des  plus  grands  8c  des  meilleurs  Princes. 

3.  César.  Pompée. 


Voici  deux  autres  ambitieux , d’un  caraûére  tout  dif- 
férent des  premiers  : dont  l’ambition  , couverte  & fou- 
tenue  des  qualités  les  plus  éclatantes  , paroic  moins  di- 
Çne  de  blâme , 8c  ne  fut  pas  cependant  moins  pernicieufe 
a la  République. 

L'antiquité  n’a  rien  au-defliis  de  ces  deux  grands  hom- 
mes , fi  l’on  ne  confidére  que  leurs  vertus  guerrières , leurs 
entreprifes  , leurs  vidoires  , qui  remplirent  l’univers  de 
la  gloire  de  leur  nom. 

Céfar , en  moins  de  dix  ans  qu’il  fit  la  guerre  dans  les  Plut. 
Gaules , prit  de  force  plus  de  huit  cens  villes , domra  trois 
cens  nations , combattit  à diverfes  fois  en  bataille  rangée 
centre  trois  millions  d’ennemis,  dont  il  en  tailla  en  piè- 
ces un  million  , 8c  en  fit  un  million  de  prifonniers.  C'eft 
pourquoi  un  Hiftorien  dit  que  par  la  grandeur  de  les  vues, 
par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  , par  lôn  courage  &c  fon 
intrépidité  dans  les  dangers, il  pouvoit  être  comparé  à. 

Alexandre  le  Grand„  mais  à Alexandre  exemt  des  excès 
du  vin  & de  la  colère  : Mayutudine coyjtationum  , celerita.  Patm.ræ. 
te  bellandi  , patientia  pericuïorttm  , Mayto  illi  Alexandre)  , *'  +I' 
fed  fobrio  ne  que  iracundo  , jîmilhmus . 

Rien  n’égale  les  éloges  que  Cicéron  donne  en  mille  Pr»c»r»,r 
endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dès  fa  jeunelTè  il  fe  ligna-  9ùt»r 
la  par  de  grands  commanacmens  , & par  d’importantes  18-  <*- 
expéditions.  Il  eut  part  à plus  de  combats , que  ceux  de  4I’ 
fon  rang  & de  fon  âge  n’ont  coutume  d’en  avoir  lu.  Il 
remporta  autant  de  triomphes  , que  le  monde  a de  dif- 
férentes parties  * autant  de  victoires , qu’il  y a de  diverfes 
lortes  de  guerres.  Le  bonheur  8c  le  courage  l’avoient  par 
tout  accompagné  avec  tant  de  confiance,  qu’on  peut  aire 
qu’il  étoit  en  quelque  forte  élevé  au-delfus  de  la  condi- 
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tion  humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  morales , la  probi- 
té , l'intégritc  , le  defintéreflement , la  religion  , l'avoicnt 
rendu  infiniment  refpeâable  aux  peuples  étrangers  , 8c 
leur  avoient  fait  croire  que  ce  qu’on  racontoit  de  la  vertu 
des  anciens  Romains , n’ctoit  point  une  fable  ni  une  fiélion. 

Otez  à ces  deux  rivaux  l’ambition  , & fubftituez-y  un 
véritable  amour  de  la  patrie  ; je  le  répété,  l’antiquité  n’a 
point  eu  de  plus  grands  hommes.  Mais  l’un  ne  pouvoir 
Vtll. PMten.  louffrir  de  fupérieur,  ni  l’autre  d’égal.  Pompée,  dit  un 
**. *•*•**’  Hiftorien  , étoit  exemt  de  prefque  tous  les  défauts,  fi  ce 
n’en  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  ne  pouvoir  fouffrir, 
étant  né  dans  une  ville  libre  & maitrefle  des  nations, où 
de  droit  tous  les  citoiens  étoient  égaux  , de  ne  pouvoir 
fouffrir  qu’aucun  l’égalât  en  dignité  & en  puiflànce.  Et 
ch.  W.  j.  Célâr  , voulant  à quelque  prix  que  ce  fût  dominer  & être 
cgu-n.  i.  je  majtre  ^ fans  celle  des  vers  d’Euripide  qui  in- 

finuent  que  pour  monter  fur  le  trône  les  plus  grands  cri- 
mes ne  doivent  rien  coûter  : 

Nam  fi  violandum  cft  jus,  regnandi  gratia 
Violandum  efhaliis  rebus  pietaccm  colas. 

fatm.  lit.  Le  Triumvirat  formé  entre  Pompée,  Céfar , & Crafius, 
uniquement  pour  leurs  intérêts  particuliers , 8t  qui  en- 
traîna leur  ruine  aufli  bien  que  celle  de  la  République, 
montre  ce  qu’il  faut  penfer  de  la  probité  fi  vantée  du 
r&otr.»*i £ grand  Pompée.  Il  alla  plus  loin , & pour  affermir  fa  puif- 
lance  , il  ne  rougit  point  de  prendre  Céfar  pour  fon  beau- 
pere , adoptant  par  cette  alliance  toutes  fes  vues  8c  tous 
fes  defTeins  criminels,  dont  il  connoiffoit  l’injuftice mieux 
tint.  in  qu’un  autre.  Aufli  Caton  , répondant  à ceux  qui  difoient 
r<mf.  que  jes  différens  furvenus  entre  Pompée  8c  Céfar  avoient 
ruiné  la  République  : Non , dit-il , mais  leur  union. 

Caton  ne  s’y  étoit  point  trompé.  Il  avoir  prévu  tout 
ce  qui  arriva.  En  voiant  toutes  les  loix  renverfées , l’au- 
torité du  Sénat  méprifée , le  Peuple  corrompu  par  les 
largeflcs  des  Grands  , les  premières  charges  de  la  Répu- 
blique vendues  publiquement  à prix  d’argent,  au  fijù  8c  du 
confentcment  même  de  Pompée,  il  neceflbit  d’avertir  le 
Sénat  8c  le  Peuple  qu’ils  travailloient  eux-mêmes  à fe  don- 
ner 


— - DigitiiecCby -Google 


l'Histoire  Profane.  42J 

ner  un  maître  , 8c  à fc  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs 
biens,  qui  étoit  la  liberté. 

La  choie  arriva  comme- il  l’avoit  prédit.  On  vit  enfin 
éclater  la  difeorde.  Les  deux  partis  prirent  les  armes.  » 
L'un  paroifloit  avoir  pour  lui  la  juftice  , l'autre  avoir  la 
force.  Là  les  prétextes  étoient  Ipécieux , ici  les  melurcs 
prilés  plus  fagement.  Pompée  avoir  pour  lui  l’autorité  du 
Sénat , Céfar  comptoir  fur  la  valeur  de  fes  loldats.  Le 
parti  que  prit  Pompée  d’abandonner  Rome  8c  l’Italie , 
rabattit  beaucoup  de  l’eftime  qu’on  avoit  conçue  de  Ion 
mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fut  tel  que  tout  le  mon- 
de fait.  Après  beaucoup  de  fang  répandu  ,8c  le  plus  pur 
far.g  de  la  Republique  , Céfar  demeura  le  maître  , 8c 
s’attribua  une  puillance  fouveraine  , à laquelle  , pour  af- 
fouvir  Ion  ambition  , il  ne  manquoit  que  le  diadème,  8c 
le  titre  de  Roi,  qu’il  cllaia  en  [vain  pluficurs  fois  par  fes 
émillàires  de  le  faire  accorder.  C’eft  ce  qui  hâta  fa  mort, 
8c  qui , par  un  dernier  effort  de  la  liberté  expirante , ar- 
ma contre  lui  les  mains  de  fes  meilleurs  amis , 6c  de  ceux 
qu’il  avoit  le  plus  comblés  de  bienfaits.  On  regarda  com- 
me un  effet  de  la  vengeance  divine , de  ce  que  cet  ufur- 
pateur,  qui  après  s’être  fervi  du  crédit  de  Pompée  pour 
établir  fa  tyrannie  l’avoit  fait  périr  , étoit  tombé  mort 
& percé  de  coups  aux  piés  de  la  ftatuc  de  ce  même 
Pompée. 

4.  Le  jeune  Octavius. 

Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  République 
Romaine  à ce  point  de  délordre  8c  de  confufion  dont  par- 
le Polybe,  où  l’unique  remède  des  maux  préfens  elf  l’au- 
torité fouveraine  d’un  homme  puillant,  feule  capable  de 
rétablir  l’ordre  8c  la  régie.  Le  jeune  Oétavius  fut  cet 
homme , deftiné  pour  introduire  une  nouvelle  forme  de 

a Alterius  ducis  caufa  melior  vi-  1!  peiumSenatusauéforkas.Cxl'arcm 
debatur , alterius  crat  firmior.  Hîc  1 1 militum  armavit  fiducia.  Patrie. 
Cninia  fpcciolà,illicvalcntia.Pom-  ||  hb.  1.  n.  43. 
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gouvernement.  Il  étoit  fils  de  la  nièce  de  Jule  Céiar,. 
qui  l’avoit  adopte  8c  déclaré  fon  héritier  par  Ton  tefta- 
ment  , 8c  il  n'avoit  pas  encore  alors  vingt  ans^  accom- 
plis. Dès  qu'il  eut  appris  fa  mort , il  fe  rendit  a Rome, 
prit  le  nom  de  Céfar , diftribua  aux  citoiens  tout  1 ar- 
gent que  le  défunt  lui  avoit  laide  , 8c  par  là  fe  fit  un 
puillànt  parti  contre  Antoine  qui  afpiroit  à la  domi- 
nation. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à clever  le  jeu- 
ne Céfar.  Qu’il  me  fuit  permis  d’expofer  ici  avec  quel- 
que étendue  la  part  qu’eut  Cicéron  à ce  grand  événe- 
ment. J’ai  tâché  dans  le  premier  Tome  de  donner  quel- 
que idée  de  fon  génie  Ce  de  fon  éloquence  : il  ne  fera- 
peutetre  pas  hors  de  propos  de  le  montrer  maintenant 
comme  politique  8c  comme  homme  d’Etat.  Un  Auteur,, 
qui  ne  fort  prefque  jamais  des  mains  de  la  jeuneflè  , mé- 
rite d'en  être  connu  de  toute  manière. 

Cicéron  étoic  alors  tout  puillànt  dans  la  République. 
Tous  les  yeux  étoient  tournés  fur  lui, comme  lur  le  plus 
fort  appui  8c  le  plus  ferme  défenlêur  de  la  liberté.  Sa 
haine  contre  Antoine  , dont  il  avoit  tout  à craindre  , 
contribua  beaucoup  à le  faire  pancher  du  côté  d’Oâa- 
ni vit.cic.  vius  : mais  il  s’attacha  aulfi  à lui,  dit  Plutarque  , par  un 
mouvement  fecret  de  vanité  fie  d’ambition  , dans  l’efpé- 
rance  que  les  armes  de  ce  jeune  homme  aflureroient  8i 
augmenteroient  fa  puilTance  fit  fon  autorité  dans  le  gou- 
vernement pour  le  bien  de  la  République.  v 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Cicéron  , qui  lui 
fit  faire  tant  de  balTelIès  à l’égard  de  Céfar  depuis  fa  vi- 
âoire , 8c  qui  l’empécha  même  de  fe  défier  de  Pompée 
comme  il  auroit  du  faire  , 8c  comme  on  l’y  exhortoit» 
en  l’avertiffant  qu’il  ne  faloit  pas  toujours  compter  fur 
fes  paroles  , 8c  qu’il  étoic  aifé  , à travers  fes  beaux  dis- 
cours , de  découvrir  ce  qu’il  penfoit  8c  ce  qu’il  defiroit. 
Mais  Cicéron  vouloit  être  loué  , flaté  , confidéré , em- 
ploie. Un  éloge  où  il  paroifloit  quelque  réferve  , étoit 

a Pompeius  folct  aliud  (cntire&  Il  ingenio,  ut  non  appareat  quideu- 
Joqui  : neque  taroen  tantum  valet  J|  put.  Efifl.  i .lit.  i.tdFtmil. 
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capable  , finon  de  le  brouiller  , du  moins  de  le  refroi- 
dir à l’égard  de  fes  meilleurs  amis  ; comme  effective- 
ment cela  arriva  par  raport  à Brutus , a qui  s’étoic  con- 
tenté dans  une  occafion  de  l’appeller  un  excellent  Conful. 

Quoi  ! dit  Cicéron  , un  ennemi  parleroit-il  plus  féche- 
ment  ? Au  contraire  on  obtenoit  tout  de  lui  par  des  louan- 
ges Si  des  carefles.  Et  le  jeune  Céfar  ne  les  lui  épargna 
point.  Il  le  combloit  d’honnêtetés  8c  de  flateries:  il  l’ap- 
pelloit  fon  pere  : il  vouloir  dépendre  en  tout  de  lui  , 8c 
ne  rien  faire  fans  fon  confeil.  Voila  pourquoi  Cicéron, 
qui  étoit  extrêmement  vif  dans  tout  ce  qu'il  prenoit  à 
cœur , b l’exalta  fi  fort  dans  le  Sénat  6c  devant  le  Peu- 
ple , 8c  lui  fit  accorder  tant  de  privilèges , tant  de  dif- 
penfes  , tant  d’honneurs  extraordinaires  , en  relevant  au. 
deflus  des  adions  les  plus  glorieufes  le  courage  avec  le- 

Î|uel  il  s’étoit  oppofé  à Antoine.  Et  comme  les  gens  fen- 
és  , qui  entrevoioient  fans  doute  dans  le  jeune  Céfar 
avec  beaucoup  de  mérite  un  grand  fond  d’ambition  , 
craignoient  que  des  diftindions  fi  marquées  n’euffent  des 
fuites  facheules  , 8c  que  la  liberté  publique  n’en  fouf- 
frît  : Cicéron  , pour  les  raffurer , ne  cefloit  de  répéter  Philip.  %.  ». 

Jue  bien  loin  d’en  devoir  prendre  aucune  allarmc  , on 
evoit  au  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme  , 
dont  il  connoifloit  à fond  les  fentiniens  , 8c  pour  qui  il 
n’y  avoit  rien  de  plus  cher  que  la  République,  rien  de  plus 
refpedable  que  l’autorité  du  Sénat , rien  de  plus  pré- 
cieux que  l’eftime  des  gens  de  bien , rien  enfin  de  plus 
doux  ni  de  plus  fenfible  que  la  véritable  gloire. 

Brutus , quoiqu’éloigné  de  Rome  8c  du  centre  des  af-  Ppifl. 
faires  , lui  marquoit  les  mêmes  craintes  8c  les  mêmes  i-adc,c‘ 
ajlarmes.  Il  lui  repréfentoit  que  placé  dans  le  haut  de- 


a Hic  autem  ( Brutus  ) fe  etiam 
tribucre  multnrn  milii  pu  car , quod 
fcripfïtit  optimum confulcm.  Quis 
entra  jejuniùs  dixit  inimicus  : Ai 
Alt.  ht.  1 1.  Eptft.  il. 

b Laudo , laudo  vos,  Quiritcs , 
cùm  gratifiions  animis  profequi- 
snini  nomen  dariflinri  adolcfccn- 


tis  , vcl  potiùs  pucti  : funt  enim 
faCla  cjus  immorulitatis , non  .Tta- 
tis  Multa  memini , multa  audivi , 
multa  legi  : nihil  talc  copnovi , Src. 
Philip,  ^.n.  5.  Q.ui  nifî  in  hacrcp. 
natus  cllct  , temp.  fcelcrc  Antomi 
nullarn  haberemus.  Phi  bp.  3.  n.  5. 
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grc  d’autorité  8c  de  crédit  où  put  être  un  citoicn  dans 
une  ville  libre  , fie  où  on  le  voioit  avec  joie , il  devenoit 
en  quelque  forte  refponfable  de  tous  les  événemens  ; que 
pour  un  homme  comme  lui  les  bonnes  intentions  ne 
fuflifoient  pas , qu’elles  dévoient  être  accompagnées  de 
prudence  ; fie  que  dans  la  conjoncture  préfente  le  prin- 
cipal effet  de  la  prudence  étoit  de  modérer  les  honneurs 
à l’égard  de  ceux  qui  rendoient  fcrvicc  à la  Républi- 
que , le  Sénat  ne  devant  jamais  rien  accorder  à un  parj 
ticulier  qui  pût  devenir  pour  les  mal-intentionnés  un: 
exemple  pernicieux  , ou  même  leur  fournir  des  armes  fio. 
des  forces  contre  l’Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  fagefle  fie  l’importance  de 
ces  avis , que  quand  le  jeune  Céfar  commença  à lui  écha- 
Vfifl.iy.cic  per.  Il  fentit  alors  quel  poids  c’étoit  pour  lui  que  de 
tdbrutum.  s*£tre  rcnclu  fa  caution  envers  la  République , fie  il  ap-- 
préhenda  de  fè  trouver  hors  d’étar  de  lui  tenir  parole; 
Ce  n’efl:  pas  qu’il  defefpérât  encore  entièrement  ; il  croioic 
voir  de  la  reffource  dans  fon  bon  naturel  : mais  il  crai- 
gnoit  la'  légéreté  fit  la  flexibilité  de  fon  âge  , fit  il  redou* 
toit  encore  plus  cette  foule  de  flateurs  qui  ne  cefloienc 
de  l’obféder , fit  qui  travailloient  à lui  renverfer  l’efpriB 
par  de  faufles  idées  d’une  vaine  fit  frivole  grandeur. 

Les  conjurés , à la  tête  defquels  étoit  Brutus , avoient 
d’abord  été  comblés  de  louanges  St  d’honneurs  5 fie  le 
jeune  Céfar  même  , en  pourfuivant  Antoine  comme  en. 
nemi  de  la  République  , avoir  paru  fe  déclarer  haute- 
ment en  leur  faveur.  Mais  quand  il  vit  fon  pouvoir  en- 
tièrement affermi , il  ne  diffimula  plus  , fit  fe  démafqua. 
Ce  changement  fit  une  peine  extrême  à Cicéron , qui  en 
prévoioit  bien  les  fuites  qu’il  n’étoit  plus  en  état  d’em- 

{>écher.  Il  lui  écrivit  à ce  fujet  une  lettre , dans  laquel- 
e il  imploroit  fa  protection  pour  les  Conjurés  , mais 
d’une  manière  qui  blefTa  vivement  la  délicatefTe  de  Bru- 
tus , à qui , de  concert  fans  doute  avec  Cicéron  , Atti- 
cus  , leur  ami  commun , avoit  envoié  une  copie  de  cet- 
te lettre.  Brutus  en  témoigna  fon  étonnement  fie  fa  dou- 
leur à l’un  fie  â l’autre  dans  deux  lettres  qui  méritent  bien 
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d’être  lues  , & qui  montrent , par  la  nobleflè  & la  gran- 
deur des  fentimens  qu’on  y voit , que  c’eft  avec  rai  (on 
que  ce  généreux  détenfeur  de  la  liberté  tut  appelle  le 
dernier  des  Romains.  J’efpére  qu’on  ne  me  (aura  pas  mau. 
vais  gré  fi  j’en  raporte  ici  quelques  traits. 

Dans  celle  qui  eft  adreflee  à Cicéron  , après  les  pre- 
miers complimens  il  lui  ouvre  Ton  coeur  fur  la  manière, 
balle  & rampante  dont  il  a écrit  à Octavius  , qui  feroit 
prefque  foupçonner  que  Cicéron  croit  n’avoir  que  chan- 
gé de  maître  , & non  fecoué  le  joug  de  la  domination. 
» On  ne  lui  demande  , lui  dites-vous  , & on  n'attend  de  lui 
« qu’une  chofe  , qui  efi  qu'il  veuille  protéger  & conferver  les 
» citoiens  qui  font  ejtimés  & chéris  des  zens  de  bien , & du 
« peuple  Romain.  Quoi  mous  voila  donc  à iadiferétion  d’Oc- 
»>  tavius  ! & s’il  ne  lui  plait  pas  de  nous  protéger  , c’en  eft 
» fait  denous  < Il  vaudroit  mieux  cent  fois  mourir  , que  de 
« lui  être  redevable  de  la  vie.  » Je  ne  croi  point  les  dieux 
» aflez  ennemis  de  Rome , pour  vouloir  qu’on  demande 
« par  grâce  à Oftavius  la  confcrvation  d’aucun  citoien,  Si 
» bien  moins  encore  des  libérateurs  de  l’univers  : car  il  nous 
» convient  de  prendre  ce  ton  avec  des  perfonnes  qui  ne 
» favent  ni  ce  qu’il  faut  craindre  pour  gens  d’un  certain 
» caractère,  ni  ce  qu’il  faut  demander  pour  eux,  &à  qui. 
«Ne  s’agit-il  donc  plus  que  de  convenir  des  conditions  de 
« la  fervitude  , & non  de  repoufler  la  fervitude  même  ? 
» Qu’importe  que  ce  (oit  ou  Céfar , ou  Antoine , ou  Octa- 
« vius , qui  domine  ? N’avons-nous  pris  les  armes  que  pour 
« changer  de  maître  , & non  pour  devenir  libres  ? Les 
« dieux  m’arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie,  que  de  m’ac- 
« racher  la  réfolution  où  je  fuis  de  ne  point  fouffrir,  je 
» ne  dis  pas  que  l’héritier  de  celui  que  j’ai  tué  régne  en 
» fa  place , mais  que  mon  pere  même , s’il  revenoit  en  vie, 
« fe  rendît  le  maître  des  loix  & du  Sénat.  Vous  fuppliez 


a Eco  médius  fidius  non  exidi- 
mo  tam  omnes  dcos  averfos  elle  à 
falutc  populi  Romani , ut  O&avius 
orandus  lit  pro  lâlute  cujuiquam 
cjvis , non  dicara  pro  liberatori- 


bus  orbis  terratum.  Ju vat  enim  ma- 
gnifiée Ioqui  ; & certêdccet  adver- 
sùs  ignorantes  quid  pto  quoque  tn- 
inendum , aut  à quoque  petcndliœ 
fit. 
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» pour  notre  fureté  fie  pour  notre  retour  à Rome.  Mais 
»»  croiez.vous  que  nous  faflions  aucun  cas  ni  de  l’une  ni  de 
» l'autre  , s’il  les  faut  acheter  au  prix  de  l’honneur  & de  i 

» la  liberté  ? a Vivre  pour  moi,  ce  fera  de  me  trouver  eloi- 
« gné  de  la  fervicude,  fit  de  ceux  qui  n’en  font  point  en- 
«nemis.  Tout  endroit  où  je  pourrai  être  libre  , me  rien- 
» dra  lieu  de  Rome,  b Gardez-vous  donc  bien  à l’avenir 
>»  de  me  recommander  ainfi  à votre  Célar  j ôc , fi  vous  m’en 
« croiez,  de  vous  y recommander  vous  même.  Lepeud’an- 
*»  nées  qu’il  vous  refte  à vivre,  ne  mérite  pas  que  vous  faf- 
» fiez  à ce  jeune  homme  des  fupplications  fi  baffes  8c  fi 
« rampantes.  Pour  moi , je  fuis  bien  réiôlu  de  ne  me  point 
>»  laifler  entraîner  par  la  foibleflè  ni  par  la  défertion  des 
» autres.  Je  tenterai  tout,  j’entreprendrai  tout , pour  tirer 
» notre  patrie  commune  de  la  fervitude*  e ôc  je  regarde- 
» rai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé , ni  la  gloi- 
» re  de  leurs  adions  paflees , ni  l’exemple  de  courage  que 
» d’autres  leur  donnent,  ne  peuvent  diminuer  l’amour  de 
«la  vie.  Si  le  fuccès  répond  a nos  vœux  & à la  juftice  de 
« notre cauië  ,nous  ferons  tous  contens.  Si  les  choies  tour. 

» nent  autrement , je  ne  m’en  jugerai  pas  moins  heureux  : 

«car  jecroi  n’être  né  ,8c  ne  devoir  vivre,  que  pour  dé- 
« fendre  & délivrer  mes  citoiens. 

fl  parle  d’une  manière  encore  plus  forte  8c  plus  libre 
dans  la  lettre  qu’il  écrit  à Atticus.  » Je  conviens  , lui  dit- 
« il,  que  Cicéron,  dans  tout  ce  qu’il  a fait , a eu  les  meiU 
« leures  intentions  du  monde.  Perfonne  ne  connoit  mieux 
« que  moi  fonaflfedion  8c  fon  zèle  pour  la  République. 

» Mais  dans  cette  occafion, dirai-je  qu'il  a été  ou  peu  clair. 

« voiant,lui qui  eft  fi  fage  : ou  trop  politique, lui  qui  n’a 
« point  craint  pour  le  falut  de  l’Etat  de  fe  faire  un  ennemi 
« d’Antoine?Ceque  je  fai,c’eft  qu’en  ménageant  trop  Oéta- 

a Ego  vero  longe  à (ervientibus  1 1 x (limas  tôt  annos  , quoc  ifla  xtas 
abero , mihique  judicabo  efle  Ro-  1 tecipit.fi  proptercam  cauiâm  pue- 
num,ubicumquc  locorum  efle  li-  Il  ro  illi  fupplicacurus es. 
cebit.  Il  c Ac  vcflti  miferebor  , quibus 

b Me  verô pofl  hac  ne commen-  | nccasas, neque honores, ncquevir- 
çlavcris  Cxfari  tuo,ne  te  quidem  I tus  aliéna  dulccdinem  vivendi mi- 
ipfum  , fi  me  tudics.  Valde  carè  ||  nucrepotuem. 


— Digitized  by  G.opglf 


l’ Histoire  Profane.  4^ 

» vîus,  il  n'a  fait  que  nourrir  & irriter  fa  cupidité  fie  Ion 
n audace.  Il  fe  vante  d’avoir  terminé,  fans  fortir  de  Rome, 
» la  guerre  contre  Antoine  : n’a-c’étéque  pour  lui  donner 
» un  lucceileur  ? Je  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive  dou- 
» leur  : mais  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlaflè 
» avec  une  ouverture  de  coeur  entière.  Quelle  impruden- 
ce, d’aller  par  une  crainte  aveugle  au  devant  des  maux 
n qu’on  appréhende  ,8c  qu’on  auroit  peutêtre  pu  éviter! 
»>  » Nous  craignons  trop  la  mort , l’exil , 6c  la  pauvreté.  Il 
» femble  que  Cicéron  regarde  toutes  ces  chofes  comme  les 
» derniers  des  malheurs:  fie  pourvu  qu’il  trouve  des  per. 
«fonnesquile  confidérent  8cle  louent,  8c  de  qui  il  ob- 
» tienne  ce  qu’il  fouhaite,  la  fervitude  ne  lui  fait  point  de 
« peur  pour  peu  qu’elle  foit  honorable  : fi  pourtant  il  peut 
« y avoir  quelque  chofe  d’honorable  dans  la  dernière  des 
»>  infamies , accompagnée  en  même  tems  des  miféres  les 
n plus  extrêmes.  Oclavius  a beau  appeller  Cicéron  fon  pe- 
»re,  paroitre  vouloir  dépendre  de  lui  en  tout  , lui  don- 
n ner  des  louanges , le  combler  d’honnêtetés  : on  verra 
» bientôt  les  effets  détruire  ce  langage.  Y a-t-il  en  effet 
» rien  de  plus  contraire  au  fens  commun  que  de  donner 
n le  nom  de  pere  à celui  que  l’on  ne  regarde  pas  comme 
n un  homme  libre  ? Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  le  bon  Ci. 
» céron  ne  fonge  fie  ne  travaille  qu’à  fe  rendre  Oclavius 
» favorable.  b Je  ne  fais  plus  aucun  cas  de  toute  là  phi- 
« lofophie.  De  quel  ulâge  lui  font  ces  lêntimens  fi  nobles 
» 8c  fi  magnifiques  dont  il  a rempli  les  livres  , en  par- 
» lant  de  la  mort , de  l’exil , de  la  pauvreté  , de  la  foli- 
» de  gloire , du  véritable  honneur  , fie  du  zèle  qu’on  doic 
» avoir  pour  la  liberté  de  fa  patrie  ? c Que  Cicéron  vive 


a Nimiùm  timemus  mortem  , 
exilium , & pauperratem.  Hæc  mi- 
hi  videncur  Ciceroni  ultima  effe  in 
malis:  8c  , dum  habcat  à quibus 
jmpetret  quz  velit , & à quibus  co- 
latur  ac  laudetur  , fervitueem  , ho- 
nori/ïcam  modo , non  alpcrnatur  : 
fi  quicquam  in  extrema  ac  mirecri- 
nu  contumcfia  poteft  honorificum 
cilc. 


b Ego  verà  jam  iis  artibus  nihil 
tribuo  , quibus  fcio  Ciccronem  in- 
ftruiftiflîmum  efle.  Quid  enim  illi 
proiunt  quz  pro  libercare  patriz, 
qu*  dedignitate , de  morte , exiiio, 
paupertate  icripfic-  copiofidîmè  ! 

c Vivat  hercule  Ciccro,  qui  po- 
teft , fupplex  & obnoxius , fi  ncque 
xtatis , neque  honorum , ncque  re> 
rum  geftarum  pudet. 
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»>  dans  la  foumiffion  fie  dans  la  fcrvitude  , puifqu’il  en  elt 
» capable  , fie  que  ni  l'on  âge,  ni  les  dignités  , ni  les  ac- 
» clions  palTées  ne  le  font  point  rougir  de  prendre  un  tel 
» parti.  Pour  moi  nulle  condition  de  la  lervitude , quel- 
» que  honorable  qu’elle  puille  paroitre,  ne  m’empécliera 
»>  de  déclarer  la  guerre  à la  tyrannie  , aux  commande- 
» mens  accordés  contre  les  régies , à la  domination  in. 
« julle  , fie  à toute  puilïànce  qui  voudra  s’élever  au-deflus 
» des  loix.  « Il  finit  fa  lettre  en  avouant , que  fans  rien 
diminuer  de  fon  amitié  pour  Cicéron  , il  ne  peut  pas 
ne  point  rabbattre  beaucoup  de  l’eftime  qu’il  en  fai- 
foic  : parce  qu’il  ne  nous  eft  pas  libre  de  juger  autre- 
ment des  perfonnes  que  félon  l’idee  que  nous  en  avons 
conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Brutus  l’avoit  prévd. 
Le  jeune  Célàr  s’aperçut  bientoc  que  les  gens  de  bien, 
tous  zélés  pour  la  liberté  , fongeoient  à rellèrrer  fon 
autorité  dans  les  juftes  bornes  d’un  pouvoir  légitime. 
Il  apprit  aulfi  que  Cicéron , qui  avoir  de  la  peine  à re- 
tenir un  bon  mot.,  fie  qui  le  piquoit  d’exceller  en  rail- 
lerie j ( dangereux  talent  pour  quiconque  gouverne!  ) 
que  Cicéron  , dis- je  , en  jouant  fur  l’equivoque  d’une 
exprelfion  latine  qu’on  ne  peut  faire  fentir  en  françois, 
.parloir  de  lui  comme  d’un  jeune  homme  qu’il  faloit  com- 
-bJer  de  Iouangesfic  d’honneurs , puis  s’en  défaire  -.laudan- 
dum  adolefcentcm , ornandum  , tollcndum.  Mais  il  fut  bien 
dire  qu’il  donneroit  bon  ordre  que  cela  n’arrivât  pas  : 
fe  non  ejje  commiffurum  ut  tolli  pofjit. 

Il  y pourvut  en  effet , fie  s’étant  déclaré  tout  d’un 
coup  contre  les  Conjurés  , il  les  fit  appeller  en  juge- 
ment. Alors  Céfar  , Lépidus  , Se  Antoine  , s’étant  rac- 
commodés , & aiant  fait  entr’eux  cette  fameufe  ligue 
fi  connue  fous  le  nom  de  fécond  Triumvirat,  partagè- 
rent les  provinces  , 5c  firent  cette  horrible  prolcription 
de  plus  de  deux  cens  des  plus  illuftres  citoiens  de  Rome, 
dont  ils  mirent  la  tête  à prix.  On  vit  ici  une  fécondé 
fois  combien  l’ambition  , dans  les  perfonnes  qui  paroifi 
fent  du  naturel  le  plus  doux  , cil  violente  Se  cruelle , &: 

comment 
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comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout  fèntiment  d’hon- 
neur , de  probité , de  reconnoiflànce.  Céfar , pour  par-  p*«rr.  /»*. 
venir  à Tes  fins  , après  une  foiblc  8c  molle  réfiftance , 1 " 4*‘ 
facrifia  à la  haine  d’Antoine  Ton  bienfaiteur  , l’artifan 
de  fa  fortune , en  un  mot  celui  qu’il  appelloit  fon  pere. 

Celui  qui  pendant  tant  d’années  avoir  emploié  fa  voix 
pour  défendre  les  intérêts  des  particuliers  8c  du  public, 
mourut  fans  trouver  aucun  défenleur. 

Quel  fpeclacle  ! On  vit  la  tête  de  Cicéron  placée  en-  Uv.infragm ; 
tre  les  deux  mains  fur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues , où  comme  Conful- , 8c  depuis  en  qüalité  de  Con- 
fulaire  , il  avoir  tant  de  fois  fait  entendre  fa  voix  } 8c 
où  cette  année-là  même  il  avoit  déclamé  contre  An- 
toine avec  une  éloquence  plus  qu’humaine  , 8c  des  ap- 
plaudiflemens  fans  exemple.  Il  avoit  vécu  foixante  8c 
trois  ans , 8c  fa  mort  auroit  pu  ne  point  paroitre  pré- 
maturée , fi  elle  n’avoit  point  été  violente.  Son  génie 
éclata  également  8c  par  les  Ouvrages  qui  en  furent  le 
fruit  , 8c  par  les  honneurs  qui  en  furent  la  récompen- 
fe.  Son  état  de  profpérité  , qui  dura  lontems , fut  en- 
tremêlé d’épreuves  fort  dures  : l’exil  , la  ruine  du  par- 
ti qu’il  avoit  embrafle  , la  mort  d’une  fille  qu’il  airnoit 
tendrement  , une  fin  fi  tragique  8c  fi  funefte.  De  tant 
de  rudes  coups , la  mort  fut  le  feul  qu’il  fouffrit  en  hom- 
me de  courage.  Après  tout  , fi  l’on  veut  compenfer  le 
.bien  8c  le  mal  , on  peut  dire  que  ce  fut  véritablement 
un  grand  perfonnage  , d’une  vafte  étendue  de  génie  , qui 
mérite  l’admiration  de  tous  les  fiécles  : 8c  pour  le  louer 
.dignement , il  lui  faudroit  un  autre  Cicéron. 

Saint  Auguftin , en  parlant  de  cet  événement , fait  re-  D“ 
marquer  combien  les  viles  des  hommes  les  plus  pru-  ' ' 3'“v' 5 
dens  font  bornées  , 8c  combien  ils  font  peu  clairvoians 
dans  l’avenir.  Cicéron  avoit  embrafle  avec  chaleur  le 
parti  du  jeune  Céfar  , dans  l’efpérance  de  furmonter 
par  fon  crédit  celui  d’Antoine  fon  ennemi , 8c  de  réta- 
blir par  fon  moien  la  liberté  : 8c  c’eft  préciiément  tout 
le  contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le 
livra  lui-même  à la  fureur  d’Antoine  , 8c  qui  peu  de 
Tome  II.  I i i 
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tems  après  envahit  la  domination  , 8c  fe  rendit  maître  de 

la  République. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  & le  terminer , Cé- 
lâr  délivré  de  les  deux  rivaux  par  des  événemens  qu’il 
fcroit  trop  long  de  raportcr  ici  , fe  trouva  feul  maître 
VM Ht  fx-  de  tout  ce  qui  obéiiloit  aux  Romains.  Alors  il  délibé- 
•uicfiAug!”1  ra  avec  Agrippa  8c  Mécéne  , fes  plus  intimes  amis , s’il 
rétabliroit  la  République  en  fon  ancienne  liberté  , en 
remettant  l’autorité  entre  les  mains  du  Sénat  & du  Peu- 
ple j ou  s’il  fe  maintiendrait  dans  la  puiflànce  fouverai- 
ne.  Agrippa  , quoiqu’il  fût  le  compagnon  de  fa  fortu- 
ne , 8c  mari  de  fa  nièce , lui  confeilla  le  premier.  Mé- 
céne lui  repréfenta  par  beaucoup  de  raifons  que  l’Etat 
ne  pouvoir  plus  fublifter  que  fous  un  Monarque  5 qu’il 
ne  pouvoir  lui-même  fe  demettre  de  fon  autorité  lans 
être  en  danger  de  fa  vie  ; mais  qu’il  trouveroit  fa  gloi- 
re aulli  bien  que  fa  fureté  dans  un  gouvernement  fage 
8c  équitable.  Céfar  fe  rendit  donc  à ce  dernier  avis.  On 
trouve  dans  M.  de  Saint  Evremont  un  portrait  de  fon 
gouvernement  6c  de  fon  génie , qui  mérite  d’etre  lû.  J’en 
inférerai  ici  un  extrait. 


” Après  la  tyrannie  du  Triumvirat  , 8c  la  déflation 
qu’avoit  apporté  la  guerre  civile  , il  voulut  enfin  gou- 
verner par  la  raifon  un  peuple  qu’il  avoic  affujetti  par 
la  force  ; 8c  dégoûté  d’une  violence  où  l’avoit  peut- 
être  obligé  la  nécefiité  de  fes  affaires  , il  fut  établir 
une  heureufe  fujettion  , plus  éloignée  de  la  fervitude 
que  de  l’ancienne  liberté. 

» Un  des  grands  foins  qu’il  eut  toujours , fut  de  bien 
faire  goûter  aux  Romains  le  bonheur  du  gouverne- 
ment , 8c  de  leur  rendre , autant  qu’il  put , la  domi- 
nation infenfible.  Il  rejetta  jufqu’aux  noms  qui  pou- 
voient  déplaire  , 8c  fur  toutes  chofes  la  qualité  de  Di- 
dateur  , déteftée  dans  Sylla  , 8c  odieufe  en  Céfar  mê- 
me. 

” La  plupart  des  gens  qui  s’élèvent , prennent  de  nou- 
veaux titres  pour  autorifer  un  nouveau  pouvoir.  Il 
voulut  cacher  une  puiffance  nouvelle  fous  des  noms 
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» connus , 8c  fous  des  dignités  ordinaires.  Il  fe  fit  appcl- 
»>  1er  * Empereur  de  tems  en  rems  pour  conlerver  Ion 
«autorité  fur  les  légions.  Il  fe  fit  créer  Tribun  ” pour 
« difpofer  du  peuple , Prince  du  Sénat  pour  le  gouver- 
« ner.  Mais  quand  il  réunit  en  fa  perlbnne  tant  de  pou- 
« voirs  différens  , il  fe  chargea  auili  de  divers  foins  ; 8c 
« il  devint  l’homme  des  Armées , du  Peuple  8c  du  Sé- 
« nat  , quand  il  s’en  rendit  le  maître.  Encore  n’ufa-t-il 
« de  fon  pouvoir  que  pour  ôter  la  confufion  qui  s’étoit 
« glilïee  en  toutes  chofes.  Il  remit  le  Peuple  dans  fes 
» droits  , 8c  ne  retrancha  que  les  brigues  aux  élections 
« des  Magiftrats.  Il  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  fplen- 
»»  deur  , après  en  avoir  banni  la  corruption.  Car  il  fc 
» contenta  d’une  puiflance  tempérée  , qui  ne  lui  laiflbit 
« pas  la  liberté  de  faire  le  mal  : mais  il  la  voulut  âbfo- 
» lue  , quand  il  s’agit  d’impofer  aux  autres  la  nccdlîtc 
» de  faire  le  bien.  Ainfi  le  peuple  ne  fut  moins  libre  , que 
« pour  être  moins  féditieux  : le  Sénat  ne  fut  moins  puif- 
» lant , que  pour  être  moins  injufte.  La  liberté  ne  perdit 
» que  les  maux  qu’elle  peut  caufer , rien  du  bonheur  qu’el- 
» le  peut  produire. 

Il  eut  la  joie  de  voir  , dès  les  premiers  jours  de  fon 
autorité  fouvcraine , le  temple  de  Janus  fermé  , ce  qui 
ne  fe  faifoic  que  lorfque  les  guerres  avoient  celle  dans 
tout  l’Empire.  Monfieur  de  Tillemont  remarque  , après 
Eufcbe , que  le  Fils  de  Dieu  étant  près  de  fe  faire  hom- 
me pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix  véritable  avec 
Dieu  , avec  nous-mêmes , 8c  avec  les  autres  hommes , a 
voulu  donner  en  même  tems  une  image  de  cette  paix 
intérieure  en  établiflant  fur  la  terre  une  paix  extérieure 
& vifible.  Cette  paix  8c  cette  réunion  d’un  grand  nom- 
bre de  provinces  en  une  même  monarchie,  étoit  favo- 
rable aux  defleins  de  Dieu  par  la  facilité  qu’elle  don- 
noit  aux  prédicateurs  de  l’Evangile  de  palier  de  provin- 
ce en  province  pour  porter  par  tout  la  lumière  de  la 


M.de  Tillem, 
vie  d'Au£. 


* II  tr.tnfmit  à fes  fucceffeurs  le 
titre  à’ Empereur , auffi  bien  que  ce- 
lui d’ylu^ujle,  qu'il  avait  refit  après 


lafameufe  journée  d’AUinm. 

**  Il  eut  U puiffance  Tribumaen- 
ne , mats  il  ne  fut  point  Ttil/iin. 
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foi  : fie  les  peuples  n’étant  point  occupés  par  le  trouble 
fie  le  tumulte  des  guerres , écoutoient  avec  liberté  ce  qu'on 
leur  préchoit  , fie  l’embrafloienc  avec  Joie  lorfque  Dieu 
ouvroit  leurs  coeurs  par  fa  grâce. 

C’eft  ainfi  que  Dieu,  unique  arbitre  de  tous  les eve- 
nemens  humains  , décide  en  maître  du  fort  des  Empi- 
res , en  preferit  la  forme , en  régie  les  limites  , en  mar- 
que la  durée  , faifant  fervir  les  pallions  8c  les  crimes  mê- 
mes des  hommes  à l’exécution  de  les  dellcins  fur  le  gen- 
re humain  pleins  de  bonté  ôc  de  juftice-,  fie  que  par  les 
relforts  cachés  d’une  fagefle  qu’on  ne  peut  trop  admirer, 
il  difpofe  de  loin,  fie  fans  que  les  hommes  s’en  aperçoi- 
vent , les  préparatifs  de  la  grande  oeuvre  à laquelle  tout 
le  refte  fe  raporte  , qui  eft  letabiiUemenc  de  l’Eglife  , fit 
le  falut  des  Elus, 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE 

E T 

DES  ANTIQUITÉS. 

IL  me  relie , dans  cette  quatrième  Partie  , à parler 
de  la  Fable  & des  Antiquités.  Je  le  ferai  en  très  peu 
de  mots. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  FABLE 

IL  n’y  a guéres  de  matière,  dans  ce  qui  regarde  l’é- 
tude des  Belles-Lettres , qui  foit  ni  d’un  plus  grand 
ufage  que  celle  dont  je  parle  ici , ni  plus  fufceptiblc  d’une 
profonde  érudition  , ni  plus  embarraflce  d’épines  & de 
difficultés.  Mon  deflein  n’elt  pas  de  percer  ces  obfcuri- 
tés , ni  de  les  éclaircir , mais  feulement  d’exhorter  les 
jeunes  gens  à ne  pas  négliger  une  étude , dont  ils  pcuvenc 
retirer  beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  à deux 
réflexions , que  je  ne  toucherai  même  que  fort  légère- 
ment : dont  l’une  regardera  l’origine  de  la  Fable , & l’au- 
tre fon  utilité. 

ARTICLE  PREMIER.. 

De  l'origine  de  lu  Fable. . 

La  Fable  , qui  eft  un  mélange  & un  compofé  de  Faits 

I i 1 iij 
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rcels  8c  de  menfonges  embellis  8c  ornés  , eft  née  de  la 
vérité , c’eft-à-dire  de  l’Hiftoire  tant  facrée  que  profane, 
dont  pl.ificurs  événemens  ont  été  altérés  en  différentes 
maniérés  6c  en  différons  tems , foit  par  les  opinions  po- 
pulanes  , foit  par  les  fictions  poétiques. 

PnmUrr  four-  je  dis  que  la  Fable  eft  née  en  partie  de  l’Hiftoire  Sain- 
Ahénuou  ,Cs  te»  8c  c’eft  là  fa  première  8c  fa  principale  origine.  La  fa- 
fl fin  Saint  Noé  , inftruite  parfaitement  de  la  religion  par 

ce  faint  Patriarche,  conferva  quelque  terris  le  culte  du  vrai 
Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Mais  lorfqu’après  avoir  inuti- 
lement entrepris  la  conftruétion  de  la  tour  de  Babel  elle 
fe  fut  féparée  , 8c  qu’elle  fe  répandit  en  differentes  con- 
trées , la  diverfité  de  langage  8c  de  demeure  fut  bientôc 
jfuivie  de  l’altération  du  culte.  La  vérité , qui  jufques-là 
n’avoit  été  confiée  qu’au  canal  feul  de  la  vive  voix  lujec 
à mille  variations , 8c  qui  n’étoit  point  encore  fixée  par 
l’écriture  gardienne  fure  des  faits  * la  vérité  , disje,s’ob- 
fcurcit  par  un  nombre  infini  de  fables , dont  les  derniè- 
res augmentèrent  beaucoup  les  ténèbres  que  les  plus  an- 
ciennes y avoient  déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  8c  des  grands  événe- 
■mens  fe  conferva  parmi  tous  les  peuples , non  fans  quel- 

2ue  mélange  de  fùftions  , mais  avec  des  traces  de  vérité 
videntes  8c  tout  à fait  reconnoiflibles  : preuve  certaine 
que  ces  peuples  étoient  tous  fortis  de  la  même  origine. 

De  là  ce  fentiment , répandu  chez  tous  les  peuples , 
d’un  Dieu  fouverain  , tout-puiffant , maître  8c  créateur  de 
l’univers  : 8c, ce  qui  en  eft  une  fuite  , de  la  nécefliré  d’un 
culte  extérieur  par  des  cérémonies  8c  des  facrifices.  Delà 
le  confentement  uniforme  8c  général  fur  certains  faits  : la 
création  de  l’homme  par  les  mains  de  Dieu  même  ; fon 
état  de  bonheur  8C  d’innocence, marqué  par  le  fiéele  d’or, 
où  la  terre  , fans  être  arrofée  de  fes  fueurs  , ni  cultivée 
par  un  pénible  travail , lui  fourniflbit  tout  en  abondan- 
ce ; la  chute  du  même  homme  , fource  de  tous  fos  mal- 
heurs , fuivie  d’un  déluge  de  crimes , qui  attira  celui  des 
eaux  5 le  genre  humain  fauve  par  une  arche  qui  s’arrêta 
fur  une  montagne  ; 8c  en  fui  te  la  propagation  du  genre  hu- 
main par  un  feul  homme  8c  par  fes  trois  fils. 
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Mais  le  détail  des  aélions  particulières  étant  moins  im- 
portant , 6c  par  cette  railon  moins  connu  , fut  bientôt  al- 
réré  par  des  fables  6c  des  fidions , comme  on  le  voit  clai- 
rement dans  la  famille  même  de  Noé.  Comme  il  furpere 
de  trois  enfans , 6c  que  les  peuples  qui  en  étoient  dcfcen- 
dus  fe  répandirent  après  le  déluge  dans  les  trois  différen- 
tes parties  de  la  terre  5 cette  hiftoire  a donné  lieu  à la  fa- 
ble de  Saturne  , dont  les  trois  enfans , fi  on  en  croit  les 
poètes,  partagèrent  entr’eux  l’empire  du  monde. 

Cbam  eft  le  même  qu’Ammon , c’cft-à-dire  Jupircr.  Ja - 
fhet , connu  fous  ce  nom  dans  les  poètes , fut  auflî  ado- 
ré fous  celui  de  Neptune  , parce  que  les  pays  maritimes 
lui  échurent.  La  poftérité  de  Sent , plus  religieufe  dans 
plufieurs  de  les  defeendans , a laiffé  Ion  nom  dans  un  ou- 
bli , qui  l’a  fait  prendre  pour  le  Dieu  des  morts  6c  de 
l’oubli. 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  quoi  eft  fondée  l’hiftoire  feanda- 
ieufe  de  Saturne,  traité  injurieufement  par  l’un  de  lès  fils. 

Il  eft  aifé  auflî  de  comprendre  que  la  licence  des  Sa- 
turnales , venoit  d’une  mémoire  peu  refpe&ueufe  de  l’i- 
vreffe  de  Saturne  , c’eft-à-dire  de  Noé. 

La  févére  punition  de  celui  qui  avoit  vû  la  nudité  de 
Noé  , a laiffé  parmi  les  payons  la  mémoire  de  l’indigna- 
tion de  Saturne  , qui , félon  Callimaque  , fit  une  loi  irré- 
vocable , que  quiconque  auroit  une  pareille  témérité  à 
l’egard  des  dieux  , perdroir  aulfitôt  la  vue. 

Quels  raports  ne  trouve-t-on  point  entre  Moyfe  8c  Bac- 
chus  : 8c  ainfi  de  beaucoup  d’autres  ? 

Voila  donc  certainement  une  des  fources  de  la  Fable, 
qui  eft  l’altération  des  faits  6c  des  événemens  de  l’Hiftoi- 
re  Sainte. 

Le  minister.e  des  Anges  à l’égard  des  hommes  , en 
a été  une  autre.  Dieu  , qui  avoit  affocié  les  Anges  à (à 
nature  fpirituelle, à fon  intelligence, à fon  immortalité, 
a voulu  encore  les  affocier  à fa  providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde  , foit  en  ce  qui  concerne  la  nature 
6c  les  élémens , foie  en  ce  qui  a raport  à la  conduite  des 
peuples.  L’Ecriture  nous  parle  d’Anges  qui  préfident  aux 
eaux , aux  vents  , aux  foudres , aux  tonnerres , aux  trem- 


Cattimach. 
hymn.  Aï-rp* 
•ns  . 


Seconde  four* 
ce  de  la  Fable, 
Minijiift  de 4 
Anges. 
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blemens  de  terre.  Elle  nous  en  montre  d’autres , qui  ar- 
mes d’une  épée  foudroianre  ravagent  toute  l’Egypte , font 
périr  par  la  perte  dans  Jérufalem  un  peuple  innombra- 
ble , exterminent  l’armée  d’un  Prince  impie.  Il  y eft  fait 
aufli  mention  d’un  Ange  prince  8c  protecteur  de  l’empire 
des  Perlés  5 d’un  autre , prince  de  celui  des  Grecs  ; de 
l’Archange  Michael , prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  mi. 
niftére  extérieur  des  Anges  eft  auffi  ancien  que  le  mon- 
de , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du  Chérubin  placé 
à la  porte  du  Paradis  terreftre  pour  en  garder  l'entrée. 

Noé,  8c  les  Patriarches , étoient  parfaitement  inftruits 
de  cette  vérité  qui  les  intéreflbic  très  vivement  ,8c  ils 
avoient  eu  foin  fans  doute  d’en  inftruire  leurs  familles  ; 
qui  peu  à peu  perdant  les  idées  plus  pures  8c  plus  fpiri- 
tuelles  d’une  Divinité  cachée  Sc  invifible  , ne  furent  plus 
attentifs  qu’aux  miniftres  de  fes  bienfaits  Sc  de  fes  ven- 
geances. Il  a pu  arriver  de  là  que  les  hommes  fe  foient 
formé  l’idée  de  dieux  , dont  les  uns  prélidoient  aux  fruits 
de  la  terre  , d’autres  aux  fleuves , ceux-là  à la  guerre , 
ceux-ci  à la  paix  ,8c  ainfi  de  tout  le  refte  ; de  dieux,  dont 
le  pouvoir  Sc  le  miniftére  étoient  bornés  à certaines  con- 
•trées  , Sc  à certains  peuples  : mais  qui  cous  étoient  fournis 
A l’autorité  d’un  Dieu  iuprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé  généralement 
dans  l’efpric  de  tous  les  peuples , a donné  lieu  encore  à 
la  multiplicité  des  divinités  payennes  : c’eft  la  perfuafion 
où  l’on  a toujours  été  , que  la  providence  divine  préfide 
à tous  les  événemens  humains  grands  ou  petits,  Sc  qu’au- 
cun , fins  exception  , n’échape  à fbn  attention  ni  à fes 
foins.  Mais  les  nommes , effraiés  du  détail  immenfe  où 
il  faloit  que  la  Divinité  defcendît,ont  cru  la  devoir  fou- 
lager  , en  donnant  à chaque  dieu  en  particulier  une  fon- 
ction propre  8c  perfonnelle  : fingulis  rebus  propria  iifper- 
tientes  officia  numinum.  Le  foin  de  toute  la  campagne  au- 
roit  donné  trop  d’afïaires  à un  dieu  feul  : les  terres  étoient 
confiées  à l’un , les  montagnes  à l’autre , les  collines  à un 
troifiéme , les  vallées  à un  autre  encore.  Saint  Auguftin 
compte  une  douzaine  de  divinités  différentes , toutes  oc- 
cupées autour  d’un  chalumeau  de  blé,  dont  chacune  d’el- 
les, 
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les  , félon  (à  deftination,  prend  un  foin  particulier  dans 
les  différens  tems  , depuis  le  premier  moment  que  la  fè- 
mence  a été  jettée  en  terre , jufqu'à  ce  que  le  blé  foit  par- 
faitement mûri. 

Outre1  la  foule  de  dieux  du  bas  étage  deftinés  à ces  ij.ut.jjtf. 
menues  fondions , il  y en  a d’autres , dit  faint  Auguftin,  *• 
b plus  confidérables,8c  d’un  rang  plus  élevé,  parce  qu 'ap- 
paremment ils  ont  une  plus  noble  part  au  gouvernement 
du  monde. 

c Mais  , ajoute  le  même  Pere  , ce  font  ces  dieux-là  QmunJmt 
même  plus  importans  8c  plus  renommés  que  la  Fable  a Ss/Î,  enrô- 
le plus  décriés  8c  diffamés , en  leur  attribuant  les  crimes  t"™  du  cx“r 
les  plus  honteux  8c  les  défordres  les  plus  déteftables , des  âvôùîu  'aw°- 
meurtres  , des  adultères , des  inceftes  } au  lieu  que  par 
raport  à ces  petits  dieux  , leur  obfcurité  8c  leur  bafTeîlê,  “ 
en  les  laiflànt  dans  l’oubli , a mis  leur  honneur  en  fureté. 

Et  ceci  a encore  été  une  fource  féconde  de  fidions , que 
la  corruption  du  coeur  de  l’homme  a fournie  à la  Fable, 

Îour  pallier  8c  exeufer  les  défordres  les  plus  affreux  par 
'exemple  des  dieux  mêmes. 

Il  n’y  avoit  point  d’infamie  qui  ne  fût  autorifée,  8c  mê- 
me confàcrée , par  le  culte  qu’on  rendoit  à certainsdieux. 

On  chantoit  dans  la  folennité  de  la  Mere  des  dieux  des  U ub  t-ttf. 
chanfons , dont  la  mere  d’un  Comédien  auroit  rougi  : 8c  4' & *' 
Scipion  Nafica , qui  fut.choifl  par  le  Sénat  comme  le  plus 
honnête  homme  de  la  République  pour  aller  recevoir  fa 
ûatuc  , auroit  été  bien  fâché  que  fa  mere  eût  été  déeflè 
à.ce  prix , 8c  eût  tenu  la  place  de  Cybéle. 

d Les  Philofbphes  blâmoient  toutes  ces  impures  céré- 
monies , mais  timidement  , à voix  bafTe  , 8c  feulement 
dans  l’enceinte  de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs  dif- 
ciples , ils  fuivoient  le  peuple  dans  les  temples  8c  aux  théa- 


a Illam  quafî  plcbeiam  numinum 
mulcitudincm  minutis  opufeulis  de- 
ftinatam. 

b Numina  fclccla  dicuntur 

quia  opera  majora  ab  his  admini- 
ftrantur  in  mundo. 

c Illam  infîmamturbam  ipfâigno- 
biiitas  texit , ne  obrucrciut  oppro- 
Tome  II. 


b r i is Vix  lelcCiorum  quilpiam  , 

qui  non  in  k noram  contumclix  in- 
fignis  acceperit.  Lib.  7.  cap.  4. 

d Etii  non  libéré  prxdicando , (âl- 
tem  utcumque  in  difputationibus 
muflitando , talia  fe  improbarc  te- 
flati  func.  Lib.  6.  cap.  1. 
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Jglit  6-  eaf-  très , où  ces  abominations  avoient  lieu  : 8c  Sénéque , dans 
un  ouvrage  que  nous  avons  perdu  , où  il  inveûivoic  avec 
la  dernière  force  contre  ces  fuperftitions  facrilcges , dé- 
clare pourtant  que  le  Sage  s’y  conformera  au  dehors  pour 
fuivre  les  loix  de  l’Etat  , quoiqu’il  fâche  bien  qu’un  tel 
culte  , loin  de  plaire  aux  dieux  , n’eft  capable  que  de  les 
irriter  : Qu<e  omnia  Japiens  fervabit , tanquam  legibus  jujfa , 
non  tanquam  diis  y ata. 

fiur'^dfla  JE  NE  ME  Ptopofe  pas  de  ra porter  ici  toutes  les  four-. 
iZ/l , 'h<Ü.  ces  d’où  la  Fable  eft  fortie , mais  d’en  indiquer  feulement 
fZ’tr  quelques-unes  des  plus  connues.  On  peut  mettre  dans  ce 
*uxlnventcvr$  nombre  le  fentiment  d’admiration  ou  de  reconnoifiànce 
Htm  '&cT*  qui  a Porrc  les  hommes  à attacher  1 idée  de  divinité  à 
tout  ce  qui  frapoit  leur  vue,  ou  qui  les  touchoit  de  près, 
ou  qui  paroiflbit  leur  procurer  quelque  utilité  ; tels  que 
font  le  lôleil , la  lune  , les  étoiles  ; les  peres  à l’égard  de 
leurs  enfans , 6c  les  enfans  à l’égard  de  leurs  peres  * les 
perfonnes  qui  avoient  ou  inventé , ou  perfectionné  les  arts 
utiles  au  genre  humain  ; les  Héros  qui  s’étoient  diftingués 
dans  la  guerre  par  un  courage  extraordinaire  , ou  qui 
avoient  purgé  la  terre  des  brigands  ennemis  du  repos  pu- 
blic ; enfin  tous  ceux  qui  par  quelque  vertu  ou  quelque 
action  éclatante  paroilïbienr  au  dellus  du  commun  des 
hommes.  Et  l’on  fent  bien  , fans  que  j’en  avertifiè  , que 
l’Hiftoire  profane  , auffi  bien  que  la  facrée  , a donné  lieu 
à tous  ces  demi-dieux  8c  à ces  Héros  que  la  Fable  a pla- 
cés dans  le  ciel,  en  réunifiant  fouvent  fur  la  tête  6c  fous 
le  nom  d’un  feul  des  actions  très  féparées  6c  pour  les  tems, 
6c  pour  les  lieux  , 6c  pour  les  perlonnes. 

ARTICLE  SECOND. 

De  l'utilité  de  U Fable. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  de  l’origine  des  Fables , qui 
doivent  leur  naiflance  à la  fiction , à l’erreur  , au  menfon- 
ge  , à l’altération  des  faits  hiftoriques , 6c  à la  corruption 
du  coeur  humain , peut  donner  lieu  à une  queftion  , 6c 
faire  demander  s’il  eft  fort  à propos  d’inftruire  des  enfans 
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chrétiens  de  toutes  les  foies  inventions  , Si  des  rêveries 
abfurdes , dont  il  a plu  au  paganifme  de  remplir  les  li- 
vres de  l’antiquité. 

Cette  étude , quand  elle  eft  faite  avec  les  précautions 
Sc  la  fagellè  que  demande  Si  qu’infpire  la  religion  , peut 
être  d’une  grande  utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement  elle  leur  apprend  ce  qu’ils  doivent 
i Jefus-Chrift  leur  Libérateur , qui  les  a arrachés  de  la 

Euiffance  des  tcnébres  , pour  les  faire  palier  à l’admira* 
le  lumière  de  l’Evangile.  Avant  lui  qu’étoient  les  hom- 
mes , même  les  plus  fages  & les  plus  réglés  ; ces  célébrés- 
Philofophes , ces  grands  Politiques , ces  fameux  Légifla- 
tcurs  de  la  Grèce , ces  graves  Sénateurs  de  Rome , en  un 
mot  toutes  les  nations  du  monde  les  mieux  policées  Sc 
les  plus  éclairées  ? La  Fable  nous  l’apprend.  C’étoient  des 
adorateurs  aveugles  du  démon,  qui  fléchillbient  le  genou 
devant  l’or , l’argent,  & le  marbre  ; qui  offraient  de  l’en- 
cens & des  prières  à des  ftatues  fourdes  & muettes  ; qui 
reconnoifTbient  pour  dieux  des  animaux , des  reptiles , des 
plantes  même  * qui  ne  rougiffoient  point  d’adorer  un  Mars 
adultère  , une  Vénus  proftituée  , une  Junon  inccftueufe , 
un  Jupiter  fouillé  de  tous  les  crimes  , Si  digne  par  cette 
xaifon  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés  , quelles  abominations  ne  régnoient 

Îraint  dans  leurs  cérémonies , dans  leurs  folennicés , dans 
eurs  myftéres  • Les  temples  des  dieux  étoient  des  écoles 
■de  défordre  : leurs  tableaux  , des  invitations  au  crime  : 

■leurs  bois  facrés , des  lieux  de  proftitution  : leurs  lacrifi- 
<ces , un  mélange  affreux  de  fu perditions  Si  de  cruautés. 

Voila  ce  qu’ont  été  tous  les  hommes,  à l'exception  du 
peuple  Juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans.  Voila  ce 
cju’ont  été  nos  peres , & ce  que  nous  ferions  encore  nous- 
mêmes  , fi  la  lumière  de  l’Evangile  n’eût  dillipé  nos  té- 
nèbres. Chaque  hiftoire  de  la  Fable , chaque  circonftan- 
ce  de  la  vie  des  dieux  , doit  nous  remplir  en  même  tems 
de  confufion  , d’admiration  , de  reconnoiflànce  ; Sc  fem- 
blenous  crier  à haute  voix,  ce  que  faint  Paul  difoit  aux  Ff**«*. 
Ephéfiens  : Souvenez-vous , Si  ne  l’oubliez  jamais , qu'étant 1,1 
-Gentils  par  votre  origine...  vous  n'avicz^point  l'cfpérancc  des 
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biens  promis  , & que  vous  ètiet^fans  Dieu  en  ce  monde: 
Un  second  avantage  de  la  Fable  , c’eft  qu’en  nous 
découvrant  les  cérémonies  abfurdes  8c  les  maximes  inv 


pies  du  paganifme , elle  doit  nous  infpirer  un  nouveau  reft 
ped  pour  l’augufte  majefté  de  la  religion  chrétienne , 8c 
pour  la  fainteté  de  là  morale.  L’Hiftoire  Eccléfiaftique 
nous  apprend  qu’un  faint  Evêque  * , pour  achever  de  dé- 
:Z'VjJ^A'  crier  l’idolâtrie  dans  l’efprit  des  fidèles , produifit  à la  lu» 
htcdor.  j.  c.  niiére , 8c  expofa  aux  yeux  du  public  , tout  ce  qui  fe  trou- 
i.  va  dans  l’intérieur  d|un  temple  qu’il  avoir  fait  démolir  ; 

c.iù.  . desoffemens  d’hommes , des.  membres  d’enfans  immolés 


aux  démons  , 8c  beaucoup  d’autres  vertiges  du  culte  fa- 
crilége  que  les  payens  rendoient  à leurs  divinités.  C’eft 
à peu  près  l’effet  , que  doit  produire  dans  l’efprit  de  toute 
perfonne  fenfée  l’etude  de  la  Fable  : 8c  c’eft  auili  l’ufage 
qu’en  ont  fait  les  laints  Peres , 8c  tous  les  Apologiftes  de 
la  religion  chrétienne. 

Il  est  impoffible  d’entendre  les  livres  qu’ils  ont  com- 
pofés  fur  ce  fujet , fans  avoir  quelque  connoiiTance  des 
Fables.  Le  grand  ouvrage  de  faint  Auguftin , qui  a pour 
titre  de  la  Cité  de  Dieu , 8c  qui  a fait  tant  d’honneur  à 
l’Eglife  , eft  en  même  tems  8c  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , 8c  un  parfait  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 
lândifier  les  études  profanes.  Il  en  faut  dire  autant  des  au- 
tres Peres  qui  ont  travaillé  fur  le  même  plan  dès  les  pre- 
miors  fiécles  de  l’Eglife , Théophile  d’Antioche  , Tatien, 
Arnobe  , Ladance , Théodoret , Eufébe  de  Célàrée  , 8c 
fur  tout  faint  Clément  d’Alexandrie^  dont  les  Stromates 
font  un  livre  fermé  8c  inacccfliblc  à quiconque  n’eft  point 
verfé  dans  cette  partie  de  l’ancienne  érudition  : au  lieu  que 
la  connoiflànce  des  Fables  en  facilite  infiniment  l’intelli- 


gence ; ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un  médio- 


cre avantage. 

C’en  est  encore  un  d’une  fort  grande  étendue  , 8c 
particulier  aux  jeunes  gens  pour  qui  j’écris , que  l’intelli- 
gence des  Auteurs  foit  grecs , foit  latins , foie  françois  mê- 
me , dans  la  ledure  defquels  on  eft  fouvent  arrêté  tout 
court , fi  l’on  n’a  quelque  teinture  de  la  Fable.  Je  ne  parle 
pas  feulement  des  Poètes , dont  on  fait  qu’elle  eft  comme  le 
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kngâgcnaiurehelleeftfoiiYcntcmplDiccauflî  parles  Ora- 
teurs, & elle  leur  fournit  quelquefois  par  d’heureufes  appli- 
cations des  traits  fort  vifs  & fort  éloquens.  Tel  eft , par 
exemple  , entre  beaucoup  d’autres  , celui  qu’on  trouve 
dans  une  harangue  de  Cicéron  au  fujet  de  Mithridate  roi 
de  Pont.  L’Orateur  marque  que  ce  Prince , fuiant  devant  Pnif’Msi 
les  Romains  après  la  perte  d’une  bataille , trouva  le  moien 
d’échaper  aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  répandant 
fur  la  route  d’efpace  en  efpace  une  partie  des  tréfors  & 
des  dépouilles  que  lui  avoient  acquis  fes  conquêtes  paf- 
fées  : à peu  près  , dit-il , comme  on  raporte  que  Médée, 
pourfuivie  par  fon  pere  dans  la  même  région  , répandit 
fur  Les  chemins  les  membres  de  fon  frere  Abfyrte  dont  elle 
avoir  coupé  le  corps  en  pièces , afin  que  le  foin  de  ramafler 
ces  membres  épars , & la  douleur  dont  un  fi  trifte  fpefta- 
cle  pénétreroit  un  pere , retardaflènt  la  vivacité  de  fa  pour- 
fuite.  La  reflemblance  eft  parfaite  ; fi  ce  n’eft  , comme  le 
remarque  Cicéron  , que  ce  fut  la  trifteflè  qui  arrêta  Acta 
pere  de  Mcdéc  , 5c  la  joie  les  Romains.. 

Il  est  d’autres  efpéces  de  livres  , expofës  aux  yeux 
de  tout  le  monde  : les  tableaux  , les  eftampes , les  tapilïe- 
ries  , les  ftatues.  Ce  font  autant  d’énigmes  pour  ceux  qui 
ignorent  la  Fable , qui  fouvent  en  eft  l’explication  & le 
* dénouement.  Il  n’eft  pas  rare  que  dans  les  entretiens  on 
parle  de  ces  matières.  Ce  n’eft  point,  ce  me  femble,une 
chofe  agréable,. que  de  demeurer  muet  & de  paroitre  ftu- 
pide  dans  une  compagnie  , faute  d’avoir  été  inftruit  pen- 
dant la  jeundTe  d’une  chofe , qui  coûte  fort  peu  à appren- 
dre. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  toujours  fait  fouhaiter  qu’on 
travaillât  à une  Hiftoire  de  la  Fable,  qui  put  être  mife 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 8t  qui  fut  faite  exprès 
pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  Pere  Gautruche  eft  à 
peu  près  de  ce  genre  : mais  il  n’a  pas  allez  d’étendue , non 
plus  que  le  traité  du  Pere  Jouvenci , dont  le  titre  eft  Ap- 
jh' n dix  de  Diis  , & qui  d’ailleurs  eft  excellent.  Celui  de  M. 
l’Abbé  Banier  renferme  en  trois  tomes  une  grande  partie 
de  ce  qu’on  peut  dcfirer  fur  la  Fable,  dont  il  tire  le  fond 
de  l’hiftoire  même,  ce  qui  eft  en  ce  genre  le  meilleur  fy- 
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ftême  , 8c  dont  il  explique  les  différentes  fources  avec 
beaucoup  de  folidité  8c  d'érudition  : mais  cet  ouvrage  eft 
trop  (avant  8c  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens  ; comme 
le  leroit  auffi  celui  du  Pere  Tournemine  , dont  il  nous  a 
tracé  un  plan  , qui  feroit  defirer  que  l’ouvrage  fut  ache- 
vé. On  a donné  depuis  peu  un  Livre  , qui  a pour  titre 
Di&ionnaîre  de  la  Fable.  Il  peut  être  fort  utile  pour  s’é- 
claircir foi-meme  fur  les  difficultés  qu’on  trouve  dans  fes 
lectures  fur  la  Fable  : mais  ce  n’en  eft  pas  une  hiftoire 
fuivie. 

On  pourroit  en  donner  une , renfermée  en  un  feul  tome, 
qui  fut  d’une  raifonnable  étendue  ; où  l’on  raporteroit  les 
faits  les  plus  confidérables  8c  les  plus  connus , 8c  qui  peu- 
vent le  plus  contribuer  à l’intelligence  des  Auteurs.  Il  fe- 
roit bon  , ce  me  femble  , d'éviter  ce  qui  n’a  raport  qu’A 
l’érudition  , 8c  qui  rendroit  l’étude  de  la  Fable  plus  dif- 
ficile , 8c  moins  agréable  -,  ou  du  moins  de  rejetter  dans  de 
courtes  notes  les  réflexions  qui  feroient  de  ce  genre.  Mais 
avant  tout,  il  faudroit  en  écarter  avec  une  févérité  infle- 
xible tout  ce  qui  pourroit  nuire  à la  pureté  des  mœurs  , ÿ 
8c  n’y  laiflèr  , non  feulement  aucune  hiftoire , mais  aucu- 
ne expreffion , qui  pût  bleffcr  le  moins  du  monde  des  oreil- 
les chaftes  8c  chrétiennes. 


CHAPITRE  SECOND. 

DES  ANTIQUITÉS. 

OUtre  les  événemens  contenus  dans  l’Hiftoire , 8c 
les  réflexions  qui  en  font  une  fuite  naturelle  j cette 
ctude  renferme  encore  une  autre  partie  , moins  néceflài- 
re  8c  moins  agréable  à la  vérité  , mais  qui  peut  être  fore 
utile , fi  elle  le  fait  avec  goût  8c  difeernement  : je  veux 
dire  la  connoiffance  des  ulages,  des  coutumes  , 8c  de  tout 
ce  Su’on  enrend  par  le  nom  d'Antiquités.  Il  me  femble 
qu’il  en  eft  à peu  près  de  ceux  qui  étudient  l’Hiftoire  , 
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comme  des  voiageurs.  Ceux-ci  pour  l’ordinaire  fe  propo- 
fent  un  certain  but , qui  eft  d’arriver  dans  leur  patrie , 
ou  dans  quelque  autre  lieu  où  leurs  affaires  8c  leurs  inté- 
rêts les  appellent  : 8c  c’eft  ce  but , ce  motif,  qui  les  fait 
agir , 8C  les  met  en  mouvement.  Ils  ne  laiffenc  pas  néan-  , 
moins , s’ils  en  ont  le  loifir  , 8c  s’ils  fe  piquent  de  curio- 
fité , d’examiner  chemin  faifant  ce  qui  fe  rencontre  fur 
leur  route  de  plus  remarquable, & d’en  faire  des  efpéces 
de  journaux  8c  de  mémoires  pour  leur  ufage  particulier. 
Voila  ce  qu’on  doit  auffi  pratiquer  en  étudiant  l’Hiftoire; 
c’eft-à-dire , qu’outre  la  fuite  des  faits  8c  des  événemens,  8c 
les  fages  réflexions  aufquelles  ils  donnent  lieu  ,on  doit  en- 
core y ramaflèr  avec  foin  tout  ce  qui  regarde  les  ufâges  , les 
coutumes , les  loix  , les  arts  , 8c  mille  autres  connoiffan- 
ces  curieufes , qui  fervent  à orner  l’efprit , 8c  qui  contri- 
buent auffi  beaucoup  à l’intelligence  parfaite  de  l’Hiftoire. 

Utilité  de  l'étude  des  Antiquités. 

Cette  etude  eft  , jufqu’à  un  certain  point, d’une  né- 
cefllté  abfolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y a dans 
tous  les  Auteurs  beaucoup  d’expreffions,  d’allufions  , de 
comparaifons , qu’on  ne  peur  entendre  : fans  elle  il  n’cft 
prefque  pas  poffible  de  faire  un  pas  dans  la  leéture  même 
de  l’Hiftoire  , qu’on  ne  fe  trouve  arrêté  par  des  difficul- 
tés , dont  fouvent  une  légère  connoiflfonce  de  l’Antiquité 
donneroit  la  folution.  Qu’on  parcoure  feulement  le  pre- 
mier livre  de  Tite-Live  , qui  avec  l’origine  du  Peuple  Ro- 
main renferme  celle  de  prefque  toutes  fes  loix  8c  les  cou- 
tumes , 8c  l’on  reconnoitra  de  quelle  utilité  8c  de  quel  fê- 
cours  eft  l’étude  dont  je  parle. 

Je  fai  que  cette  étude , comme  toutes  les  autres  , fi  on 
la  pouffe  trop  loin,  a fes  dangers  8c' fes  écueils.  Il  y a une 
force  d’érudition  obfcure  8c  mal  conduite , qui  ne  s’occu- 
pe que  de  queftions  également  vaines  8c  epineufes , qui 
dans  chaque  matière  cherche  ce  qu’il  y a de  plus  abftrus 
8c  de  plus  inconnu  , 8c  qui  fe  borne  prefque  à la  décou- 
verte dechofes  abftîlument  fuperflues , qu’il  feroic  fouvenc 
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plus  utile  d’ignorer  que  de  favoir.  a Sénéque  ,en  plus  d’un 
endroic  , fe  plaint  que  ce  mauvais  goût , qui  avoir  pris 
naiflince  chez  les  Grecs , étoit  pâlie  chez  les  Romains,- 
& commençoit  à fiufir  la  nation,  b 11  remarque  qu  il  y a, 
en  matière  d’étude , comme  dans  le  refte  ,un  excès  & une 
intempérance  vicieulé  : Qu’il  n’eft  pas  moins  blâmable  de 
faire  à grands  frais  un  amas  de  connoiflànces inutiles,  que 
de  meubles  fuperflus  : Que  cette  forte  d’érudition  n’eft 
propre  qu’à  faire  d’importuns  difcoureurs,  foctement  en- 
têtes de  leur  mérite , 8c  qui  dans,  le  fond  font  de  vrais 
ignorans.  Il  parle  de  Didyme  , ce  fameux  -Grammairien, 
qui  avoit  compofé  quatre  mille  volumes, ou  il  examinoit 
une  infinité  de  queftions  inutiles , qui  n’étoient  bonnes 
qu’à  être  oubliées.  Je  le  trouverois , dit  Sénéque  , bien 
malheureux  , s’il  avoit  été  condanné , je  ne  dis  pas  à com. 
pofer , mais  feulement  à lire  un  fi  grand  nombre  de  li- 
vres : Quatuor  millia  librorum  Didymus  Grammaticus  firip- 
fit  5 mi  fer , fi  tam  imita  fupervacua  lepffet.  # A 

Juvenal c fe  moque  aufli  avec  raifon  du  mauvais  goût 
de  ceux  de  fon  terns , qui  exigeoient  qu  un  Précepteur  lut 
en  état  de  répondre  fans  préparation  fur  mille  queftions 
abfurdes  ,&  .ridicules.  En  effet , c’eft  bien  peu  connoitre 
le  prix  .du  tems , 8c  bien  mal  placer  fa  peine  8c  fon  tra- 
vail , que  de  les  emploier  à l’etude  de  choies  oblcures  8c 


a Ecce  Romanos  quoque  invafit 

inane  lludium  fupccvacu/difccndi. 
Lit.  de  trev.  vit.  cap.  14. 

b Plus  fcire  velle  ,quàm  fit  fitis , 
jtnempcrantu  genus  eft„..  An  tu 
exillimas  reprehcndcndum , quifii- 
pervacua  ufu  fibi  comparât  , & 
pretiofarum  rcrura  pompam  in  do- 


mo  explicat  ? non  putas  eum, qui 
occupatus  cfl  in  fupctvacua  litcra- 
rum  fuppellcdtilc  ? Quid  quàd  ilia 
liberalium  artium  confedtario  mo- 
lcflos  , verbofos  , intcnjpeftivos , 
fibi  placcntes  facit , & ideo  non  di- 
ccntes  neccflaria  , quia  fupervacua 
didicctunt.  Epijl.  88. 


cScd-vos  fievas  imponite  leges, 

Ut  prxceptori  verborum  régula  conllet  ; 

Ut  légat  hillotias  ; auClorcs  noverit  omncs  - 
Tanquam  ungues  digitolque  fiios  , ut  forte  rogatus 
Dum  petit  aut  thermas , aut  Phœbi  balnea , dicat 
Nutriccm  Anchifx , nomcn  patriamque  novcrcx 
Anchcmoli  ; dicat , quot  Accfles  vixcrifcannos , 

Quot  Siculus  Phrygibus  vini  donaverit  urnas.  cjuven.  tib.  ; . Sat.y. 

difficiles, 
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difficiles , & en  même  tems , comme  le  die  » Cicéron  , 
non  néceffaires  j fie  quelquefois  même  vaines  6c  frivoles. 

Turpe  eft  difficiles  habere  nugas , Martial. 

Et  ftultus  labor  cft  ineptiarum. 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin  ce  defaut.  En  s’ap- 
pliquant â l’Hiftoire  fie  aux  Antiquités  , il  ne  pouffera 
point  trop  loin  fes  recherches , fie  gardera  dans  cette  étude 
une  fage  fobriété.  Il  fe  fouviendra  de  ce  que  dit  Quinti-  QmniLKlr. 
lien  , que  c’eft  une  fote  fie  pitoiable  vanité  que  defepi- 
quer  de  lavoir  fur  un  fujet  tout  ce  qu’en  ont  dit  les  au- 
teurs les  moins  effimables  ; qu’une  telle  occupation  ufe 
Ce  confume  mal  à propos  un  tems  fie  des  efforts  que  l’on 
doit  réferverpour  de  meilleures  chofes*  fie  qu’entre  les  ver- 
tus fie  les  perfe&ions  d’un  bon  maître  , celle  de  favoir 
ignorer  certaines  chofes  n’eft  pas  la  moindre.  Ex  quo  mihi 
inter  virtutes  Grammatici  habtbitur , aliqua  ncfcirc. 

Il  y a un  art  de  faire  entrer  de  l’agrément  dans  ces 
matières  féches  pour  l'ordinaire  fie  rebutantes  , de  les 
aflàifonner  par  de  courtes  hiffoires  ou  réflexions  qu’on  y 
mêle, d’en  écarter  prefque  toutes  les  difficultés  fie  les  épi- 
nes , de  n’en  laiffer  cueillir  aux  jeunes  gens  pour  ainfi  dire 
que  la  fleur  , de  réveiller  leur  goût  fie  de  piquer  leur  cu- 
rioflté  par  des  traits  flnguliers  fie  franans:  en  un  mot  de 
leur  faire  defirer  fie  attendre  avec  quelque  impatience  cet- 
te forte  d’exercice. 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop  recommander 
l’étude  des  Antiquités  ni  aux  écoliers  , ni  aux  maîtres. 

Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs  devoirs 
effèntiels.  Elle  fait  partie  d’une  érudition  qui  eft  non  feu- 
lement convenable , mais  abfolument  néccffaire  à des  per- 
sonnes deftinées  par  leur  état  à étudier  6c  à enfeigner  les 
Belles-Lettres.  L’Univerfité  dans  tous  les  tems  s’elt  diftin- 
guée  par  cet  endroit  autant  que  par  tous  les  autres.  On 
fi  toujours  vjî  forcir  de  fon  fein  des  Savans  en  tout  genre, 

a Alrcruraefl  vitium , quèd  qui-  | que  difficiles  conférant , eafdemque 
dam  niinis  magnum  ftudium  mul-  I non  ncceflàrias.  O fie.  lib.  I.  ».  19. 
tamque  operam  in  rcs  obfcurasac-  | 
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qui  ont  fait  honneur  à la  litérature  & à la  Nation  par 
Içs  do&es  ouvrages  qu’ils  ont  donnés  au  public  :Turne- 
be.  Muret,  Buchanan  , Scaliger  , Cafaubon  , 6c  tant  d’au- 
tres , qui  ont  enfèigné  ou  étudié  dans  l’Univerfité  de 
Paris. 

C'eft  à nous  à foutenir  leur  gloire , 6c  à regarder  leur 
réputation  comme  un  riche  6c  précieux  patrimoine  que 
nous  devons  tranfmettre  à nos  fuccefleurs  dans  Ton  en- 
tier , 8c  ne  pas  fouffrir  qu’il  diminue  ou  fe  diffipe  par 
notre  parefle  8c  notre  indolence.  Nous  voions  pluûeurs 
de  nos  confrères  fe  diftinguer  dans  l’Univerfité , chacun 
félon  fon  goût  8c  fon  attrait , en  différens  genres  de  lité- 
rarure  : compofition  en  profe  ou  en  vers  grecs  & latins  5 
étude  profonde  de  la  Rhétorique  6c  des  anciens  Rhé- 
teurs , de  la  Poétique  6c  des  Maîtres  qui  en  ont  traité , 
de  la  Grammaire  en  général  , 6c  de  toutes  fes  parties  * 
connoiflânce  exa&e  des  Auteurs  anciens  , de  l’Hiftoire 
tant  Grecque  que  Romaine  , 8c  des  Antiquités  de  l’une 
& de  1 autre  nation.  Une  noble  émulation  nous  eft  per- 
mife  en  ce  point.  Nous  devons  , tous  tant  que  nous  fom- 
mes,  faire  effort  pour  atteindre  , 6c  même  , s’il  le  peut, 
pour  paffèr  ceux  qui  jufqu’ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s’agit  pas  feulement  de  la  gloire  de  l’Univerfité, 
mais  de  l’honneur  de  la  Nation  , qui  doit  nous  toucher 
fenlïblemenr.  Il  femble  que  certains  peuples  voilins  tra- 
vaillent à nous  enlever  la  gloire  de  l’érudition  par  l’ap- 
plication extraordinaire  qu’ils  donnent  aux  fcjences , & 
par  les  grands  6c  doûes  ouvrages  dont  ils  enrichilTent  le 
public.  Ils  ne  peuvent  difputer  aux  François  celle  d’ex- 
celler dans  ce  qui  regarde  l’éloquence  6c  la  poéfie  , l’é- 
tude des  Belles- Lettres , la  findïe  8c  la  déiicateiïè  de  la 
compofition  ; le  fiécle  de  Louis  le  Grand  aiant  été  pour 
nous  , ce  que  fut  autrefois  celui  d’Augufte  pour  les  Ro- 
mains , c’eft  à dire  la  régie  6c  le  modèle  du  bon  goût  en 
tout  genre.  En  confervant  avec  foin  8c  avec  jaloufie  cette 
glorieufe  partie  de  notre  ancien  héritage  , il  n’en  faut 
pas  négliger  une  autre,  qui  doit  auflî  nous  être  fort  pré- 
cieufe  -,  6c  la  perfeélion  de  notre  état  eft  de  joindre  en- 
femble  ces  deux  chofes,le  bon  goût  des  Belles-Lettres,  6c 
celui  de  l’érudition. 
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Ces  deux  parties , quoique  bien  differentes , ne  font 

5>oint  incompatibles,  & elles  doivent  lé  prêter  un  mutuel 
écours.  En  effet  l’érudition  brille  tout  autrement , quand 
elle  eft  fourenue  d’une  compolîtion  fine  6i  délicate  , telle 
qu’on  la  voit  dans  les  ouvrages  de  Muret,  dé  Manuce, 
& de  beaucoup  d'autres  iiluftres  Savans  qui  ont  lait  tant 
d’honneur  à la  litérature  : & d’un  autre  cote  la  dclkatef- 
(S  de  la  compolîtion  eft  infiniment  relevée  par  la  lolidi- 
«é  &c  la  multiplicité  des  penlées  & des  choies  que  l’éru~ 
dition  lui  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l’amour  de  la  patrie , & la  prévention  pour 
un  corps  dont  j'ai  l’honneur  d’être  , m’aveuglent  : mais  il 
me  lémble  que  les  deux  caraftéres  dont  je  viens  de  par- 
ler fe  trouvent  heureufement  réunis  dans  la  plupart  des 
Mémoires  qu’a  donné  au  public  l’Académie  Koiale  des 
Infcriptions  & des  Belles-Lettres.  On  y trouve  une  gran- 
de partie  des  Antiquités  expliquées  avec  beaucoup  de 
netteté  & d’élégance.  J’en  ai  lait  grand  ulâge  dans  le  peu 
que  j’en  raporte  ici.  Le  double  titre  d’inlcriptions  & de 
Bel  les- Lettres  que  porte  cette  Académie  , marque  allez 
que  fon  but  eft  de  joindre  la  délicateffe  de  la  literature 
à la  profondeur  de  l’érudition.  Pour  ne  point  parler  de 
beaucoup  d’autres  favans  Académiciens  , tels  qu’etoient 
M.  l’Aboé  Fraguier  & M.  l’Abbé  Maflieu  , elle  a perdu 
depuis  peu  un  excellent  fujet , qui  réuniffoic  dans  un  degrc 
éminent  ces  deux  qualités  : je  parle  de  M.  B ivin  le  jeu- 
ne , Profeffeur  Roial  en  langue  Grecque  , Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi , & l’un  des  Quarante  de  l’Acadé- 
mie Francjoife.  Il  avoit  une  vafte  érudition  , & je  ne  (aà 
fi  dans  toute  l’Europe  il  y avoir  un  homme  qui  poffédât 
la  langue  Grecque  plus  parfaitement  que  lui.  Mais  eu 
même  tems  il  compofoit  dans  les  trois  langues  , grec; 
<jue  , latine, & françoife,  foiten  profe,  foit  en  vers,  avec 
«ne  extrême  délicateffe.  Plufieurs  de  nos  plus  habiles  Prçx. 
feffeurs  de  l’Univerfité  ne  manquoient  jamais  de  lui  mon- 
trer leurs  compofitions , & ils  fe  trouvoient  toujours  bien 
de  (à  critique  , également  modefte  & judicieufe.  Pouf 
moi , quoiqu’il  hit  mon  cadet  pour  l’âge  , je  l’ai  toujours 
regardé  comme  mon  maître  pour  les  Belles  Lettres , fut 
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tout  pour  le  grec  j 8c  je  lui  dois  une  grande  partie  du  peu 
que  je  fai. 

C’eft  à cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeunes 
maîtres  qui  fongent  à faire  des  études  férieufes  , 8c  à 
conduire  celles  des  autres.  La  longueur  6c  la  difficulté 
du  travail  ne  doivent  point  les  rebuter.  En  confacrant 
tous  les  jours  un  certain  tems  réglé  à la  le&ure  des  an- 
ciens Auteurs , ils  feront  peu-à-peu  un  amas  de  richefleî, 
dont  ils  feront  eux. mêmes  étonnés  dans  la  fuite.  Il  ne 
s’agit  que  de  commencer  , de  mettre  le  tems  à profit,  ôc 
de  faire  (es  remarques  avec  ordre  6c  clarté.  Pour  favoir 
ce  qu’il  eft  à propos  d’obfèrver  dans  fes  lectures  ,.il  fau- 
drait déjà  avoir  quelque  goût  6c  quelque  teinture  d’éru- 
dicion.  Ainfi  , pour  me  renfermer  dans  celle  dont  il  s’a- 
git ici , il  ferait  à fouhaiter  qu’un  maître  , avant  que  de 
s’engager  dans  l’étude  des  anciens  Hiftoriens  , eut  par- 
couru au  moins  ce  que  Rofinus  a écrit  fur  les  antiquités 
Romaines.  Ce  travail  n’eft  pas  de  longue  haleine  , 8 i il 
peut  cependant  être  d’un  grand  ufage  pour  les  jeunes 
maîtres  dans  la  leéture  des  Auteurs , en  les  rendant  atten- 
tifs à plufieurs  chofes , qui  fans  cela  pourraient  leur  écha- 
per.  On  a un  petit  traité  latin  du  P.  Cancel  Jéfuite,  in- 
titulé De  Romana  Republiea , qui  eft.  fort  propre  pour  les 
commençans.  Il  y en  a un  fransjois  , * mais  fort  abrégé , 
qui  a pour  titre  , Abrité  des  Antiquités  Romaines  , qu’on 
pourrait  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  , jufqu’à 
ce  qu'on  en  ait  fair  un  exprès  pour  eux  : 6c  j’efpére  que 
quelque  habile  maître  voudra  bien  fe  charger  de  ce  petit 
ouvrage. 

On  peut  raporter  à fept  ou  huit  chefs  une  bonne  par- 
tie de  ce  qui  regarde  les  Antiquités:  La  religion  * le  gour 
vernement  politique  * la  guerre  * la  navigation  * les  mo- 
numens  8<  édifices  publics  * les  jeux  * les  combats  ; les  fpe- 
ôacles  * les  arts  6c  les  fciences  * les  ufitges  de  la  vie  com± 
mune  , comme  les  repas  , les  habits , les  monnoies , 8cc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup  d’autres* 
Par  exemple , fous  le  titre  de  religion  font  compris , les 
dieux  * les  prêtres  * les  temples  * les  va  fes , meubles  , in. 
ftrumens  emploies  à divers  actes  de  religion  * les  facrifi- 
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ces  j les  fêtes  5 les  vœux  & les  oblations  ; les  oracles  & 
les  préiâges.  Sous  le  titre  de  gouvernement  politique,  les 
Comices  ou  Ailèmblées  , les  différentes  Magiftratures , 
les  Loix  , les  Jugemens.  Et  ainfi  de  tout  le  refte. 

Il  y a mille  chofes  curieufes  , & dignes  certainement 
d’ctre  obfervces , qu'un  maître  un  peu  verfé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à fes  difciples  félon  que  l’occafion 
s’en  préfente  ; & à la  longue  il  leur  remplit  l’efprit  d’un 
grand  nombre  de  connoillànces  utiles  & agréables  , qui 
ne  leur  coûtent  prefque  aucun  travail.  Quelques  exem- 
ples en  feront  la  preuve , & montreront  combien  l’ctude 
des  Antiquités  peut  fervir  foit  pour  exciter  la  curiofité 
des  jeunes  gens  & leur  infpirer  du  goût  pour  la  ledure, 
foit  même  pour  leur  infinuer  d’utiles  principes  par  raporc 
aux  mœurs  & à la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à un  feul 
article  qui  regarde  les  Arts , 8c  je  n’en  traiterai  qu’une 
très  médiocre  partie. 

Faits  et  re  flexions  fur  ce  qui  regarde  l'invention 
des  Arts. 

Il  est  important  , en  lifant  les  Auteurs , d'y  remar- 

3 uer  foigneuiement  l’origine  des  arts&  desfciences,  leurs 
ifférens  progrès  , leur  décadence  fie  leur  chute , les  faits 
rares  8c  curieux  qu’on  y trouve  fur  ce  fujet , les  hommes 
illuftres  qui  y ont  excellé , les  Princes  qui  en  ont  fait 
fleurir  l’étude  en  accordant  leur  protedion  aux  perfon- 
nes  qui  fe  diftinguoient  en  quelque  genre  que  ce  fût } 
& l’on  ne  doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont  écha- 
pé  aux  recherches  des  anciens , & qui  étoient  réfervées 
pour  les  fiécles  poftérieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles  , & je  me  contenterai  d’en  indiquer  feu- 
lement quelques  exemples.  J’y  joindrai  quelque  cholê 
fur  les  mefures  &c  les  monnaies. 

§.  I.  Découvertes  écbapées  aux  Anciens. 

Les  jeunes  gens  entendent  fouvent  parler  de  cava^ 
lcrie  dans  les  deferiptions  de  combats  dont  les  auteurs 

lu  üj 
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font  pleins  , mais  il  eft  rare  qu’ils  faflènt  attention  i une 
choie  fort  étonnante  en  elle  meme , Ce  qu’on  a de  la  pei- 
ne à comprendre  : c’eft  qu’anciennem.nt  les  cavaliers  ne 
fo  fervoient  point  d'étriers.  Il  faloit  donc  , quand  l'âge 
les  appefantiflbit  , qu'ils  fe  filTent  mettre  à cheval  par 
.leurs  Ecuiers  s’ils  en  avoient , ou  qu'ils  prirent  l’avanta- 
ge d’un  terrain  plus  élevé  ,ou  de  quelque  pierre , ou  d’un 
Itvit.Çrank.  çronc  d’arbre.  Plutarque  obferve  que  Gracchus  fit  met- 
tre furies  grands  chemins  d’elpace  en  efpace  des  pierres 
pour  aider  les  cavaliers  à monter  à cheval. 

On  eft  furpris  avec  raifon  que  les  Anciens  n'aienC 
point  emploie  le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  ce. 
pendant  étoit  en  ufage  chez  eux.  Sans  parler  des  glaces 
Ce  des  miroirs  dont  les  chambres  étoient  parées  , on  em- 
ploioit  le  verre  pour  faire  des  vafes , des  talTes , des  go- 
belets , qui  imîtoient  parfaitement  le  cryftal , & qui  n’é- 
toient  pas  un  des  moindres  ornemens  des  buffets.  Quoi 
de  plus  facile  que  d’en  faire  des  vitres  ? Cependant  les 
anciens  ne  s’en  étoient  point  avifés. 

Ils  n’ufoient  point  non  plus  de  lin  pour  les  chemilês, 
gui  contribuent  beaucoup  pourtant  â la  propreté  & à la 
lantc  : Ce  c’eft  une  des  raifons  qui  rendoient  chez  eux  le 
bain  abfolumcnt  néccffàire. 

On  fait  de  même  obferver  aux  jeunes  gens  que  pla- 
ideurs inventions  des  plus  néceflaires  à la  vie  , telles  que 
font  les  moulins  â eau  , les  moulins  à vent , les  lunettes, 
* la  bouflole , l’imprimerie , & d’autres  chofes  pareilles 

n’étoient  point  connues  des  Anciens,  & que  nous  devons 
la  plupart  de  ces  rares  & précieufes  inventions  à des  fié- 
cles  de  barbarie  , où  régnoient  encore  la  grolficreté  Ce  l'i- 
gnorance que  l’irruption  des  peuples  du  Nord  , ennemis 
& deftructeurs  de  tous  les  ouvrages  de  l’art , avoient  répan- 
dues dans  toute  l'Europe.  Quelles  découvertes  n’a-t  on 
point  fait  dans  l’aftronomie  par  le  moien  des  lunettes 
d'approche  ! Quel  changement  la  bouffole  n’a- t-elle  point 
• apporté  dans  la  navigation  i 

On  ne  manque  pas,à  cette  occafion  , de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  que  l’invention  des  arts  ne  doit  point 
être  attribuée  à l’induftrîc  humaine  feule,  mais  à une  pro- 
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vîdence  particulière  , qui  Te  cachant  pour  l’ordinaire  fous 
des  rencontres  qui  ne  paroifloient  que  l’effet  du  hazard, 
a conduit  les  hommes  par  degrés  à des  découvertes  mer- 
veilleufes , pour  leur  procurer  dans  les  rems  marqués  les 
«éceflités  fie  les  commodités  de  la  vie.  C’eft  une  vérité 
que  les  payens  même  ont  reconnue  5 8c  Cicéron  , parcou.  cie-ht.  t Jr 
rant  ce  qu’il  y a de  plus  utile  8c  de  plus  précieux  dans  la  D,v,"-n-116- 
nature  , avoue  que  tout  cela  feroit  demeuré  enfeveli  dans 
l’oubli,  8c  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre  , fi  Dieu 
n'en  avoir  donné  la  connoiflance  fie  l’ufage  à l’homme. 

Pour  appuier  cette  réflexion  , 8c  rendre  cette  vérité 
plus  fenfible  , on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce 
qui  regarde  la  boufldle  , fie  un  tel  récit  ne  peut  que  leur 
faire  beaucoup  de  plaifir.  La  Bouffole  , leur  dit-on  , eft: 
une  boette  où  il  y a une  éguille  aimantée , 8c  foutenue 
de  telle  forte  qu’elle  peut  tourner  de  tous  côtés.  Cette 
éguille  , par  la  vertu  de  l’aimanrdont  on  l’a  frotée,  fe 
dirige  toujours  d’une  manière  fixe  à peu  de  chofe  près 
fur  la  ligne  méridienne  , tournant  une  de  fes  extrémités 
vers  le  nord , 8c  l’autre  vers  le  midi  5 fie  par  ce  moien  elle 
découvre  au  Pilote  de  quel  côté  eft  porté  le  vaiflèau.  Les 
Anciens , avant  l’invention  de  la  bouflble  , ne  pouvoîcnt 
naviger  fort  loin  en  pleine  mer  , parce  qu’ils  n’avoienr 
pour  fe  conduire  que  le  foleil  8c  les  étoiles , 8c  quand  ce 
fecours  leur  manquoit  , ils  alloient  au  hazard  , fie  ne 
fâvoient  de  quel  coté  le  vaiflèau  avançoît.  C’eft  pour  cela 
qu’ils  ne  s’éloîgnoîent  pas  beaucoup  des  côtes  , 8c  qu’ils 
n’ofoient  entreprendre  des  voiages  de  long  cours.  La  boufi 
foie  a levé  ces  difficultés  , parce  que  quelque  tems  qu’il 
faffe  pendant  le  jour  , 8c  quelque  obfcurité  qu’il  y ait 


pendant  la  nuit , elle  montre  toujours  où  eft  le  nord  fie 
le  midi , 8c  par  une  fuite  néceflàire  où  eft  l’orient  fie  l’oc- 
cident , 8c  fait  connoitre  fùrement  la  route  que  tienc  le 


vaiflèau. 

La  découverte  du  nouveau  monde , 8c  par  conséquent 
Je  falut  d’une  infinité  d’ames  , dépendoit  de  l’invention 
de  la  bouflble  : 8c  il  eft  étonnant  qu’elle  ait  été  ignorée 
ü lontems  , car  elle  n’eft  connue  en  Europe  que  depuis 
environ  trois  cens  ans.  Des  deu^  vertus  Spécifiques  qu’a 
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la  pierre  d’aimant , les  Anciens  en  connoiifoient  une  par- 
faitement , fa  voir  celle  d’attirer  8c  de  foutenir  le  fer. 
Comment  ne  font-ils  point  parvenus  à découvrir  l’autre, 
qui  eft  de  fe  tourner  8c  de  fe  fixer  toujours  vers  le  nord 
& le  midi  * découverte  qui  nous  paroit  maintenant  fi  fa- 
cile 8c  fi  naturelle  î Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu  , qui 
rend  les  hommes  attentifs  ou  dillraits  fur  les  effets  de  la 
nature  félon  fes  vues  8c  fon  bon  plaifir  , avoir  réfervé 
dans  fes  décrets  éternels  cette  importante  découverte 
pour  les  tems  où  il  vouloit  que  l’Evangile  fut  porté  dans 
ces  terres,  inaccefiibles  jufques-là  à nos  vaiffeaux,  parce 
qu’elles  étoient  féparées  de  nous  par  des  efpaces  immen- 
fes  de  mer  qu’ils  ne  pouvoient  traverfer , 8c  que  Dieu 
n’avoit  point  encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avoient 
fermé  l’entrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaiffeaux  des  Anciens; 
on  les  avertit  qu’il  y a*une  grande  difficulté  entre  les  Sa- 
vans,  pour  expliquer  comment  les  rangs  de  rames  étoient 
difpofes.  Il  y en  a , dit  le  P.  de  Montfaucon  , qui  veu- 
lent qu’ils  fuflent  mis  en  long , 8c  à peu  près  comme  font 
aujourd’hui  les  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D’autres, 
8c  il  eft  lui-même  de  ce  nombre,  foutiennent  que  les  rangs 
des  birémes , des  trirèmes , des  quinquérémes , ou  pen- 
téres , de  d’autres , multipliés  jufqu’au  nombre  de  qua- 
rante en  certains  vaiffeaux , étoient  les  uns  fur  les  au. 
très , non  perpendiculairement , ce  qui  auroit  été  impofi 
fible  , mais  obliquement  ? 8c  comme  par  degrés  j 8c  ils  le 
prouvent  par  une  infinité  de  paflages  d’Auteurs.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  pour  ce  fentiment  , c’eft  que  les 
anciens  monumens,  fur  tout  la  colonne  Trajane  , nous 
repréfentent  ces  rangs  les  uns  fur  les  autres.  Cependant, 
ajoute  le  P.  de  Montfaucon , nos  plus  habiles  gens  de 
marine  prétendent  que  cela  eft  impoflible.  Tous  ceux , 
dit-il,  4 qui  j’en  ai  parlé,  dont  quelques-uns  font  delà 

f>remiére  diftinélion  , 8c  d’une  habileté  reconnue  de  tout 
e monde,  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine  , on  conçoit 
aifément  qu’il  devoir  y avoir  une  difficulté  prefque  in- 
Xurmontable  dans  la  manœuvre  des  vaiffeaux  d’une  gran- 
deur 


. Digitized  by  Google 


IV.  Partie.  Des  Antiquité’*.  4 y 7 

deuf  extraordinaire  , tels  que  ceux  * de  Ptoléme'e  Phi-  *o«« « f"* 
lopator  roi  d’Egypte  , & d’Hiéron  roi  de  Syracufe.  Le 
vaiflèau  d’Hicron , fabriqué  fous  la  direction  d’Archimé-  Atktme  l-  S- 
de  , avoit  vingt  rangs  de  rames , & l’autre  quarante  Ce- 
lui-ci étoit  long  de  180  coudées , large  de  3 8 , & en 
avoir  de  hauteur  environ  5 o.  Les  rames  de  ceux  qui  te- 
noient  le  plus  haut  rang , avoient  de  longueur  3 8 cou- 
dées. Il  paroit  par  la  colonne  Trajane  que  dans  lesbiré- 
mes  & dans  les  trirèmes , il  n’y  avoit  qu’un  rameur  à cha- 

Îue  rame  : il  n’eft  pas  aifé  de  décider  pour  les  autres. 

uflî  Plutarque  remarque-t-il  que  le  vaiflèau  de  Ptolé-  /«  vit.  De. 
mée  , plus  femblable  à un  bâtiment  immobile  qu’â  un  mrtr' 
navire  , n’étoit  que  pour  la  pompe  & le  fpeCtacle , & non 
pour  l’ulàge.  Tite-Live  dit  à peu  près  la  même  chofe  du 
navire  de  Philippe  roi  de  Macédoine  , qui  avoic  feize 
rangs  de  rames , JuJfus  Philippus  rtaves  omîtes  teHas  trade _ liv.  Db.  jj. 
rt  i quin  & regiam  unam  inhabilis  prope  magnitudinis , qu<tm  " i0' 
fèxdecim  verfus  remorum  agebant.  Végéce  ne  compte  entre 
les  vaifleaux  de  raifonnable  grandeur , & propres  pour  la 
guerre , que  les  quinquérémes , & ceux  de  moindre  rang; 

& il  n’eft  guéres  parlé  que  de  ceux-là  dans  les  Auteurs. 

Il  paroit  même  que  depuis  Auguftc  on  n’a  guéres  em- 

{iloié  d’autres  vaifleaux  à plufieurs  rangs  de  rames  que 
es  trirèmes  & les  birémes. 

Mais  , pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vaifleaux 
d’une  grandeur  extraordinaire , il  faudroit  l’avoir  vue  de 
fes  propres  yeux.  L’Hiftoire  parle  des  navires  de  Démé-  nm.mvît. 
trius  furnommé  le  Poliorcète  , qui  étoient  à feize  rangs  sic% 

de  rames  : avant  lui  on  n’en  avoir  point  encore  vû  de  < <'•«>. 
tels.  Leur  agilité  , dit  Plutarque  , leur  vîtefle  , & leur 
adreflè  à tourner  , étoient  encore  plus  admirables  que  leur 
grandeur  énorme.  Tout  cela  étoit  de  l’invention  de  ce 
Prince , qui  avoit  un  merveilleux  génie  pour  les  arts , & 
qui  inventa  bien  des  choies  inconnues  aux  architectes.  Ces 
navires  faifoient  l’admiratioüdes  gens  de  fon  tenis  , qui 
n’auroient  jamais  pu  croire  que  cela  fut  pofliblc , s’ils  ne 
l’avoient  vû. 

J’ai  fait  ces  remarques  , pour  montrer  combien  il  eft 
important , en  lifant  les  Auteurs  grecs  & latins  , d’être 
Tome  II,  Mmm  ,* 
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acccntif  à y obferver  exactement  dans  les  descriptions 
qu’on  y rrouve  de  flores  & de  combats  fur  mer  , tout  ce 
qui  a raport  à la  conftru&ion  des  vailfeaux  , à leurs  for- 
mes , & à leurs  efpéces  differentes  , & aux  difïerens  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans  la  marine  par  raport  à la 
navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  général  qu’il 

!r  a certains  faits  merveilleux  raportes  par  les  anciens,  fur 
efquels  il  eft  bon  de  fufpendre  un  peu  fa  croiance  , juf- 
ut.  j6. cap.  qu’a  ce  qu’on  les  ait  examinés  avec  plus  de  foin.  Pline  dit 
i4,  que  du  tems  de  Tibère  on  avoir  trouvé  le  fècret  de  ren- 

dre le  verre  malléable , mais  qu’on  avoit  étouffé  entiè- 
rement cette  invention  , de  peur  qu’elle  ne  fit  perdre  le 
prix  & l’eftime  à l’or , i l’argent  ,&  à toutes  fortes  de  mé- 
Hb  taux.  Dion  raporte  l’hiftoire  d’un  ouvrier , qui  aiant  laifTé 

6'7'  tomber  à deffein  devant  Tibère  un  vafe  de  verre  qu’il  lui 

préfentoit , en  ramaffa  fur  le  champ  les  morceaux  , & 
apres  les  avoir  un  peu  maniés , montra  le  vafe  entier  & 
fans  aucune  fradure.  D’autres  Auteurs  , fur  la  foi  de  Pli- 
ne , ont  raconté  le  même  fait.  Cependant  les  favans  afTu- 
rent  que  la  prétendue  malléabilité  du  verre  eft  une  chi- 
mère , que  la  faine  phyfîque  dément  abfolumcnt.  Auffi 
Pline  avoue  que  ce  qu’on  en  difoît , avoit  plus  de  cours 
que  de  fondement:  Eafama  crtbrior  di%  quam  certior  fuit. 
ne  fai  fi  l’on  peut  faire  plus  de  fond  fur  ce  que  le 
iis.  ji.mp-i.  meme  Pline  raconte  d’un  petit  poiffon  appellé  par  les 
Grecs  Echeneis  , & par  les  Latins  Rémora , qui  s’étant  at- 
taché fous  le  gouvernail  de  la  galère  qui  portoic  l’Em- 
pereur Caligula  , l’arrêta  tout  court , fans  que  quatre  cens 
rameurs  qui  y étoient  la  puffent  faire  avancer. 

§.  II.  Honneurs  rendus  aux  Savons. 

Il  t auiujit  beaucoup  de  chofes  à obferver  dans 
l’Hiftoire  ancienne  fur  ce  qfei  regarde  les  honneurs  ren- 
dus à ceux  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  arts,  &en 
général  aux  Savans  du  premier  ordre  qui  fe  font  diftin- 
gués  d'une  manière  particulière  : mais  mon  deflèin  ne 
me  permet  pas  de  m’etendre  beaucoup  fur  ce  fujet,  quel- 
que intérefiant  qu’il  fut  pour  nous. 
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On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  Roi  de  Macé-  ÿA^tGel  lit‘ 
doine  écrivit  à Ariftote , fans  être  ravi  d'admiration  en  9 ' J 

voiant  que  ce  Prince  préféroit  à la  joie  que  lui  avoic 
caufc  la  naiflànce  d’un  fils  , celle  qu'il  auroit  de  lui  don- 
ner pour  maître  le  premier  Philosophe  de  fon  tems  , 6c 
le  plus  habile  homme  qui  eût  jamais  été. 

L'eftime  finguliére  que  fit  Alexandre  le  Grand  des  poé- 
fies  d'Homére , fie  les  égards  qu'il  eut  dans  le  fac  de  la 
Ville  de  Thébes  pour  la  mémoire  de  Pindarc,  ne  lui  ont 
guéres  moins  acquis  de  réputation  que  toutes  lés  con- 
quêtes: & on  l’admire  prefque  autant,  lorfque  , déchar- 
gé du  fade  de  la  roiauré,il  aime  à s'entretenir  familièrement 
avec  les  célébrés  Peinrres  fie  Sculpteurs  de  fon  tems , que 
lorfque  marchant  à la  tête  de  fes  armées  il  porte  par  tout 
la  terreur. 

La  proteâion  éclatante  que  Mécéne  accorda  aux  gens 
de  lettres,  emploiant  pour  leur  faire  du  bien  tout  le  cré- 
dit qu’il  avoir  auprès  du  Prince , a rendu  fon  nom  im- 
mortel , fie  a procuré  au  fiéde  d’Augufte  la  gloire  d’être 
regardé  à jamais  comme  l’âge  d’or  de  la  litérature  , fie  la 
régie  du  bon  goût  en  tout  genre  d'érudition. 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  fie  le  Cardinal  * x‘- 
Ximénès  , allant  un  jour  à un  A&e  public  qui  fe  foute-  ’rûituX.i.i. 
noit  dans  la  nouvelle  Univerfité  d’Alcala,  voulurent  que 
le  Reéteur  marchât  au  milieu  d'eux  , { prérogative  que 
cetre  Univerfité  a toujours  confervce  depuis ,)  on  fent  bien 

3ue  ce  n’étoit  point  à la  perfonne  du  Recteur  qu’ils  ren- 
oient cet  hommage  public,  mais  qu’en  grand  Roi  fie  en 
grand  Miniftre  ils  vouloient  par  là  infpirer  le  goût  des 
Lettres  8c  des  Sciences , qui  rendent  toujours  avec  ufurc 
aux  Princes  la  gloire  qu’elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  finguliers  que  nos  Rois  accordèrent  au- 
trefois a l’UniverGce  de  Paris  , la  mere  fie  le  modèle  de 
toutes  les  autres , partoient  du  même  principe  : Sc  la  ré- 
putation qu'elle  s’eft  acquife  à elle- meme  fie  au  Roiau- 
me  dans  tout  le  monde  chrétien  , montre  que  les  Rois 
nos  fondateurs  n’ont  point  été  trompés  dans  leurs  vûes, 
qu’elle  a remplies  au  delà  de  toutes  leurs  efpérances.  Il 
en  fera  ainfi  dans  tous  les  tems.  Les  arts  fie  les  feiences 
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fleuriront  toujours  dans  les  Etats  où  elles  feront  honorées: 
8c  à leur  tour  elles  honoreront  infiniment  les  Etats  8c  les 
Princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m’empécher  d’inférer  ici  un  fait  arrivé  tout 
récemment  8c  prefque  fous  nos  yeux  , qui  mérite  d’être 
célébré  dans  toutes  les  langues  , 8c  infcrit  en  caraâéres 
cclatans  dans  tous  les  fartes  de  la  Litérature.  C’eft  ce  qui 
s’eft  fait  en  Angleterre  dans  les  obféques  du  célébré  M. 
Newton  , l’Archimcde  de  notre  fiécle  parla  fublimité  de 
fes  raifonnemens  dans  la  théorie  , 8c  par  la  force  de  fon 
génie  înduftrieux  8c  inventif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai 
que  tranfcrire  ce  qui  fe  trouve  dans' le  bel  éloge  qu’en  fit 
M.  de  Fontenclles  avec  fon  éloquence  ordinaire  dans  l’ou- 
verture de  l’Académie  des  Sciences  de  l’année  1717. 

» Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  dans  la 
» chambre  de  Jérufalem  , endroit  d’où  l’on  porte  au  lieu 
s>  de  leur  fépulture  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,8c 
» quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  porta  dans 
•»  l’Abbaye  de  Veftminfter,  le  poêle  étant  foutcnu  par  Mi- 
ss lord  Grand  Chancelier  , par  les  Ducs  de  Moncrofe, 
» 8c  Roxbugh  -,  8c  par  les  Comtes  de  Pembrocke  , de 
» Suflex  , 8c  de  Maiclesfield.  Ces  fix  Pairs  d’Angleterre, 
» qui  firent  cette  fon&îon  folennelle , font  aflez  juger  quel 
» nombre  de  perfonnes  de  diftinélion  groflirent  la  pom- 
» pe  funèbre.  L’Evêque  de  Rochefter  fit  le  fervice , ac- 
» compagné  de  tout  le  Clergé  de  l’Eglife.  Le  corps  fut 
» enterre  près  de  l’entrée  du  Chœur.  Il  faudroit  prefque 
» remonter  chez  les  anciens  Grecs , fi  l’on  vouloir  trou- 
« ver  des  exemples  d’une  auflî  grande  vénération 
» pour  le  favoir.  La  famille  de  M.  Newton  imite  enco- 
» re  la  Grèce  de  plus  près  par  un  monument  qu’elle  lui 
« fait  élever,  8c auquel  elle  emploie  une  fomme  confidc- 
» rable.  Le  Doien  8c  le  Chapitre  de  Veftminfter  ont  per- 
» mis  qu’on  le  conftruife  dans  un  endroit  de  l’Abbaye, 
« qui  a été  fouvent  refufé  à la  plus  haute  Noblefle.  La 
» patrie  8c  la  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même 
sa  reconnoiflànce  , que  s’il  les  avoir  choifies.  « 

Je  n’ai  pas  befoin  de  prier  qu’on  me  pardonne  cette 
digreffion.  Pour  peu  qu’on  foit  fènfible  au  bien  public  8c 
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à l’honneur  des  Lettres , il  ne  fe  peut  qu’on  ne  foit  vi- 
vement touché  de  cette  efpéce  d’hommage  folennel  que 
la  Nobleflè  d’un  puiflant  Roiaume,  au  nom  ce  femble  de 
toute  la  Ndtion  , rend  à la  fcience  6c  au  mérite. 

§.  LU*  Des  mefures  de  tems  (df  de  lieux  , & des 
monnaies  anciennes . 

J’ajoute  cet  article,  non  pour  entrer  dans  la  difcuflîon 
de  ces  matières  , la  plupart  très  difficiles  , mais  pour  en 
donner  une  légère  connoiflance  aux  jeunes  gens , 6c  pour 
mettre  fous  leurs  yeux  un  tarif  des  différentes  fommes 
qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  les  Auteurs,  6c  qui  par 
eltes-mémes  ne  préfentent  à l’efprit  aucune  idée  claire  de 
leur  valeur.  Pline  l’ancien  dit  que  Rofcius , le  plus  célé-  üf.70». 
bre  Aâeur  de  fon  tems , gagnoit  par  an  cinq  cens  mille 
feflerces  : jipud  majores  Rofcius  Hijirio  H*S  qutnçcnta 
anr.ua  meritajfe  proditur.  On  lit  dans  Paterculus  que  Paul  Lit-i  eo/  9* 
Emile  mit  dans  le  tréfor  public  deux  cens  millions  de 
fefterces  : Bis  millies  senties  H-S  terario  contulit.  De  jeu- 
nes gens  ne  connoiilènt  point  nettement  la  valeur  de  ces 
fommes.  Le  Tarif  leur  apprend  en  un  coup  d’œil  que  la 
première  fomme  eft  de  61  y 00  liv.  8c  la  fécondé  de  vingd 
cinq  millions  de  notre  monnoie. 

r . Mefures  de  tems . 

Les  Grecs  comptoient  par  Olympiades , dont  chacune 
comprenoit  l’efpace  de  quatre  années  entières.  Et  ce» 
Olympiades  prenoient  leur  nom  des  Jeux  Olympiques, 

atii  fe  célébroient  dans  le  Péloponnéle  auprès  de  la  ville 
e Pifa  , autrement  dite  Olympia-.  Là  première  Olympia- 
de , où  Coroebus  remporta  le  prix  , commence  , félon. 

UfTérius , à l’été  de  l’année  du  mondé  3118. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à la  3e  année  ff- 
nifïànte  de  la  VP  Olympiade  , qui  eft  l’an  du  Monde 
31  5 1 félon  UfTérius  , 8c  avant  Jefus-Chrift  753.  Caton 
la.  place  deux  ans  plus  tard.  UfTérius  ne  fuit  ni  l’un  nL- 
J’aurre , 6c  la  met  cinq  ans  plus  tard  que  Varron.  Tire,. 
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Live  , félon  M.  Dodvel , a fuivi  lé  fentiment  de  Caron: 
c’eft  ce  qui  m'a  détermine  à m’y  arracher  auffi  depuis 
que  j’ai  formé  le  deftein  de  travailler  à PHiftoire  Ro- 
maine. Ainfi  je  place , avec  Caton , la  fondation  de  Rome 
à la  fin  de  la  première  année  de  la  VII° Olympiade, qui 
eft  l’an  du  Monde  3 1 y 3 , & avant  Jefus-  Chrift  731. 

Voila  les  deux  époque*  les  plus  néceflàires  pour  l’in- 
telligence de  l’Hiftoire  , les  Olympiades  fie  la  Fondation 
•de  Rome  j en  y joignant  celle*  du  Monde  fie  de  l’Ere 
Chrétienne. 

2.  Mtfures  Itinéraires. 

'Le  poinft  eft  la  moindre  partie  qui  fe  puiflè  décrire. 

Douze  poinéts  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié. 

Deux  piés  fie  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs , ou  cinq  piés , font  le  pas  géo- 
métrique. 

Cela  pofé , voici  les  mefures  itinéraires  les  plus  connues. 

Le  Stade  étoit  particulier  aux  Grecs , fit  eft  de  1 1 y 
pas  géométriques.  Par  conféquent  il  en  faut  10  pour  fai. 
re  une  lieue  commune  de  France  , qui  eft  de  :joo  pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  eft  de  8 ftades  , ou  de 
1 000  pas  géométriques  : un  peu  moins  d’une  demie  lieue. 

La  Lieue  des  anciens  Gaulois  eft  de  1500  pas. 

La  Parasange  chez  les  Perfes  eft  ordinairement  de 
3 o ftades , c’eft-à-dire  d’une  lieue  fie  demie.  Il  y en  a de- 
puis 10  jufqu’à  60  ftades. 

Le  Schoene  le  plus  commun  chez  les  Egyptiens  eft 
de  40  ftades  -t  fi e ainfi  de  deux  lieues.  Il  y en  a depuis  10 
jufqu’à  1 10. 

La  Lieue  commune  de  France  eft  de  x y 00  pas  : La 
Petite  de  xooo  pas  : La  Grande  de  3000  pas.  Quand 
on  parle  des  lieues  de  France , on  entend  ordinairement 
les  communes. 
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3.  Des  Monnaies  Anciennes. 

La  Dragme  Acticjue  ,à  laquelle  répond  le  Denier  Ro- 
main , nous  doit  fervir  de  régie , pour  connoitre  la  va- 
leur de  toutes  les  autres  monnoies.  M.  de  Tillemont  la 
fait  monter  à douze  fols  de  notre  monnoie  : le  Pere  Lamy 
à.  huit  fols  à quelque  chofe  près  : M.  Dacier  à dix  fols. 
C’eft  à ce  dernier  fendaient  que  je  m’en  tiens , fans 
examiner  ici  les  raifons  de  ces  différences  , feulement 
parce  que  cette  manière  de  compter  eff  la  plus  facile , & par 
confcquent  la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prens 
notre  monnoie  en  fixant  le  marc  à vingt-fept  livres  tour- 
nois , ce  qui  eff  regardé  par  la  plupart  des  nations  de- 
l’Europe  comme  le  prix  intrinféque  de  l’argent. 

«5 Monnoies  Grecques. 

L’Obole  Attique  eft  la  fixiéme  partie  d’une  dragme 
Atdque. 

La  Dragme  Attique  eff  compofée  de  fîx  oboles.  Elle 
répond  au  denier  Romain  , & vaut  dix  fols  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dragmes  , fit  par  confis- 
quent 5 o livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaut  foixante  mines , fie  parcon- 
féquent  trois  mille  livres  de  France. 

Myriade  eft  un  mot  grec  gui  fignifie  dix  mille.  Ainfî 
une  myriade  de  dragmes  fignifie  dix  mille  dragmes  , fie 
vaut  y 000  livres. 

Le  State  a Attique  étoit  une  monnoie  d’or  du  poids 
de  deux  dragmes , qui  valoient  vingt  dragmes  d’argent, 
le  par  conféquent  dix  livres  de  France.  Le  Darique , mon- 
noie d’or  des  Perfes , fie  celle  qui  portoir  le  nom  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine , Philipfei , étoient  de  la  même 
valeur  que  le  Stater  Attique. 

Le  Si cle  , monnoie  des  Hébreux  , valoit  quatre  dra- 
gmes Attiques , c’eft-à-dire  40  fols. 
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^Monnaies  Romaines. 

L’As  Romain , autrement  appelle  libra  , ou  pondo , va- 
loit  dans  Ton  origine  la  dixiéme  partie  du  denier  Ro- 
main. 

Le  petit  Sesterce  , fejlertîus , ou  nummus , étoit  la 
quatrième  partie  du  denier  Romain  , & valoit  deux  fols 
& demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqué  ainfi , L-L-S, 
parce  qu’il  valoit  deux  as , ou  deux  livres  & demi  : fefter- 
tius  pour  Jemiftertius  , comme  qui  diroit  un  demi  ôté  de 
trois.  Eniuite  les  Libraires  ont  mis  une  H pour  les  deux 
L-L  j & ont  ainfi  marqué  le  fefterce  , H- S. 

Le  Denier  étoit  une  petite  pièce  d’argent  , qui  va- 
loit dix  as  , quatre  fefterces  , par  conféquent  dix  fols 
de  France. 

Le  grand  Sesterce  , c’eft-à-dire  feftcrtium  , au 
neutre,  fignifie  une  fomme  qui  valoit  1000  petits  fefter- 
çes  , 2 jo  deniers  Romains  , 1 1 j livres  de  France. 

Cette  dernière  fomme  fe  comptoit  diverfement.  I)e- 
cem  fcficrtia , dix  grands  fefterces  , ou  dix  mille  petits. 
Ccntena  millia  H-S  ou  nummùm  : cent  mille  petits  fefter- 
ces. Decies  centena  millia  H-S  : dix  fois  cent  mille  petits 
fefterces , ou  un  million  de  petits  fefterces.  Quelquefois 
on  met  l’adverbe  feul  : decies  s & pour  lors  on  fous-cntend. 
centena  millia  H-S. 

Le  nom  de  la  monnoie  d’or  étoit  Aureus  , ou  Soli- 
dus.  Il  eft  eftimé  ordinairement  dans  les  Auteurs  2 j de- 
niers d’argent. 

La  proportion  de  l’or  à l’argent  a fort  varié  dans  tous 
les  rems.  On  peut  s’en  tenir  à celle  de  dix  à un  pour  l’an- 
rîquité.  Ainfi  un  talent  d’argent  vaut  trois  mille  livres, 
un  talent  d’or.trente  mille  livres.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l’or  à l’argent  eft  à peu  près  de  quinze  à un. 


Nombres 


Digitizco  hyXiæglc 


tV.  Partie.  Des  Antiquités.  467 
Nombres  Romains. 


I. 

1. 

V. 

j. 

X. 

10. 

L. 

JO. 

C. 

100. 

ID- 

JOO. 

»•  CID- 

IOOO. 

I3D- 

J 000. 

CCID3- 

IOOOO. 

IDDD- 

JOOOO. 

CCCIDDD- 

1 00000. 

Tarif  des  Monnaies  Grecques. 

M Y R 

IADES. 

1 myrias  drachmarum  Atcicarum. 

yooo  liv. 

a myriades. 

1 0000  liv. 
dix  mille  livres. 

3 myriades. 

1 jooo  liv. 

4 myriades. 

20000  liv. 

j myriades. 

25000  liv. 

10  myriades. 

joooo  liv. 

20  myriades. 

1 00000  liv. 
cent  mille  livres. 

j 0 myriades. 

2 JOOOO  liv. 

1 00  myriades. 

jooooo  liv. 

200  myriades. 

10000O0  liv. 
sut  million  de  livres. 

1 000  myriades. 

T A L E N T A. 

J 000000  liv. 
cinq  millions. 

1 talent. 

3000  liv. 

2 talents. 

6000  liv. 

j talents. 

i jooo  liv. 
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jo  talents.  . 30000  liv. 

50  talents.  - ' <■  ■ ijooooliv. 

100  talents.  . 300000  liv. 

. 7 trois  cens  mille  livres. 


j 00  talents. 
1000  talents. 

. h jooooo  liv. 

un  million  cinq  cens  mille  francs. 

[3 000000  liv. 
trois  millions. 

j 000  talents. 

j j 000000  liv. 
quinze  millions. 

10000  talents1. 

3OOOOOOO  liv. 

. ‘ 

• ; trente  raillions. 

a 00 00  talents.  : 

éoooooooliv. 

\ 

louante  raillions. 

j 0000  talents.  . 

I j OOOOOOO liv. 
cent  cinquante  millions. 

1 00000  talents. 

3 OOOOOOOO  liv. 

t . «• 

trois  cens  millions» 

, Tarif  des  Monnaies  Romaines. 

’ ■ - ' A 

S. 

Millia  fingula  æris  , 

ou  mille  allés.  J 0 liv. 

DuO  millia  æris. 

1 00  liv. 

Quatuor  millia  æris. 

a 00  liv. 

• - y millia  æris. 

2 jo  liv. 

10  millia  æris. 

j 00  liv. 

ïô  millia  æris. 

1 000  liv. 

jo  milHa  arris. 

1 j 00  liv. 

700  millia  æris. 

j 000  liv. 

j 00  millia  æris. 

• ï 000  milfia  æris. 

2 j 000  liv. 

j 0000  liv. 

millies.  J 

. 

10000  millia  ærîs. 

jooooo  Irv. 

dccics  millies. 

cinq  cens  mille  francs. 

a 0000  millia  æris»  V i* 

1 OOOOOO  liv. 

vigdïes  millies. 

un  million. 

2 00000  millia  æris. 

yoobooo  liv. 

oemics  millies. 

cinq  millions. 

% 

* 
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1 feftertius,  five  nammus. 
8 feftertii , feu  nummi. 

1 4 feftertii. 

80  feftertii.  Y • 

100  feftertii. 

100  feftertii.  : 

400  feftertii.  ■ 

800  feftertii.  Y _ t ■ 

1 000  feftertii.  / 

4000  feftertii.  : - 

8000  feftertii, 


1 (ois  Sc  demi 


I 1ÎV. 
3 ÜV. 
i o liv. 
1 1 l*v. 

M 

50  liv. 
100  liv. 
1 z 3 liv. 
J 00  liv. 
1000  liv. 


de  Fr. 


■ O lots. 


rmllc  francs. 

80000  feftertii..:  j t iooodliv. 

dix  mille  francs. 

1 00000  vql  cenrena  millia  HS.  feu  iiumrimm.  1 1 500  liv. 

100000  vel  bis  centena  millia  HS.  . t 5 000  liv. 

500C00  vel  quingenta  millia  HS.  étyooliv. 

1000000  vel  decies  centena  millia  HS.  1 15000  liv. 

un  million  de  HS.  « t cent  vingt  cinq  mille  francs. 

Quindecies  centena  millia  HS.  1 87500  liv. 

Vicies  centena  millia  HS.  i joooo  liv. 

Quinquagies  centena  millia  HS.  6 1 y 000  liv. 

Centies  oentena  millia  HS.  ou , dix 

millions  de  fefterces.  x million  150000  1. 

Quingenties  centena  millia  HS.  ou, 

50  millions  de  fefterces.  6 millions  1 50000I. 

Millies  centena  millia  HS.  ou , cent 
millions  de  fefterces.  1 1 millionsyoooool. 

Bis  millies  centena  millia  HS.  ou , 

100  millions  de  fefterces.  1 5 millions. 

Decies  millies  centena  millia  HS. 

ou , mille  millions  de  fefterces.  115  millions. 

Vicies  millies  centena  millia  HS.  ou, 

deux  mille  millions  de  fefterces.  150  millions. 

Quadragies  millies  centena  millia 
HS.  ou , 4 mille  millions  de  fefter- 
ces. * 500  millions. 
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Quadragies  quater  millies  C.  M. 

HS.  ou , 4400  millions  de  icfterc.  j j o millions. 
Quadragies  odies  millies  C.  M . HS. 

0#, 4800  millions  de  fefterces.  éoo  millions. 
Qiiinquagies  iexicsmilliesC.M.HS. 

ou , j 600  millions  defefterces.  700  millions. 

Sexagies  quater  millies  C.  M.  HS. 

«#,  6400  millions  de  fefterces.  800  millions. 
Septuagies  bis  millies  C.  M.  HS.  ou , 

7100  millions  de  fefterces.  900  millions. 
Oduagies  millies  C.  M.  HS.**,  huit 

mille  millions  de  fefterces.  iooo0«,millemillionv 

Centies  millies  centena  millia  HS. 
ou , dix  mille  millions  de  fefter- 
ces. 1 a j o millions. 

SESTER.TIUM. 


i iêftertium. 

1 j 0 drachmr. 

n jlîvc. 

z feftertia. 

500 

z j 0 liv. 

4 feftertia. 

1000 

j 00  liv. 

1 0 feftertia. 

Z JOO 

11  jo  liv. 

ao  feftertia. 

JOOQ 

1 j 00  liv. 

jo  feftertia. 

• izjoo 

6 z j 0 liv. 

xoo  feftertia.' 

Z JOOO 

ti  j 00  liv_ 

j 000  feftercia  , on  decies  fejlertiùm  , eft  la  même  choie 

3ue  decies  centena  millia  HS  , marqué  ci-devant , 8c  ainfi. 
es  nombres  fuivans. 
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I j’e  n tïieprenois  de  traiter  à fond  de 
la  Philofophie , je  pourrois  adreffer  aux  jeu- 
nes gens  pour  nui  j’écris  les  paroles  que  Cicé- 
ron met  dans  la  bouche  d'Antoine  * qu’on, 
avoir  engagé  malgré  lui  à parler  de  Rhéto- 
rique. a » Ecoutez,  difoit-il , écoutez  un  homme  qui  va 
» vous  inftruire  de  ce  qu’il  n’a  lui-même  jamais  appris.  « 
Il  y auroit  feulement  cette  différence  à remarquer , que 
du  côté  d’Antoine  l’ignorance  étoit  feinte  &‘fimulée  , au 
lieu  que  du  mien  elle  eft  effe&ive  & réelle  , ne  m’étant 
appliqué  que  très  iuperficiellement  i l’étude  de  la  Phflo- 
fbphie,  de  quoi  j’ai  fouvenceu  lieu  de  me  repentir.  Peut- 
être  que  , fi  je  l’avois  étudiée  fous  des  maîtres  audu  ha- 
biles qu’il  y en  a eu  depuis  dans  l’Univerfité  , & qu’on  y 
en  voit  encore  en  grand  nombre  , j’y-aurois  pris  autant 
de  goût  qu’à  l’étude  des  Belles  Lettres  ,aufquelles  feules 
j’ai  donné  tout  mon  tems.  Mais  du  moins  je  connoisaffex 

a Audite  verè , audite , inquit , I de  omni  genetc  dicendi  fentiam» 
homincm , &c.  Doccbo  vos , difei-  [ Ltb.  i.  dt  Oiu.  n.  ii.&  19. 
pull,  ut quodipie non dldki > quid  | 
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■l’utilité  8c  les  grands  avantages  qu’on  peut  tirer  de  U 
Philofophie,  pour  exhorter  les  jeunes  gens  à ne  pas  man- 
quer de  donner  à une  fcience  fi  importante  toute  l’appli- 
cation dont  ils  font  capables  : 8c  c’eft  à quoi  je  me  bor- 
nerai dans  cette  petite  difièrtation  , qui  ne  fera  point  un 
traité  de  Philofophie,  mais  une  fimple  exhortation  aux 
jeunes  gens  à l’ctudier  avec  foin. 

Quand  on  n’auroit  en  vûe  que  l’éloquence  , cette  étu- 
de feroit  abfolument  néceflaire , comme  Cicéron  le  dé- 
clare en  plus  d’un  endroit  : Si  il  ne  craint  point  d’avouer,  . 
que  s’il  a fait  quelque  progrès  dans  l’art  de  parler  , il  en 
eft  moins  redevable  aux  préceptes  des  Rhéteurs , au’aux 
leçons  des  Philofophes Fat  cor  me  oratorem  , Jî  modo  fit*  , 
non  ex  Rhetorum  offidnis  ,Jed  ex  Academia  fpatiis  extitijfe. 
Mais  l’utilité  de  la  Philofophie  ne  fè  borne  point  à ce  qui 
regarde  l’éloquence  : elle  s’étend  à toutes  les  conditions 
Si  à tous  les  tems  de  la  vie. 

En  effet .certe  étude,  quand  elle  eft  bien  conduite  Sc 
faite  avec  foin  , peut  beaucoup  contribuer  à régler  les 
moeurs  , à perfectionner  la  raifon  8c  le  jugement , à orner 
l’efprit  d’une  infinité  de  connoiffances  également  utiles 
Sc  curieufes  j 8c  , ce  que  j’eftime  infiniment  plus , à infpi- 
rer  aux  jeunes  gens  un  grand  refped  pour  la  religion , 8c 
à les  prémunir  par  des  principes  folides  contre  les  faux 
Si  dangereux  raifonnemens  de  l’incrédulité  , qui  ne  fait 
tous  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands  progrès. 

ARTICLE  PREMIER. 

L<*  Philofophie  peut  beaucoup  fervir  au  réglement 
des  mœurs. 

Un  des  moi ens  les  plus  efficaces  pour  régler  la  con- 
duite de  l’homme  , eft  ae  lui  faire  connoitre  ce  qu'il  eft, 
à quelles  conditions  il  a reçu  l’Être  , quelles  obligations 
Si  quels  devoirs  y font  attachés , où  il  doit  cendre  , 8c 
quelle  eft  fa  fin.  Or  c’eft  ce  quefe  propofe  la  Philofophie, 
je  dis  même  la  Philofophie  payenne  : Si  il  me  femWe  que 
fa  leçons  fur  tous  ces  points , quoicju’imparfaites  8c  mé« 
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’ées  fouvent  de  ténèbres  , doivent  être  d’un  grand  poids 
fur  tout  efprit  raiionnable.  • 

L’homme , forti  des  mains  de  Dieu  , dont  il  eft  non 
feulement  l’ouvrage  le  plus  excellent , mais  encore  l’image 
la  plus  parfaite , le  relient,  en  tout  ce  qu’il  eft  , de  la  no- 
bleflè  de  fon  extradion , & porte  comme  empreints  dans 
fa  nature  les  traits  8c  les  caractères  de  fon  origine. 

Du  côté  de  l’ame,  une  avidité  d’apprendre  infatiable , 
une  pénétration  5c  une  fagacité  qui  s’étend  à tout,  un 
defir  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne  peut  fatisfaire , le 
. vif  fentiment  d’une  liberté  à qui  tout  eft  indiffèrent  ex- 
cepté un  feul*  objet , l’intime  conviction  de  fa  deftination  *utù  n/m 
à l’immortalité  : tout  cela,  & beaucoup  d’autres  traits, 
montrent  combien  l’homme  eft  grand,  &a  comment  (c’eft  b,n  cla,n- 
Cicéron  qui  parle  ainfi  ) il  ne  peut , s’il  eft  permis  de  s’ex-  ' 
primer  de  la  forte  , être  comparé  qu’à  Dieu  feul. 

A ne  confidcrer  même  en  lui  que  la  ftruCture  * de  fon 
corps,  on  reconnoit  qu’il  n’y  a eu  qu’une  main  divine  ca- 
pable de  former  un  ouvrage  fi  parfait , 8c  d’.y  mettre  tant 
d’ordre,  tant  de  beauté , tant  de  raports  & de  proportions 
entre  toutes  les  parties  qui  le  compofent , h en  forte  que  ce 
fut  une  demeure  digne  du  maître  qui  l’habite  -,  8c  l’on  voit 
combien  Sénéque  a eu  raifon  de  dire  que  l’homme  n’étoit 
point  un  ouvrage  fait  à la  hâte  8c  fans  deflein  , mais  le 
chef-d’œuvre  de  la  fageflè  divine  : Scias  non  ejfe  bominem 
tumultuarium  & incogitatum  opus. 

Or  quel  a e’te’ ce  deflein  ? On  peut  le  dire  en  un  mot  : 
c Dieu  a formé  le  monde  entier  pour  l’homme,  & l’homme 

Îiour  lui  même , afin  que  par  lui  la  nature  , muette  d’ail-  a 1»  Divis- 
eurs 8c  ftupide,  devînt  en  quelque  forte  fpirituelle  5c 


ment  comu. 


Ub.  6.  dt 
benrf.  taf. 

Premier  dr- 


a Animus  humanus,  dccerptus 
ex  meme  divina,  cum  alio  nullo, 
nfi  cum  iplo  Dco,  iî  hoc  fa s cft 
didu  , compara»  poteft.  'lufc. 
ht.  j.  ».  38. 

* Ou  peut  vin  dans  Cicéron  , 
Liv.  1.  de  la  Nar.  des  dieux , 
n.  133-133.  F.  t dans  À1.  de  Féne- 
lon, Lettres  fur  la  religion , p.  i <>3. 
U defertptum  admirable  qu'ils  font 
Tome  JJ.  • 


de  toutes  les  parties  du  corps , & 
de  leurs  différentes  fondions. 

b Figuram  corporis  habilem  & 
aptam  ingenio  humarvo  dédit.  Lit. 
i.de Leg.n.  iS. 

c Omnia  qui  funt  in  hoc  mun-  ' 
do,  quibus  uruntur  hommes , ho- 
minum  caufa  fada  funt  & parata. 
Lsb,  1.  de  nat.  dur.  ».  1 54. 
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reconnoiffante  à l’égard  de  fon  créateur  ; 2c  que  l’homme, 
placé  au  milieu  des  créatures  , toutes  deftinces  à,  fon  ufâ- 
ge  2c  à Ton  fervice , leur  prêtât  fa  voix,  fon  intelligence. 
Ion  admiration  , 2c  fût  comme  le  prêtre  de  la  nature  en- 
tière. De  quels  biens  en  effet  Dieu  n’a  t-il  point  comblé 
l’homme  î Non  content  de  pourvoir  à fes  néceffités  , fon 
attention  2c  fa  tendrclfe  lui  ont  fourni  jufqu’aux  délices 
Smte.  de  be-  même:  Ne  qtte  cntin  noccjitatibus  tantummodo  nojlris  provi- 
nrf.  i.  + e.  j.  pum  , upjUC  jn  j[ciiciiis  amamur.  a Quelle  foule  d’arbres , 
de  légumes , de  fruits  excellons  pour  les  différentes  fai- 
fons  de  l’année  ! Quel  nombre  infini  d’animaux  l’air,  la 
terre , la  mer  lui  fournillcnt-elles  à l’envi  ! 11  n’y  a aucune 
partie  de  la  nature  qui  ne  paie  un  tribut  à l’homme , afin 
que  l’homme  de  fon  côte  paie  à l’Auteur  de  tous  ces 
biens  le  jufte  hommage  de  reconnoiffance  2c  de  louanges, 
qui  font  la  principale  partie  du  culte  qui  eft  dû  à la  Di- 
vinité , 2c  le  devoir  le  plus  eflèntiel  de  la  créature.  Et  il 
ne  faut  point  que  l’ingratitude  dife  que  c’eftla  nature  qui 
nous  fournit  tous  ces  biens:  car  par  ce  mot,  auquel  on 
n’attache  ordinairement  aucune  idée  diftinde  , on  ne 
doit  entendre  autre  chofe  que  la  Divinité  même , qui 
meut  tout , qui  produit  tout , qui  fe  montre  à nous  par 
tout , 2c  fe  fait  fentir  à chaque  moment  par  fes  bienfaits 
Senec.  de  be-  2c  fes  libéralités.  Quocumquc  te  flexcris , ibi  ilium  videbis 
”-l&  ‘J  caP-  occurrcntem  tibi.  Nihil  ab  ido  vacat.  Ergo  nihil  agis  , in- 
grat i.ffimc  mortulium , qui  te  negas  Dca  debere , Je d naturte 

Quid  etiim  aliud  ejl  natura , qu'am  Dcus  ? 

ArrianiEfi-  Si  l’homme  , dit  * E pieté  te , avoit  quelque  fentiment 
*•  d’honneur  2c  de  gratitude,  tout  ce  qu’il  voit  dans  la  na- 
ture, tout  ce  qu’il  éprouve  en  lui-même,  feroitpour  lui 
un  fujet  continuel  de  louange, de  reconnoifTance  , d’adion 
de  grâces.  L’herbe  des  champs  qui  fournit  aux  animaux 
du  lait  pour  fa  nourriture , la  laine  de  ces  animaux  qui  lui 


a Tôt  arbufh  non  uno  modo 
frujnfcra , tôt  herbx  falutares , tôt 
.vatictatcs  ciborum  per  totum  an- 
num  digeftse  , ut  inerti  quoque 
fottuita  tertx  alimenta  prxbcrcnt. 
Jam  animalia  omnis  gcnctis,  alla 
in  ficco  folidoque , alia  in  humido 
nafeentia , alia  pet  fublimc  dimilTa  : 


ut  omnis  rcrum  naturx  pars  rri- 
butum  nobis  aliquod  confcrrct. 
Stnec.  de  benef.  lit.  4.  cap.  y. 

* Epiiléte  e'toit  un  pbtlofophe 
Stoïcien  > qui  vivait  dans  le  premier 
Jiécle.  Il  e'toit  eft  lave  SEpaphro- 
tltte  , Capitaine  des  gardes  de 
Néron. 

• fournit 
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fournît  de  quoi  fe  vêtir , devroient  le  remplir  d’admira- 
tion. Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue  brifer  8c  amollir 
les  mottes  de  terre,  8c  tracer  un  long  fillon  pour  recevoir 
la  femcnce  , il  devroit  s’écrier  : Que  Dieu  eft  grand , qu’il 
eft  bon  , de  nous  avoir  procuré  tous  les  inftrumens  pro- 
pres au  labourage  ! Quand  lui-même  fe  met  à table  pour 
manger , tour  devroic  le  rappeller  à Dieu  , 8c  renouveller 
fa  reconnoillance.  C’dl  lui , devroit-il  dire,  qui  m’a  don- 
né des  mains  pour  prendre  la  nourriture  , des  dents  pour 
la  couper  8c  la  broier  , un  eftomac  pour  la  digérer  : 8c , 
ce  qui  eft  le  fujet  d’une  louange  infiniment  plus  intérellàn- 
te  pour  moi , c’eft  lui  qui  ,à  tous  les  biens  dont  il  me  com- 
ble , y ajoute  encore  l’avantage  ineftimable  d’en  connoi- 
tre  l’auteur , 8c  d’en  faire  un  ufage  conforme  à fa  volonté. 
Quoi  donc  , continue  le  même  Epicléte , tous  les  hommes 
étant  plongés  dans  un  fommeil  léthargique  fur  ce  qui  re- 
garde la  Providence  , n’eft-il  pas  jufte  que  quelqu’un  au 
nom  de  tous  entonne  publiquement  des  hymnes  8c  des 
cantiques  en  fon  honneur  ? Que  peut  faire  autre  chofeun 
vieillard  foible 8c  boiteux  "commeje  fuis,  que  de  célébrer 
les  louanges  divines  Si  j’étois  cygne  ou  ro(fignol,je  chan- 
terois , parce  que  telle  (eroit  ma  deftination.  Mais  j’ai  re- 
çu en  partage  la  raifon.  Je  dois  donc  m’occuper  à louer 
Dieu.  C’eft-là  ma  fonction  8c  mon  ouvrage.  Je  m’en  ac- 
quitte régulièrement , 8c  je  ne  ceflcrai  de  m’en  acquitter 
tant  qu’il  me  reftera  un  foufîle  de  vie.  Je  vous  exhorte  à 
en  faire  autant.  On  s’imagine  entendre  ici  parler , non 
un  philofophe  Stoïque  , mais  un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir,  qui  eft  le  fondement  de  la 
religion  , l’homme  en  a un  fécond  , qui  eft  de  repréfen- 
ter  8c  d’imiter  ^>ar  lès  vertus  la  divinité  dont  il  eft  l’ima- 

* Un  jour  que  fon  Maître  , qui 
> étoitfort  violent , lui  donna  un  grand 

coup  fur  lt  jambe , il  lui  du  froide- 
ment de  prendre  garde  de  la  lui  rom- 
pre. Et  le  Maure  aiant  redoublé fes 
coups  de  telle  forte  qu’il  lui  cajfa  l'os , 

F picléte  lui  répondit  fans  s’émouvoir: 

Ne  vous  l’avois-jepas  bien  dit , que 

T omc  I I.  O o o 


vous  vous  jouiez  a me  rompre  la 
jambe  l II  rédkifott  toute  la  phtlofo- 
pbie  à deux  points  : fouffrir , Sc  s’ab- 
(lenir.  ’unxu  > «j 

a Ei  >îi  ïjuxT  , t7c 

h Toi  tS  kùk U.  N Sf 
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e vivante  & animée.  a Pour  peu  qu'il  rentre  en  lui-même, 
it  Ciccron  , il  en  reconnoit  les  traces  précieufes  & l’em- 

1>reinte  gravée  dans  fon  ame,  qui  eft  comme  le  temple  de 
a divinité  : ce  qui  doit  le  porter  à répondre  par  la  no- 
blefle  de  fes  fentimens  à celle  de  fon  origine.  De  là  vien- 
nent ces  idées  naturelles , 6c  ces  notions  primitives , que 
nous  portons  en  nous-mêmes  du  bon  6c  du  mauvais , du. 
jufte  ôc  de  l’injufte , de  la  vertu  ôc  du  vice  : notions  com- 
munes à tous  les.  hommes , quf , fans  en  être  convenus  en- 
tr’eux , attachent  pareillement  l’idée  de  turpitude  au  cri- 
me , ôc  de  gloire  à la  vertu.  Car  il  n’y  a point  de  nation 
qui  n’eftime  6c  n’aime  ceux  qui  font  d’un  caraûére  doux, 
humain , bienfaifant , reconnoiflant  ; 6c  qui  au  contraire  ne 
méprife  6c  ne  haïfte  les  perfonnes  fiéres , ingrates,  cruel- 
les , 6c  qui  fe  plaifenc  à faire  du  mal. c De  là  vient  aufli  ce 
témoignage  intérieur  6c  cette  voix  fecrette  de  la  confcien- 
ce  , qui  fait  goûter  aux  juftes  une  paix  fi  douce  au  milieu 
des  plus  grandes  affligions  , 6c  qui  caufe  aux  impies  de 
lî  cruels  tourmens  dans  le  fein  même  de  la  joie  la  plus 
vive  6c  des  plaifirs  les  plus  fenfibles  ; ôc  qui  prefcric  aux  , 
uns  6c  aux  autres  les  régies  qu’ils  doivent  luivre,  Ôc  les  de- 
voirs qu’ils  doivent  remplir. 

d Ces  régies , ces  loix  ne  font  point  arbitraires , 6c  ne 
dépendent  point  du  caprice  des  hommes.  Elles  font  im- 
primées dans  le  fond  de  l’ame  par  la  main  du  Créateur.. 

* 

a Qui  fc  ipfc  norit , aliquid  fen- 
tict  fc  habere  divinum  .ingenium- 
que  in  fc  fuum  ficut  lïmulacrum  ali- 
quod  dcdicatura  putabit  : tantoque 
muncre  dcorum  fcmpcr  dignum 
aliquid  & fàciec  & fcntict.  Ltb.  i. 
de  Ltg.  ».  f9- 

b Commuais  intelligentia  nobis 
cotas  tes  officie , calque  in  animis 
colins  inchoavit  ,ut  bonefta  in  vir- 
tute ponantur , in  vitiis  turpia.... 

Quæ  natio  non  comicatem  , non 
bcmgnintcm , non  gratum  animum 
& bencficii  memorem  diligit  > Quæ 
luperbos , qux  maleficos , quxeru- 
delcs , quæ  ingtatos  non  aipeinatur 


Sioditl  Lit.  i;  de  Leg.  ».  44.  & 

c Magna  vis  eft  confcientiæ  in  t 
ucramque  partem  : ut  neque  ti- 
mcant  qui  nihil  commifcrunt , S£ 
panam  fcmper  ante  oculos  verlari 
putent  qui  paccaverunt.  Cic.  pro 
Mil.  ».  dq. 

d Hanc  video  fapientilTîmorum' 
hominum  fuifle  fcntentiam  : Lc- 
gem  neque  hominum  ingeniis  ex- 
cogitatam  , neque  fcitum  aliquod 
elfe  populorum , fcd  ætemum  quid- 
dam , quod  univerfum  mundurn 
regeret  impetandi  prohibendique 
. fapientia Quæ  vis  non  mo- 
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Elles  font  avant  tous  les  fiécles  , & plus  anciennes  que  le 
monde  , puifqu’elles  font  un  écoulement  de  la  Sageflè 
divine  , à qui  il  n’eft  pas  libre  de  penfer  autrement  de  la 
vertu  & du  vice.  Elles  font  le  modèle  & l’original  des 
loix  humaines , qui  celTent  en  un  fens  de  l’être,  dès  qu’ci- 
les  s’écartent  de  ce  type  primitif  de  juftice  & de  vérité 
que  les  Légillateurs  doivent  fe  propofer  dans  toutes  leurs 
ordonnances. 


Ces  premières  notions  de  bien  & de  mal  peuvent  être 
afFoibliôs  & obfcurcies  par  unejpauvaife  éducation , par 
le  torrent  de  l’exemple  , par  la^iolence  des  pallions , & 


fur  tout,  par  les  attraits  dangereux  de  la  volupté  , qui 
gâte  & corrompt  notre  efprit  par  les  fauflès  douceurs 

3u’elle  nous  faic  fentir , & que  nous  ne  trouvons  point 
ans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  relie  toujours  en 
nous  un  fentiment  intérieur  de  ces  vérités  primitives  ; & 
le  foin  de  la  Philofophie  eft  de  ranimer  par  fes  leçons 
falutaires  ces  précieules  étincelles  -,  de  nous  détromper  de 
toutes  ces  erreurs  ,en  nous  raprochant  des  premiers  prin- 
cipes j de  nous  guérir  des  opinions  & des  préjugés  popu- 
laires j de  nous  faire  entendre  » que  nous  lommes  nés 
pour  la  juftice  & la  vertu  * de  nous  convaincre  par  des 
preuves  fenfibles  & évidents  h qu’il  y a une  Providence 
qui  conduit  tout  & préfide  à tout  , &.  qui  prend  foin 
non  feulement  du  monde  en  général  , mais  de  chaque 
homme  en  particulier  ; que  rien  n’échape  à fes  yeux  clair- 


dà  fenior  eft  quàm  «as  popu- 
lorum  & civitatum , lcd  acqualis  il- 
lius  cœlum  atque  terras  tuernis  & 
xegentis  Dci.Nequecnim  efle  mens 
di  vina  line  ratione  poteft  : nec  ratio 
divina  non  hanc  vim  in  reCiis  pra- 

vifquc  lanciendis  habete Quam- 

obrem  1er  vera  atque  princcps  , 
apta  ad  jubendum  & ad  vitandum, 
ratio  eft  rcdla  liimmi  Jovis...  Ergo 
cil  lex  juftorum  injuftoruinque  di- 
ftinclio  , ad  illam  antiquiflimam 
te  retum  omnium  principem  cx- 
prefla  naturam , ad  quam  loges  ho- 
irunura  diriguntut  , quae  iiipplicio 


improbos  afficiunt , St  defëndunt 
& tuentur  bonos.  Lit.  t.  de  Ltg.  n. 
8-m. 

a Nos  ad  juftitiamcfIènatos,he- 
que  opinionc , lcd  natura  conftitu- 
tum  eire  jus.  Lit.  i . de  Leg.  ».  a8. 

b Dominos  eflê  omnium  rerum 
ac  moderatotes  deos , eaque  qua: 
getintur  , eotum  geti  judicio  ac 
numine.  ( Neque  univerfo  gencti 
hominum  fclùm  , lcd  etiam  lingu- 
lis  à diis  imraortalibns  confuli  Sc 
ptovideri.  Lit.  l.  de  lut.  dcor.  ». 
164.)  Eofdcm  qualis  quifque  fit, 
\ quid  agat , quid  in  Te  admittat , 
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voians  , & que  Dieu  connoic  à fond  toutes  nos  a&ions , 
& voit  à nud  nos  penfées  & nos  intentions  les  plus  fe- 
cretres  : car  une  telle  conviélion  eft  bien  propre  à nous 
infpirer  du  rcfpcél  pour  la  divinité  , Sc'de  l’amour  pour 
la  vertu. 

Quand  un  homme  feroit  feul  fur  la  terre , il  feroic 
toujours  tenu  aux  deux  fortes  de  devoirs  dont  je  viens  de 
parler  : c’eft-à-dire  qu’il  devroic  toujours  honorer  la  di- 
vinité , & fe  rcfpcder  lui-même  en  vivant  d’une  manière 
fageSc  réglée. a Mais  ilj^  d’autres  obligations  par  raport 
à la  fociété  commune  ; dont  il  fait  partie.  Dieu  eft  le 
pere  commun  d’une  grande  famille  , dont  tous  les  hom- 
mes font  les  enfans , unis  enfemble  par  le  lien  de  l’huma- 
nité , formés  les  uns  pour  les  autres  , obligés  par  confé*- 
quent  de  concourir  au  bien  public , & de  s’entr’aider  mu- 
tuellement par  toutes  fortes  de  fervices.  Ainfi  l’homme 
ne  doit  point  borner  fes  vues  ni  fon  zèle  au  feul  lieu  par- 
ticulier où  il  eft  né  , mais  fe  régarder  comme  un  citoien 
du  monde  entier , b qui  dans  ce  fens  ne  faic  qu’une  feu- 
le ville. 

c II  eft  vrai  que  cette  fociété  générale  , qui  embrafle 
d’abord  tous  les  hommes , fe  partage  enfuite  par  degrés 
en  d’autres  fociétés  particulières  plus  étroites  entre  les 
hommes  d’une  même  nation",  d’une  même  ville  , d’une 
même  famille.  Et  de  là  naiffent  les  différens  devoirs  de 
la  fociété  civile  à l’égard  des  amis,  des  alliés,  desparens, 


qua  mente , qua  pietatc  religioncs 
colat , intucri  ; piorumque  & irn- 
piorum  habere  rationena.  His  cnim 
rebus  îmbutar  mentes  , haud  lànè 
abhorrebunt  ab  utili  le  à vera  (en- 
tent ia.  Ltb.  1.  de  Leg.  ».  1 f . 

a Quoniam  ( u’tprxclarc  (criptum 
eft  à Platonc  )non  nobis  (blùm  nati 
finiras , ortufquc  noftri  partenrpa- 
tria  vindicat , pattern  patentes, par- 
tent amici  ; hominefquc  hominum 
caufa  generati  funt , ut  ip(i  inter  fe 
alius  ah  i prodeflè  poflint  : in  hoc 
naturam  debemus  dueem  fcqui , le 
communes  militâtes  in  medium  af- 


fetre  mutationc  officiorum.  Lib.  v. 
de  Off.  ».  n. 

b Univcrfushicmundus  ,un.i  ci- 
vitas  communis  hominum  exifti- 
manda.  De  Leg.  lib.  i.  n.  15. 

Socrates  quidem , cùm  togaretur 
Cujatcm  fcefle  diceret , Mundanum 
înquit:  totius  cnim  mundi  feinco- 
lam  le  civem  atbittabatur.  Lib.  f . 
Tufc.  JQunfi.  ».  1 08. 

c Gradtis  plurcs  funt  focietatis 
hominum....  Ab  ilia  enim  immen- 
lâ  focietafc  genetis  humani , in  exi- 
gu um  anguftumque  condudnur. 
Lib.  i.debff.n.l}. 
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des  peres  8c  meres  , de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur 
lôurce  dans  le  premier  principe  dont  nous  avons  parlé, 
qui  cft  que  l’homme  , félon  les  vues  8c  la  deftination  de 
Dieu  , eft  né  pour  l’Jiomme. 

Voila  un  petit  abrégé  des  maximes  de  morale  que  le 
paganifme  nous  fournit.  Ces  principes , il  faut  l’avouer , 
font  grands , folides , lumineux  : mais  ils  ne  vont  pas  juC- 
qu’où  ils  devroient  aller , 6c  quelque  parfaits  qu’ils  pa- 
rodient , ils  laiflënt  l’homme  en  chemin  , fans  lui  mon- 
trer ni  le  motif  qui  doit  landifier  fes  adions , ni  la  fin 
qu’il  doit  le  propofer.  Il  n’y  a que  l’Ecriture  fainte  qui 
nous  donne  une  notion  claire  6c  certaine  de  l’homme , 
en  nous  découvrant  les  avantages  de  fa  première  origine; 
fa  Aute  dans  le  péché  ,6c  les  fuites  funeftes  de  cette  chu* 
te  ; là  réparation  par  le  Libérateur  ; les  différens  devoirs 
à l’égard  de  Dieu  , du  prochain,  6c  de  lui-même  ; le  but 
où  il  doit  tendre , 8c  la  route  qui  peut  l’y  conduire  : 6c 
un  Philofophe  chrétien  ne  manque  pas  d’inftruire  fes  dili 
ciples  de  toutes  ces  vérités.  Mais  il  me  femble  que  c’eft  un 
grand  avantage  pour  eux  que  de  leur  montrer  dans  le 
paganifme  même  des  régies  de  mœurs  fi  pures  , 6c  des 
principes  de  conduite  fi  fublimes,qui  prouvent  invinci- 
blement que  la  vertu  n’eft  point.,  comme  les  libertins 
voudroient  fe  le  perfuader,  un  fimple  nom;  ni  les  devoirs 
de  la  religion  6c  de  la  vie  civile , de  fimples  établilTemcns 
humains  , fagement  inventés  par  une  politique  adroite 
pour  contenir  la  multitude  : mais  que  tous  ces  devoirs, 
toutes  ces  obligations , toutes  ces  loix  , fonc  renfermées 
dans  la  nature  même  de  l’homme,  6c  font  une  fuite  né. 
celîàire  des  defleins  de  Dieu  fur  lui. 

C’eft  pour  cela  tj.ue  je  regarde  comme  une  pratique 
très  utile  de  faire  lire  en  dalle  de  tems  en  tems  aux  jeu- 
nes gens  qui  étudient  en  philofophie  , des  endroits  choL- 
fis  des  livres  philofophiques  de  Cicéron  , 6c  fur  tout  de 
ceux  où  il  traite  des  Offices  6c  des  Loix. 

Outre  cet  avantage  , les  jeunes  gens  y trouveront  de 
quoi  nourrir  6 c entretenir  le  goût  des  Belles- Lettres  qu’ils 
auront  pris  dans  les  dalles  précédentes.  Cette  lecture 
pourra  être  aulfi  d’une  grande  utilité  aux  maîtres  mê- 
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mes , pour  leur  donner  une  latinité  pure  , nette  élégan-’ 
te , 6c  propre  aux  matières  philofophiques , ce  qui  n’eft  pas 
une  choie  de  petite  conféquence  pour  leur  protelïïon. 

ARTICLE  SECOND. 

La  Pbilofopbie ''  peut  beaucoup  ferre ir  à perfectionner 
la  raifon. 

I De  tous  les  dons  naturels  que  l’homme  a reçus  de 
Dieu  , la  raifon  eft  le  plus  excellent,  celui  qui  le  diftin- 
gue  davantage  du  refte  des  animaux  , 6c  qui  fait  briller 
en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de  fa  reflemblance  avec 
Dieu.  Par  elle  il  a l’idée  du  beau  , du  grand  , du  jufte, 
du  vrai  : il  prononce  6c  juge  furies  qualités  6c  les  proprié- 
tés de  chaque  .chofe  : îl  compare  enfemble  plufieurs  ob- 
jets , tire  les  conféquences  des  principes  , fe  fert  d'une  vé- 
rité pour  paffer  6c  s’élever  à une  autre  : enfin  par  elle  il 
met  dans  les  connoiffances  & dans  fes  raifonnemens  un 
ordre  6c  une  fuite,  qui  y répandent  la  lumière  & la  grâ- 
ce, qui  les  rendent  tout  autrement  intelligibles,  & qui  en 
font  bien  mieux  fentir  toute  la  force  6c  toute  la  vérité. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  combien  eft  importante  une 
;lcience  qui  aide  6c  conduit  l’éfprit  dans  toutes  ces  opéra- 
itions. 

On  trouve  d’excellentes  réflexions  fur  ce  fujet  dans  le 
premier  difeours  qui  eft  i la  tête  de  l’Art  de  penfer.  J’en 
Ferai  ici  grand  ufage , ne  connoiflant  rien  qui  foit  plus 
propre  à donner  aux  jeunes  gens  de  l’eftime  6c  du  goût 
pour  la  Philofophie  , ni  qui  puifle  mieux  leur  en  faire  len- 
tir  tous  les  avantages , 6c  même  la  nécdlité. 

II  n’y  a rien  , dit  l’Auteur  de  cette  Logique  , de  plus 
eftimable  que  le  bon  fens , 6c  la  juftefle  de  l’efpric  dans  le 
difeernement  du  vrai  & du  faux.  Toutes  les  autres  qua- 
lités de  l’efprit  ont  des  ufages  bornés  : mais  l’exa&itude 

a In  homine  optimum  quitt  eft  ? J I bonum  eft  : cetera  illi  cum  anima- 
ratio.  Hac  antcccdit  animal  la.  Ra-  Il  libus  fatifque  communia.  Scncu 
,tio  perfefta  , proprium  hominis  JJ  Epift.76. 
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de  la  raifon  eft  généralement  utile  dans  toutes  les  parties 
8c  dans  tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  fciences  qu’il  eft  difficile  de  diftinguer  la  vérité 
de  l’erreur , mais  auffi  dans  la  plupart  des  (ujets  dont  les 
hommes  parlent,  fit  des  affaires  qu’ils  traitent.  Il  y a pref- 
que  par  tout  des  routes  différentes , les  unes  vraies , les 
autres  fauffesj  fie  c'eft  à la  raifon  d’en  faire  le  choix.  Ceux 
qui  choifillent  bien  , font  ceux  qui  ont  l’efprit  jufte:  ceux 
qui  prennent  le  mauvais  parti , font  ceux  qui  ont  l’efpric 
faux.  Et  c’eft  la  première  fie  la  plus  importante  différen- 
ce qu’on  peut  mettre  entre  les  qualités  de  l’efprit  des 
hommes. 

Ainfi  la  principale  application  qu’on  devroit  avoir,  fe- 
roit  de  former  fon  jugement  , & de  le  rendre  auffi  exaft 
qu’il  le  peut  être  : 5c  c’eft  à quoi  devroit  tendre  la  plus  * 
grande  partie  de  nos  études.  Gn  fe  fert  de  la  raifon  com- 
me d’un  infiniment  pour  acquérir  les  fciences  : 6c  on  fè- 
devroit  fervir  au  contraire  des  fciences  comme  d’un  inf- 
trument  pour  perfectionner  fa  raifon  ; la  jufteffe  de  l’ef- 
prit  étant  infiniment  plus  confidérable  que  toutes  les  con- 
noiffances  fpéculativcs  , aufquelles  on  peut  arriver  par  le 
moien  des  fciences  les  plus  véritables  ôcles  plus  folides.... 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  emploier  leur  tems  à 
mefurer  des  lignes  , à examiner  le  raport  des  angles , à 
confidérer  les  divers  mouvemens  de  la  matière.  Leuref- 
prit  eft  trop  grand  , leur  vie  trop  courte  , leur  tems  trop 
précieux  , pour  l’occuper  à de  fi  petits  objets.  Mais  ils 
font  obligés  d’être  juftes , équitables,  judicieux  dans  tous 
leurs  difeours , dans  toutes  leurs  actions  , 8c  dans  toutes 
les  affaires  qu’ils  manient  : fie  c’eft  à quoi  ils  doivent  par- 
ticuliérement s’exercer  fie  fe  former. 


Ce  foin  8c  cette  étude  eft  d’autant  plus  néceffaire,  qu’il 
eft  étrange  combien  c’eft  une  qualité  rare  que  cette  exa- 
ctitude de  jugement.  On  ne  rencontre  par  tout  que  des 
efprits  faux  , qui  n’ont  prefque  aucun  difeernement  de  la 
vérité  , qui  prennent  toutes  chofes  d’un  mauvais  biais , 
qui  fe  paient  des  plus  mauvaifes  raifons , 8c  qui  veulent 
en  paier  les  autres , qui  fe  laiffent  emporter  par  les  moin- 
dres apparences , qui  font  toujours  dans  l’excès  8c  dans  • 
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les  extrémités , qui  décident  hardiment  de  ce  qu’ils  îgncv 
rent  Se  n’entendent  point , Se  qui  s’arrêtent  à leurs  Icns 
avec  tant  d’opiniâtreté  , qu’ils  n’écoutent  rien  de  ce  qui 
pourroic  les  détromper.... 

Cette  fauflète  d’elprit  n'cft  pas  feulement  caufe  des  er- 
reurs que  l’on  môle  dans  les  fciences  , mais  aulTi  de  la 
plupart  des  fautes  que  l’on  commet  dans  la  vie  civile  : 
des  querelles  injufl.es  , des  procès  mal  fondés , des  avis 
téméraires , des  entreprifes  mal  concertées.  Il  y en  a peu 
qui  n’aient  leur  fource  dans  quelque  erreur  8c  dans  qucl- 

Ïue  faute  de  jugement  : de  forte  qu’il  n’y  a point  de  dé- 
aut  donc  on  ait  plus  d’intérêt  de  le  corriger... 

Une  grande  partie  des  faux  jugemens  des  hommes  efl 
caufée  par  la  précipitation  de  l’elprit  , 8c  par  le  defaut 
d’attention , qui  fait  que  l’on  juge  témérairement  de  ce 
que  l’on  ne  connoit  que  confulément  8c  obfcurément.  Le 
peu  d’amour  que  les  hommes  ont  pour  la  vérité  , fait 

3u’ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  tems  de 
iftinguer  ce  qui  efl  vrai  de  ce  qui  efl  faux.  Ils  laillent 
entrer  dans  leur  ame  toutes  fortes  de  difcoursSc  de  ma- 
ximes. Us  aiment  mieux  les  fuppofer  pour  véritables,  que 
de  les  examiner.  S’ils  ne  les  entendent  pas , ils  veulenc 
croire  que  les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainfl  ils  fe 
xempliflent  la  mémoire  d’une  infinité  de  choies  faillies, 
obfcures  , & non  encenducs  ; 8c  raifonnent  enfuite  fur 
ces  principes , fans  prefque  confidérer  ni  ce  qu’ils  difenr, 
ni  ce  qu’ils  penfënt.  La  vanité  fie  la  préfomption  contri- 
buent beaucoup  à ce  défaut.  On  croit  qu’il  y a de  la 
honte  à douter  8c  à ignorer  } 8c  l’on  aime  mieux  parler 
8c  décider  au  hazard  , que  de  reconnoirre  qu’on  n’eft  pas 
aflèz  informé  des  chofes  pour  en  porter  jugement.  Nous 
fommes  tous  pleins  d’ignorances  8c  d’erreurs  -,  8c  cepen- 
dant on  a routes  les  peines  du  monde  à tirer  de  la  bou- 
che des  hommes  cette  confefîion  fi  jufte  8c  fi  conforme  à 
leur  condition  naturelle  : Je  me  trompe , ôc  je  n’en  fai 
rien. 

11  s’en  trouve  d’autres  au  contraire , qui  aiant  afTez  de 
lumière  pour  connoitre  qu’il  y a quantité  de  chofes  obfcu- 
res êc incertaines,  8c  voulant  par  une  autre  forte  de  vanité 

témoigner 


Qjgitized  by 


Gisèle 


De  la  Philosophie.  481 

témoigner  qu’ils  ne  fe  laiirent  pas  aller  à la  crédulité  po- 
pulaire , mettent  leur  gloire  à ioutenir  qu’il  n’y  a rien  de 
certain.  Ils  fe  déchargent  ainfi  de  la  peine  de  les  exami- 
ner ; 8c  fur  ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les 
vérités  les  plus  confiantes,  8c  la  religion  même.  C’eft  la 
fource  du  Pyrrhonifme  , qui  eft  une  autre  extravagance 
de  l’efprit  humain  , qui  paroiffant  contraire  à la  téméri- 
té de  ceux  qui  croient  8c  décident  tout , vient  néanmoins 
de  la  même  fource  , qui  eft  le  défaut  d’attention.  Car , 
comme  les  uns  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine 'de  dif- 
cerner  les  erreurs,  les  autres  ne  veulent  pas  prendre  celle 
d’envifàger  la  vérité  avec  le  foin  néceflaire  pour  en  aper- 
cevoir l’évidence.  La  moindre  lueur  fuftîc  aux  uns  pour 
les  perfuader  de  choies  très  faufles , & elle  fuftît  aux  au- 
tres pour  les  faire  douter  des  chofes  les  plus  certaines  : 
mais  dans  les  uns  8c  dans  les  autres , c'eft  le  même  dé- 
faut d’application  qui  produit  des  effets  fi  différais. 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes  dans  le  rang  qui  leur 
convient.  Elle  fait  douter  de  celles  qui  font  douteufes  , 
rejetter  celles  qui  font  fauffes , 8c  rcconnoitre  de  bonne  foi 
celles  qui  font  évidentes. 

A ces  réflexions , tirées  de  l’Art  de  penfer  , j’en  ajoute- 
rai une  de  M.  l’Abbé  Fleury. 

Tout  le  monde , dit-il  dans  fon  Traité  des  études , voit  fat- 
l’utilité  de  raifonner  jufte , je  ne  dis  pas  feulement  dans  les 
fciences  , mais  dans  les  affaires  8c  dans  toute  la  conduite 
de  la  vie  : mais  peutêtre  plufieurs  ne  voient  pas  la  nécelli- 
té  de  remonter  jufques  aux  premiers  principes,  pareequ’en 
effet  il  y en  a peu  qui  le  failènt.  La  plupart  des  hommes 
ne  raifonnent  que  dans  une  certaine  étendue,  depuis  une 
maxime  que  l’autorité  des  autres  , ou  leur  paillon  , a im- 
primée dans  leur  efprit  , jufques  aux  moiens  necclïaires 
pour  acquérir  ce  qu’ils  défirent.  Il  faut  s’enrichir:  donc 
je  prendrai  un  tel  emploi , je  ferai  telle  démarche , je  fouf- 
frirai  ceci  8c  cela  , 8c  ainfi  du  refte.  Mais  que  ferai  je  de 
mon  bien  quand  j’en  aurai  acquis  ? maiseft-il  avantageux 
d’être  riche  ? c’eft  ce  que  l’on  ne  cherche  point.. . . 

Le  véritable  favant , le  véritable  Philofophe  va  plus 
loin  , 8c  commence  de  plus  haut.  Il  ne  s’arrête  ni  à l’au- 
T ome  JJ.  P p p 
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rorité  des  antres , ni  à fes  préjugés.  Il  remonte  toujours, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouve  un  principe  de  lumière  na» 
turelle  , 8c  une  vérité  fi  claire , qu’il  ne  la  puillè  révoquer 
en  doute.  Mais  au(fi  , quand  il  l’a  une  fois  trouvée  , il  en 
tire  hardiment  toutes  les  conféquences , 8c  ne  s’en  écar- 
te jamais.  De  là  vient  qu’il  eft  ferme  dans  fa  doCtrine  8c 
dans  fa  conduite  , qu’il  eft  infléxiblc  dans  lès  réfolutions, 
patient  dans  l’exécution  , égal  en  fon  humeur , 8c  confiant 
dans  la  vertu. 

On  fent  aflèz  combien  il  eft  important  de  prémunir 
de  bonne  heure  par  de  tels  principes  l’efprit  des  jeunes 
gens  contre  les  faux  jugemens  8c  les  faux  raifonnemens  , 
fi  communs  dans  les  discours  8c  dans  la  conduite  des  hom- 
mes ; 8c  c’cft  ce  que  fait  la  Philofophie , dont  le  princi- 
pal but  eft  , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  perfectionner  la: 
rai fon. 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don  naturel  , qui  ne 
vient  point  de  l’art , 8c  qui  ne  peut  Être  un  pur  effet  du 
travail  : mais  l’art  8c  le  travail  peuvent  la  cultiver  , la  re- 
ctifier , la  perfectionner.  On  trouve  maintenant  dans  les 
ouvrages  d’efprit , dans  les  difeours  de  la  chaire  8c  du  bar- 
reau , dans  les  traités  de  fcience,  un  ordre , une  exactitu- 
de , une  jufteflè  , une  folidité , qui  n’étoient  pas  autrefois 
fi  communes.  Plufieurs  croient,  8c  ce  n’eft  point  fans  fon- 
dement , qu’on  doit  cette  manière  de  penier  8c  d’écrire 
au  progrès  extraordinaire  qu’on  a fait  depuis  un  fiécle 
dans  l’etude  de  la  Philofophie. 

Quand  je  dis  qu’elle  eft  très  propre  à perfectionner  la 
raiibn , je  n’entends  pas  parler  ieulement  des  régies  qut 
donne  en  particulier  fur  ce  fujet  la  Logique.  Elles  font  très 
utiles  en  el  les- mêmes , non  feulement  parce  qu’elles  fervent 
à découvrir  le  défaut  de  certains  argumens  embarrallcs  , 
mais  parce  qu’elles  nous  aident  à connoirre  la  fource  de 
la  plupart  des  erreurs  qui  fe  gliflènt  dans  nos  penfées  8c 
dans  nos  raifonnemens.  Il  en  eft  de  cès  régies , comme  de 
celles  de  la  Rhétorique.  On  ne  peut  pas  nier  que  celles- 
ci  ne  foient  d’un  très  grand  lècours  pour  l’éloquence  , 
mais  c’eft  principalement  par  l’application  qu’on  en  fait 
aux  difeours  des  anciens  & des  modernes  , dont  on  fait  t 
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découvrir  aux  jeunes  gens  les  beautés  8c  les  défauts  par  la 
conformité  ou  l’oppofition  qu’ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J’en  dis  autant  des  régies  de  la  Logique.  Leur  princi- 
pale utilité  confifte  à les  appliquer  à toutes  les  queftions 

Î|ue  l’on  examine,  à tous  les  raifonnemens  que  l’on  fait , 
ur  quelque  fujet  que  ce  puifle  être. 

Comme  les  jeunes  gens , lorfqu’ils  entrent  en  Pliilofo- 
phie  , ont  pour  l’ordinaire  l’efprit  encore  peu  formé  Sc 
peu  ouvert , on  les  exerce  fur  des  matières  faciles  , in- 
telligibles , 8c  qui  foient  à leur  portée.  La  manière  de  rai- 
fonner  par  fyllogifmes , qui  paroit  à quelques  perfonnes 
longue  & ennuieufe,  eft  d’une  abfolue  néceflité,  fur  tout 
dans  les  commencemens , 8c  les  jeunes  gens  demeureroienc 
muets  8c  comme  ftupides , fi  on  vouloit  les  faire  parler 
autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelquefois  l’omiffion 
d’un  mot , le  changement  d'un  terme,  un  double  fens , 
une  équivoque , rend  un  raifonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à fe  tenir  fermes  à leur  principe , à y 
ramener  tout , à ne  s’en  point  laiflèr  écarter  , 8c  à y trou- 
ver la  folution  des  difficultés  qu’on  leur  oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier , 8c  cette  application  con- 
tinuelle des  régies , leur  efprit  s’ouvre  8c  le  forme  peu-a- 
peu , fe  dévelope  de  plus  en  plus  chaque  jour , s’accou- 
tume à fentir  le  faux  .acquiert  une  facilité  de  s’exprimer, 
& devient  capable  d’entrer  dans  les  queftions  les  plus  dif- 
ficiles 8c  les  plus  abftrufes.  J’étois  étonné , quand  j’adiftois 
aux  exercices  de  Philofophie  , de  voir  dans  les  écoliers 
un  changement  fenfible  de  trois  mois  en  trois  mois , tant 
leur  raifon  fe  perfedionnoit  5 8c  à la  fin  du  cours  ils  n’é- 
toient  plus  reconnoiftables.  Voila  ce  qui  arrive  commu- 
nément dans  les  claflès  de  Philofophie , quand  les  éco- 
liers ne  manquent  ni  d’efprit  ni  d’application  ; Sc  l’on  ne 
peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de  cette  étude. 

Le  paflage  fuoit  de  l’étude  des  Belles-Lettres  à celle 
.de  la  Philofophie  , c’eft  à-dire  d’un  pays  agréable , riant , 
& tout  rempli  de  Heurs,  à une  région  pour  l’ordinaire  fé- 
che  , épineufe  , 8c  efearpée , rebute  quelquefois  les  jeu- 
nes gens  : 8c  c’eft  pour  cela  , comme  je  l’ai  déjà  infinué, 
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«qu’il  feroît  à fouhaitcr  que  la  latinité  des  cahiers  fît  pure 
8c  élégante  comme  celle  des  œuvres  philofophiques  de 
Cicéron.  Mais  cet  rnconvénient-là  meme  prouve  com- 
bien l’étude  de  la  Philofophie  eft  nécellàire.  Rien  n’eft 
plus  contraire  à la  lolidité  de  l’efprit , aufli  bien  qu’à  la 
lànté  du  corps  , que  de  les  tenir  dans  des  délices  con- 
tinuelles. Par  là  ils  contractent  l’un  8c  l’autre  une  foi- 
blelTe  , une  molleflë  , qui  les  rend  incapables  de  tout  ef- 
fort. Chercher  par  tout  de  l’agrément  6c  du  plaifir,  c’eft 
vouloir  fe  nourrir  toujours  de  lait , 8c  demeurer  dans  une 
continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s’offrir  à nous  fous  deux  faces.  Quel- 

3uefois  elle  fe  montre  avec  toute  la  pompe  8c  tout  l’éclac 
e l’éloquence  , dont  les  ornemens  lui  appartiennent  à 
jufte  titre , & font  partie  de  fon  cortège.  Souvent  aufli 
elle  paroit  avec  un  habit  fîmple , fous  un  dehors  négli- 
gé , fans  fuite  8c  fans  efeorte  ; 8c  cette  dernière  marche 
eft  celle  qui  lui  plaie  davantage,  & qui  eft  plus  de  fon 
goût.  Le  bon  ernrit  confifte  , dans  le  premier  cas , à fé- 
parer  Ja  vérité  des  ornemens  qui  l’environnent , 8c  qui 
peuvent  lui  être  communs  avec  la  fauffeté;  & dans  le  fé- 
cond , à ne  fe  point  rebuter  d’un  extérieur  peu  maje- 
ftueux  , 8c  quelquefois  même  choquant  , mais  de  l’envi- 
fager  en  elfe. même, & d’en  faire  tout  le  cas  qu’elle  mérite; 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fèrvice  aux  jeunes  gens. 
Ceux  qui  leur  enfeignent  les  Belles. Lettres  8c  l’éloquen- 
ce , les  accoutument  de  bonne  heure , & dès  les  premiè- 
res claffes , à pefer  les  raifôns  plus  que  îes  paroles  ; à dif- 
cerner  par  tout  le  vrai } à dépouiller  les  raifonnemens  de 
toute  la  parure  que  leur  prête  l’cloquence,pouren  mieux 
fentir  la  force , ou  la  foiblefîè  5 8c  à ne  fe  point  laitier 
éblouir  par  un  éclat  trompeur  de  paroles  & de  figures  , 
fouvent  vuîde  de  chofcs  & de  penfecs.  Les  Philofôphes, 
de  leur  côté  , travaillent  principalement  à rendre  les  jeu- 
nes gens  attentifs  à la  vérité  confédérée  en  elle-même,  à 
leur  donner  des  régies  fûres  pour  la  bien  difeerner,  à les 
accoutumer  à une  grande  jufteffe  Se  à une  grande  exacti- 
tude dans  tous  leurs  raifonnemens , 8e  à leur  infpirer  , s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainfî , un  certain  goût  8c  un  cer- 
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taîn  fentiment  du  vrai , qui  le  leur  faiTe  reconnoitre  par 
rout  où  il  fe  rencontre  T & qui  leur  faflè  auffi  rejetter 
ce  qui  n’en  a que  le  dehors  & l’apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup  aux 
hommes , non  feulement  dans  l’étude  des  fciences  , mais 
auffi  dans  la  conduite  ordinaire  & dans  les  différens  em- 
plois de  la  vie  ; c’eft  de  ne  pouvoir  donner  une  forte  at- 
tention à des  chofes  difficiles  & épineufes  , ni  fuivre  un 
raifonnement  un  peu  long  & embarralfé  , ni  enfin  s’ap- 
pliquer à des  matières  fubtiles  , abftraites  , & indépen- 
dantes des  fens.  C’eft  à quoi  la  Philofophie  remédie  d’une 
manière  merveilleufe  , fur  tout  par  l’étude  de  la  Méca- 
phyfique  & des  Mathématiques,  dont  les  objets  pure- 
ment fpirituels  élevent  l’ame  au  defiTus  de  la  matière , èc 
la  délivrent  de  la  fervitude  où  les  fëns  s’efforcent  de  la 
retenir. 

L’Auteur  de  l’Art  de  pCnfer  n’a  pas  manqué  de  faire 
obferver  les  deux  inconveniens  dont  je  parle  , pour  mar- 
quer combien  il  eft  avantageux  de  s’exercer  de  bonne 
heure  à entendre  les  vérités  difficiles.  L’endroit  eft  trop 
beau  pour  ne  pas  l’inférer  ici  tout  entier. 

Il  y a , dit-il , des  eftomachs  qui  ne  peuvent  digérer 

3 ne  les  viandes  légères  & délicates  : & il  y a de  même 
es  efprits  qui  ne  le  peuvent  appliquer  à comprendre  que 
les  vérités  faciles,  & revêtues  des  ornemens  de  l’éloquen- 
ce. L’un  &c  l’autre  eft  une  délicateffè  blâmable , ou  plu- 
tôt une  véritable  foiblcflè.  Il  faut  rendre  Ion  efprit  capa- 
ble de  découvrir  la  vérité  lors  même  qu’elle  c-ft  cachée 
& envelopée  , & de  la  refpeéler  fous  quelque  forme 
qu’elle  paroiflè.  Si  on  ne  furmonte  cet  éloignement  & ce 
dégoût  qu’il  eft  facile  à tout  le  monde  de  concevoir  de 
toutes  les  choies  qui  paroiffent  un  peu  fubtiles  8c  feho- 
Jaftiques , on  étrécie  infenfiblement  fon  efprit , & on  le 
rend  incapable  de  comprendre  ce  qui  ne  fe  connoir  que 
par  l’enchaînement  de  plufieurs  propofitions.  Et  ainli, 
quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
qu’il  eft  néceffaire  d’envifager  tout  â la  fois, on  s’éblouit, 
on  fe  rebute, & l’on  fe  prive  par  ce  moien  de  la  connoiC 
Lance  de  plufieurs  chofes  utiles , ce  qui  eft  un  défaut  coo- 
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fidérable.  La  capacité  de  l’efprit  s'étend  6c  ie  reflêrrc  par 
l’accoutumance  : 6c  c’eft  à quoi  fervent  principalement  les 
Mathématiques , 6c  généralement  toutes  les  queftions  épi- 
neufes  6c  abftraites.  Car  elles  donnent  une  certaine  éten- 
due à l’cfprit , 6c  elles  l’exercent  à s’appliquer  davanta- 
ge , 6c  à le  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu’il  connoit. 

On  ne  fauroit  croire  combien  cette  forte  d’étude  cil 
propre  à donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  jufteffe, 
une  pénétration  d’efprit , qui  les  conduifent  peu  à-peu  à. 
entendre  par  eux-memes  8c  à débrouiller  les  queltions 
les  plus  abftraites  6c  les  plus  embarralTées.  J’ai  vù  prati- 
quer au  Collège  une  coutume  , qui  a toujours  eu  beau- 
coup de  fuccès  : c’étoit  pour  les  écoliers  les  plus  forts. 
Outre  les  cahiers  de  la  clalTe , on  leur  faifoit  lire  foit  en  pu- 
blic foit  en  particulier  certaines  parties  de  traités  de  Phi- 
Iofophie , comme  les  fix  livres  de  la  Recherche  de  la  vé- 
rité du  P.  Mallebranche  , les  Méditations  de  Defcartes, 
fes  Principes  de  Phyfique  : 8c  après  qu’on  avoir  lu  avec 
eux  8c  qu’on  leur  avoir  expliqué  ces  traités , on  leur  en 
faifoit  faire  des  extraits  6c  des  précis , chacun  à leur  ma- 
■niére  , mais  toujours  avec  un  certain  ordre  6c  une  certai- 
ne méthode  , en  établiflant  d’abord  bien  clairement  l’é- 
tat de  la  queftion  , pofant  les  principes , apportant  les  dif- 
férentes preuves  fur  lefquelles  ils  font  appuiés,  raportanc 
exactement  toutes  les  difficultés  qu’on  y peut  oppoiêr , 6c 
en  donnant  la  folution.  Le  Maître  voioit  enfuite  ces  ex- 
traits ; 6c  s’il  y avoir  quelque  endroit  qu’il  falut  ou  re- 
trancher , ou  ajouter  , ou  étendre  , ou  abréger  , il  le  fai- 
foit remarquer  , 8c  en  apportoit  les  raifons. 

Voila  certainement  ce  qui  eft  bien  capable  de  donner 
aux  jeunes  gens  un  efprit  d’ordre  , d’exaétitude  , de  pré- 
cifion  , de  pénétration  , qualités  fi  néceflaires  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  * ce  qui  les  met  en  état  de  foutenir 
un  travail  ou  un  examen  d’affaires  long  6c  pénible , fans 
fe  laiffer  rebuter  par  l’obfcurité  des  queftions  , ni  par  la 
multiplicité  des  pièces  qu’il  faut  di  feu  ter  ; 6c  ce  qui  leur 
apprend  à failir  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 

j>oint  décifif , à ne  le  perdre  jamais  de  vue  , à y rappel- 
er tout  le  refte , 8c  à en  mettre  les  preuves  dans  un  jour 
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Si  dans  un  ordre , qui  en  faffcnt  fentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connoiffances  rares  & cu- 
rieufes  que  donne  la  Philofophie,  croit-on  que  deux  an- 
nées emploices  à acquérir  les  talens  dont  je  viens  de  par- 
ler ( & j'ai  vu  plufieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  ) foient 
un  tems  perdu  , &c  qu’on  doive  le  regretter  ; Des  parens 
fenfés  & raifonnables  peuvent-ils  jamais  fe  repentir  d’a- 
voir faic  inftruire  leurs  enfans  de  la  forte  > Sc  G par  une 
précipitation  aveugle  &c  inconfidérée , qui  ne  devient  que 
trop  commune , ils  retranchent  ou  abrègent  le  teins  de- 
ftiné  à la  Philofophie  , n’ont-ils  pas  lieu  de  fe  reprocher 
de  leur  avoir  retranché  la  partie  des  écudes  ( j’ofel’affu- 
rer  , & mon  goût  déclaré  pour  les  Belles-Lettres  ne  peut 
pas  ici  me  rendre  fufpeél)  la  partie  des  études  la  plus  im- 
portante , la  plus  néceffaire , ta  plus  décifive  pourries  jeu- 
nes gens , & celle  dont  la  perte  fe  peut  le  moins  couvrir, 
& eft  la  plus  irréparable  ? 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  les  parens  qui  aiment  vé- 
ritablement leurs  enfans , doivent  leur  faire  faire  le  cours  ■ 
entier  de  la  Philofophie  5 leur  procurer  pendant  ce  tems 
tous  les  fecours  néceffaires  pour  avancer  dans  cette  étu- 
de , & pour  la  leur  faciliter  ; les  engager  à faire  de  tems  - 
en  tems  en  leur  préfence  des  répétitions  , où  leurs  maî- 
tres préfident  ; & fur  tout  leur  déclarer  dès  le  commen- 
cement du  cours , que  leur  intention  eft  qu’ils  foutiennent 
publiquement  tous  les  Aétes  qu’on  a coutume  de  foutenir 
en  Philofophie.  Cette  dcpenle  n’eft  pas  grande  fur  le  pic 
où  font  maintenant  les  chofes  dans  l’Uni verfité  , & l’on 
ne  fauroit  la  réduire  à une  trop  grande  fimplicité.  Mais 

3uand  elle  lëroit  plus  confidérable  , elle  eft  d’une  fi  gran- 
e importance  pour  leurs  enfans  , & elle  met  une  fi  no- 
table différence  dans  leur  étude  par  l’obligation  indifpen- 
/âble  qu’elle  leur  impofe  de  s’appliquer  férieufement  a un 
travail  fuivi  , qu’ils  ne  devroient  pas  certainement  l’é- 
pargner. 
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ARTICLES  III.  et  IV. 

La,  Pbilofophie  fert  â orner  l e/prit  d'une  infinité  de 
connoijfances  curieujes. 

Elle  fert  aujfi  à,  infpirer  un  grand  refpeEl  pour  Ix 
religion. 

Je  ioins  ici  ces  deux  chofesenfemble,parcequ’en  effet 
elles  ont  une  liaifon  naturelle  , & que  l’une  doit  condui- 
re à l’autre  , comme  on  le  verra  par  ce  que  j’ai  à dire 
lur  ce  fujet. 

Il  eRétonnant  que  l’homme  , placé  au  milieu  de  la  na- 
ture qui  lui  offre  le  plus  grand  fpeûacle  qu’il  foit  poflïble 
d’imaginer , & environne  de  tous  côtés  d’une  infinité  de 
merveilles  qui  font  faites  pour  lui , ne  fonge  prefque  ja- 
mais ni  à confidérer  ces  merveilles  fi  dignes  de  fbn  atten- 
tion & de  fa  curiofité,  ni  à feconfidérer  foi-même.  Il  vit 
au  milieu  du  monde , dont  il  eft  Je  Roi , comme  un  étran- 
ger , pour  qui  tout  ce  qui  s’y  paflè  feroitindifférent , & qui 
n’y  prendroit  aucun  intérêt.  L’univers  , dans  toutes  lès 
parties , annonce  & montreion  Auteur  : mais , pour  le  plus 
grand  nombre,  c’eft  à des  fourds  & à des  aveugles,  qui 
ont  des  oreilles  fans  entendre, 8c  des  yeux  fans  voir. 

Un  des  plus  grands  fervices  que  la  Pbilofophie  puiffe 
nous  rendre , c’eft  de  nous  réveiller  de  cet  afloupiiremenc , 
& de  nous  tirer  de  cette  léthargie  , qui  deshonore  l’hu- 
manité , & qui  nous  rabaifle  en  quelque  forte  au  deflous 
des  bêtes  , dont  la  ftupidité  n’cft  que  la  fuite  de  leur  na- 
ture , 8c  non  l’effet  de  l’oubli  ou  de  l'indifférence.  Elle 
pique  notre  curiofité , elle  excite  notre  attention  , 8c  nous 
conduit  comme  par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature,  pour  nous  en  faire  étudier  8c  approfondir  les  mer- 
veilles. 

Elle  préfente  1 nos  yeux  l’univers  comme  un  grand  ta- 
bleau , dont  chaque  partie  a fon  ufâge,  chaque  trait  fa 
grâce  8c  fa  beauté  : mais  dont  le  tout  enfemble  eft  encore 

plus 
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plus  merveilleux.  En  nous  montrant  un  fi  beau  fpe&acle, 
elle  nous  fait  obferver  avec  quel  ordre , quelle  fymmétrie , 
quelle  proportion  tout  y eft  placé  } avec  quelle  égalité 
cet  ordre  général  & particulier  s’obferve  & le  maintient; 

& parla  elle  nous  fait  reconnoitre  l'intelligence  &i  la  main 
invifibles  qui  règlent  tout. 

La  Philofophie  , en  conduifant  ainfi  l’homme  de  mer- 
veilles en  merveilles, & le  promenant  pour  ainfi  dire  dans 
tout  l’univers , ne  fouffre  pas  qu'il  demeure  étranger  par 
raport  à lui-même  , ni  qu’il  ignore  le  fond  de  fon  pro- 
pre être  , où  Dieu  s’eft  peint  lui-même  d’une  manière 
infiniment  plus  fenfible  & plus  parfaite  que  dans  le  refte 
des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement  de  cette 
partie  de  la  Philofophie  qu’on  appelle  Phyfique  , parce 

Îju’elle  s’occupe  à confidérer  la  nature.  Je  l’examinerai 
ous  deux  faces.  J’appellerai  l’une  la  Phyfique  des  favans, 

& l’autre  la  Phyfique  des  enfans.  Celle-ci  n’eft  attentive 
qu’aux  objets  mêmes  , & à ce  qui  frape  les  fens  ; au  lieu 

3ue  la  première  en  examine  à fonÿ  la  nature  , & tâche 
’en  découvrir  les  caufes. 

P H Y S I QJJ  E DES  SAVANS. 

La  considération  du  monde  , & des  différentes 

fiarties  qui  le  compofent,a  toujours  fait  l’étude  des  Phi- 
ofophes  : & rien  certainement  ne  mérite  plus  notre  at- 
tention. Il  n’eft  pas  poflible  de  voir  rouler  continuelle- 
ment fur  nos  têtes  les  cieux  & les  aftres  , fans  être  tenté 
d’en  étudier  les  mouvemens , & d’obferver  l’ordre  & la 
régularité  qui  y régnent.  Trois  fyftémes  principaux  ont 
partagé  les  Philofophes  : je  les  raporterai  en  abrégé. 

Syflémes  du  monde. 

Le  paemiea  fyftéme  eft  de  Ptolomée  : j’y  comprens  * 

ce  que  fes  feâateurs  y ont  ajouté.  Ce  Philoiophe  vivoit  p,°  °mu' 
dans  le  fécond  fiécle  , fous  l’empire  d’Adrien  & de  Marc- 
Auréle- Antonin , vers  l’an  138  de  J.  C. 

T me  II,  Q_q  q 
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Ii  plaçoit  la  terre  au  centre  de  l’univers.  Selon  lui,  la 
lune  etoit  de  toutes  les  plancttes  la  plus  prochaine  de  la 
terre.  Au  dellus  de  la  Lune  étoient  Mercure  , Venus , le 
Soleil  , Mars , Jupiter  ,&  Saturne  : & au  dellus  de  toutes 
ces  planettes  le  firmament  dans  lequel  il  fuppofoit  toutes 
les  étoiles  attachées  comme  dans  une  voûte  concentri- 
que à la  terre.  Il  fuppofoit  en  conféquence  que  le  foleil 
toutes  les  planettes,  & même  les  étoiles  fixes  étoient  em- 
portées en  vingc  quatre  heures  d'orient  en  occident  au- 
tour de  la  terre  par  un  ciel  qu’il  plaçoitaudeffus  du  fir- 
mament , & qui  aiant  ce  mouvement  le  communiquoit  à. 
tous  les  deux  inférieurs, & conféquemment  aux  planet- 
tes qui  étoient  attachées  à ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  , commun  à tous  les  aftres  , il 
en  attribuoit  un  particulier  au  foleil  ,aux  planettes , aux 
étoiles  fixes , d’occident  en  orient , mais  de  telle  forte  que 
chacun  de  ces  aftres  faifoit  fa  révolution  autour  de  la  ter- 
re en  des  tems  différons.  Ainfi  le  foleil  emploioit  un  an 
à faire  cette  révolution  d’occident  en  orient , Saturne  tren- 
te ans  , &c.  % 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  1 je  fiécle.  Croianc 
que  les  apparences  céleftes  ne  pouvoient  être  bien  expli- 
quées dans  l’hypothélë  de  Ptolomée  , il  en  chercha  un 
autre  : & après  plus  de  trente  ans  de  travail , il  la  donna 
enfin  au  public , preffé  par  les  reproches  & les  follicira- 
tions  de  les  amis.  Cette  hypothéle  n’étoit  pas  entièrement 
inconnue  aux  anciens.  En  voici  quelques  parties. 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles  que  Mercure,  Ve- 
nus , Mars  , Jupiter , & Saturne  décrivent  par  leur  mou- 
vement propre  d’occident  en  orient.  La  terre  , félon  lui , 
a des  mouvemens  femblables  à ceux  des  planettes , lef. 
quelles  font  fituées  ainfi.  Il  place  au  deffus  du  foleil, mais 
à différentes  diftances,  Mercure  , Venus  , la  Terre , Mars, 
Jupiter  , Saturne  : & au  deffus  de  toutes  ces  planettes  les 
étoiles  fixes  , qui  font  à une  diftance  fi  confidérable  de 
la  terre , que  trente  millions  de  lieues  comparées  avec 
cette  diftance  font  une  grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire , comme  Ptolomée,  que  tous  les  cieux, 

& conléquemment  tous  les  aftres  , tournent  en  14  heu- 
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res  autour  de  la  terre  d’orient  en  occident , il  fuppofe 
que  la  terre  tourne  en  24  heures  fur  fon  axe  d’occident 
en  orient , 6c  qu’en  conféquence  de  ce  mouvement  tous 
les  aftrcs  doivent  paroitre  tourner  en  14  heures  d’orient 
en  occident  autour  de  la  terre.  De  meme  pour  expliquer 
le  mouvement  apparent  du  foleil  d’occident  en  orient 

3ui  eft  annuel , il  fuppofe  que  la  terre  tourne  en  un  an 
'occident  en  orient  autour  du  foleil. 

Il  fuppofe  aufli  que  la  lune  tourne  en  vingt-fept  jours 
8c  demi  autour  de  la  terre  , pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil. 

Quant  aux  autres  planetres , il  fuppofe  qu’elles  tour- 
nent autour  du  foleil  dans  un  tems  plus  ou  moins  long, 
félon  qu’elles  en  font  plus  ou  moins  éloignées. 

On  a découvert  des  lunes  ou  des  fatellites  autour  de 
Jupiter  6c  de  Saturne  ,lefquelles  tournent  autour  de  ces 
planettes  pendant  que  ces  planettes  font  emportées  au- 
tour du  foleil , comme  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 

Le  troisième  fyftéme  eft  celui  de  Ticho-Brahé,  syflimt  tu 
philofophe  né  vers  le  milieu  du  i 6c  fiécle.  Ce  fyftéme,  l‘cko-BrtU- 
qui  eft  à proprement  parler  un  mélange  des  deux  pre- 
miers , a eu  peu  de  cours  5 8c  je  ne  croi  pas  néceffaire 
d’en  rien  raporter  ici.  Le  plus  fuivi  à prefent  eft  celui  de 
Copernic  : 6c  il  eft  fondé  fur  des  principes  qui  le  ren- 
dent bien  plaufible. 

Ces  fyftémes  ne  font  que  de  fimples  conjeélures , par- 
ce qu’il  n’a  point  plu  à Dieu  , qui  leul  connoit  parfaite- 
ment fon  ouvrage  , de  nous  en  découvrir  en  termes  clairs 
l’ordre  6c  l’arrangement  : 8c  c’eft  pour  cela  que  l’Ecritu- 
re dit  qu’il  a livré  le  nlonde  à la  difpute  des  hommes  : 

2/Iundum  tradidit  difputationi  eorum.  Mais  cette  étude,  EuUf. j 1 r. 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  certaine  6c  évidente  en  elle-même, 
ne  laiffe  pas  de  fatisfaire  extrêmement  l’eftmt , en  lui  pré- 
fentant  un  fyftéme  félon  lequel  tous  les  effets  de  la  natu- 
re s'expliquent  d’une  manière  fenfée  6c  raifonnable  : 6c  en 
même  tems  elle  nous  fait  fentir  6c  comme  toucher  au 
doigt  la  grandeur  , la  puiffance  , 8c  la  fageflè  infinies  de 
Dieu. 

Par  le  moien  des  télefeopes , ou  lunetees  d’approche , les 

Q.qq*j 
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Aftronomes  modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  découvert 
tes , qui  toutes  certaines  qu’elles  font , paroitront  toujours 
chimériques  à la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  Aftronomes , Saturne  eft  quatre  mille  fois  plus 

Îçros  que  la  terre , Jupiter  huit  mille  fois , le  Soleil  un  mil- 
ion  de  fois  plus  gros. 

La  diftanee  de  la  terre  & des  planettes  au  foleit  n’eft 

fias  moins  incroiable.  Un  boulet  de  canon  qui  iroit  de 
a terre  au  Soleil  , &c  qui  conferveroit  toujours  fa  pre- 
mière vitefïè , emploieroit  vingt- cinq  ans  pour  y arriver-: 
& s’il  partoit  de  Saturne  , il  n’y  arriveroit  que  dans  deux 
cens  cinquante  ans.  Or  un  boulet  de  canon  parcourt  cent 
toifcs  en  une  fécondé.  Suppofé  donc  qu’il  confervât  tou-- 
jours  la  même  vîtefle  avec  laquelle  il  fait  les  cent  pre- 
mières toiles  depuis  qu’il  eft  forti  du  canon  , il  feroit  en 
*-o»  fuppofe  une  heure  i 80  * lieues.  Et  par  conféquent,  pour  arriver 
tCrre  au  foleil , il  feroit  trente-neuf  millions  quatre 
cens  vingt  mille  lieues  -,  qui  eft , dans  ces  fuppofitions , la 
diftanee  de  la  terre  au  foleil.  Il  faut  juger  à proportion 
de  la  diftanee  de  Sarurne  au  foleil. 

La  grofleur  des  étoiles  fixes  , & leur  éloignement,  dn 
foleil , font  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un  foleil , & il  y a lien 
de  croire  qu’elles  ne  font  pas  d’un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  font  les 
plus  proches  de  nous,  font  cependant  fi  éloignées  du  fo- 
leil , qu’un  boulet  de  canon , mû  comme  nous  l’avons  fup- 
pofé  , emploieroit  plus  de  fix  cens  mille  ans  pour  parcou- 
rir les  efpaces  qui  font  entre  ces  étoiles  & le  foleil. 

Qu’eft-ce  qu’un  homme,  une  ville,  un  roiaume,la  ter- 
re meme  dans  toute  fon  étendue  , par  raport  à ces  vaftes 
corps , donc  la  grandeur  immenfe  pafle  toute  imagina- 
tion ? Un  point  imperceptible.  Mais  le  monde  lui-même 
tout  entier  qu’eft-if  donc  à l’égard  de  celui  qui  l’a  créé 
if*i.  40. 11.  d’un  feul  mot  : Dixit  fallu  funtl  Les  Prophètes  n’onc- 
ils  pas  raifon  de  nous  dire  que  les  nations  ne  font  devant 
Dieu  que  comme  une  goutte  d’eau  ; &la  terre  qu’elles  ha- 
bitenc  que  comme  un  grain  de  pouffiérc?  que  tout  l’uni- 
vers eft  devant  lui  comme  n’étant  point , &c  que  fa  puif- 
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fance  & fa  fageffe  le  conduifent  St  en  règlent  tous  les 
mouvemens  avec  la  même  facilité  qu’une  main  foutienc 
un  poids  léger  dont  elle  fe  joue  plutôt  qu’elle  n’en  eft 
chargée?  La  Phvfique  peut  beaucoup  fervir  à nous  forti- 
fier dans  ces  nobles  idees  de  l’Etre  louverain. 


Elle  nous  fait  prelque  encore  plus  admirer  fa  grandeur 
dans  le  plus  petit  des  infectes.  Quoiqu'il  n’y  ait  qu’un  fié- 
cle  que  les  microfcopes  ont  été  inventés , on  les  a pouf- 
fés  à un  fi  grand  point  de  perfection  , qu’ils  nous  font 
apercevoir  des  animaux  d’une  petitefle  fi  extraordinaire, 
que  pluficurs  milliers  de  ces  animaux  n’égaleroient  pas 
en  grofleur  un  grain  de  fable  : & quoiqu’ils  foient  d’uns 
fi  grande  petitefle , on  en  voit  qui  en  contiennent  d’au- 
tres , lefquels  ne  font  pas  plutôt  nés , qu’ils  nagent  avec 
une  agilité  & une  vîtellè  furprenante. 

L’elprit  fe  perd  dans  la  divifibilité  de  la  matière.  Le 
fentiment  le  plus  reçu  eft  que  quelque  divifion  qui  ait 
été  faite  de  la  matière , quelques  petites  que  foient  ces 
parties , elles  peuvent  encore  être  divifées  à l’infini.  On 
trouve  dans  l’art  & dans  la  nature  des  divifions  qui  vont 
infiniment  plus  loin  qu’on  ne  peut  l’imaginer.  Rohault 
allure  qu’un  cube  d’or  de  cinq  lignes  & ‘ eft  divifé  par 
des  ouvriers  en  fix  cens  cinquante  & un  mille  cinq  cens 
quatre-vingts  dix  parties  égales  à la  bafe.  On  connoit  par 
les  obfervations  des  Phyficiens  qu’un  pouce  cubique  de 
matière  contient  un  million  de  particules  vifibles  : qu’un 
pouce  cubique  d’eau  raréfiée  dans  un  Eolipile  produic 
plus  de  treize  mille  trois  cens  millions  de  particules  : qu’il 
peut  s’attacher  à la  pointe  d’une  éguille  plus  de  treize 
mille  particules  d’eau. 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  tranferire  ici  un  endroit  ad- 
mirable des  penfées  de  M.  Pafcal  qui  a raport  à la  ma- 
tière que  je  traite.  C’eft  le  chapitre  xxii  , qui  a pour  ti- 
tre , Connoiffance  générale  de  l’homme. 

La  première  chofè , dit-  il , qui  s’offre  à l’homme  quand 
il  fe  regarde , c’eft  fon  corps , c’eft-à-dire  une  certaine 
portion  de  matière  qui  lui  eft  propre.  Mais , pour  com- 
prendre ce  qu'elle  eft , il  faut  qu’il  la  compare  avec  tout 
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ce  qui  eft  au  deflus  de  lui  , 8c  tout  ce  qui  eft  au  deflous, 
afin  de  reconnoitre  les  juftes  bornes. 

Qu’il  ne  s'arrête  donc  pas  à regarder  Amplement  les 
objets  qui  l’environnent.  Qu’il  contemple  la  nature  en- 
tière dans  fa  haute  & pleine  majefté.  Qu’il  confidére  cet- 
te éclatante  lumière,  mife  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l’univers.  Que  la  terre  lui  paroifle  comme 
un  point  au  prix  du  vafte  tour  que  cet  aftrc  décrit.  Et 
qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour  lui-même  n’eft  qu’un 
point  très  délicat  à l’égard  de  celui  que  les  aftres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embraffent.  Mais  fi  notre  vue 
s’arrête  là,  que  l’imagination  paflè  outre.  Elle  fe  laflera 
plutôt  de  concevoir  , que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voions  du  monde  n’eft  qu’un  trait  impercepti- 
ble dans  l’ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’appro- 
che de  l’étendue  de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions , nous  n’enfantons  que  des  atomes  au  prix 
de  la  réalité  des  chofes.  C’eft  une  fphére  infinie , dont  le 
centre  eft  par  tout , la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c’eft  un  des  plus  grands  cara&éres  fenfibles  de  la  route- 
puiflince  de  Dieu , que  notre  imagination  fe  perde  dans 
.cette  penfée. 

Que  l’homme  étant  revenu  à foi , confidére  ce  qu’il  eft: 
au  prix  de  ce  qui  eft.  Qu’il  fe  regarde  comme  égaré  dans 
ce  canton  détourné  de  la  nature  : & que  de  ce  que  lui 
paroitra  ce  petit  cachot  où  il  fe  trouve  logé,  c’eft  à- dire 
ce  monde  vilible,  il  apprenne  à eftimer  la  terre  , lesroiau- 
mes  , les  villes  , 8c  foi-même  , fon  jufte  prix. 

Qu’eft-ce  qu’un  homme  dans  l’infini  ? qui  le  peut  com- 
prendre ? Mais  pour  lui  prélentcr  un  autre  prodige  auflï 
étonnant , qu’il  recherche  dans  ce  qu’il  connoit  les  cho- 
ies les  plus  délicates.  Qu’un  ciron,  par  exemple , lui  of- 
fre dans  la  petitefTe  de  fon  corps  des  parties  incompara- 
blement plus  petites:  des  jambes  avec  des  jointures,  des 
veines  dans  ces  jambes,  du  fang  dans  ces  veines , des  hu- 
meurs.dans  ce  fang , des  goûtes  dans  ces  humeurs  , des 
vapeurs  dans  ces  goûtes.  Que  divifant  encore  ces  derniè- 
res chofes , il  épuife  fes  forces  8c  fes  conceptions  ; 8c  que 
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le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  foit  maintenant  celui 
de  notre  difcours.  Il  penfera  peutêtre  que  c’eft  là  l’ex- 
trême petiteffe  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là- 
dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre  , non- 
feulement  l’univers  vifible  , mais  encore  tout  ce  qu’il  eft 
capable  de  concevoir  de  l’immenfité  de  la  nature  , dans 
l’enceinte  de  cet  atome  imperceptible. 

Qu’il  * voie  une  infinité  de  mondes,  dont  chacun  a fon 
firmament , fes  planettes , fa  terre  , en  la  même  propor- 
tion que  le  monde  vifible  : dans  cette  terre , des  animaux, 
& enfin  des  cirons  , dans  lcfquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné  : trouvant  encore  dans  les  autres  la 
même  chofe , fans  fin  & fans  repos.  Qu’il  fe  perde  dans 
ces  merveilles  auffi  étonnantes  par  leur  petiteflè  , que  les 
autres  par  leur  étendue.  Car,  qui  n’admirera  que  notre 
corps,  qui  tantôt  n’étoit  pas  perceptible  dans  l’univers, 
imperceptible  lui  même  dans  le  fein  du  tout , foit  main- 
tenant un  coloffe , un  monde  , ou  plutôt  un  tout , à l’é- 
gard de  la  dernière  petiteffe  où  l’on  ne  peut  arriver  ? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte , s’effraiera  fans  doute  de 
fe  voir  comme  fufpendu  ,dans  la  malle  que  la  nature  lui 
a donnée  , entre  ces  deux  abymes  de  l’infini  ôc  du  néant, 
dont  il  eft  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue 
de  ces  merveilles  ; & je  croi  que  fa  curiofité  fe  changeant 
en  admiration, il  fera  plus  dilpofé  à les- contempler  en  fi- 
lence  , qu’à  les  rechercher  avec  préemption. 

Car  enfin  qu’eft  ce  que  l’homme  dans  la  nature  ? Un 
néant  à l’égard  de  l’infini , un  tout  à l’égard  du  néant,  un 
milieu  entre  rien  8c  tout.  Il  eft  infiniment  éloigné  des  deux 
extrêmes  5 8c  fon  être  n’eft  pas  moins  diftant  du  néant  d’où 
il  eft  tiré  , que  de  l'infini  où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des  chofes  intelli- 
gibles le  même  rang  que  fon  corps  dans  l’étendue  de  la  na- 
ture ; & tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft  d’apercevoir  quelque 
apparence  du  milieu  des  chofes,  dans  un  défefpoir  éternel 
d’en  connoitre  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  chofes  font 

* Al.  P.!  fui  veut  que  dam  celte  II  punies  qui  aient  entr’ elles  les  mêmes 
petite  partie  qu’on  s' imapinetoit  être  l.l  proportions  qu’ont  entr'elles  aâuel- 
U dernière,  on  y conçoive  d’autres  |J  lement  les  parties  de  l’univers  vifible,. 
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forties  du  néant , 8c  portées  jufqu’à  l’infini.  Qui  peut  ifuî- 
vre  ces  étonnantes  démarchés  > L’Auteur  de  ces  merveil- 
les les  comprend  : nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J’ai  raporté  exprès  ce  long  paflage  de  M.  Pafcal , pour 
faire  voir  combien  l’étude  de  la  nature  peut  fournir  de 
folides  réflexions  : 8c  il  en  eft  ainfi  de  tout  ce  qui  s’enfei- 
gne  dans  la  Phyfique. 

N’eft-ce  pas  une  curiofité  digne  d’un  homme  d’efprit, 
d’examiner  la  nacure  , les  caulès  , 8c  les  effets  du  mou- 
vement ; la  pefanteur  de  l’air  5 la  caufe  des  tremblemens 
de  terre  , des  foudres  8c  des  tonnerres  ? 

Il  n’eli  pas  indifférent  de  connoitre  quelle  eft  l’origine 
des  fontaines  8c  des  rivières.  Plufieurs  croient  qu’elles 
viennent  de  la  mer  , qui  fe  répand  fort  avant  fous  les  ter- 
res , d’où  elle  s’élève  par  des  canaux  imperceptibles  juf- 
qu’à la  furfâce  de  la  terre.  D’autres  prétendent  que  la 
pluie  8c  les  néges  feules  font  la  caufe  des  rivières  8c  des 
fontaines.  On  a calculé  plufieurs  années  de  fuite  la  quan- 
tité d’eau  6c  de  nége  qui  tombe  en  un  an  fur  un  certain 
endroit  déterminé  de  la  furface  de  la  terre  , 6c  en  même 
tems  ce  qui  coule  d’eau  en  une  année , par  exemple,  dans 
la  Seine  ; 6c  par  ce  calcul  on  a reconnu  que  le  tiers  d’eau 
6c  de  nége  qui  tombe  fur  la  terre  eft  plus  que  fuffifant  pour 
fournir  aux  fontaines  ôc  aux  rivières. 

Tout  le  monde  eft  témoin  des  Eclipfes  du  foleil  Ôc  de 
la  lune  : il  y a quelque  honte  d’en  ignorer  abfolument  la 
caufe.  On  fait  que  les  Eclipfes  du  foleil  n’arrivent  que 
parce  que  la  lune , qui  eft  un  corps  opaque , étant  placée 
entre  la  terre  6c  le  foleil, intercepte  la  lumière  quidevroit 
venir  du  foleil  à la  terre  : Et  que  celle  de  lune  n’arrive 
que  parce  que  la  terre  , étant  placée  directement  entre 
la  lune  6c  le  foleil , empêche  le  foleil  d’éclairer  la  lune. 
C’eft  pourquoi  les  Eclipfes  du  foleil  n’arrivent  que  quand 
la  lune  eft  nouvelle,  6c  celles  de  lune  que  quand  elle  eft 
pleine.  Ce  qu’il  y a ici  de  plus  fûrprenant  , c’eû  que  les 
Aftronomes  les  prédîfent  avec  tant  de  juftefle , qu’une 
erreur  de  quelques  minutes  pafTe  parmi  eux  pour  une  er- 
reur confidérable. 

£ft-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  attention  que 
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le  flux  & le  reflux  de  la  mer  ? Les  Philofophes  ont.  pres- 
que toujours  cru  que  la  lune  en  étoit  la  caufe  en  com- 
primant l’air  intermédiaire , & par  fon  moien  les  eaux 
qui  y répondent  : mais  le  raport  qu’il  y a entre  le  flux  & 
le  reflux  de  la  mer  & le  mouvement  de  cette  planette, 
n’avoit  jamais  été  fl  bien  connu  que  dans  le  dernier  fié- 
cle.  La  lune  emploie  douze  heures  vingt-quatre  minutes 
à paflèr  de  la  partie  fupérieure  de  notre  méridien  à la 
parrie  inférieure  , & vingt-quatre  heures  quarante  huit 
minutes  à revenir  à la  partie  fupérieure  de  notre  méri- 
dien. Il  y a pareillement  douze  heures  vingt-quatre  mi- 
nutes entre  la  marée  qui  arrive  le  matin  fur  nos  côces , 

& celle  qui  y arrive  le  foir  } éc  vingt-quatre  heures  qua-  " 
rante-huit  minutes  entre  la  marée  qui  arrive  fur  nos  ri- 
vages un  matin  , & celle  qui  y arrive  le  lendemain  au  ma- 
tin. On  a encore  obfervé  d’aucres  proportions  de  ce  gen- 
re qui  étonnent  quand  on  les  confidére  de  près. 

Il  n’y  a rien  certainement  dans  la  nature  de  plus  mer- 
veilleux que  ce  mouvement  général  & régulier  de  tou- 
tes les  eaux  du  monde  , plus  fenfible  dans  l’océan, mais 
qui  n’eft  pas  abfolument  inconnu  à la  méditerranée,  fur 
tout  dans  les  golfes.  Eft-il  poflïble  de  ne  pas  reconnoî- 
tre  le*doigt  de  Dieu  dans  les  bornes  qu’il  a marquées  à la 
mer  , & dans  cet  ordre  qu’il  femble  avoir  écrit  iur  le  fa- 
ble : »>  Il  t’eft  permis  de  venir  jufqu’ici  , mais  il  t'eft  dé- 
» fendu  de  palier  outre  ? « U [que  hue  ventes , & non  pro-  job  38.11. 
cédés  ampliùs  , & hic  confrinqes  tumentes  fluctus  tuos. 

Peut-on  raifonnablement  laiflèr  ignorer  aux  jeunes  gens 
de  telles  merveilles  , & ne  point  les  inftruire  des  autres 
matières  qui  fe  traitent  en  Phyfique,  & qui  occupent  pour 
l’ordinaire  une  bonne  partie  de  la  fécondé  année  de  la 
Philofophie  ? Quand  on  en  a négligé  l’étude  dans  ce  tems, 
il  eft  rare  qu’on  y revienne  dans  la  fuite.  Au  lieu  de  les 
négliger  alors , il  faudroit  y préparer  de  loin  les  jeunes 
gens , en  les  leur  montrant  prefque  dès  l’enfance  , mais  de 
la  manière  qui  convient  à cet  âge.  C’eft  de  quoi  il  me 
relie  à parler  dans  l’article  fuivant. 

Tome  II.  R r r 
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Physique  des  Enfans. 

J’appelle  ainfi  une  étude  de  la  nature  qui  ne  deman- 
de prefquc  que  des  yeux  , Ce  qui , par  cette  raifon , eft  à 
la  portée  de  toutes  lortes  de  perfonncs , & même  des  en- 
fans.  Elle  confiée  à fe  rendre  attentif  aux  objets  que  la 
nature  nous  préfente  , à les  confidércr  avec  foin  , à en 
admirer  les  differentes  beautés  , mais  fans  en  approfon- 
dir les  caufes  fecrettes  , ce  qui  eft  du  relTort  de  la  Phy- 
fiq  ;e  des  lavans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font  capables.  Car  ils 
onc  des  yeux  , & ils  ne  manquent  pas  de  curiofité.  Us  veu- 
len:  favoir,  ils  interrogent.  Il  ne  faut  que  réveiller  & en- 
tretenir en  eux  le  defir  d’apprendre  & de  connoitre , qui 
eft  naturel  à tous  les  hommes.  Cette  étude  d’ailleurs,  fi 
l’on  doit  l’appeller  ainfi  , loin  d’être  pénible  & ennuieufe, 
n’offre  que  du  plaifir  Ce  de  l’agrément  : elle  peut  tenir 
lieu  de  récréation  , & ne  doit  ordinairement  fe  faire  qu’en 
jouant.  Il  eft  inconcevable  combien  les  enfans  pourroienc 
apprendre  de  chofes , fi  l'on  favoit  profiter  de  toutes  les 
occafions  qu’eux-mêmes  nous  en  fourniflènt. 

Un  jardin  , une  campagne  , un  palais , tour  cela  eft  un 
livre  ouvert  pour  eux  : mais  il  faut  qu’ils  aient  appris  & 
qu’on  les  ait  accoutumés  à y lire.  Rien  n’cft  plus  com- 
mun parmi  nous  que  l’ufage  du  pain  Ci  du  linge  : rien 
n’cft  plus  rare  que  de  trouver  des  enfans  qui  fâchent  com- 
mune l’un  Ce  l’autre  fe  prépare  : par  combien  de  façons 
6c  de  mains  le  blé  & le  chanvre  doivent  paffer,  avant  que 
de  devenir  du  pain  Ce  du  linge.  lien  faut  dire  autant  des 
étofes  de  laine  , qui  ne  rellemblent  guère  à la  toifon  des 
brebis  dont  on  les  forme  ; non  plus  que  le  papier  à ces 
chiffons  de  linge  qu’on  ramalle  dans  les  rues.  Pourquoi 
ne  pas  inftruire  les  enfans  de  ces  ouvrages  merveilleux 
de  la  nature  & de  l’art , dont  ils  font  ulage  tous  les  jours 
fans  y faire  réflexion  î 

On  lit  avec  un  grand  plaifir  dans  le  livre  de  la  Vieil- 
leflc  l’élégante  delcription  que  Ciccron  y fait  de  la  ma- 
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nîére  dont  vient  Je  blé.  » On  admire  comment  la  femen- 
ce , échaufée  & attendrie  par  la  chaleur  fïc  par  l’humi- 
dité de  la  terre  qui  la  tient  reflerrée  dans  Ton  fein  , en 
fait  d’abord  forcir  une  pointe  verdoiance  , qui  nourrie  & 
foutenue  par  les  racines  s’élève  peu-à-peu , & poufle  un 
tuyau  fortifié  par  des  noeuds  : comment  l’épi , enfermé 
dans  une  efpéce  d’étui , y croît  infenfiblement , & en  fort 
enfin  avec  une  ftruâure  admirable,  muni  de  pointes  hcrif- 
fées , qui  lui  fervent  comme  de  defenfe  contre  les  inful- 
tes  des  petits  oileaux.  Mais  voir  cette  merveille  meme 
de  fes  propres  yeux  , en  fuivre  attentivement  les  differens 
progrès , & la  conduire  jufqu’à  fa  perfection,  c’eft  bien  un 
autre  fpcétacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  moien  d’enrichir 
l’efprit  de  fon  éléve  d’un  grand  nombre  de  connoiflan- 
ces  utiles  & agréables  ; & y mêlant  à propos  de  courtes 
réflexions , il  fonge  en  même  rems  à lui  former  le  coeur, 
& à le  conduire  par  la  nature  à la  religion.  Je  vais  en  ap- 
porter quelques  exemples  , qui  feront  mieux  fentir  que 
tout  ce  que  je  pourrais  dire  combien  cette  forte  d’exer- 
cice peut  être  utile.  Us  ne  font  pas  de  moi  : on  s’en  aper- 
cevra bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d’un  excellent  manuf- 
crit  fur  la  Genéfe  qui  eft  entre  les  mains  de  pluficurs  per- 
fonnes.  Ces  exemples  ferviront  à montrer  comment  on 
doit  étudier  la  nature  dans  tout  ce  qui  le  préfente  à nos 
yeux  , & par  elle  remonter  jufqu’au  Créateur.  Je  me  bor- 
nerai à ce  qui  regarde  les  plantes  & les  animaux. 

§.  I.  Plantes.  Fleurs.  Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a annoncé  la  gloire  du 
Dieu  fouverain  , eft  le  firmament,  où  brillent  avec  tant 

a Me  quidem non  frudlus  modo,  ||  cit , culmoqtie  erefta  geniculato, 
fcd  etiam  iplîus  terrx  vis  ac  natu-  vaginis  jam  quafi  pubclccns  inclu- 
ra dclcdat.  Qui  cùm  gremio  mol-  ditur;èquibuscùm  emerferit ,fun- 
lico  ac  fubacto  (êmen  fpatfum  ex-  dit  firugem  fpici  ordinc  Itruâam , 
cepit...  tepefixfhira  vaporc  Sc  com-  & contra  avium  minorum  morfus 
preflii  fno  diffundit , & dicit  hcr-  Il  munitur  vallo  aiiflarum.  De  Se- 
befeentem  ex  co  viriditatem  : qux  I ntü.  ».  5 1. 
nixa  fibns  (lirpium  fenlim  adolcf-  I 
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d’eclat  le  folcil , la  lune  , 6c  les  étoiles } 6c  il  ne  faut , pour 
rendre  tous  les  hommes  inexcufables , que  ce  livre  écris 
en  caractères  de  lumière.  Mais  la  Sageflè  divine  n’eft  pas 
moins  admirable  dans  (es  plus  petits  ouvrages,  où  elle  a 
voulu  , pour  ainfi  dire , Ce  rendre  plus  acceffible  , 6c  où 
elle  femble  nous  inviter  à la  confidérer  déplus  près  fana 
craindre  d’en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  y a dans  la  plus  méprifable  en  apparence  de  quoi 
ctonner  les  plus  fublimes  efprits,  qui  n’en  fauroient  voir 
néanmoins  que  les  organes  les  plus  grofliers  T 6c  à qui- 
touc  le  fecret  de  la  vie  , de  la  nourriture , de  la  multipli- 
cation demeure  inconnu.  Aucune  feuille  n’y  eft  négligée: 
l’ordre 6c  la  fymmétriey  (ont  fenfiblcs  en  tout,  6c  cela  avec 
une  fi  prodigieufe  fécondité  de  découpures , d’ornemens, 
de  beautés , qu’aucune  ne  rellemble  parfaitement  à l’autre. 

Que  ne  découvre -t  on  point, par  le  fecoursdes  micros- 
copes , dans  les  plus  petites  graines  ! Mais  combien  Dieu 
y a-t-il  mis  de  vertu  6c  d’efficace  par  une  feule  parole  , 
par  laquelle  il  (ènible  avoir  donné  aux  plantes  uneefpé- 
Cm.  j.  ii.  ce  d’immortalité  ; G er minet  terra  berbam  virentem , & fa. 
çientem  femen  futtm. 

Y a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre  admiration  que  le 
choix  que  Dieu  a fait  de  la  Couleur  générale  qui  embel- 
lie toutes  las  plantes  ? S’il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rou. 
ge  toutes  les  campagnes , qui  auroit  pu  en  foutenir  ou 
l’éclat , ou  la  dureté  ? S’il  les  eûtobkurcies-par  des  cou- 
leurs plus  (ombres  , qui  auroit  pu  faire  (es  délices  d’une 
vue  fi  tiifte  8t  fi  lugubre  ?Uneagréable  verdure  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités,  6c  elle  a un  tel  raport 
avec  la  ftruélure  de  l’œil , qu’elle  le  délafle  au  lieu  de  le 
rendre  ; 6c  qu’elle  le  foutient  8c  le  nourrit , au  lieu  del’é- 

i>ui(cr.  Mais  ce  qu’on  croioit  d’abord  n’êtrc  qu’une  cou. 
eur  , eft  une  diverfité  de  teintures  qui  étonne.  C’eft  du 
verd  par  tout,  mais  ce  n’eft  nulle  parc  le  même.  Aucune 
plante  n’eft  colorée  comme  une  autre  : 8c  cette  furpre- 
nante  variété  , qu’aucun  art  ne  peut  imicer  , (e  diverfi- 
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fie  encore  dans  chaque  plante,  qui  eft  dans  fon  origine, 
dans  fon  progrès , 8c  dans  fa  maturité  , d’une  efpéce  de 
verd  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure , de  l’odeur , du 
goût , des  ufages  des  plantes , ou  pour  la  nourriture , ou- 
pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu’une  feule  réflexion. 

Si  Dieu  n’avoit  donné  à du  foin  , même  féché  8c  gar- 
dé depuis  lontems , la  force  de  nourrir  les  chevaux  , les- 
beufs , 8c  les  autres  animaux  de  fervice  , comment  eue 
fait  le  laboureur  , ou  même  l’homme  le  plus  riche,  pour 
raflafier  des  animaux  d’une  fi  grande  taille, & qui  ne  font 
utiles  qu’autant  qu’ils  ont  de  force  ? Si  l’on  enrreprenoie 
de  nourrir  un  homme  de  cette  forte  ; ou  , parce  qu’il  ne 

Îieut  mâcher  l’herbe  féche  , fi  l’on  lui  faifoit  des  boud- 
ons ou  des  extraits  d’un  grand  tas  de  foin  & de  paille, 
pourroit-on  lui  conferver  la  vie  ? Cette  même  herbe  fé- 
che  fuffir  à d’autres  animaux  pour  leur  fournir  deux  foi& 
chaque  jour  une  lource  de  lait,,  qui  peut  tenir  lieu  à. une 
famille  entière  de  toute  autre  nourriture.  Qu’on  exami- 
ne cette  merveille,  à laquelle  on  eft  accoutumé  fans  l’a- 
voir jamais  approfondie  , fe  Iaflera-t-on  d’admirer  la  fà- 
getle  8c  la  bonté  de  Dieu  ! Producens  fœnum  jumcniis , (£*•  p/  ioj.  144. 
Lcrbam  firvituti  hominum.. 

Fleurk 

Je  me  tranfporte  par  la  penfée  dans  une  campagne' 
fleurie , ou  dans  un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail  ! quel- 
les couleurs  ! quelles  richefles  * mais  quelle  harmonie  8c 
quelle  douceur  dans  leur  mélangé  , & dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  * Quel  tableau  , fit  par  quel  maître  ! 

Avec  quelle  profufion  les  ornemens  font-ils  ici  prodigues  r 
De  quelle  fource  de  beautés  celles  que  nous  voions  lont-- 
elles  parties  ' Quel  eft  en  lui-même  le  principe  de  tant 
d’éclat , 8c  d'une  parure  fi  riche  & fi  diverfifiée  r 

Mais  pallon s de  cette  vue  générale  à la  confédération 
de  quelques  fleurs  en  particulier  ; 8c  cueillons  au  haxarct 
la  première  qui  nous  tombera  fous  la  main  , fans  nous 
mettre  en  peine  du  choix* 

Rrr  iij 
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Elle  ne  vient  que  d'éclore  3 & elle  a encore  toute  la 
fraîcheur , 8c  tout  fon  éclat.  Y a-t.il  parmi  les  hommes 
des  teintures  11  vives , 8c  en  même  tcms  fi  douces  ? L’art 
a-t-il  pu  inventer  des  étofes  aulfi  déliées , 8c  d’un  riffu  fi 
6. *9.  uni  8c  fi  délicat  ? Approchez  des  feuilles  que  je  tiens  la 
pourpre  même  de  Salomon  : Quel  cilice  grolfier  en  com- 
paraifon  ! quelle  rudeffe  , quelle  interruption  dans  le  tiflu, 
quelle  différence  dans  le  coloris  i * 

Mais  quand  cette  fleur  feroit  moins  belle  dans  chaque 
partie  qu’elle  n’eft , peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
fymmétrie  dans  fon  tout  ,une  plus  régulière  ordonnance 
dans  fes  feuilles , une  plus  grande  jultcfle  dans  fes  pro- 
portions ? 

On  croiroit , à n’examiner  que  la  fagefle  de  Dieu , 8c  ( fi 
j’ofe  le  dire  ) fa  complaifance  dans  une  fleur  fi  parfaite , 

S|u’elle  doit  toujours  durer.  Mais  du  matin  au  foir  elle 
era  flétrie.  Le  lendemain  elle  fera  rôtie  du  foleil  : 8c  un 
autre  jour  on  la  coupera.  Que  devons-nous  donc  penfer 
de  l’immenfe  océan  de  beautés , qui  en  répand  fi  abon- 
damment fur  une  herbe  qu'il  ne  conferve  que  quelques 
heures  > Que  fera-t-il , quand  il  embellira  les  efprits , lui 
qui  fait  briller  fi  noblement  le  foin  deftinc  aux  animaux? 
Et  quel  eft  l’aveuglement  du  monde  , qui  compte  la  beau- 
té , la  jeunefTe , l’autorité  , la  gloire  humaine  , pour  des 
biens  folides , fans  fe  fouvenir  qu’elles  ne  font  que  la  fleur 
pafTagére  d’une  herbe  qui  ne  fera  plus  le  lendemain  i 
ï/4».  40  s.  Omni}  caro  fanum  , & omnis  glcria  ejus  quafi  flos  ayri. 

Fruits. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  regardé  la  terre  que  comme 
une  prairie  , ou  comme  un  jardin  potager.  Maintenant 
elle  le  montre  à nous  comme  un  riche  verger , rempli  de 
toutes  fortes  de  fruits , donc  les  uns  fuccédenc  aux  autres 
félon  les  faifons. 

Je  confidcre  l’un  de  ces  arbres , portant  fes  branches 
courbées  jufqu’en  terre  fous  le  poids  de  fruits  excellens, 
dont  la  couleur  8c  l’odeur  annoncent  le  goût , 8c  dont 
l’abondance  m’étonne.  Il  me  femble  que  cet  arbre  me 


Djgiüzed  by.GüQgle 


De  la  Philosophie."  joj 

dit  par  cette  pompe  qu’il  étale  à nies  yeux  : Apprenez  de 
moi  quelle  eft  la  bonté  St  la  magnificence  du  Dieu  qui 
m'a  formé  pour  vous.  Ce  n’eft  ni  pour  lui, ni  pour  moi, 
que  je  fuis  li  riche.  Il  n’a  beloin  de  rien  , St  je  ne  fàurois 
ufer  de  ce  qu’il  m’adonné.  Béniflèz-le,8c  déchargez-moi. 
Rendez-lui  grâces  ; St  puifqu’il  m’a  rendu  le  miniftre  de 
vos  délices  , devenez-le  de  ma  reconnoillànce. 

De  toutes  parts  il  me  femble  entendre  les  mêmes  in- 
vitations : 8 1 a mefure  que  je  m’avance , je  découvre  tou- 
jours de  nouveaux  fujets  de  louanges  St  d'admiration.  Car 
à chaque  pas  c’eft  une  efpéce  nouvelle.  Ici  le  fruit  eft  ca- 
ché au  dedans  ; là  c’eft  l’amende  qui  eft  intérieure  , St 
une  chair  délicate  brille  au  dehors  des  plus  vives  couleurs. 

Ce  fruit  eft  venu  d’une  fleur  , comme  prefque  tous  : mais 
cet  autre  fi  délicieux  n’eft  point  précédé  par  la  fleur, Sc 
il  naît  de  l’écorce  même  du  figuier.  L’un  commence  l’é- 
té , l’autre  le  finit.  Si  l’on  ne  cueille  promtemenr  l’un, 
il  tombe  & fe  flétrit  : fi  l’on  n’attend  l’autre  , il  n’aura 
jamais  de  maturité.  L’un  lé  garde  lontems,  l’autre  paflè 
avec  rapidité.  L’un  rafraîchit , l’autre  fortifie.  Tout  ce 
que  je  voi  m’enlève  St  me  ravit  j St  je  ne  puis  m’empé- 
chcr  de  m’écrier  avec  le  Prophète  : Tous , Seigneur  , ont  tf  144.  ij» 
les  yeux  tournes  vers  vous  > & ils  attendent  de  vous  que  vous  l6% 
leur  donniez^  leur  nourriture  dans  le  tems  propre.  Vous  ouvrez^ 
votre  main  , & vous  rempliffez^  tous  les  animaux  des  effets, 
de  votre  bonté. 

Arbres- 


Il  en  a déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits , mais  ils 
méritent  quelques  réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles , il  y en  a qui  portent  des  fruits  1* 
en  deux  faifons  de  l’année  j Sc  d’autres  unifient  enièmble 
Sc  les  faifons  différentes,  Sc  les  années  même  , en  portant 
tout- à-la-fois  des  fleurs  naifiances  , des  fruits  verds , & 
des  fruits  murs  : afin  de  montrer  la  fouveraine  liberté  du 
Créateur,  qui  en  diverfifiant  les  loix  de  la  nature, fait 
voir  qu’il  en  eft  le  maître  , Sc  qu’il  peut  en  tout  tems  , 8 C 
de  toutes  chofcs , faire  également  ce  qui  lui  plaît. 
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J’obferve  que  ce  font  les  arbres  foibles  , ou  de  mé- 
diocre taille  , qui  portent  les  fruits  les  plus  exquis. 
Plus  ils  s'élèvent , moins  ils  me  paroillènt  riches,  & moins 
leurs  fruits  me  conviennent.  J’entens  cette  leçon  ; 8c  le 
bois  foible  de  la  vigne,  de  qui  j’admire  les  grapes , me 
dit  en  fon  langage  que  les  plus  merveilleux  fruits  font 
fouvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n’ont  que  des  feuilles  , ou  des 
fruits  amers , 6c  très  petits  , ne  font  pas  néanmoins  inu- 
tiles j 8c  la  Providence  a mis  de  fi  heureufes  compenfa- 
tions  entre  les  arbres  fertiles  8c  les  autres , que  dans  des  oc- 
cafions  il  eft  jufte  de  préférer  les  ftériles  aux  plus  féconds, 
qui  ne  font  prefque  d’aucun  ufage  ni  pour  les  édifices  , 
ni  pour  la  navigation  , ni  pour  d’autres  befoins  indifpen- 
fables. 


Si  nous  n’avions  point  vu  d’arbres  de  la  hauteur  8c  de 
la  grofleurde  ceux  qui  font  dans  de  certaines  forêts , nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom. 
bent  du  ciel  fuflènt  capables  de  les  nourrir.  Car  il  faut 
un  fuc,non  feulement  très  abondant , mais  plein  d’efprits 
& de  fels  de  toute  efpéce  , pour  donner  à la  racine  , au 
tronc , aux  branches  la  force  & la  vigueur  que  nous  y 
admirons.  Il  eft  même  remarquable  que  plus  ces  arbres 
font  négligés  , plus  ils  deviennent  beaux  , 8c  que  fi  les 
jbommes  s’appliquoient  à les  cultiver  comme  les  petits  ar- 
bres de  leurs  jardins,  ils  ne  feroient  que  leur  nuire.  Vous 
confervez  par  là  , Seigneur  , une  preuve  que  c’eft  vous 
feul  qui  les  avez  formés  : 8c  vous  apprenez  à l’homme 
que  fes  foins  8c  fon  induftrie  vous  font  inutiles  -,  8c  que  fi 
vous  les  exigez  pour  certains  arbrilTeaux , c’eft  pour  l’oc. 
cuper  , 8c  pour  l’avertir  de  fa  propre  foiblefle  en  ne  lui 
confiant  que  des  chofes  foibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j’en  voi  quelques-uns  qui  con- 
fervent  toujours  leur  verdure  , 8c  je  m’imagine  y voir  une 
.figure  de  l’immortalité  : comme  les  autres , qui  le  dépouiU 
lent  l’hiver  pourfe  revêtir  au  printems , femblent  me  pré- 
fenter  une  image  de  la  réfurredion. 


S-  II- 
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5.  I I.  Animaux. 

Je  suivrai  dans  la  defcription  des  animaux  l’ordre 
que  Dieu  a fuivi  dans  leur  création. 

P o 1 s s o n s. 

Quelle  foule  de  poiflons  de  toute  grandeur  les  eaux 
enfantent  ! 

J’examine  tous  ces  animaux,  & je  ne  leurvoi,ceme 
femble,  cju’une  tête  & une  queue.  Ils  font  fans  pies  & 
fans  bras.  Leur  tête  même  n’a  point  de  mouvement  li- 
bre ; & fi  je  n’étois  attentif  qu’à  leur  figure  , je  les  croi- 
rois  privés  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  confervation 
de  leur  vie.  Mais  avec  fi  peu  d’organes  extérieurs , ils 
font  plus  agiles  , plus  promts  , plus  remplis  d’artifices  , 
que  s’ils  avoient  plufieurs  mains  & plufieurs  piés  : & l’u- 
fage  qu’ils  font  de  leur  queue  & de  leurs  nageoires  les 
poulie  comme  des  traits , & femble  les  faire  voler. 

Les  poillôns  le  dévorant  les  uns  les  autres , comment 
ce  peuple  aquatique  peut- il  fubfifter  ? Dieu  y a pourvu  en 
le  multipliant  d’une  manière  fi  prodigieufe,  que  fa  fécon- 
dité fuipafle  infiniment  fon  ardeur  mutuelle  à fe  dévorer, 
& que  ce  qui  fe  détruit  eft  toujours  fort  au  délions  de  ce 
qui  lert  à le  renouveller. 

Je  fuis  lèulement  en  peine  comment  les  petits  échape- 
ront  aux  grands  qui  les  regardent  comme  leur  proie  , 8c 
qui  leur  donnent  continuellement  la  challe.  Mais  ce  peu- 

f»le  foible  , eft  plus  promr  à la  courfe.  Il  s’approche  des 
ieux  où  l’eau  ballè  ne  convient  pas  aux  grands  poiffbns: 
& il  femble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  prévoiance  pro- 
portionnée à fa  foiblelle  & à les  dangers. 

Comment  arrive-t-il  qu’au  milieu  des  eaux , fi  chargées 
de  lel  que  je  ne  puis  en  fouffrir  une  goutte  dans  la  bou- 
che, les  poilTons  y vivent,  & y jouiflent  d’une  vigueur  Sc 
d’une  fanté  parfaite?  Et  comment  au  milieu  du  Ici  con- 
fervent-ils  une  chair  qui  n’en  a point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs  , 2c  les  plus  propres  à l’ufagede 
l’homme  , s’approchent- ils  des  côtes  pour  s’offiir , ce  fem- 
Tomell . Sff 


Digitized  by  Google 


• Harangs. 
Sardine.  Ma- 
creuu.  Morue. 


Saumon. 

Alavje. 


jo6  Db  la  Philosophie. 

ble  , à lui  , pendant  que  beaucoup  d’autres  qui  lui  font 

inutiles  affectent  de  s’éloigner  ? 

Pourquoi  ceux  * qui  Te  font  tenus  dans  des  lieux  incon- 
nus pendant  qu’ils  fe  multiplioient,  & qu’ils  acqueroient 
une  certaine  grandeur , viennent-ils  en  foule  dans  un  tems. 
marqué  invirer  les  pêcheurs  , & fe  jetter  d’eux-mêmes 
pour  ainfi  dire,  dans  leurs  filets  & dans  leurs  barques? 

Pourquoi  plufieurs  d’entr’eux  , & des  meilleures  efpé- 
ces , s’emprcflcnt-ils  d’entrer  dans  l’embouchure  des  fleu- 
ves , & les  remontent-ils  jufqu’à  leur  fource , pour  commu- 
niquer les  avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en  font  éloi- 
gnés ? Et  quelle  main  les  conduit  avec  tant  d’attention 
& de  bonté  pour  les  hommes  , fi  ce  n’eft  la  vôtre  , Sei- 
gneur } quoiqu’une  Providence  fi  vifible  attire  rarement 
leur  reconnoiflànce  ? 

Elle  paroic  à tout  cette  Providence  , & les  coquillages 
fans  nombre  qui  bordent  la  mer,  cachent  des  poiflbns  de 
diverfes  efpéces  , qui  avec  une  très  petite  apparence  d& 
vie  ont  foin  d’ouvrir  en  des  tems  réglés  leurs  coquilles, 
d’en  renouveller  l’eau  , & de  prendre  entre  leurs  écailles 
promtemenc  rejointes  l’imprudente  proie  qui  donne  dans 
ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plufieurs  animaux  une  imitation  de  la 
raifon  qui  étonne,  mais  elle  ne  paroit  nulle  part  d’une 
manière  plus  fenfible  que  dans  l’induftrie  des  oifeaux  à. 
faire  leurs  nids. 

En  premier  lieu  , quel  maître  leur  a appris  qu’ils  en 
avoient  bcfoîn  ? Oui  a pris  foin  de  les  avertir  de  les  pré- 
parer à tems , & de  ne  point  fe  laiflèr  prévenir  par  la  né- 
celfité  ? Qui  leur  a dit  comment  il  faloit  les  conftruire  ? 
Quel  mathématicien  leur  en  a donné  la  figure  ? Quel  ar- 
chitecte leur  a enfeigné  à choifir  un  lieu  ferme  , & à bâ- 
tir fur  un  fondement  folide  ? Quelle  mere  tendre  leur  a 
confeillé  d’en  couvrir  le  fond  de  matières  molles  & dé- 
licates, telles  que  le  duvet  &c  le  coton? Et  lorfque  ces  ma- 
tières manquent,  qui  leur  a fuggéré  cette  ingénieufe  cha- 
rité qui  les  porte  à s’arracher  avec  le  bec  autant  de  plu- 
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mes  de  l’eftomac  qu’il  en  faut  pour  préparer  un  berceau 
commode  à leurs  petits  î 

En  fécond  lieu , quelle  fageflè  a marqué  à chaque  efpé- 
ce  une  manière  particulière  de  conftruire  les  nids , où  les 
mêmes  précautions  fuflènt  obfêrvées  , mais  en  mille  fa- 
çons différentes  ? Qui  a commandé  à l’hirondelle,  la  plus 
adroite  de  tous  les  oifeaux , de  s’approcher  de  l’homme, 
& de  choifir  fa  maifon  pour  y édifier  fon  nid  à fes  yeux, 
fans  craindre  de  l’avoir  pour  témoin  , 6c  paroiflànt  au 
contraire  l’inviter  à confidérer  fon  travail  ? Ce  n’eft  point, 
comme  les  autres  , avec  de  petits  branchages  & du  foin 

au’elle  bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  6c  le  mortier  , 6c 
'une  manière  fi  folide , qu’il  faut  une  efpéce  d’effort  pour 
démolir  fon  ouvrage.  Elle  n’a  cependant  pour  toutinftru- 
ment  que  le  bec.  Réduifez  , s’il  eft  pofllble  , le  plus  habi- 
le architede  au  petit  volume  de  cette  hirondelle  : confer- 
vez-lui  toutes  fes  connoiflànces  , en  ne  lui  laiflànt  que  le 
bec  5 6c  voiez  s’il  aura  la  même  adreflè,6t  le  même  fuccès. 

En  troifiéme  lieu  , qui  a fait  comprendre  à tous  les  oi- 
feaux qu’ils  dévoient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les  cou- 
vant ? que  cette  néceflîté  étoit  indifpenfable  j que  le  pere 
6c  la  mere  ne  pouvoient  quitter  en  même  tems  ; 6c  que 
fi  l’un  alloit  chercher  de  la  nourriture  , l’autre  devoit  at- 
tendre fon  retour  ? Qui  leur  a marqué  dans  le  calendrier 
le  nombre  précis  des  jours  de  cette  rigoureufe  aflîduité  î 
Qui  les  a avertis  d’aider  aux  petits  déjà  formés  à fortir 
de  l’oeuf,  en  rompant  les  premiers  la  coque  ? Et  qui  les 
a fi  exactement  inftruits  du  moment , qu’ils  ne  le  prévien- 
nent jamais. 

Enfin , qui  a fait  des  leçons  à tous  les  oifeaux  fur  le  foin 

?|u’ils  dévoient  prendre  de  leurs  petits  jufqu’à  ce  qu’ils 
uffent  élevés , 6c  en  état  de  fe  fervir  eux-mêmes  ? Qui  leur 
a fait  difeerner  entre  tant  de  chofes , dont  les  unes  con- 
viennent à une  efpéce  , mais  font  pernicieufcs  pour  une 
autre  ; 6c  entre  celles  qui  font  propres  aux  peres , mais  qui 
feraient  tort  à leurs  petits , qui  leur  a fait  difeerner  celles 
qui  font  falutaires?  Nous  connoiffons  la  tendreffe  desme- 
res  parmi  les  hommes  , 6c  la  follicitude  des  nourrices  : 
mais  je  ne  fai  fi  l’on  voit  rien  d’aufli  parfait. 

Sffij 
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Qui  a enfeigné  à plufieurs  d’entre  les  oifcaux  cette  mer- 
veilleufe  induftric  , de  retenir  dans  leur  gorge  ou  l’aliment, 
ou  l’eau , /ans  avaler  ni  l’un  ni  l’autre  , & de  les  confer- 
ver  pour  leurs  petits  , à qui  cette  première  préparation» 
tient  lieu  de  lait  ? 

Eft  ce  pour  les  oifeaux , Seigneur  , que  vous  avez  uni1 
enfemble  tant  de  miracles  qu’ils  ne  connoiffent  point  ? 
Eft-ce  pour  des  hommes  qui  n’y  penfent  pas  ? Eft-ce  pour  , 
des  curieux  qui  fe  contentent  de  les  admirer,  fans  remon- 
ter jufqu’à  vous  ? Et  n’eft-il  pas  vifible  que  votre  defleitv 
a été  de  nous  rappeller  à vous  par  un  tel  fpedacle , de 
nous  rendre  fenfibles  votre  providence  6c  votre  fageffe 
infinie  , 6c  de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté , 
fi  attentive  6c  fi  tendre  pour  des  oifeaux , donc  une  cou- 
pie  ne  vaut  qu’une  obole  i 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obfervations  fur  les  iii- 
duftries  des  oifeaux,  car  une  telle  matière  eft  infinie  ; 6c 
écoutons  un  moment  le  concert  de  leur  mufique  , la 
première  louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  nature  , 8c 
le  premier  cantique  d’adion  de  grâces  qu’elle  lui  ait  of- 
fert avant  la  formation  de  l’homme.  Tous  les  fons  font 
différons , mais  tous  harmonieux  ; & tous  enfemble  com- 
pofent  un  chœur  que  les  hommes  ont  mal  imité.  Une  voix 
plus  fortcüc  plus  moîleufe.fe  fait  pourtant  diftinguer  : 6c  je 
trouve , en  cherchant  de  quelle  part  elle  vient , que  c’eft  un 
très  petit  oifeau  qui  en  eft  l’organe.  Cela  me  fait  confidé- 
rer  tous  les  autres  qui  favent  le  chant , 6c  ils  font  tous  auflï 
petits  ; les  grands , ou  ignorant  la  mufique , ou  aiant  la  voix 
difeordante.  Ainfi  par  tout  je  trouve  que  ce  qui  paroit  foi-> 
bleôc  petit,  eft  mieux  partagé  ,6caplus  de  reconnoiilance. 

Quelques-uns  de. ces  petits  ont  une  grande  beauté  , 6a 
rien  n’cft  plus  riche  ni  mieux  diverfifié  que  leur  pluma- 

f;e.  Mais  il  faut  avouer  que  toute  parure  doit  céder  à cel- 
e du  paon  , fiir  qui  Dieu  a verfé  comme  à pleines  mains 
toutes  les  richdlës  qui -embclliflênt les  autres,  6a  auquel 
il  a prodigué  avec  l’or  6c  l’azur  toutes  les  nuances  de 
toutes  les  couleurs.  Get  oifeau  paroit  fentir  fon  avantage; 
6c  c’eft-ce  femble  pour  étaler  à nos  yeux  toutes  fes  beau- 
tés , qu’il  fait  cette  pompeulê  roue,  qui  les  mec  en  évh 
dence.  Mais  le  plus  magnifique  de  tous  les  oilèaux  n’a 
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qli’un  cri  defagréable  : 8c  il  eft  une  preuve  , qu’avec  un 
extérieur  très  brillant  on  peut  n’avoir  qu'un  mauvais 
fond , peu  de  reconnoiflance  , 8c  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres , je  trouve  unecho- 
fe  bien  finguliére  dans  celle  des  cygnes , 8c  des  autres  oi- 
feaux de  rivière  : car  elle  eft  à l’épreuve  de  l’eau  , où  elle 
demeure  toujours  féche  ; 8c  nos  yeux  cependant  n’en  dé- 
couvrent point  l’artifice,  ni  la  différence. 

Je  confidére  les  pies  des  mêmes  oifcaux , & J’y  voi  des 
nageoires  qui  marquent  diftindement  leur  deftination. 
Mais  je  fuis  très  étonné  de  ce  que  ces  oifeaux  font  fdrs 
qu’ils  ne  rifquent  rien  en  fe  jettant  à l’eau  ; au  lieu  que: 
les  autres  , à qui  Dieu  n’a  pas  donné  des  plumes  ni  des 
piés  femblables  , n’ont  jamais  la  témérité  de  s’y  expofer. 
Qui  a dit  aux  premiers  qu’ils  ne  courent  aucun  danger?. 
& qui  retient  les  autres , afin  qu’ils  n’imitent  pas  leur  exem- 
ple ? On  fait  quelquefois  couver  des  œufs  de  cane  à une 
poule  , qui  eft  enrnite  trompée  par  fon  afïèdion  , 6c  qui 
prend  pour  fa  famille  naturelle  des  enfans  étrangers  , qui 
courent  à l’eau  au  fortir  de  la  coque , fans  que  leur  pré- 
tendue mere  puiffe  les  en  empêcher  par  fes  avis.  Elle  de- 
meure fur  le  bord  très  étonnée  de  leur  témérité  ,6c  plus 
encore  de  ce  qu’elle  leur  réuflît.  Elle  fe  fent  violemment 
rentée  de  les  fuivre , elle  en  témoigne  fa  vive  impatience: 
mais  rien  n’eft  capable  de  la  porter  à une  indiferétion  que 
Dieu  lui  a défendue.  Les  fpedateurs  en  font  furpris  à pro- 
portion de  ce  qu’ils  ont  d’intelligence  :car  c’eft  faute  d’ef- 
prit  6c  de  lumière , quand  de  tels  prodiges  excitent  peu 
d’admiration.  Mais  il  eft  rare  que  les  fpedateurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu’il  faut  être  deftiné  par  la  Provi- 
dence aux  fondions  d’un  état  dangereux  , 6c  avoir  reçu 
d’elle  touc  ce  qui  peut  mettre  le  falut  en  fureté  : 6c  que 
c’eft  une  témérité  funefte  pour  les  autres  , qui  n’ont  ni  la 
même  vocation  , ni  les  memes  qualités. 

Je  ferois  infini , fi  je  m’attachois  à confidérer  beaucoup 
de  miracles  pareils  à ceux  que  j’ai  raportés  jufqu’ici.  Je 
me  contente  d’une  dernière  obfervation , qui  en  comprend 
plufieurs  autres  ,6c  qui  regarde  les  oifeaux  de  partage. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué, 6c ils  ne  le  partent  point;. 
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Mais  ce  tems  n’eft  pas  le  même  pour  chaque  efpéce.  Lcj 
uns  attendent  l’hiver  , les  autres  le  printems  , d’autres 
l’cté , & d’autres  l’autonne.  U y a dans  chaque  peuple  une 
police  publique  &c  générale,  qui  régie  & qui  tient  dans  le 
devoir  tous  les  particuliers.  Avant  l’edit  général , aucun  ne 

Îenfe  à partir  : depuis  fa  publication  , aucun  ne  demeure. 

hie  efpece  de  Confeil  décide  du  jour , &c  il  accorde  un 
intervalle  pour  s’y  préparer:  après  quoi  tout  déloge  , &C 
il  ne  paroit  le  lendemain  ni  traîneurs,  ni  délerteurs,tant 
la  dikipline  eft  exaéle.  Plufieurs  ne  connoillent  que  l’hi- 
rondelle qui  faflë  ainfi , mais  la  choie  eft  certaine  pour 
beaucoup  d’autres  efpéces.  Et  je  demande  , quand  nous 
n’aurions  que  l’exemple  de  l’hirondelle,  quelle  nouvelle 
elle  a reçue  des  pays  où  elle  va  en  grande  troupe,  pour 
s’aflurer  qu’elle  y trouvera  toutes  choies  préparées.  Je 
demande  pourquoi  elle  ne  s’attache  pas  , comme  les  au- 
tres oiieaux , au  pays  où  elle  a élevé  la  famille , qui  y a été 
fi  bien  traitée,  je  demande  par  quel  eiprit  de  voiager  cet- 
te nouvelle  famille , qui  ne  connoit  que  ion  pays  natal , 
conipire  toute  entière  à le  quitter.  Je  demande  en  quel 
lançage  ie  publie  l’ordonnance  qui  défend  à tous  , loit 
4 anciens  foit  nouveaux  iujets  de  la  République , de  demeu- 

rer par  delà  un  certain  jour.  Et  enfin  je  demande  à quels 
lignes  les  principaux  Magiftrars  connoiflènt  que  ce  ieroit 
tout  riiquer  , que  de  s’expoier  à être  prévenus  par  une 
làiion  rigoureufe.  Quelle  autre  réponie  peut-on  faire  à 
r/.  icj.  14.  ces  demandes  , que  celle  du  Prophète  1 Que  vos  ouvrages. 
Seigneur , font  grands  & merveilleux  ! fous  les  avex^  tous 
formés  avec  fagejfe. 

Animaux  de  la  ntu. 

Je  suis  obligé  d’abréger  cette  matière,  pour  mettre 
fin  à ce  petit  traité  , qui  infenfiblement  eft  devenu  fore 
iong. 

L’exemple  lèul  du  chien  nous  montre  jufqu’où  Dieu 
eft  capable  de  donner  à la  matière  tous  les  dehors  de  l’ek 
prit,  de  la  fidélité , de  l’amitié , de  la  reconnoilTance,  fans 
en  donner  le  principe.  Mais  comme  cet  exemple  eft  con- 
nu de  tout  le  monde , je  ne  m’y  arrête  point. 
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Ce  que  fait  l’abeille  n’eft  pas  moins  admirable.  Au  lieu 
de  fe  contenter  de  fuccer  le  miel  qui  fe  conferve  mieux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  par  tout  ailleurs  ,6c  de  s’en 
nourrir  jour  à jour , elle  en  fait  provifion  pour  toute  l’an- 
née , 6c  principalement  pour  l’hiver.  Elle  charge  les  pe- 
tits crochets  dont  fes  jambes  font  garnies  de  tout  ce  qu’el- 
le peut  emporter  de  cire  6c  de  gomme  : mais  en  pompant 
le  miel  avec  la  trompe  qui  eft  à l’extrémité  de  là  tête, 
elle  évite  d'engluer  les  ailes , dont  elle  a befoin  pour  vol- 
tiger çà  6c  là  , 6c  pour  le  retour. 

Si  l’on  n’a  pas  pris  foin  de  lui  préparer  une  ruche, elle 
s’en  fait  une  elle  même  dans  le  creux  de  quelque  arbre, 
ou  de  quelque  rocher.  Là  fon  premier  loin  eft  d’appor- 
ter de  la  cire,  dont  elle  compofe  de  petites  cellules  éga- 
les , 6c  à plufieurs  angles,  afin  qu’elles  puilïènt  s’unir,  SC 
ne  lailTer  aucun  intervalle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ces 
petits  réfervoirs  le  miel  pur  6c  làns  mélange.  Et  de  quel- 
que abondance  quelle  voie  fes  magafins  remplis , elle  ne 
le  repofe  que  lorfque  le  tems  du  travail  6c  de  la  récolte 
eft  palTé.  On  ne  connoit  dans  cette  République  ni  la  pa- 
rcfle  , ni  l’avarice  , ni  l’amour  propre.  Tout  eft  commun. 
Le  néceflàire  y eft  accordé  à tous , le  fuperflu  n’eft  à per- 
fonne  , 6c  c’eft  pour  le  bien  public  qu’il  eft  confervé.  Les 
colonies  nouvelles  , qui  chargeaient  l’Etat , font  mifes  de- 
hors. Elles  lavent  travailler , 6c  on  les  y oblige  en  les  con- 
gédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus  policées  une  imi- 
tation d’un  fi  parfait  modèle  ? Attribuera-t-on  au  hazard, 
ou  à une  caufe  aveugle , une  fi  étonnante  fageiïè  ? Croit- 
on  avoir  expliqué  ces  merveilles , en  difant  que  c’eft  l’in- 
ftinét , le  naturel , je  ne  fai  quoi , qui  en  eft  le  principe? 
Et  n’eft- ce  pas  dans  ces  images,  d’un  côté  fi  parfaites,  8c 
de  l’autre  fi  éloignées  de  la  matière , que  Dieu  apris  plai- 
fir  de  manifefter  ce  qu’il  eft , 6c  d’apprendre  à l’homme 
ce  qu’il  doit  être  ? 

Paflons  de  l’abeille  à la  fourmi , qui  lui  reflèmble  en 
bien  des  choies  , excepté  que  l’abeille  enrichit  l’homme, 
6c  qu’il  ne  tient  pas  a la  fourmi  qu’elle  ne  l’appauvrifle 
en  le  volant. 
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Ce  petit  animal  eft  averti  que  l’hiver  eft  long  , & que 
le  blé  mùr  n’eft  pas  lontems  expofé  dans  les  champs.  Aut 
fi  durant  la  moifion  la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle  traîne 
avec  de  petites  ferres  qu’elle  a à la  tête  , des  grains  qui 
pefent  trois  fois  plus  qu’elle  , & elle  avance  comme  elle 
peut  à reculons.  Quelquefois  elle  trouve  en  chemin  quel- 
que amie  qui  lui  prête  lëcours , mais  elle  ne  s’y  attend  pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  eft  public  ,&  aucu- 
ne ne  penfe  à faire  fa  provifion  à part.  Ce  grenier  eft  cora- 
pofé  de  pluficurs  chambres , qui  s’entrecommuniquenr 
par  des  galeries , & qui  font  toutes  creufécs  fi  avant, que 
les  pluies  & les  neiges  de  l’hiver  ne  pénétrent  point  juf- 
qu’à  leur  voûte.  Les  fouterrains  des  cicadelles  font  des  in- 
ventions moins  anciennes  & moins  parfaites  ; & ceux  qui 
ont  effaié  de  détruire  des  fourmilières  qui  avoient  eu  le 
’loifir  de  fe  perfectionner , n’y  ont  prefque  jamais  reufli  , 
parce  que  les  rameaux  s’en  étendent  au  large , & qu’ils 
ne  fe  Tentent  point  de  tout  le  ravage  qu’on  fait  à l’entrée. 

Lorfque  les  greniers  font  pleins,  & que  l’hiver  appro- 
che , on  commence  à mettre  en  fureté  le  grain  en  le  ron- 
geant * par  les  deux  bouts , & l’empêchant  par  là  de  ger- 
mer. Ainfi  la  première  nourriture  n’eft  qu’une  précaution 
pour  l’avenir  ; & c’eft  la  prudence,  plutôt  que  le  befoin, 
qui  y détermine. 

Voila  le  fond  incompréhenfible  d’induftrie  que  Dieu 
a mis  dans  ce  petit  animal.  Voila  cette  efpéce  d’intelli- 
gence prophétique  qu’il  lui  a donnée , pour  nous  forcer  à 
remonter  jufqu’à  lui , à qui  feul  il  appartient  de  faire  de 
tels  prodiges, êc  qui  ne  pouvoir,  ce  iemble,nous  montrer 
plus  fënfiblcment  qu’il  eft  la  lôurce  de  la  fagefle,  qu’en 
en  réunifiant  tant  de  traits  dans  un  fi  petit  volume  de  ma- 
tière qui  n’en  a que  l’apparence. 

Peut-on  affez  admirer  l’induftrîe  de  certains  animaux 
qui  filent  avec  un  art  & une  dclicatefle  inimitables  , où 
tout  paroit  être  l’effet  de  la  penfee  , & d’une  méditation 


* Pline  le  Naturalise  fuit  la  mê- 
me remarque  f«r  l'indu  fine  des  fmr- 
mis  qui  am.tjjent  du  blé  pour  l'hiver, 
& l'empechent  de  germer  en  le  ron- 


geant. Liv.  j i . Chap.50.  Cependant 
plujieurs  malmenant  conteflent  ce 
fait  , & ment  alfclument  que  les 
fourmis  fajfcnt  des  amas  de  Ole. 

géométrique  ? 
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géométrique  ? Qui  a enfeigne  à l’araignée , animal  fi  me- 
prilâble  d’ailleurs,  à former  des  fils  fi  délies,  fi  égaux, fi 
adroicement  fufpendus  ? Qui  lui  a appris  à commencer  par 
les  attacher  i des  points  hxes  ; à les  réunir  tous  dans  un 
centre  commun  5 à les  tirer  d’abord  en  droite  ligne  , 8c 
à les  affermir  enfuite  par  des  cercles  exa&ement  parallè- 
les î Qui  lui  a dit  que  ces  filets  feroient  les  pièges  où  fe 

{«rendraient  d’autres  animaux  qui  ont  des  ailes,  8c  qu’el- 
e ne  /aurait  atteindre  que  par  la  rufe  ? Qui  lui  a marque 
£a  place  dans  le  centre,  où  abouriflène  toutes  les  lignes, 
& où  elle  eft  nécellàirement  avertie  par  le  plus  léger  ébran- 
lement , que  quelque  proie  eft  tombée  dans  fes  filets  ? En- 
fin qui  lui  a ait  que  Ion  premier  foin  devoir  être  alors 
d’embarrafler  les  ailes  de  cette  imprudente  proie  par  de 
nouveaux  fils , de  peur  qu’elle  ne  confervàt  quelque  liber- 
té ou  pour  fe  dégager,  ou  pour  fe  défendre  ? 

Tout  le  monde  a vu  le  travail  des  vers  à fine.  Les  plus 
habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jufqu’ici  l’imiter  ? Ont-ils  trou- 
vé le  fecret  de  former  un  fil  fi  fin  , fi  ferme  , fi  égal , fi 
brillant,  fi  continu  ? Ont-ils  une  matière  plus  precicufe 
que  ce  fil  pourfaire  les  plus  riches  étofes  ? Savent-ils  com- 
ment ce  vers  convertit  le  fuc  d’une  feuille  en  des  filets 
d’or  i Peuvent-ils  rendre  raifon  de  ce  qu’une  matière  li- 
quide avant  qu’elle  ait  pris  l’air  , s’affermit  8c  s’allonge 
à l'infini  dès  qu’elle  l’a  lenti  ? Aucun  d’eux  peut  il  expli- 

Î|uer  comment  ce  vers  eft  averti  de  fe  former  une  retraite 
ous  les  contours  /ans  nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le  prin- 
cipe , 8c  comment  il  trouve  dans  ce  riche  tombeau  une 
cfpéce  de  réfurredion  qui  lui  donne  des  ailes , que  fa  pre- 
mière naiffànce  lui  avoic  refit  fées. 

Tout  ce  qui  eft  vers  , 8c  qui  a rampé,  devient  une  ef- 
péce  de  mouche,  de  moucheron,  de  papillon  : 8c  tout  ce 
qui  vole  a. rampé  dans  fa  première  origine  , 8c  a été  une 
efpéce  de  vers , de  chenille  , d’infede , avant  que  d’avoir 
eu  des  ailes.  Et  l’état  mitoien  entre  ces  deux  extrémités 
d’élévation  8c  de  baflèflc , eft  le  tems  où  l’animal  devient 
fève  ou  coquon  , ce  qui  fe  fait  en  une  infinité  de  façons, 
mais  toujours  d’une  manière  uniforme  pour  chaque  e/pece. 
Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  obfcrvarions  fur  un 
TomtJl.  T te 
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petit  animal  qui  mérite  route  notre  admiration.  Son  nom 
eft  Formicaleo.  Sa  figure  eft  laide  , 8c  ne  paroit  qu’ébau- 
chée. Son  inclination  eft  cruelle,  car  il  ne  vit  que  du  iàng 
de  fa  proie  ; 8c  fon  occupation  unique  eft.de  lui  tendre 
des  pièges.  On  en  voit  mieux  l’ar«ifice  quand  on  peut 
avoir  dans  fon  cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre  plein  d’un  fable  aflex. 
menu  , où  il  fe  cache  auflitôt.  Quand  il  y eft  , il  forme 
dans  le  fable  la  figure  d’un  cône  renverfé  avec  une  pro- 
portion exaéte  & géométrique  : 8c  il  va  fe  loger  dans  le 
Jommet  du  cône  qui  tient  lieu  de  centre,  mais  endemeu*. 
rant  couvert.  Si  quelque  fourmi  , ou  quelque  mouche  a 
qui  on  a -ôté.  les  ailes  ^ eft  placée  à l’entrée  du  cône,  ce 
petit  animal , qu’on  ne  jugeroit  pas  capable  du  moindre 
effort , jette  avec  là  tête  à coups  redoublés  du  fable,  fur  la 
proie  qu’il  a fentie , afin  de  l'étourdir  , 8c  de  l 'entraîner 
dans  le  fond  où-il  fe  tient  caché.  Alors  il  fort  de  fa  retraite, , 
& après  s’être  defaltéré  du  fang-,  ilrejcttc  le  cadavre  qui 
pourroit  faire  foupçonner  fa  cruauté.. 

Quand  on  veut  avoir  une  fécondé  fois  le  plaiftr  de  le 
voir  travailler , on  comble  fon  cône  en  agitant  le  vafe-; 
6c  l’on  eft  étonné  avec  quelle  diligence  cecte  petite  bête 
rétablit  une  nouvelle  figure  , aum  vafte  6c  aufli  régulière 
que  la  première. 

Quels  raifonnemens  ne  faudroit-ilpas  qu’elle  fît,fifon: 
travail- étoit  fondé  fur  le  raifonnement  ? Peut-on  penfer 
plus  finement  en  mathématique , 8c  connoitre  mieux  la 
nature  du  cône , celle.du  fable  , celle  des  mouvemens , 8c 
ieur  retentillèmenc  du  centre  à.toutes  les  parties  de  la  cir- 
conférence ? Il  eft  certain  que  c’eft  cette  oêre  qui  raifort 
ne  , ou  quelqu’un,  pour  elle.  Mais  la  merveille  n’eft  pas , ni 
qu’elle  raifontie,m  qu’un  principe  étranger  raifonne  pour 
elle  : mais  que  ce  principe  fàflc  exécuter  tout  cela  par  des 
organes  qui  fe  meuvent  eux-mêmes , 8c  qui  paroiiïent  n'a- 
gir que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formicaleo  , dont  je  viens 
de  parler  , fe  transforme  en  une  grande  8c  belle  mouche, 
appellée  demoifelle,  de  laid  6c  de  petit  qu’il  étoit  aupa- 
ravant ; 8c  il  ne  fe  fouvient  plus  de  fon  humeur  fanguiriai- 
re , quand  il  a quitté  là  première  dépouille. 


— -t  - - - - - . - 
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Vtilité  de  ces  obfervations  pkyfîques. 

Il  n’est  pas  nécefTaire  que  je  faflè  remarquer  com- 
bien ces  obfervations  phyfiques , & une  infinité  d’autres 
pareilles , font  capables  a’orner  & d’enrichir  l’efpric  d’un 
jeune  homme  ; de  le  rendre  attentif  aux  effets  delà  natu- 
re qui  font  fous  nos  yeux  , & qui  fe  préfentent  à nous  pref- 

3ue  à chaque  moment,  fans  que  nous  y faffions  réflexion} 
e lui  apprendre  mille  choies  curieufes  qui  regardent  les 
fciences , les  arts, les  métiers,  comme  la  chymie  , l’ana- 
tomie, la  botanique,  la  peinture  , la  navigation  , l’impri- 
merie, &c. } de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardinage,  pour 
les  arbres  , pour  la  campagne  , pour  la  promenade,  ce  qui 
n’eft  pas  une  chofê  indifférente  } de  le  mettre  en  état  de 
fournir  agréablement  â la  converfâtion  , & de  n’être  pas 
réduit  ou  à y garder  le  filence , ou  à ne  favoir  y parler  que 
de  bagatelles. 

J’ai  appelle  cette  Phyfique  , la  Phyfique  des  enfans, 
parce  qu’en  effet  on  peut  commencer  à la  leur  apprendre 
dès  l’âge  le  plus  tendre , mais  en  fe  proportionnant  à leur 
Foiblelle  , & ne  leur  propofant  rien  qui  ne  foit  à leur  por- 
tée , foit  pour  les  faits  , foit  pour  les  réflexions  qu’on  y 
joint.  Il  e(t  incroiable  combien  ce  petit  exercice,  continué 
régulièrement  depuis  l’âge  de  6 ou  7 ans  julqu’à  l’âge  de 
11  ou  xj  ans  , mais  continué  fous  l’idée  & le  nom  de 
divertiflement  non  d’étude,  rempliroir  l’efpric  des  jeu- 
nes gens  de  connoiflànces  utiles  & agréables , & les  pré- 
pareroic  à l’étude  de  la  Phyfique,  qui  eft  propre  aux  fa- 
vans. 

Mais , me  dira-t-on  , où  trouver  des  maîtres  capables 
de  donner  à un  enfant  ces  inftruftions , inconnues  fouvent 
à ceux  même  qui  font  les  plus  habiles  , & qui  demandent 
une  étendue  infinie  de  connoillànces  ? La  chofe  n’eft  pas 
fi  difficile  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer.  Cicéron  difoicen 
riant , dans  un  plaidoier  où  il  avoir  entrepris  de  rabaifi. 
fer  l’étude  de  la  Jurifprudence , a que  fi  on  le  mettoit  en 

a Itaque , <î  mihi  .homini  vehc-  Il  vetitis  , triduo  me  jurifeoniutrum 
Uicntcr occupato , ftomachum  mo-  Jj  cflë  profitebor.  Pro  A-furen.  n.  18. 
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colère , tout  occupé  qu’il  étoit,  il  deviendroit  JurifconfuE- 
te  en  trois  jours.  J'en  pourrois  dire  à peu  près  autant  „ 
non  de  la  Phyfique  des  fâvans , qui  eft  une  fcience  très 
profonde  , mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s’agit  que 
de  parcourir  les  livres  où  fe  trouvent  ces  fortes  d’obier- 
vations , tels  que  font  par  exemple  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Iciences , où  l’on  trouve  fur  toutes  les  ma- 
tières une  infinité  de  remarques  extrêmement  curieufes. 
J’ai  vu  de  jeunes  gens  , qui  répondoient  publiquement1 
fur  le  quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile  , faire 
un  merveilleux  ufage  de  ce  qui  eft  dit  dans  ces  Mémoi- 
res fur  la  petite  mais  admirable  république  des  abeilles. 
Un  maître  curieux  & ftudieux  s’adreflè  à d’habiles  gens, 
pour  favoir  quels  livres  il  doit  confulter  fur  chaque  ma. 
tiére  5 il  emprunte  ces  livres  , ou  les  va  chercher  dans 
les  bibliothèques  publiques  ; il  les  parcourt , il  en  fait 
des  extraits , & par  là  fe  met  en  état  de  pouvoir  appren- 
dre mille  choies  curieufes  à fes  difciples  : & il  a , pour 
faire  ce  petit  amas , fept  ou  huit  ans  devant  lui.  Pour  y 
réuflir , il  ne  faut  que  le  vouloir- 

ARTICLE  CINQUIEME. 

Lx  Philo/ophie  fen  a infpirer  un  grand.  refpeEÎ  pour 
la.  religion. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  de  la  Phyfique  des  fà, 
vans  & de  celle  des  enfans, montre  bien  clairement  qu’un 
des  grands  effets , & le  fruit  le  plus  eflèntiel  de  la  Philo- 
fopbie  , c’eft  d’élever  l’homme  à la  connoiflince  de  la 
grandeur  de  Dieu  , de  fa  puifiince  , de  fa  fàgeflè  , de  fa 
bonté  ; de  le  rendre  attentif  à fà  providence  ; de  lui  ap- 
prendre à remonter  jufqu’à  lui  par  la  confidération  des 
merveilles  de  la  nature  ; de  faire  qu’H  devienne  fenfible  à 
fes  bienfaits , & qu’il  trouve  partout  des  fujets  de*le  louer, 
& de  lui  rendre  grâces. 

C’eft  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend  dans  l’un  & l’au- 
tre Teftament  que  c’eft  là  l’ufage  que  nous  devons  faire 
de  la  vûe  des  créatures , qui  nous  enfeignent  tous  nos  de- 
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▼oîrs.  I!  renvoie  dans  Tes  Ecritures  le  parclTeuxà  la  four- 
mi, pour  apprendre  d’elle  à ne  pas  demeurer  oifif ; l’in- 
grat au  beuf  & à l’âne  , qui  font  reconnoiifans  des  foins 
que  prend  d’eux  leur  maître  ; l’imprudent  aux  oifeaux  de 
paflàge  , qui  fa\ent  difeerner  les  tems.  Jefus-Chrift  veut 
que  la  confidération  des  lis  de  la  campagne , & des  petits 
oifeaux  du  ciel , foie  une  inftru&ion  pour  tous  les  hommes, 
& qu’elle  leur  apprenne  à fe  repoler  pleinement  fur  les 
foins  d’une  providence  qui  eft  en  même  tems  attentive  à 
tout , pleine  de  bonté  , & toute-puiflante.  Ce  feroit  donc 
ne  pas  répondre  aux  intentions  de  la  fagefle  divine  , Sc 
manquer  au  devoir  le  plus  eflentiel  d’un  maître  , que  de 
ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans  toutes  les 
créatures  les  vertiges  fenfibles  de  la  divinité  , qui  a vou- 
lu s’y  peindre , &c  nous  y tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l’Ecriture  de  la  création 
tlu  monde , » il  eft  dit  fouvent  que  Dieu  fut  l’approba- 
teur, & fi  l’on  ofe  le  dire  , l’admirateur  de  fes  ouvrages; 
pour  nous  apprendre  quelle  admiration  ilsdevroient  nous 
•caufer  , quelle  étude  nous  en  devrions  faire  , & de  quel- 
les réflexions  ils  font  dignes  : 6c  pour  nous  reprocher  en 
même  tems  notre  ftupidité  qui  ne  penfe  à rien , notre  in- 
gratitude qui  ne  rend  grâces  de  rien  ,&qui  demeure  tou- 
jours ignorante  6c  imbécille, quoique  nous  vivions  au  mi- 
lieu des  prodiges  les  plus  étonnans , Ôc  que  nous  en  foyions 
nous-mêmes  l’un  des  plus  incompréhenfibles.  t 

Ce  n’eft  pas  la  Phyfique  feule  qui  nous  aide  à connoL 
tre  Dieu.  Le  peu  que  j’ai  riporté  des  principes  de  mora- 
le , tirés  du  paganifme  même  , fuffit  pour  nous  montrer 
combien  cette  partie  de  la  Philofoplne  eft  propre  à nous 
infpirer  un  grand  refpeck  pour  la  religion. 

Y a-t-il  rien  de  plus  propre  à l’enraciner  dans  l’efprit 
des  jeunes  gens , & à y en  jecter  de  folides  fondemens, 
capables  de  tenir  contre  le  torrent  de  l’incrédulité  & du 
libertinage  , que  les  deux  célébrés  queftions  qui  fe  trai- 
tent dans  la  Métaphyfique , l’exiftence  d’un  Dieu , Sc l’im- 
mortalité de  l’ame  ? , 

a Vidic  Dcus  cundta  quz  fcccrat , & erant  valde  bons.  Gtn.  i.  3 1. 
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Mais  le  grand  & l’important  fervicc  que  la  bonne  Phi- 
lofophie rend  à l’homme  , c’eft  de  le  difpofer  à recevoir 
avec  docilité  & refpeél  tout  ce  que  lui  ervleigne  la  révéla- 
tion divine.  Elle  s’applique  fur  tout  à lui  faire  bien  com- 
prendre que  devant  Dieu  tout  doit  fe  taire,  la  raifon  au£ 
fibien  que  les  fens , parce  que  rien  n’eft  plus  raifonnable 
que  de  n’écouter  que  lui  quand  il  parle  : Jpfi , de  fe  , Dco 
credendum  efi  ; Que  la  raifon  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu’on  la  foumette  à l’autorité  dans -des  fciences  qui  trai- 
tant de  ebofes  qui  font  au-deflus  de  la  raifon , doivent 
fuivre  une  autre  lumière,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
l’autorité  divine  -,  Que  , puifque  dans  l’ordre  meme  de  la 
nature  il  y a mille  choies  que  fefprit  de  l’homme  ne  peut 
comprendre  , quoique  lès  yeux  en  fuient  témoins , à plus 
forte  raifon  il  doit  refpeéfer  les  voiles  dont  il  a plu  à Dieu 
de  couvrir  les  myftéres  de  la  religion  -,  Qu’ennn  Dieu  ne 
feroit  pas  ce  qu’il  eft  s’il  n’étoic  incompréhenfible  , & que 
fes  merveilles  ne  mériteroient  plus  ce  nom  li  l’intelligen- 
ce humaine  pouvoir  y atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  Phflolophie  aux  jeunes 
•gens  : non  une  Philofophie  inquiette , hardie , & témérai- 
re , dont  a faine  Paul  avertit  les  fidèles  de  fe  donner  de 
garde,  & qui,  pour  expliquer  ce  qu’elle  croit  , anéantie 
louvent  ce  qu'elle  doit  croire  \ mais  une  Philofophie  là- 
■ge , folide , & fondée  fur  les  principes  mêmes  & fur  les 
lumières  les  plus  pures  de  la  raifon  naturelle. 


a Videte ne  quis  vos decipiat  per  /^cUndùm  elemrnta  mandi , & non 
philofophum,  & inanem  fâllaciam,  fccundùm  Chrihum.  ColojJ.  i.  S. 
lccundùm  oaditionem  hominum , 
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A V AN  T -PROPOS. 

Et  Avant  propos  renfermera  deux 
Articles.  Dans  le  premier  je  montrerai  de 
quelle  importance  eft  la  bonne  éducation  de 
la  Jeunefle  : dans  le  fécond  j’examinerai  fi  l’in- 
ftru&ion  publique  doit  être  préférée  à l’in- 
ftru&ion  domeftique  & particulière. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Importance  de  U bonne  éducation  de  la  Jeuneffe. 

$ 

L’Education  de  la  Jcuncflc  a toujours  été  regardée 

Îar  les  plus  grands  Philofophes  & par  les  plus  fameux 
.égiflateurs  comme  la  fourcc  la  plus  certaine  du  repos 
& du  bonheur , non  feulement  des  familles , mais  des  Etats 
même  & des  Empires.  En  effet , qu’eft  ce  qu’une  Répu- 
blique ou  un  Roiaumc , finon  un  vaile  corps  dont  la  vi- 
gueur & la  fanté  dépendent.de  celles  des  familles  parti- 
culières , qui  en  font  comme  les  membres  & les  parties, 
& dont  aucune  ne  peut  manquer  à les  fondions , que  le 
corps  entier  ne  s’en  reffente.  Or  n’elt-ce  pas  la  bonne 
éducation  qui  met  tous  les  citoicns  , 8c  encore  plus  les 
Grands^  les  Princes  que  tous  les  autres , en  ctat  de  rem- 
plir dignement  leurs  differentes  fonctions  ? N’eft-il  pas 
évident  que  la  Jeuncffè  eft  comme  la  pépinière  de  l’Etat? 
que  c'eft  par  elle  qu’il  fe  renouvelle  8c  fe  perpétué  ? que 
c’cft  d’elle  que  viennent  tous  les'  Peres  de  famille  , tous 
les  Magiftrats , tous  les  Miniftres , en  un  mot  toutes  les 
perfonnes  conftituées  en  autorité  8c  en  dignité  ? 8c  ne  peuc- 
on  pasalïùrerquece  qu’il  ya  de  bon  ou  de  défectueux  dans 
l’éducation  de  ceux  qui  rempliront  un  ^our  ces  places, 
influe  dans  tout  le  corps  de  l’Etat  , 8c  devient  comme 
l’efprit  5c  le  caradére  général  de  la  nation  entière  ? 

Les  Loix  à la  vérité  font  le  fondement  des  Empires, 
8c  en  y cbtilbrvant  la  régie  8c  le  bon  ordre,  elles  y main- 
tiennent la  paix  8c  la  tranquillité.  Mais  » d’où  les  Loix 
elles-mêmes  tirent-elles  leur  force  8c  leur  vigueur , linon 
de  la  bonne  éducation  , qui  y accoutume  8c  y afltf|ettic  les 
efprits  ; fans  quoi  elles  font  une  foible  barrière  contre  les 
pallions  des  hommes: 

Quid  leges  fine  moribus  tara  proficiunt } 

a 0V$îA^-l?l»?  rSv  içiAtpmT  orre#?  10/u  uly  II  muttvfaiiu  if  t>T  »»AiTint.  Arijl. 
v»«  Tarranr  rît  tjat-  Il  Poltt.  cap.  y. 
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Plutarque  fait  à ce  fujet  une  réflexion  bien  fenféc,êc  i«  vit.  ij- 

3ui  mérite  d'être  pefée  avec  attention  : c’eft  en  parlant  “"*• 
e Lycurgue.  >»  Ce  fage  Légiflateur , dit-il , ne  jugea  pas 
*’  à propos  de  coucher  fes  loix  par  écrit , periuadé  que 
« ce  qu’il  y a de  plus  fort  ôc  de  plus  efficace  pour  rendre 
*>  les  villes  heureufes  & les  peuples  vertueux  , c’eft  ce 
» qui  eft  empreint  dans  les  mœurs  des  citoiens , & ce  que 
•>  la  pratique  & l’habitude  leur  ont  rendu  comme  farni- 
»»  lier  & naturel.  Car  les  principes  que  l’éducation  a gra- 
*>  vés  dans  leurs  efprits  , demeurent  fermes  & inébranla- 
« blés  , comme  étant  fondés  fur  la  convidion  intérieure 
»»  & fur  la  volonté  même  , qui  eft  un  lien  toujours  plus 
»>  fort  & plus  durable  que  celui  de  la  contrainte  5 de  for- 
»>  te  que  cette  éducation  devient  la  régie  des  jeunes  gens, 

»>  & leur  tient  lieu  de  légiflateur. 

Voila  , ce  me  femble  , l’idée  la  plus  jufte  qu’on  puillè 
donner  de  la  différence  qu’il  y a entre  les  Loix  & l’édu- 
cation. 

La  Loi , quand  elle  eft  feule , eft  une  maitreffe  dure  & 
impérieufe , j qui  gêne  l’homme  dans  ce  qu’il  a de 

Elus  cher,  & donc  il  eft  le  plus  jaloux  , je  veux  dire  fa  li- 
erté  5 qui  l’attrifte , qui  le  contrarie  en  tout , a qui  eft  four- 
de  à fes  remontrances  &c  à fes  defirs  , qui  ne  fait  jamais 
fe  relâcher  , h qui  ne  lui  parle  que  d’un  ton  menaçant,  & 
ne  lui  montre  que  des  châtimens.  Ainfi  il  n’eft  pas  éton- 
nant que  l’homme  lècoue  ce  joug  dès  qu’il  le  peut  im- 
punément , & que  n’écoutant  plus  des  leçons  importu- 
nes , il  fe  livre  à fes  penchans  naturels , que  la  Loi  avoit 
feulement  réprimés  , fans  les  changer  ni  les  détruire. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’éducation.  C’eft  une  maitreffe 
douce  &infinuante  , ennemie  de  la  violence  & de  la  con- 
trainte , qui  aime  à n’agir  que  par  voie  de  perfuafion,  qui 
s’applique  à faire  goûter  fes  inftru&ions  en  parlant  tou- 
jours raifon  êc  vérité , & qui  ne  tend  qu’à  rendre  la  ver- 


a Lcges , rem  furdam , inexora- 
bilcm  efTe....  nihil  Incarnent!  nec 
venii  habere , fi  modum  cxcefièris. 
Liv.  lit.  1.  n.  5. 

b Pœna  mctufquc  aberant , nec 
T ome  J J. 


verba  minantia  fixo  Ære  legebantur. 
Ovid.  lit.  1.  1.  Meum.  C'eJI  une 
telle  définition  des  loix.  Verba  mi- 
nantia. 
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tu  plus  facile, en  la  rendant  plus  aimable.  Scs  leçons,  qui 
commencent  preique  avec  la  naillance  de  l’enfant , croif- 
fent  2c  fe  fortifient  avec  lui , jettent  avec  le  tems  de  pro- 
fondes racines , paflènt  bientôt  de  la  mémoire  8c  de  rcf- 
pric  dans  le  cœur  , s’impriment  de  jour  en  jour  dans  les 
mœurs  par  la  pratique  8c  l’habitude  , deviennent  en  lui 
une  fécondé  nature  qui  ne  peut  prefque  plus  changer  , 
8c  font  auprès  de  lui  dans  toute  la  fuite  de  la  vie  la  ton- 
ûion  d’un  Légillateur  toujours  prclent , qui  dans  chaque 
occafion  lui  montre  fon  devoir  , 8c  le  lui  fait  pratiquer. 
>i  'XoLiS'tvais  »o/i30eTV  .haâew  aTfpy^erco  Titpî  e^aç-o*  aura». 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s’étonner  que  les  Anciens  aient 
recommandé  avec  tant  de  foin  la  bonne  éducation  de  la 
Jcuncflè,8c  l’aient  regardée  comme  le  moien  le  plus  fur  de 
rendre  un  Empire  fiable  2c  floriflànt.  Leur  maxime  capi- 
tale étoit  que  les  enfans  appartiennent  plus  à la  Républi- 
que , qu’à  leurs  parens  ; 8c  qu’ainfi  ce  n’eft  point  au  capri- 
ce de  ceux-ci  qu’il  faut  abandonner  leur  éducation  , mais 
que  la  République  doit  fe  charger  de  ce  foin.  Que  par 
cette  raifon  les  enfans  doivent  ecre  élevés , non  en  par- 
ticulier 8c  dans  la  maifon  paternelle , mai-,  en  public,  par 
des  maîtres  communs , 8c  fous  une  même  dilcipline,  afin 
qu’on  leur  infpire  de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie, 
le  refped  pour  les  loix  du  pays , le  goût  des  principes  8c 
des  maximes  de  l’Etat  dans  lequel  ils  ont  à vivre.  Car  cha- 
que efpéce  de  gouvernement  a fon  génie  particulier.  Au- 
tre eft  l’efprit  8c  le  caraélére  d’un  Etat  républicain , autre 
celui  d’un  Etat  monarchique.  Or  c’eft  par  l’éducation 
qu’on  prend  cet  efprit  8c  ce  caraélére. 

C’eft  en  conféquence  des  principes  que  j’ai  établis  jufi 
qu’icî  que  Lycurgue,  Platon  , Ariftote  , en  un  mot  tous 
ceux  qui  nous  ont  laifle  des  régies  du  gouvernement , dé- 
clarent que  le  principal  8c  le  plus  cfièntiel  devoir  d’un  Ma- 
giftrat,d’un  Miniftre,d’un  Légiflateur,d’un  Prince  , eft 
de  veiller  à la  bonne  éducation  , premièrement  de  leurs 
propres  enfans  qui  fouvent  fuccédent  à leur  place,  8c  en- 
fuite  des  citoiens  en  général  qui  forment  le  corps  de  la  Ré- 
publique j Sc  ils  remarquent  que  tout  le  défordre  des  Etats 
ne  vient  que  la  négligence  de  ce  double  devoir. 
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Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  dans  la  perfonnedu 
Prince  le  plus  accompli  donc  parle  l’Hiftoire  ancienne  , 
c’eft  le  fameux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  ne  lui  manquoit , excepté  celle  dont  il 
s’agit  ici.  Occupé  de  fes  conquêtes , il  abandonna  aux  * 
femmes  le  foin  de  l’éducation  de  fes  enfans.  Ces  jeunes 
Princes  furent  donc  élevés,  non  félon  la  difcipline  dure 
& auftére  des  Perles,  qui  avoit  11  bien  réuffi  par  raport 
à Cyrus  leur  pere  , mais  à la  manière  des  Medes , c’elt- 
à-dire  dans  le  luxe,  la  mollefle,  6c  les  délices.  Perlonne 
n’ofoic  les  contredire  en  rien.  Leurs  oreilles  n’etoienfou- 
vertes  qu’aux  louanges  5c  aux  flateries.  Tout  fléchifloit  le 

fenou  6e  écoic  rampant  devant  eux  } 6c  l’on  croioit  qu’il 
toit  de  leur  grandeur  de  mettre  une  diltance  infinie  en- 
tre eux  6c  le  relie  des  hommes  , comme  s’ils  eulfcnt  été 
d’une  autre  efpéce  qu’eux.  “ Une  telle  éducation  , dont 
toute  remontrance  &c  toute  réprimande  étoienc  févérc. 
ment  écartées,  eut , dit  Platon  , le  fuccès  qu’on  en  de- 
voit  arcendre.  Les  deux  Princes , auflltôc  * après  la  mort 
de  Cyrus  , armèrent  leurs  mains  l’un  contre  l’autre  , ne 
pouvant  fouffrir  ni  fupéricur  , ni  égal  j 6c  Cambyfe,  de- 
venu le  maître  abfolu  par  la  mort  de  fon  frere  , s'aban- 
donna comme  un  infenle  6c  un  furieux  à toutes  fortes  d’ex- 
cès, 6c  mit  l’Empire  des  Perfes  à deux  doigts  de  fa  perte. 
Cyrus  lui  avoit  lailTé  une  vafte  étendue  de  provinces,des 
revenus  immenfes , des  armées  innombrables  : mais  tout 
cela  tourna  à fa  ruine  faute  d’un  autre  bien  infiniment 
plus  eftimable  qu’il  négligea  de  lui  laifler  , je  veux  dire 
une  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platon  à l’égard  de  Cy- 
rus , m’avoit  entièrement  échapé  en  lifant  fon  hiftoire 
dans  Xénophon  , 6c  je  n’avois  pas  fait  réflexion  qu’effccli- 
vement  cet  Hiltorien  garde  un  profond  filence  fur  l’édu- 


a Cf6i?  ijiliTTtïiVf  î»  Mi  »vn)r  yal&ou, 
Tfiyn  Tfoyirrat. 

* Platon  fuppofe  que  (es  deux 
frétés  pestèrent  les  armes  l’un  contre 
r autre  aujjitôt  apres  la  mort  de  Cj- 
trts,  ci"  que  Caml/jfe  fit  tuer  Stner- 


dis.  Hérodote  ne  dit  rien  de  tel.  Smer- 
dis  fut  toujours  fort  fournis  à fon  fre- 
re , qui  ne  le  fit  mourir  que  vers  ta 
fin  de  fon  régne  , après  l’expédition 
contre  i Ethiopie. 
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cation  des  enfans  de  ce  Prince , au  lieu  qu’il  décrit  forrat* 
long  l’excellente  manière  dont  les  jeunes  Perfes  étoienc 
élevés , & dont  Cyrus  lui-même  l’avoit  été.  Il  n’y  a poinr 
de  faute  plus  capitale  pour  un  Prince. 

Philippe  , Roi  dé  Macédoine  , le  conduifit  d’une  ma- 
nière bien  différente.  Dès  qu’il  fut  devenu  pere  ( c’étoir 
au  milieu  de  fes  conquêtes , & dans  le  tems  de  fes  plus 
grands  exploits , ) il  écrivit  à Ariftote  la  lettre  qui  fuir. 
Je  vous  donne  avis  qu'il  tn'ejl  né  un  fils.  Je  ne  remercie  pas 
tant  les  dieux  de  fa  naiffance  , que  du  bonheur  qu'il  a d’ être- 
venu  au  monde  pendant  qu'il  y a un  Arifiote  fur  la  terre.  Car 
j'efpère  qu'élevé  de  votre  main  (fi  par  vos  foins  , il  deviendra 
digne  de  la  gloire  de  fon  pere  , fi  de  t Empire  que  je  lui  laif- 
ferai.  Voila  parler  & penfer  en  grand  Prince , qui  connoir 
l’importance  d’une  bonne  éducation.  Alexandre  eut  les- 
mêmes  fentimens.  Un  Hiftorien  remarque  qu’il  a n’aima 
pas  moins  Ariftote  que  fon  propre  pere  ; parce  , difoit  il, 
qu'il  étoit  redevable  à l’un  de  vivre  > (fi  à l'autre  de  bien 
vivre. 

Si  c’eft  une  grande  faute  à un  Prince  de  ne  pas  donner 
fes  foins  A l’éducation  de  fes  propres  enfans  , ce  n’en  eft 
pas  une  moindre  de  négliger  celle  des  citoiens  en  géné- 
ral. Plutarque , dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  Lycurgue  & 
de  Numa  , obferve  très  judicieufement  que  ce  fut  une 
pareille  négligence  qui  rendit  inutiles  tous  les  bons  def- 
feins  & tous  les  grands  érabliflemens  de  ce  dernier.  L’en- 
droit eft  fort  remarquable.  « Tout  le  travail  de  Numa, 
» dit-il , qui  n 'avoir  vrfé  qu’à  maintenir  Rome  paifible  & 
« tranquille , s’évanouit  avec  lui  ; & dès  qu’il  fut  mort , 
« le  temple  aux  doubles  portes , qu’il  avoir  toujours  tenu 
» fermé  comme  fi  véritablement  il  y eût  enchaîné  ledé- 
n mon  de  la  guerre  , fut  r’ouvert  tout  à coup  , & toute 
n l’Italie  remplie  de  (âng&  de  carnage.  Ainfi  le  plus  beau 
>j  & le  plus  juftc  de  fes  établifîèmcns  ne  dura  prefque 
» point , parce  qu’il  manquoir  du  feul  lien  capable  de  le 
» maintenir  , qui  étoit  l’éducation  de  la  Jeuneflè. 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofécqui  maintint  fi  lon- 

- Af>riTl.\»  ix  Ït7j»  «>st  lï»  Îi  ( «<  I | ftil  {Il  , l,i  tÎtoj  /;  X«A«(  Ç«r.  P lui. 
lirril  iA«)tî  ) n »«t fil,  m ti  i'xhtoi  ||  10  vil.  Akx. 
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tems  les  loix  de  Lycurgue  dans  leur  entier.  » Car,  com- 
n me  ob/èrve  le  même  Plutarque  , la  religion  du  ferment 
» qu’il  exigea  des  Lacédémoniens  auroit  été  une  foible 
» reflburce  après  fa  mort , fi  par  l'éducation  il  n’eût  im- 
» primé  les  loix  dans  leurs  mœurs , & ne  leur  eût  fait  fuc- 
*»’  cer  pnefque  avec  le  lait  l’amour  de  fa  police  en  la  leur 
» rendant  comme  familière  Si  naturelle.  Audi  vit-on  que 
» fes  principales  ordonnances  fe  confervérent  plus  de  cinq, 
» cens  ans  , comme  une  bonne  & forte  teinture  qui  avoir 
» pénétré  jufqu’àu  fond  de  l’àme. 

Tous  ces  grands  hommes  de  l’antiquité  étoient  donc 
perfuadés , comme  Plutarque  le  dit  en  particulier  de  Ly- 
curgue, que  lé  devoir  le  plus  eflentiel  d’un  Légiflateur , 
il  en  faut  dire  autant  d’un  Prince,  étoit  d’ctablir  de 
bonnes  régies  pour  l’éducation  de  la  Jeunefle  , & de  les 
faire  exactement  pratiquer.  Il  eft  étonnant  julqu'où  ils 
portoient  fur  ce  point  l’attention  & là  prévoiance.  C’eft 
dès  la  naiffance  même  des  enfans  qu’ils  recommandoient 
qu’on  prît  de  fages  précautions  par  raport  à toutes  les 
perfonnes  qui  dévoient  en  prendre  foin  , Si  l’omvoit  bien 
que  Quintilien  a puifé  dans  Platon  de  dans  Ariftote  ce 
qu’il  dit  à cefujet , fur  tout  pour  ce  qui  regarde  les  nour- 
rices.» Il  vouloit,  comme  ces  fages  Philofophes , que  dans 
le  choix  qu’on  en  feroit  , non  feulement  on  prit  garde- 
qu’elles  n’eulfent  point  un  langage  vicieux  , mais  que  fur 
tout  on  eût  égard  aux  mœurs  & au  cara&ére  d’êfprir. 
Et  la  raifon  qu’il  en  apporte  eft  admirable.  »-C’eft-,  dit-il , 
» que  ce  qu’on  apprend  à cet  âge,  s’imprime  facilemenr 
« dans  l’efprit , & y laide  de  profondes  traces  qtii  ne  s’ef- 
» facent  pas  aifément.  Il  en  eft  comme  d’un-  vafe  neuf, 
» qui  conferve  lontems  l’odeur  de  là  première  liqueur 
» qu’on  y a verfée  ; & comme  des  laines , qui  ne  recou- 
« vrent  jamais  leur  première  blancheur,  quand  elles  ont. 


a Ft  morum  -quirlemm  hk  haud 
dubiè  prior  ratio  eft  : reifté  tainen 

etiam  loquantur Naturâ  enim 

tvnsci.'Iîmi  fnnaus  cornm  quae  ni- 
dibus  annis  pcrcepitnns  i ut  fapor 
quo  nova  iiribuas  durât , ncc  lana- 


rom  colores  , quibus  filnplex  il!e< 
candormutatuseft , elui  poflùnr.  Et- 
hïc  ipfa  macis  pertinaciter  hirent,. 
quar  détériora  (une.  Jguintil.  lib.  1. , 
c*p.  i. 


Y u u iij: 


526  A V À N T-P  R O 1*  O S. 

»>  été  une  fois  à la  teinture.  Et  le  malheur  eft  que  les  mau~ 
»»  vaifes  habitudes  durent  encore  plus  que  les  bonnes. 

'Arifl. réUt.  C’eft  par  la  même  raifon  que  ces  Philofophes  regar- 

ta.j.etf.17.  jent  comme  un  des  plus  eflèntiels  devoirs  de  ceux  qui 
font  chargés  de  l’éducation  des  enfans  , d’écarter  d’au- 
près d’eux  , autant  qu’il  eft  poflîble  , les  efclaves  & les  do- 
meftiques , dont  les  difcours , & encore  plus  les  exemples, 
pourroient  leur  être  nuifibles. 

Ils  ajoutent  à cela  un  avis  , qui  fera  la  condannation 
d’un  grand  nombre  de  peres  8c  de  maîtres  chrétiens.  Us 
veulent  que  non  feulement  on  interdife  aux  jeunes 
gens  jufqu’à  un  certain  âge  toute  le<fture  de  comédie  8c 
tout  fpeâacle  ; mais  que  toute  peinture  , toute  fculptu- 
re  , toute  tapifferie  , qui  pourroient  offrir  aux  yeux  des 
enfans  quelque  image  indécente  ou  dangereufe  , foient 
ablolument  bannies  des  villes.  Us  défirent  que  les  Magi- 
ftrats  veillent  avec  foin  à l’exécution  de  ce  réglement, 8c 
qu’ils  obligent  les  ouvriers  , même  les  plus  induftrieux , 
qui  ne  voudront  pas  s’yfoumettre , à porter  ailleurs  leurfu- 
nefte  habileté.  * Ils  étoient  perfuadés  que  de  cet  amas  d’ob- 
jets propres  à flater  les  pallions,  8c à nourrir  la  cupidité, 
il  fort  comme  un  air  contagieux  8c  peftilentiel , capable 
d’infe<fterà  la  longue  8c  infenfiblement  les  maîtres  même 
qui  le  refpirent  à chaque  moment  fans  crainte  8c  fans  pré- 
caution ; 8c  que  ces  objets  font  comme  autant  de  fleurs  em- 

Îoifonnées , qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d’autant  plus 
craindre  qu’on  s’en  défie  moins  , 8c  que  même  elle  pa- 
roic  agréable.  Ces  fages  Philofophes  veulent  au  contrai- 
re que  dans  une  ville  tout  enfeigne  8c  infpire  la  vertu  , 
inferiptions  , tableaux  , ftatues , jeux  , converfations  5 8c 
que  de  tout  ce  qui  fe  préfente  aux  fens , 8c  qui  frape  les 
yeux  ou  les  oreilles  , il  fe  forme  comme  un  air  8c  un  fouf- 
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fie  lalutaire  , qui  s’infinue  imperceptiblement  dans  l’ame 
des  enfans , & qui  aidé  & foutenu  par  l’inftrudion  des 
maîtres , y porte  dès  Tige  le  plus  tendre  l’amour  du  bien, 
& le  goût  des  chofes  honnêtes.  Il  y a dans  le  texte  ori- 
ginal une  finefle,une  délicateflè  d’expreflion , dont  nulle 
autre  langue  n’eft  fufceptible.  Quoique  ce  palÎTage  foie  un 
peu  long , j’ai  cru  devoir  en  citer  une  grande  partie , pour 
donner  quelque  idée  du  Aile  de  Platon. 

Je  reviens  à mon  fujet,  & je  finis  ce  premier  article  en 
priant  le  Ledeur  de  confidérer  comment  le  paganifme 
même  a toujours  regardé  comme  le  devoir  le  plus  eflèn- 
tiel  des  peres , des  Magiftrats  > des  Princes , de  veiller  d 
l’éducation  des  enfans,  parce  qu’il  eft  de  la  dernière im- 

Eortance  pour  tout  le  relie  de  la  vie  de  leur  donner  d’a- 
ord  de  bons  principes.  En  effet , lorfque  les  efprits  font 
encore  tendres  & fléxibles , on  les  manie  & on  les  tourne 
à fon  gré  ; au  lieu  que  l’àge  & une  longue  habitude  ren- 
dent les  défauts  prefque  incorrigibles  ; Frangas  enim  ci- 
tins  quum  corriges  , qua  in  pravurn  indurutrunt. 

ARTICLE  SECOND. 

On  examine  fi  l'éducation  publique  doit  être  préférée 
à l'inftruiïion  domeftique  fp)  particulière. 

Pendant  tout  le  tems  que  j’ai  été  chargé  de  l’édu- 
cation de  la  Jeunefle,  parfaitement  inftruit  des  dangers 
qui  fc  rencontrent  & dans  les  maifons  particulières  & dans 
les  Collèges , je  n’ai  jamais  ofe  prendre  fur  moi  de  don- 
ner confeil  fur  cette  matière  , & je  me  fuis  contenté  de 
m’appliquer  avec  le  plus  de  loin  qu’il  m’a  été  poflîble  A 
l'înftruclion  des  jeunes  gens  que  la  divine  Providence 
m’adrcffbit.  Je  croi  devoir  encore  garder  la  même  neu- 
tralité , & lailTèr  à la  prudence  des  parens  à décider  une 
queftion  , qui  fouffre  certainement  de  grandes  difficultés, 
de  part  & d’autre. 

Quintilien  a traité  cette  queftion  avec  beaucoup  d'é- 
tendue &c  d’cloqucnce.  L’endroit  eft  un  des  plus  beaux. 


Quint  il.  lit. 
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de  fon  ouvrage , & mérite  d’être  lu  dans  l’original.  Jett 

donnerai  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à deux  obje&ions  qu’on  a 
coutume  de  former  contre  les  Ecoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  mœurs , qu’on  pré- 
tend y être  expolee  à de  plus  grands  dangers.  Si  cela 
ëtoit , il  juge  qu’il  ne  faudroic  pas  hélîter  un  moment , » 
le  foin  de  bien  vivre  étant  infiniment  préférable  à celui 
de  bien  parler.  Mais  il  prétend  que  le  péril  eft  égal  de 
part  & d’autre , que  le  tout  dépend  du  naturel  des  en- 
fans  , .&  du  foin  qu’on  prend  de  leur  éducation  : que, 
pour  l’ordinaire  , c^eft  des  parens  mêmes  que  vient  le 
mal , par  le  mauvais  exemple  qu’ils  donnent  à leurs  en- 
fans.  Ceux-ci , dit-il , voient  tous  les  jours  & entendent 
des  chofes  qu’ils  devroient  ignorer  toute  leur  vie. b Tout 
cela  pafle  en  habitude  , & bientôt  après  en  nature.  Les 
pauvres  enfans  fe  trouvent  vicieux  , avant  que  de  favoir 
ce  que  c’eft  que  le  vice.  Ainfi  ne  refpirant  que  luxe  & 
<jue  molleffè  , ils  ne  prennent  pas  le  défordre  dans  nos 
ecoles , mais  ils  l’y  apportent. 

La  fécondé  obje&ion  concerne  l’avancement  dans  les 
études  , qui  doit  être  plus  grand  à la  maifon  où  le  pré- 
cepteur n’a  qu’un  écolier  à inftruire.  Quintilien  n’en  con- 
vient pas  pour  plufieurs  railbns  qu’il  expole.  Mais  il  ajou- 
te que  cet  inconvénient , quand  même  il  feroit  réel , eft 
abondamment  réparé  par  les  grands  avantages  qui  fe  trou- 
vent dans  l’éducation  publique. 

i.  c L’éducation  publique  enhardit  un  jeune  homme  , 
lui  donne  du  courage  , l’accoutume  de  bonne  heure  à ne 
point  craindre  le  grand  jour , & le  guérit  d’une  certaine  pu- 
jfillanimicé  qu’inipire  naturellement  une  vie  fombre  & re- 
tirée : au  lieu  que  dans  le  fecret  & en  particulier  il  lan- 

a Potior  mihi  ratio  vivendi  ho-  mala  ifta , fed  in  fcholas  affèrunc. 
ncftè , quant  vel  optiinè  dicendi  vi-  c Ante  omnia  futurus  orator , cui 

dcrctur.  in  maxima  cclebritate  & in  media 

b Fit  ex  his  conluetudo  , deinde  Reip.  luce  vivcndum  eft , aflucfcac 
natura.  Diicunt  hatc  milcri,  ante-  jam  à tencro  non  reformidare  ho- 
quam  iciant  vitia  eflë.  Inde  foluti  mines , ncque  ilia  iolitaria  & velue 
ac  fluentes , non  accipiuat  c fcholis  umbratiü  vita  pailciccrc.  Exciran- 
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Sait  pour  l’ordinaire  , il  s’abbac,  il  fe  rouille  , pour  ainfl 
ire  j ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémité  oppofée , qui 
eft  de  s’enfler  d’un  fot  orgueil , 6c  de  fe  mettre  au  delïus 
des  autres  , parce  qu’il  n’a  personne  avec  qui  il  puifle 
fe  mefurer. 

1.  6c  3.  Au  Collège  on  fait  des  connoiflances  6c  des 
liaifons , qui  durent  fouvent  autant  que  la  vie  ; & l’on  y 
prend  un  certain  ulage  du  monde  , que  la  fociété  feule 
peut  donner.  Quintilien  n’infifte  pas  fur  ces  deux  avan- 
tages , & fêmble  les  compter  pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles , c’eft  l’émulation.  Un 
enfant  y profite  de  ce  qu’on  lui  dit  à lui-même  , & de  ce 
qu’on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours  fon  maître 
approuver  une  chofe  , corriger  l’autre  5 blâmer  la  parefle 
de  celui-ci , louer  la  diligence  de  celui-là  : il  mettra  tout 
à profit.  L’amour  de  la  gloire  lui  fervira  d’éguillon  pour 
le  travail.  Il  aura  honte  de  céder  à fes  égaux  : il  le  pi- 
quera même  de  furpafler  les  plus  avancés.  Quels  efforts 
ne  fait  point  un  bon  écolier  , pour  primer  dans  fa  claf- 
fe  , &c  pour  remporter  les  prix  ! a Voila  ce  qui  donne  de 
l’ardeur  à de  jeunes  efprits  : 6c  une  noble  émulation  bien 
ménagée  , dont  on  aura  foin  de  bannir  la  malignité , 
l’envie  , la  fierté  , eft  un  des  meilleurs  moiens  pour  les 
conduire  aux  plus  grandes  vertus , 6c  aux  plus  difficiles 
entreprilês. 

J.  Un  antre  avantage  qui  fe  rencontre  encore  dans  les 
écoles , c’eft  qu’un  jeune  nomme  trouve  dans  les  compa- 
gnons des  modèles  qui  font  à là  portée  , qu’il  fe  flate  de 
pouvoir  atteindre  , 6c  qu’il  ne  defefpére  pas  même  de 
pouvoir  un  jour  furpaflèr  : au  lieu  que  , s’il  étoit  feul  ,il 
y auroit  pour  lui  de  la  témérité  d’ofer  fe  mefurer  avec 
fon  maître. 

da  mens  & attollenda  femper  eft, 
qui  in  hujufmodi  fecreds  aut  lan- 
gucfcit , & qucmdam  velue  in  opa- 
co  fitum  ducit  ; aut  contra  tumef- 
cit  inani  pcrfuafionc.  Ncccflc  eft 
enim  (ibi  nimium  tribuat  , qui  fe 

T ome  II.  X x x 
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a Accendunt  omniahxcanimos: 
Sc , licet  ipfa  vitium  fit  ambitio  , 
fréquenter  tamen  caufa  virtutum 
eft. 
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6.  Enfin  , c’eft  qu’un  maître  , qui  a un  nombreux  au- 
ditoire , s’anime  tout  autrement  que  celui  qui  étant  tête 
à tête  avec  un  unique  difciple  , ne  peut  lui  parler  que 
froidement , 8c  d’un  ton  de  converfation.  Or  il  eft  in- 
croiable  combien  ce  feu  8c  cette  vivacité  d’un  maître  * 
qui  en  expliquant  les  beaux  endroits  d’un  Auteur  fe  tranf. 
porte  lui  même  8c  fe  paffionne , eft  propre  , non  feule- 
ment à rendre  les  jeunes  gens  attentifs  , mais  encore  à 
leur  infpirer  le  même  goût  8c  les  mêmes  fentimens  dont 
celui  qui  leur  parle  eft  pénétré. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  l’o- 
pinion qu'il  fouticnt  eft  appuiée  fur  un  ulage  prefque 
univerfel , 8c  fur  l’autorité  des  Auteurs  les  plus  eftimcs  8c 
des  Légiflateurs  les  plus  célébrés. 

Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutume  n’a  pas  été  ob- 
fervée  moins  régulièrement  depuis  Quintilien  , 8c  fous 
le  chriftianifme  même.  L’Hiftoire  Eccléfiaftique  nous  en 
fournit  une  infinité  d’exemples.  Celui  de  faint  Bafile  8c 
de  faint  Grégoire  de  Nazianze  eft  connu  de  tout  le  mon- 
de. J’en  raporterai  le  détail  à la  fin  de  ce  volume.  Il 
me  ïuffit  maintenant  de  remarquer  que  les  familles  de 
ces  deux  illuftres  amis  étoient  des  plus  chrétiennes  qui 
fuflent  alors  dans  l’Eglilè.  Elles  crurent  néanmoins  pou- 
voir confier  aux  écoles  publiques  ce  qu’elles  avoient  de 
plus  cher  au  monde  : 8c  Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
tions par  un  fuccès  qui  pailà  toutes  leurs  efpérances. 
Oferoit-on  taxer  cette  conduite  d’imprudence  8c  de  té- 
mérité ? 

D’un  autre  côté , oferoit-on  condanner  la  fainte  timi- 
dité de  parens  chrétiens,  qui  à la  vue  desrlangers  qui 
fe  rencontrent  dans  les  Collèges , ( 8c  il  faut  avouer  aufli 
qu’ils  font  grands  ) moins  attentifs  à faire  avancer  leurs 
enfans  dans  les  fciences  , qu’à  conferver  en  eux  le  pré- 
cieux 8c  l’ineftimable  tréfor  de  l’innocence  , prennent  le 
parti  de  les  élever  fous  leurs  yeux  dans  une  maifon  où 
ils  n’entendent  que  de  fages  difeours  , où  ils  ne  voienc 
que  de  bons  exemples  , 8c  d’où  l’on  a foin  d’écarter  , 
autant  qu’il  fe  peut , tout  ce  qui  feroit  capable  d’alté- 
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ter  la  puretc  de  leurs  moeurs  ? Il  y a encore  certainement 
de  telles  maifons  : mais  le  nombre  en  eft-il  bien  grand  } 
Entre  les  deux  manières  ordinaires  d’élever  la  Jeunef. 
fe,  qui  font  de  les  mettre  penfionnaires  au  College  ,ou 
de  les  inftruire  en  particulier  , il  y en  a une  troilléme , 
qui  tient  le  milieu  ,8c  lèmblc  les  réunir  : c’eft  d’envoier  les 
enfans  au  Collège  pour  y profiter  de  l’émulation  des  claC 
les  , en  les  retenant  le  refte  du  tems  dans  la  maiion  pa- 
ternelle. Par  là  on  évite  pçjitêtre  une  partie  des  dangers , 
comme  auflî  l’on  fe  prive  d’une  partie  des  avantages  du 
Collège  : parmi  Iqjquels  on  doit  compter  pour  beaucoup 
l’ordre , la  régie  , la  difeipline , qui  par  un  coup  de  clo- 
che marquent  d’une  manière  uniforme  tous  les  exercices 
de  la  journée  ; 8c  la  vie  (impie  8c  frugale  qu’on  y mene, 
éloignée  des  douceurs  8c  des  carefles  de  la  maiion  pater- 
nelle, qui  ne  font  propres  qu'à  amollir  les  enfans.  C’eft 
ce  que  remarque  un  illuftre  Magiftrat  des  fiécles  pâlies 
dans  un  extrait  que  j’ai  cité  au  premier  tome  de  cet  ou- 
vrage. » Mon  pere  ( c’eft  ce  Magiftrat  qui  parle  ) difoit 
»>  qu’en  cette  pourriture  du  College  il  avoir  eu  deux  re- 
» gards  : l’un  à la  converfation  de  la  JeuncfTe  gaye  8c 
» innocente  ; l’autre  à la  difeipline  fcholaftique  , pour 
» nous  faire  oublier  les  mignardifes  de  la  maiion  , 8c 
» comme  pour  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trou- 
» ve  que  ces  dîx.huic  mois  de  Collège  me  firent  allez 

» bien J’appris  la  vie  frugale  de  la  fcholarité  , 8c  à 

» régler  mes  heures. 

Un  autre  avantage  des  Collèges , f je  les  fuppofè  tels 
qu’ils  doivent  être  ) 8c  le  plus  grand  de  tous  , c’eft 
d’apprendre  à fond  la  religion  , d’en  puifer  la  connoif- 
fance  dans  les  fourecs  mêmes  , d’en  connoitre  le  vérita- 
ble efprit  la  véritable  grandeur  , 8c  de  fe  prémunir 

{>ar  de  folides  principes  contre  les  dangers  que  la  foi  8c 
a piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le  monde.  Il  n’eft 
pas  impoflîble , mais  certainement  il  eft  rare  , de  trouver 
cet  avantage  dans  les  maifons  particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes  8c  de  tous 
ces  faits  ? Il  n’y  a point  de  Collège  qui  ne  puifle  citer 
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des  exemples , & en  très  grand  nombre  , de  jeunes  gens 
oui  y ont  reçu  une  excellente  éducation , & qui  y ont  in- 
finiment profité  foit  pour  les  fciences  , foit  pour  la  pié- 
té. Il  n’y  en  a point  aullî  qui  n’en  ait  vû  avec  douleur 
un  très  grand  nombre  y faire  un  trifte  naufrage.  11  eneft 
de  meme  des  maifons  particulières. 

La  conclufion  qu’il  me  fcmble  qu’on  en  doit  tirer , c’eft 
que  les  dangers  pour  la  jeunefTe  étant  grands  de  tous  côtés, 
c’eft  aux  parens  à bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti 
ils  doivent  prendre  , à balancer  équitablemènt  les  avan- 
tages Sc  les  inconvéniens  qui  fe  rencontrent  de  part  & 
d’autre  , à ne  fe  déterminer  dans  une  délibération  fi  im- 
portante que  par  des  motifs  de  religion  fur  tout  à 
faire  un  choix  de  Maîtres  & de  Colleges , fuppofé  qu’ils 
prennent  ce  parti , qui  puifle , finon  diifiper  entièrement,, 
du  moins  diminuer  leurs  juftes  craintes. 
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GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 

DES  CLASSES 
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DU  COLLEGE- 

PO  u R entrer  utilement  dans  le  détail  de  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  intérieur  des  Clafles  8c  du- 
Collège',  il  eft  néceilàire  de  confidérer  féparément  le 
devoir  des  différentes  perfonnes  qui  font  emploiées  à l’é- 
ducation de  la  Jeunefle , & qui  y ont  quelque  raport.  Mais 
comme  il  y a des  avis  généraux  qui  leur  conviennent 
prefque  à tous  également  , c’eft  par  où  je  commencerai’ 
ce  Traité,  pour  éviter  les  redites  qui  fans  cela  feroient 
inévitables. 

Mtem&MMMmM&MMMmmmmmz 

PREMIERE  PARTIE. 

Avis  généraux  fur  l'éducation  de  la  JeuneJfe. 

JE  commence  par  prier  le  Leéleur  , lorfque  je  par- 
lerai d’avis  , de  régies  , de  préceptes  , de  devoirs , , 
termes  que  je  ne  puis  me  difpenfer  d’emploier  fouvent 
dans  la  matière  que  je  traite  , de  me  rendre  la  iuftice  de 
croire  que  je  ne  prétens  prcfcrire  de  loix  à perfonne  , ni . 
m’ériger  en  maître  ou  en  cenfeur  de  mes  confrères.  Mon 
unique  deffein  eft  d’aider  , fi  je  puis,  des  perfonnes  qu’on 
charge  de  l’éducation  des  enfans  dans  un  âge  peu  avan- 
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ce  , où  , faute  d’expérience  , elles  font  expofées  à com- 
mettre beaucoup  de  fautes , comme  je  reconnois  en  avoir 
commis  moi  même  beaucoup  -,  8c  je  me  trouverai  heureux 
de  pouvoir  contribuera  les  leur  faire  éviter, en  leur  prê- 
tant mes  réflexions  , ou  plutôt  celles  des  plus  habiles 
maîtres  en  matière  d’éducation.  Car  je  ne  dirai  ici  pref- 
que  rien  de  moi-même , fur  tout  dans  cette  première  par- 
tie qui  eft  la  plus  importante  , 8c  qui  doit  iervir  comme 
de  baie  8c  de  fondement  à tout  le  refte.  Athènes  8c  Rome 
me  fourniront  encore  leurs  richeiTes.  Je  ferai  auflî  grand 
ulâge  de  deux  Auteurs  modernes , fouvent  même  fans  les 
citer.  Ces  Auteurs  font , M.  * de  Fénelon  Archevêque  de 
Cambrai , 8c  **  M.  Locke  Anglois  , dont  les  écrits  fur 
cette  matière  font  fort  eftimés  & avec  raifon.  Le  dernier 
a quelques  fentimens  particuliers,  que  je  ne  voudrois  pas 
toujours  adopter.  Je  ne  fai  d’ailleurs  s’il  étoit  bien  verfé 
dans  la  connoiflance  de  la  langue  grecque , 8c  dans  l’é- 
tude des  Belles-Lettres  : il  ne  paroit  pas  au  rTioins  en 
faire  allez  de  cas.  Mais  l’un  8c  l’autre  , par  raport  aux 
moeurs  8c  à la  conduite , peuvent  être  d’un  grand  fecours, 
non  feulement  pour  de  jeunes  maîtres , mais  pour  ceux 

3ui  ont  le  plus  d’habileté.  Je  me  fuis  mis  en  polTeflîon 
e profiter  impunément  du  travail  d’autrui  ^ 8c  il  me  fem- 
> ble  que  le  Public  , content  qu’on  lui  dife  de  bonnes  cho- 
fes  lans  fe  mettre  en  peine  d’où  on  les  tire  , ne  m’en  a 
pas  fu  mauvais  gré  jufqu’ici.  Je  réduirai  à douze  ou  treize 
articles  les  Avis  généraux  qui  regardent  l’éducation  de 
la  Jeuneflè. 

ARTICLE  PREMIER. 

Quel  but  on  doit  fe  propofer  dans  1 éducation. 

4 Pour,  réuflîr  dans  l’éducation  de  la  JeunelTe  , le  pre- 
mier pas , ce  femble  , qu'il  y ait  à faire  , eft  de  bien  éta- 
blir quel  but  on  fe  propofe  , d’examiner  par  quelle  rou- 

* Education  des  filles.  I a Deccrnatur  primùm  , 8c  quo 

**  De  l’ Education  des  enfant,»*-  I tendamus,  8c  qua;  non  (inc  perito 
duit  de  l’ Anglais  de  M.  Lecke.  | aliquo  , cui  explorata  fint  ea  , in 
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te  on  y peut  arriver  , & de  choifir  un  guide  habile  & ex. 
périrhenré  qui  Toit  en  état  de  nous  y conduire  fûremenr. 
Quoique  pour  l’ordinaire  ce  foit  une  régie  très  fage  8c 
très  judicieufe  , d’éviter  toute  lîngularité , 8c  de  (uivre 
les  coutumes  établies  ; je  ne  fai  fi  , dans  la  matière  que 
nous  traitons , cette  maxime  ne  fouffre  pas  quelque  ex- 
ception , 8c  fi  l'on  ne  doit  pas  craindre  les  dangers  & les 
inconvéniens  d’une  efpéce  de  lcrvitude , qui  fait  que  nous 
fuivons  aveuglément  les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés , que  nous  confultons  moins  la  raifon  que  la  cou- 
tume , & que  nous  nous  réglons  plutôt  fur  ce  qui  fe  fait, 
que  fur  ce  qui  Ce  doit  faire  : d’où  il  arrive  fouvent  qu’une 
erreur  une  fois  établie , 1e  communique  de  main  en  main 
8c  d'âge  en  âge , & devient  une  loi  prefque  impreferipti- 
ble  , parce  qu’on  croit  devoir  faire  comme  les  autres , 8c 
fuivre  le  grand  nombre.  Mais  le  genre  humain  eft-il  allez 
heureux , pour  que  le  grand  nombre  approuve  toujours 
ce  qu’il  y a de  meilleur  i & n’eft-ce  pas  le  contraire  qu’on 
voit  arriver  le  plus  fouvent  ? 

Pour  peu  donc  qu’on  fallè  ufage  de  fa  raifon , on  re- 
connoit  aifément  que  le  but  des  maîtres  n’eft  point  d’ap- 
prendre à leurs  dilciples  feulement  du  grec  8c  du  latin, 
ni  de  leur  enfeigner  a faire  des  thèmes , des  vers , des  am- 
plifications 5 à charger  leur  mémoire  de  faits  8c  de  dates 
hiftoriques  ; à drefier  des  fyllogifmes  en  forme  , à tracer 
fur  le  papier  des  lignes  8c  des  figures.  a Ces  connoiflànces, 
je  ne  le  nie  point , font  utiles  & eftimables  , mais  com- 
me moiens  , & non  comme  fin  ; quand  elles  nous  condui- 
fent  ailleurs, & non  quand  on  s’y  arrête  * quand  elles  nous 
fervent  de  préparatifs  8c  d’inftrumens  pour  de  meilleures 
chofes , dont  l’ignorance  rend  tout  le  relie  inucile.  Les 


qux  proccd  i mus. . . Hîc  tritifîima 
quxque  via  & celeberrima  maxi- 
me decipit.  Nihil  ergo  magis  præ- 
ftandum , quàm  ne , pccorum  ritu , 
/cquamur  anrecedcntium  grepem, 
perpentes  , non  qua  cundum  efl , 
fed  qua  itur. ..  non  ad  rationem, 
fed  ad  fimilitudinem  vivimus..  Ira , 
dum  unufquifquc  mavulc  crcderc , 
quàm  judicare , verfat  nos  fil  pré- 


cipitât traditus  per  manus  error 

Non  tam  bene  cum  rebus  humanis 
agitur , ut  meliora  pluribus  pla- 
ceant  : argumentum  peifimi  turba 
cft.  Sente,  ht.  de  vit.  beat.  cap.  I. 
& »• 

a Liberatia  fhidia  hadlenus  utilia 
funt,  (i  préparant  ingenium  , non 

detinent Rudimcnta  funt  nof- 

ua  , non  opéra. . Non  difeere  de- 
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jeunes  gens  /croient  bien  à plaindre, s’ils  étoient  condan- 
nés  à pa/Ter  les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie 
à apprendre  à grands  frais  & avec  des  peines  incroiables 
une  ou  deux  langues  , & d’autres  choies  pareilles , donc 
ils  n’auront  peutecre  que  rarement  occafion  de  faire  ufa- 
ge.  Le  but  des  maîtres , dans  la  longue  carrière  des  étu- 
des , eft  d’accoutumer  leurs  difciples  à un  travail  férieux  ; 
de  leur  faire  eftimer  & aimer  les  Iciences  * d’en  exciter  en 
eux  une  faim  & une  foif , qui  au  fortir  du  Collège  les  leur 
fa/Tent  rechercher  -,  de  leur  en  montrer  la  route  -,  de  leur 
en  bien  faire  lentir  l’ufage  & le  prix  j St  par  là  de  les  dif- 
pofer  aux  différens  emplois  où  la  Providence  divine  les 
appellera.  Le  but  des  maîtres , encore  plus  que  cela  , eft 
de  leur  former  l’efprit  8t  le  cœur  } de  mettre  leur  inno- 
cence à couvert  ; de  leur  infpirer  des  principes  d’honneur 
& de  probité  j de  leur  faire  prendre  de  bonnes  habitu- 
des ; de  corriger  St  de  vaincre  en  eux  par  des  voies  dou- 
ces les  mauvaifes  inclinations  qu’on  y remarque  , telles  » 
que  font  la  fierté , l’infolence  , l’eftime  de  foi-même , un 
lot  orgueil  toujours  occupé  à rabaifler  les  autres  , un 
amour  propre  aveugle  & uniquement  attentif  à fes  tom- 
modicés , un  efpric  de  raillerie  qui  fe  plaie  à piquer  St  à 
infulter , une  pareflè  8t  une  indolence  qui  rend  inutiles 
toutes  les  bonnes  qualités  de  l’efpric. 

ARTICLE  SECOND. 

Etudier  le  caraEîére  des  enfans  , pour  fe  mettre  en 
état  de  les  bien  conduire. 

t 

L’Education  , à proprement  parler  , eft  l’art  de  ma- 
nier St  de  façonner  les  e/prits.  C’cft  de  toutes  les  fciences 

bemus  ifta , fed  didiciflê....  Quid  ex  miam  xftimationcm  fui , tumotem- 

his  artibus  mecum  démit  ,cupidita-  que  elacum  fupra  cctcros  , & amo- 
tem  eximic , hbidincm  frcnac !...  rem  rcrum  fuarum  cæcum  & im- 
Nihil  apud  illas  invenics  quod  ve-  providum  , dicacicatem  Sc  fuper- 
tet  timcre , vetet cupcrc  : qux  quif-  bnm contumcliis gaudentem  , defi- 

quis  ignorât , alla  frultra  feit.  Stncc.  diam  diflblutioncmque  fegnis  ani- 
Epijl.  88.  mi  indormientis  libi.  Stncc.  Ub.  de 

a Irapnmis  infolcatiara  , & ni-  Ecai.  vit.  cep.  10. 

la 
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la  plus  difficile  , la  plus  rare  , & en  même  tems  la  plus 
imporrante  , mais  qu’on  n’étudie  point  alTez.  A en  juger 
par  l’expérience  commune , on  diroit  que  de  tous  les  ani- 
maux l’nomme  eft  le  plus  intraitable.  C'eft  la  réflexion 
judicieufe  que  fait  Xénophon  dans  fa  belle  préface  de  la 
Cyropédie.  Après  avoir  remarqué  qu’on  ne  voit  jamais 
des  troupeaux  de  moutons  ou  de  beufs  fe  révolter  contre 
leurs  condutteurs,au  lieu  que  rien  n’eft  plus  ordinaire  par- 
mi les  peuples  j il  femble  , dit-il , qu’on  en  devroit  con- 
clure qu’il  eft  plus  difficile  de  commander  aux  hommes 
qu’aux  nêtes.  Mais  en  jettant  les  yeux  fur  Cyrus,  qui  étoic 
venu  à bout  de  gouverner  en  paix  tant  de  provinces,  8c 
de  fe  faire  également  aimer  des  peuples  conquis  8c  de  fes 
fujets  naturels  5 » il  conclut  que  la  faute  vient  , non  de 
ceux  qui  ont  peine  à obéir  , mais  des  fupérieurs  qui  ne 
lavent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à proportion  de  ceux  qui  font 
chargés  de  l’éducation  des  enfans.  b II  faut  avouer  que 
l’efprit  de  l’homme , même  dans  l’àge  le  plus  tendre , fouf- 
fre  impatiemment  le  joug  , 8c  fe  porte  naturellement  à ce 
qui  lui  eft  défendu,  c Mais  ce  qu’il  en  faut  conclure,  c’eft 
que  pour  cette  raifon  là  même  il  demande  plus  de  pré- 
cautions 8c  de  ménagemens, 8c  qu’il  cède  plus  volontiers 
à la  douceur  qu’à  la  violence  : Sequitur  faciliùs , quàm  du. 
citur.  On  voit  quelquefois  un  cheval  fougueux  , qui  Ce  ca- 
bre , qui  fecoue  le  mords , qui  réfifte  à l’éperon  : c’eft  que 
celui  qui  le  monte  , qui  a la  main  dure  8c  pefante  , ne  laie 
pas  le  conduire , 8c  le  gourmande  mal-à-propos.  Donnez 
a ce  cheval , qui  a la  bouche  extrêmement  fine , un  Ecuier 
habile  8c  intelligent  , il  arrêtera  toutes  fes  faillies  , 8c 
d’une  main  légère  le  gouvernera  à fon  gré.  Generofi  atque 
nobilcs  cqui  mcliùs  facili  f 'reno  reguntur. 

Pour  parvenir  à ce  but , le  premier  foin  du  maître  eft  snre.au. 


a CfvT.  T MT  «VvTaTMT  , Ït|  t£.  X*Al- 
ip>al  iViT  a.SpMMMT  «pxMT  * Tir 
ITiropilTW.  TÎT.  Tpai'l». 

b Naturâ  conrumax  ctt  humanus 
animus , &C  in  contrarium  arque  ar- 
duum  mtens , (equiturque  faciliùs 

Tome  II, 


quim  ducitur.  Sente,  de  Clem.  lib. 
1.  Cdf.  14- 

c Nullum  animal  morolius  eft , 
nullrnn  majore  artc  traâandum  , 
quàrn  homo  : nulli  magis  parccn- 
dum.  Ibid.  C*f.  17. 
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de  bien  étudier  & d’aprofondir  le  génie  & le  cara&ére 
des  enfans:  car  c’eft  fur  quoi  il  doit  régler  fa  conduite.  » Il 
y en  a qui  fe  relâchent  & languiflènt , fi  on  ne  les  preffe: 
d’autres  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  les  traite  avec  empire 
& hauteur.  Il  en  eft  tel  que  la  crainte  retient , &tel  au- 
contraire  qu’elle  abbat  & décourage.  On  en  voit  dont  on- 
ne  peut  rien  tirer  qu’à  force  de  travail  & d’application 
d’autres  qui  n’étudient  que  par  boutade  & par  faillie. 
Vouloir  les  mettre  tous  de  niveau,  & les  aflùjettir  à une 
meme  régie  , c’eft  vouloir  forcer  la  nature.  La  pruden- 
ce du  maître  confifte  à garder  un  milieu  qui  s’éloigne 
également  des  deux  extrémités  : car  ici  le  mal  eft  tout: 
près  du  bien  , & il  eft  aifé  de  prendre  l’un  pour  l’au- 
tre , & de  s’y  tromper  5 b & c’eft  ce  qui  rend  la  con- 
duite des  jeunes  gens  fi  difficile.  Trop  de  liberté  donne 
lieu  à la  licence  : trop  de  contrainte  abrutit  l’efprit. 
La  louange  excite  & encourage , mais  auffi  elle  infpire  de 
la  vanité  & de  la  préemption.  Il  faut  donc  garder  un 
jufte  tempérament  qui  balance  & évite  ces  deux  incon- 
véniens,&  imiter  la  conduite  d’Ifocrate  à l’égard  d’E- 
phore  & de  Théopompe , qui  étoient  d’un  caractère  tour 
différent.  c Ce  grand  maître  , qui  n’a  pas  moins  réuffi  à 
inftruire  qu’à  écrire  , comme  fes  difciples  & fes  livres  en 
font  foi  , en  ploiant  le  frein  pour  réprimer  la  vivacité  de 
l’un  , & l’éperon  pour  réveiller  la  lenteur  de  l’autre , ne 

a Sunr  quidam  , nifi  inftiteris , 
rcmilfi  ; quidam  imperia  indignan- 
tiir  : quofdam  continet  metus , quof 
dam  débilitât  : alios  continuatio  ex- 
tundit , in  aliis  plus  imperus  làcit. 

Jjluintil.  lit.  1 . cap.  3 . 

b Difficile  rcgimen  «11...  te  dili- 
genti  obfervationc  res  indiget. 

Utrumque  enlm  , te  quod  cxtol- 
lcndum  , te  quod  deprimendum , 
iïmilibus  aliter  : fôcilè  autem  etiam 
attendentem  ftmilia  dccipiunt  CrcC 
cit  licentiâ  Ipiritus , fervitute  com- 
niinuitur  : affurgit , fi  laudatur , 6c 
in  fj'tm  fui  bonam  adducitur;  lcd 
«adem  ilia  infolcntiam  générant. 


Sic  itaque  inter  utrumque  regen- 
dus  eft  , ut  modo  frenis  utamur , 
modo  (liraulis.  Sente,  de  lu.  lit.  1. 
cap.  11. 

c Ciariffimus  ille  pnreepror  Ifo- 
crates , quem  non  magis  libri  bcnc 
dixifle  , quant  difeipuli  benc  do- 
cuiffie  teffantur , dicebat  fe  calcari- 
bus  in  Ephoro  , contra  autem  in 
Theopompo  frenis  uti  folerc.  Alte- 
rumenim  exultantcm  verborum  au- 
dacia  reprimebat , alterum  cunclan- 
tem  & quali  vercctmdantcm  încita- 
bat.  Ncque  cos  limiles  effccit  inter 
fe, lcd  tantum alteri  affinxit.de  al- 
rero  limarir , ut  id  confirmarct  in 
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tsrétendoit  pas  les  réduire  tous  deux  au  même  point.  Son 
but , en  retranchant  de  l’un , 8c  ajoutant  à l’autre  , étoit 
de  conduire  chacun  d’eux  â la  perfection  dont  leur  natu- 
rel étoit  capable. 

Voila  le  modèle  qu’il  faut  fuivre  dans  l’éducation  des 
enfans.  Us  portent  en  eux  les  principes  8c  comme  les  fe- 
mencesde  toutes  les  vertus  & de  tous  les  vices.  L’adrefteeft 
de  bien  étudier  d’abord  leur  génie  6c  leur  caraétére  ; de 
s’appliquer  à connoitre  leur  humeur  , leur  pente  , leurs 
talens  ; 6c  fur  touc  de  découvrir  leurs  partions  6c  leurs 
inclinations  dominantes , non  dans  la  vue  ni  dans  l’efpé- 
rance  de  changer  tout-à-faie  leur  tempérament  $ de  ren- 
dre gai  par  exemple  celui  qui  eft  naturellement  grave  6c 

rofé  , ou  férieux  celui  qui  eft  d’un  naturel  vif  6c  enjoué. 

1 en  eft  de  certains  caractères , comme  des  defauts  de  la 
taille  , qui  peuvent  bien  être  un  peu  redrefles  , mais  non 
changés  entièrement.  Or  le  moien  de  connoitre  ainfi  les 
enfans  , c’eft  de  les  mettre  dès  l’âge  le  plus  tendre  dans 
une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations  -,  de 
laiffer  agir  leur  naturel , pour  le  mieux  difeerner  ; de  com- 
patir à leurs  petites  infirmicés , pour  leur  donner  le  cou- 
rage de  les  laiflèr  voir  } de  les  obferver  , fans  qu’ils  s’en 
aperçoivent , fur  tout  dans  le  «jeu  , où  ils  fe  montrent  tels 
qu’ils  font.  Car  les  enfans  font  naturellement  fimples  6c 
ouverts  : mais  dès  qu’ils  fe  croient  obfervés  , ils  le  fer- 
ment , 6c  la  gêne  les  met  fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  auflî  de  diftinguer  la  nature  des  Lettrud* 
défauts  qui  dominent  dans  les  jeunes  gens.  En  général  on  f,e,e' tm'  1‘ 

{•eut  efpérer  que  ceux  où  l’âge  , la  jnauvaife  éducation, 
'ignorance,  la  féduClion , 6c  le  mauvais  exemple  ont  quel- 
que part , ne  font  pas  fans  remède  : 6c  l’on  doit  croire  au 
contraire  que  les  défauts  qui  ont  des  racines  dans  le  ca- 
radére  naturel  de  l’efprit,  6c  dans  la  corruption  du  cœur, 
feront  très  difficiles  à traiter,  comme  la  duplicité  6c  le  dé- 

fuifement  ; la  flateriejla  pente  aux  raports,aux  divifions, 
l’envie , à la  médifance  ; un  efprit  mocqueur , 8c  fur  tout  à 

utroquc.quod  urriufque ratura  pi-  Il  a Mores  lé  inter  ludendum  fim- 
teretur.  Jguinttl.  lib.  1.  t*f.  8.  Cic.  I pliciùs  dctegunc.  lib.  i. 

lib.  }.  de  Orat.  n.  )S.  ||  (4f.  }. 
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l’égard  des  avis  qu’on  lui  donne  , 8c  des  chofes  faintes  ; 
une  oppofition  naturelle  à la  raifon  , 8c  , ce  qui  en  eft 
une  fuite , une  facilité  à prendre  les  chofes  de  travers. 

ARTICLE  TROISIEME. 


Prendre  d'abord  de  l'autorité  fur  les  enfant. 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière  importance  pour 
tous  les  tems  de  l’éducation  , 8c  pour  toutes  les  perfon- 
nes  qui  en  font  chargées.  J’appelle  autorité  un  certain- 
air  8c  un  certain  afeendant  , qui  imprime  le  refpeél  , 8c 
fe  fait  obéir.  Ce  n’eft  ni  l’âge  , ni  la  grandeur  de  la  tail- 
le , ni  le  ton  de  la  voix  , ni  les  menaces  , qui  donnent 
cette  autorité  : mais  un  caraâére  d’efprit  égal  , ferme , 
modéré  , qui  fe  poflede  toujours,  qui  n’a  pour  guide  que 
la  raifon , 8c  qui  n’agit  jamais  par  caprice  ni  par  empor- 
tement. 

C’cft  cette  qualité  8c  ce  talent  qui  tient  tout  dans  l’or- 
dre, qui  établit  une  exade  difeipline  , qui  fait  obfervcr 
les  réglemens  , qui  épargne  les  réprimandes , 8c  qui  pré- 
vient prcfque  toutes  les  punitions.  Or  c’eft  dès  le  premier 
abord , dès  le  commencement , que  les  parens  8c  les  maî- 
tres doivent  prendre  cet  afeendant.  S’ils  ne  faififlènt  ce 
moment  favorable,  & ne  fe  mettent  dès  les  premiers  jours 
en  poflèdion  de  l’autorité , ils  auront  toutes  les  peines  du 
monde  à y revenir , 8c  l’enfant  fera  le  maître.  Animum , 
S/a.  8c  l’on  peut  dire  auffi  , Puerum  reqe  : qui  , ni(i  faret , inu 
perat.  Cela  eft  vrai  à la  lettre  , 8c  l’on  auroit  de  la  peine 
à le  croire  , fi  une  expérience  confiante  ne  le  montroit 
tous  les  jours.  Il  y a dans  le  fonds  de  l’homme  un  amour 
de  l’indépendance,  qui  fe  montre  8c  le  dévelope  dès  l’â- 
ge le  plus  tendre,  8c  dès  la  mammelle.  » Que  fignifient 
ces  cris  , ces  pleurs , ces  geûes  menaçans , ces  yeux  étin- 


a Flendo  petere , etiam  quod  no- 
xiè  darctur  : indignari  acriter...  non 
ad  nucum  volunratis  obtemperanti- 
bus  ifcricndo  noccrcniti  .quantum 
poteft , quia  non  obeditur  împcnis. 


quibus  perniciosè  obeditetur.  lu 
imbcciUitas  membrorum  infânti- 
lium  innoccns  eft  , non  animusin- 
fâmium.  S.  Augufl.  Conf.  lit.  U 
cap.  7. 
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cefans  de  colère , dans  un  enfant  qui  veut  à toute  force 
obtenir  ce  qu’il  demande , ou  qui  eft  pique  de  jaloufie 
contre  un  autre  ? >»  J’ai  vû  , dit  S.  Auguftin  , un  enfant 
» jaloux.  Il  ne  favoit  pas  encore  parler  :&  avec  un  vifa- 
» ge  pâle , il  lançoit  des  regards  furieux  contre  un  autre 
« enfant  qui  tétoit  avec  lui.  « Vidi  ego  & expertus  ftim  ze- 
lantem  parvulum.  Nondum  loquebatur  , & intuebatur  palli- 
dus  arruiro  afpetlu  collaîlaneum  fuum. 

Voila  le  tems  & le  moment  de  rompre  cette  mauvaifê 
Inclination  dans  un  enfant  , en  l’accoutumant  dès  le 
berceau  à domter  fès  defirs  , à n’avoir  point  de  fantaifies,, 
en  un  mot  à céder  8c  à obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  ja- 
mais ce  qu’ils  auroient  demandé  en  pleurant , ils  apprea- 
droient  à s’en  paffer  -,  ils  n’auroient  garde  de  criailler  8c  de 
fe  dépiter  pour  fe  faire  obéir  5 8c  ils  ne  feroient  pas  par 
confisquent  fi  incommodes  à eux-mêmes  ni  aux  autres  qu’ils 
le  font  , pour  n’avoir  pas  été  conduits  de  cette  manière 
dès  leur  première  enfance. 

Quand  je  parle  ainfi , ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’il 
ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour  les  enfans  : je  fuis 
bien  éloigné  d’une  telle  difpofition.  Je  dis  feulement  que 
ce  n’eft  point  à leurs  pleurs  qu’il  faut  accorder  ce  qu’ils 
demandent:  8c  s’ils  redoublent  leur  importunité  pour  l’ob- 
tenir , il  faut  leur  faire  entendre  qu’on  le  leur  refufè  pré- 
cifément  pour  cette  raifon-Ià  même..  Et  ici  l’on  doit  te- 
nir pour 'Une  maxime  indubitable  , qu’après  qu’ôn  leur  a: 
refufè  une  fois  quelque  chofè  * il  fauc  fe  réfoudre  à ne 
point  l’accorder  à leurs  crîs  ou  à leurs  importunités , à- 
moins  qu’on  n’ait  envie  de  leur  apprendre  a devenir  im- 

E ariens  8c  chagrins , en  les  récompcnfânt  de  ce  qu’ils  s’a- 
andonnent  au  chagrin  8c  à l’impatience- 
On  voit  chez  certains  parens  des  enfans  qui  jamais  à' 
table  ne  demandent  rien  , quelque  mets  qu’il  y ait  devanr 
eux  , mais  qui  reçoivent  avec  plaifir  8c  en  remerciant  ce 

3u’on  leur  donne.  Dans  d’autres  maifons  il  y en  a qui* 
emandenc  de  tout  ce  qu’ils  voient , 8c  qu’il  faut  fervir 
avant  tout  le  monde.  D’où  vient  une  différence  fi  nota- 
ble ? de.  la  différente  éducation  qu’ils  ont  reçue.  Plus  le» 

Y y y üj 
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enfans  font  jeunes , moins  on  doit  fatisfaire  leurs  defir» 
déréglés.  Moins  ils  ont  de  raifon , plus  il  eft  néceilàirc 

3u'ils  foient  fournis  à l’abfolue  puilfance  ÔC  à la  diredion 
e ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  fe  trouvent.  Quand 
une  fois  ils  ont  pris  ce  pli , 6c  que  l’habitude  a rompu 
leur  volonté  , c’en  eft  fait  pour  le  refte  de  la  vie  , ôc  l’o- 
béilTance  ne  leur  coûte  plus  rien  : 

Adeo  in  tenais  confuefcece  multum  eft. 

Ce  que  j’ai  dît  des  enfans  au  berceau  , il  faut  l’appli- 
quer à tous  ceux  qui  font  dans  un  autre  âge.  Le  premier 
foin  d’un  écolier  qui  a un  nouveau  maître,  c’eft  de  l’étu- 
dier 6c  de  le  fonder.  Il  n’y  a rien  qu’il  n’efTaie  , point 
d’induftrie  6c  d’artifice  qu’il  n’emploie  , pour  prendre  s’il 
peut  le  deflus.  Quand  il  voit  toutes  fes  peines  ôc  toutes 
les  rufes  inutiles  , que  le  maître  paifible  ôc  tranquille  y 
;oppofe  une  fermete  douce  ôc  railonnable  , mais  qui  finie 
-toujours  par  fe  faire  obéir , pour  lors  il  cède  ôc  fe  rend 
de  bonne  grâce  ; ôc  cette  efpéce  de  petite  guerre  , ou  plu- 
tôt d’efcarmouche , où  de  part  ôc  d’autre  on  a tâté  fes 
forces,  fe  termine  heureufement  par  une  paix  ôc  une  bon- 
ne intelligence , qui  répandent  la  douceur  dans  le  refte 
du  tems  qu’on  a a vivre  enfemble. 

ARTICLE  QUATRIEME. 

Se  faire  aimer  & craindre. 

Le  respect,  fur  lequel  eft  fondé  l’autorité  dont  je 
viens  de  parler , renferme  deux  chofes , la  crainte  ôc  l'a- 
mour , qui  fe  prêtent  un  fecours  mutuel , ôc  qui  font  les 
deux  grands  mobiles , les  deux  grands  reflorts  de  tout 
gouvernement  en  général , ôc  en  particulier  de  la  condui- 
te des  enfans.  Comme  ils  font  dans  un  âge  où  la  raifon 
n’eft  pas  encore  bien  dévelopée  , loin  d’être  dominante, 
ils  ont  befoin  que  la  crainte  vienne  quelquefois  ï fon  fe- 
cours , ôc  prenne  fa  place.  Mais  fi  elle  eft  feule  , Ôc  que 


— — -Btgitized  by-CsooTk 


des  Colleges. 

Pattrait  du  plaifir  ne  la  fuive  pas  de  près , * elle  n’eft  pas 
lontems  écoutée , ôc  Tes  leçons  ne  produisent  qu’un  effet 
paffager  , que  l’efpérance  de  l’impunité  fait  bientôt  dif- 
paroitre.  De  là  vient  qu’en  matière  d’éducation  la  fou- 
veraine  habileté  eonfifte  à favoir  allier  par  un  fage  tem- 
pérament une  force  qui  retienne  les  enfans  fans  les  rebu- 
ter , & une  douceur  qui  les  gagne  fans  lés  amollir  : Sit 
r‘$or  non  ‘xafperam  î fit  amor  , ftd  non  emolltens.  D’un 
coté , la  douceur  du  maître  ôte  au  commandement  ce 
qu'il  a de  dur  & d’auftére , 6c  en  émoufle  la  pointe , hebe- 
tat  aciem  imperii , c’eft  une  belle  penfée  de  Senéque:  d’un 
' autre  côté  , fa  prudente  févérité  fixe  & arrête  la  légère- 
té êc  l’inconftance  d’un  âge  encore  peu  fufceptible  de  ré- 
flexion , 6c  incapable  de  le  gouverner  par  lui-même.  C’eft 
. donc  cet  heureux  mélange  de  douceur  & de  févérité , 
d’amour  6c  de  crainte,  qui  procure  au  maître  l’autorité,, 
qui  eft  l’ame  du  gouvernement  ; & qui  infpire  aux  difci- 
ples  le  refpeâ; , qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  de  l’obéiflàn- 
ce  8c  de  la  foumiffion  : de  forte  pourtant  que  ce  qui  doit 
dominer  de  part  8c  d’autre  , & prendre  lé  deffiis , c’eft 
la  douceur  6c  l’amour. 

Mais,  dit-on  , cette  manière  de  conduire  les  enfans 
par  la  douceur , 8c  en  s'en  faifant  aimer , plus  facile  peut- 
être  pour  un  précepteur  particulier , eft-elle  praticable  à- 
l’égard  d’un  Principal  dans  le  Collège , d’un  Régent  dans 
la  Claflè  , d’un  Maître  chargé  de  plufieurs  écoliers  dans 
une  Chambre  commune  ; 6c  eft-il  poffible , dans  toutes 
ees  places , de  garder  une  exaffe  difcipline  , fans  quoi  it 
n’y  a nul  bien  à efpérer , 6c  en  même  rems  de  fe  faire  ai- 
mer par  fes  difciples  ? J’avoue  que  rien  n’eft  plus  diffici- 
le que  de  garder,  dans  la  circonftance  dont  il  s’agît,  ce 
fage  milieu  6c  ce  fahitaire  tempérament  entre  une  févéri- 
té outrée  6c  une  douceur  exceffive.  Mais  la  chofe  n’eft  pas 
impoffible,  puifqu’on  la  voit  pratiquée  par  des  perfonnes 
qui  ont  le  rare  talent  de  fe  faire  craindre,  6c  de  fe  faire 
encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend  du  caraélére  des  maî- 


a Timor , noruliuturnus  mnrrif- 
ter  oflîcii.  Cic.  Philip,  i.  o.po.  Inv 
bccillus  eli  pmions  magillei  timor , 


qui  fi  quando  patilulum  aberrave- 
ric,  flatim  fpe  mipumutis  cxuliar. 
ld.  m Hortenf 
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très.  S’ils  font  tels  qu’ils  doivent  être , le  fuccès  répondra 
à leur  defir.  Quintiiien  va  nous  expliquer  quelles  font  les 
qualités  d'un  bon  maître  , 8e  comment  il  peut  gagner 
l 'affection  de  fes  difciples.  L’endroit  eft  très  beau  , 8e  ren- 
ferme d’excellens  avis.  Je  ne  ferai  prefque  que  le  copier. 

Comme  c’eft  un  principe  générai  que  l’amour  ne  s’a- 
5 ntt.  chetre  que  par  l’amour , fi  vis  amari  , ama  : la  première 

chofe  que  demande  Quintiiien  , c’eft  1 « qu’un  maître 
» avant  tout  8e  par  dpîlûs  tout  prenne  des  ientimens  de 
» pere  pour  fes  difciples , 8e  qu’il  fe  regarde  comme  te- 
» nant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont  confiés  : dont  par 
conféquent  il  doit  emprunter  la  douceur  , la  patience , fie 
ces  entrailles  de  bonté  fie  de  tendrellè  qui  leur  font  na- 
turelles. 

» b Qu’il  n’ait  point  de  vice  dans  fa  perfonne  , fie  qu’il 
•>  n’en  fouffre  point  dans  les  autres.  Que  fon  auftérité 
» n’ait  ripn  de  rude, fie  fa  facilité  rien  de  mou , de  crain. 
» te  de  fe  faire  haïr , ou  méprifer.  •* 

» c Qu’il  ne  foit  ni  colère , ni  emporté  : mais  aufli  qu’il 
» ne  ferme  pas  les  yeux  fur  les  fautes  qui  mériteront  qu’on 
» y fafle  attention.  « 

»d  Que  dans  fa  manière  d’enfeigner  il  foit  fimple,pa- 
» tient , exaét  ; 8e  qu’il  compte  plus  fur  une  régie  fuivie 
u 8e  fur  fon  alliduite , que  fur  un  excès  de  travail  du  côte 
» de  fes  difciples.  Qu’il  fe  faflè  un  plaifir  de  répondre  à 
» toutes  les  queftions  qu’ils  lui  feront  : tju’il  aille  même 
» au  devant , 8e  qu’il  les  interroge  lui-meme , s’ils  ne  lui 
» en  font  point.  « 

« c Qu’il  ne  leur  refufe  point  dans  Poccafion  la  louan- 
» ge  qu’ils  méritent,  mais  aufli  qu’il  ne  la  prodigue  pas 


a Sumac  ante  omnia  parentjs  er- 
pa  difcipulos  fu os  animum.ac  fuc- 
ccdcrc  fe  in  corum  locum , à quibus 
libi  Iibcri  traduntur , exiftimet. 

b Iplê  nec  habeat  vitia , ncc  fernt. 
Non  aufleritas  cjus  triftis , non  dif 
foluta  fit  comitas  : ne  inde  odium , 
hinc  contemptus  oriatur. 

c Minimè  iracundus , nec  tamen 
corum , qu*  emendanda  çrunr,  dif- 


fimulator. 

d Simplex  in  docendo  , patiens 
labons , afliduus  pociùs  quàm  im- 
modicus.  Interrogancibus  libencer 
refpondeat  : non  interrogantes  per- 
concccur  ultra. 

e In  laudandis  difcipulotum  di- 
dlionibus  ncc  malignus  , ncc  effu- 
lus  : quia  rcs  altéra  txdium  labons, 
altéra  fccuritatem  parie. 

» mal-i. 


OigitlZ.  lb. 
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*>  mal-à-propos  : car  l’un  caufe  le  découragement,  8c  l’au- 
» tre  donne  une  fécuricé  dangercufe.  « 

Quand  il  fera  obligé  de  les  reprendre,  qu’il  ne  foie 
1»  ni  amer , ni  offenlant.  Car  ce  qui  donne  à plufieurs  de 
» l’averfion  pour  l’étude , c’eft  que  certains  maîtres  les  ré- 
*>  primandent  avec  un  air  chagrin , comme  s’ils  les  avoient 
» pris  en  haine. 

» b Qu’il  leur  parle  fouvent  de  la  vertu , 8c  qu’il  le  FalTê 
toujours  avec  de  grands  éloges.  Qu’il  la  leur  montre  tou, 
jours  fous  une  idée  avantageufe  8c  agréable , comme  le 
plus  excellent  de  tous  les  biens , le  plus  digne  d’un  hom- 
me raifonnable,  8c  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  ; comme 
une  qualité  abfolument  néceflàire  pour  s’attirer  l’affc&ion 
8c  l’eftime  de  tout  le  monde  , 8c  comme  le  moien  unique 
d’être  véritablement  heureux.  » Plus  il  les  avertira  de  leurs 


» devoirs , moins  il  fera  obligé  de  les  punir...  Que  cha- 
» que  jour  il  leur  diie  quelque  chofe  qu’ils  remportent 
»»  avec  eux  , 8c  dont  ils  fafTent  leur  profit.  Quoique  la 
»>  lecture  leur  fourniffe  afTez  de  bons  exemples  , ce  qui  fe 
» dit  de  vive  voix  a toute  une  autre  force  , 8c  produit  tout 
» un  autre  effet , fur  tout  de  la  part  d’un  maître  que  des 
»>  enfans  bien-nés  aiment  8c  honorent.  Car  on  ne  fauroit 


»i  croire  combien  nous  imitons  plus  volontiers  les  perfbn- 
» nés  pour  qui  nous  fommes  favorablement  prévenus.  « 
Voila  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  maître  de 
Rhétorique  ; ( 8c  cela  convient  également  à tous  ceux  qui 
font  chargés  d’inftruire  la  Jeuneflc , ) afin , dit-il , que  com- 
me dans  cette  Clafle  * il  y a ordinairement  un  grand  nom. 


a In  cmendando  > qui  corrigcn- 
daerunt , non  accrbus  > minimeque 
contumcliofus.  Nam  id  quidem 
multos  à propofito  (hidendi  fugat , 
quèd  quidam  lie  objurgant , quafi 
oderint. 

b Plurimus  ei  de  honefto  ac  bo- 
no  fit  fetmo.  Nam  quo  fxpius  mo- 
nucrit  , hoc  rariùs  cafligabit. . . . 
Ipfc  aliquid  , imô  multa  quotidie 
dicat , qui  fccum  audita  référant. 
Licer  cnim  fatis  exemplotum  ad 
imitandum  ex  leClionc  fuppcditct, 

Tome I J, 


tamen  viva  ilia  , ut  dicitur  , vox 
alit  plcniùs , pricipueque  Priccp- 
toris  , quem  dilcipuli  , fi  modà 
rcCtè  funt  inftituti , & amant , Sc 
vetentur.  Vix  autein  dici  poteft, 
quanco  libentiùs  imitemur  cos , 
quibus  fàvcmus.  On  peut  Appliquer 
cet  endroit  à ce  qui  regarde  les  maurs. 

* On  ctudmt  plujieurs  années  en 
rhétorique:  ainjl  les  écoliers  > qui  s’y 
fouvoient  enjemble,  pou  voient  être 
d'âge  fort  différent. 
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bre  d’écoliers  , a » la  fageffe  du  maître  préferve  de  la  cor- 
» ruption  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus  tendre  , & que- 
» fa  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu’un  âge  plus  avancé 
» rend  plus  difficiles  à gouverner.  Car  il  ne  fuffic  pas  qu’il 
» foit  homme  de  bien  , s’il  ne  fait  encore  tenir  fes  difei- 
» pies  dans  l’ordre  par  une  exacte  difeipline.  « N'en  dou- 
tons point  : un  maître  de  ce  cara&ére  (aura  fe  faire  crain- 
dre & fe  faire  aimer.  Mais  plufieurs  croient  prendre  une 
route  plus  courte  & plus  fùre,  qui  eft  celle  des  châtimens 
& des  réprimandes.  Il  faut  avouer  qu’elle  paroit  plus  fa- 
cile , &c  qu’elle  coûte  moins  aux  maîtres  que  celle  de  la 
douceur  & de  l’infinuation  : mais  auffi  elle  réuffit  bien 
moins.  Car  on  n’arrive  prefque  jamais  par  les  châtimens- 
au  feul  vrai  but  de  l’éducation  , qui  eft  de  perfuader  les 
efprits , & d’infpirer  l’amour  lîncére  de  la  vertu.  C’eft  de. 
quoi  je  vais  parler  dans  les  articles  fuivans. 

ARTICLE  CINQUIEME. 

Des  châtimens. 


Comme  cet  article  eft  de  la  dernière  importance  pour 
l’éducation , je  m’y  arrêterai  un  peu  plus  que  fur  les  au- 
tres , & je  le  diviferai  en  deux  parties.  Dans  la  première 
je  montrerai  les  inconvéniens  & les  dangers  du  châti- 
ment des  verges  : dans  la  fécondé  je  marquerai  les  régies  . 
qu’on  doit  fuxvre  dans  ces  fortes  de  châtimens^ 


§•  I.  Inconvéniens  (êfr  dangers  des  châtimens. 


La.  voie  commune  & abrégée  pour  corriger  les  en- 
fins  , ce  font  les  châtimens  & la  verge , reflource  prefque 
unique  que  connoiflent  ou  emploient  plufieurs  de  ceux 
qui  font  chargés  de  l’éducation  de  la  JeunelTe.  Mais  ce 
remède  devient  fouvent  un  mal  plus  dangereux  que  ceux 


a Major  adhibenda  rum  cura  eft, 
ut  îc  teneriores  annos  ab  injuria 
fcndhtas  docentis  euftodiat , Sc  fe- 
rocioics  à liccntia  gravitas  deter- 


rcat.  Ncque  verè  fans  eft  fummam 
præftare  abftinemiam , nifi  dilcipli- 
næ  lêveritate  convcnientium  quo- 
que  ad  fc  mores  aftnqxetit. 
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qu’on  veut  guérir , s’il  eft  emploie  hors  de  faifon  ou  fans 
meiure.  Car  outre  que  les  chatimens  dont  nous  parlons 
ici,  c’eft-à-dire  de  la  verge  8c  du  fouet,  ont  quelque  cho- 
fe  d'indécent , de  bas  , 8c  de  fervile  ; ils  ne  font  point 
propres  par  eux-mêmes  à remédier  aux  fautes  , & il  n’y 
a nulle  apparence  qu’une  correction  devienne  utile  à un 
enfant,  fi  la  honte  de  fouffrir  pour  avoir  mal  fait  n’a  plus 
de  pouvoir  fur  Ion  efprit,  que  la  peine  même.  D’ailleurs 
ces  châtimens  lui  donnent  une  averfion  incurable  pour 
des  choies  qu’on  doit  tâcher  de  lui  faire  aimer.  Ils  ne 
changent  point  l’humeur , 8c  ne  réforment  point  le  natu- 
rel , mais  le  répriment  feulement  pour  un  tems , 8c  ne  fer- 
vent qu’à  faire  éclater  les  pallions  avec  plus  de  violen- 
ce quand  elles  font  en  liberté.  Ils  abrutillent  fouvent  l’et 
prit , 8c  l’endurcilTent  dans  le  mal  : * car  un  enfant  qui  a 
allez  peu  d'honneur  pour  n’êtrc  point  fenlible  à la  répri- 
mande , s’accoutume  aux  coups  comme  un  efclave , 8c  fe 
roidit  contre  la  punition. 

Faut- il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , qu’on  ne 
doive  jamais  emploier  cette  forte  de  châtiment?  Cen’eft 

fias  là  ma  penfée.  Je  n’ai  garde  de  condanner  en  général 
e châtiment  des  verges , après  tout  ce  qui  en  eft  dit  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Ecriture  , 8c  fur  tout  dans  les  Pro- 
verbes. Celui  qui  épargne  la  verge , hait  [on  fils  ; mais  celui 
qui  l’aime  , s’applique  a le  corriger...  La  folie  eft  liée  au  cccur 
de  l’enfant , & la  verge  de  la  difcipline  l'en  chajjera.  L’Ecri- 
ture fainte  par  ces  paroles , 8c  par  d’autres  pareilles , dé- 
ligne  peutêtre  la  punition  en  général , 8c  condanne  la 
faullc  tendrelfe  8c  l’aveugle  indulgence  des  parens  , qui 
ferment  les  yeux  fur  les  vices  de  leurs  enfans , 8c  par  là 
les  rendent  incorrigibles.  En  fuppofanr  qu’il  faille  pren- 
dre le  mot  de  verge  à la  lettre  , il  y a bien  de  l’apparen- 
ce qu’elle  confcille  ce  châtiment  pour  des  caractères  durs, 
grofficrs  , indociles , intraitables , infenfibles  à la  répri- 
mande 8c  à l’honneur.  Mais  peut-on  pcnfer  que  l’Ecritu- 
re , fi  remplie  de  charité  8c  de  douceur  , fi  pleine  decom- 


a Si  cui  tam  eft  mens  illiberalis, 
ut  objurgationc  non  corrigatur  *,  is 
ctiam  ad  plagas , ut  peflima  qux- 


que  mancipia , durabitur.  Jguintil. 
lib.  i.  cap.  ;. 

Z z z ij 
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paffion  pour  les  foibleflès  même  d*un  âge  plus  avancé" r 
veuille  qu’on  traite  durement  des  enfans , dont  les  fautes 
fouvenr  viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  méchanceté? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  , dont  il  s’agit  ici  , 
peuvent  être  emploiées , mais  qu’elles  ne  doivent  l’être 
que  rarement , 8c  pour  des  fautes  importantes.  Il  en  eft 
de  ces  châtimens,  comme  des  remèdes  violens  qu’on  em- 
ploie dans  les  maladies  extrêmes.  Ils  purgent,  mais  ils  ah. 
térent  le  tempérament , 8c  ufent  les  organes.  Une  ame 
menée  par  la  crainte  , en  cft  toujours  plus  foible.  “Tout 
homme  donc  qui  cft  prépofé  à la  conduire  des  autres , 
doit,  pour  guérir  les  efprits,  ufcr  d’abord  de  douces  re- 
montrances, tenter  la  voie  de  la  perfuafion  , faire  goû- 
ter s’il  peut  l’honnêteté  8c  la  juftice  , infpirer  de  la  haine 
pour  le  vice,  & de  l’eftime  pour  la  vertu.  Si  cette  pre- 
mière tentative  ne  réuifit  pas  , il  peut  palier  à des- avis 
plus  forts,  & à des  reproches  pluspiquans.  Enfin,  quand 
tout  aura  été  emploié  inutilement,  il  en  viendra  aux  châ- 
timens , mais  par  degrés , laiflânt  encore  entrevoir  l’ef- 
pérance  du  pardon  , 8c  réfervant  les  derniers  pour  des 
fautes  extrêmes , 8c  pour  des  maux  defefpérés. 

Que  l'on  compare  un  homme  de  cette  îagelTe  8c  de  cet- 
te modération  avec  un  maître  brufque  , emporté  , vio- 
lent , tel  qu’étoit  un  Orbiiius , auquel  Horace  fon  di lcï- 
ple  donne  le  furnom  de'  Plagofus  * ; 8c  celui  à qui  Cicé- 
ron avoir  confié  l’éducation  de  fes  enfans  , qui  poutTok 
l’emportement  jufqu’à  la  fureur.  C’étoit  un  affranchi  ,dont 
Cicéron  faifoit  grand  cas  d’ailleurs , Sc  à qui  il  avoir  don- 
né toute  la  confiance.  Dionyfius  quidem  mihi  in  amoribus 
tjl,  Pueri  autan  aiunt  eum  furenter.  irasci.  Sed  hom» 


a Sénéqut , après  dvoir  décrit  fort 
dit  long  lu  conduite  d’un  fage  mé- 
decin et  l’égard  d’un  malade , en  fait 
l’application  à ceux  qui  gouvernent. 
Ita  ietrum  prxfidem  civitatifquere- 
ftorcm  decct , quamdtu  potclt  ver- 
bis  , 8c  his  mollioribus  , ingénia 
curare  ; ut  facicnda  fuadeat.cupidi- 
tatemque  îionelti  8c  xqui  concilier 
animis , facùtque  vitiorum  ojium. 


pretium  virtutum:  tranlcat  deinde 
ad  ttilliotem  orationem  , qua  mo- 
ncat  adliuc 8c  exprobret  : novidimè 
ad  pcenas  , & lias  adhuc  lèves  & 
rcvocabilcs  dccurrat  : ultima  fup- 
plicia  feeleribus  ultimis  ponat , ut 
nemo  pereat,  nifi  quem  petite  etiam 
pcrcuntis  interfit.  De  Ira  , hb.  I. 
cap.  {. 
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nec  do  ch  or , nec  finclior  fieri  potefl.  J’avoue  que  je  ne  recon- 
nois  point  ici  le  bon  fens  ni  la  prudence  de  Cicéron.  Pré- 
venu en  faveur  de  cet  affranchi,  il  paroit  peu  fenfibleau 
reproche  qu’on  lui  faifoit , comme  fi  un  tel  défaut  pou- 
voir fe  couvrir  par  la  fcience , & fubfifter  avec  la  qualité 
d’un  très  homme  de  bien  : Sedhomonec  doctior , nec  fdnclior 
fieri  poteft.  Il  fut  bien  détrompé  dans  la  fuite  , lorfque  ce 
lâche  & perfide  efclave  l’eut  trahi. 

a Lequel  de  deux  maîtres , dit  Sénéque , eftimera-t-on 
le  plus  : celui  qui  par  de  fagcs  avis  & par  des  motifs 
d’honneur  s’applique  à corriger  fes  dilciples,  & un  autre 
qui  les  déchire  à coups  de  rouet  pour  quelques  leçons 
mal  récitées  ,&  pour  d’autres  fautes  pareilles  ? S’y  pric- 
on  jamais  de  la  forte  pour  drcfTer  un  cheval  eft-ce  à 
force  de  coups  qu’on  le  domte  ? Ne  feroit  ce  pas  un  moieti 
fur  de  le  rendre  ombrageux , fougueux  , rétif  > Un  habile 
écuier  fait  le  réduire  , en  le  carefiant  d’une  main  flateufe. 
Pourquoi  faut- il  que  des  hommes  foient  traités  plus  du- 
rement que  des  bêtes  ? 

§.  II.  Régies  à obfèrver  dans  les  cbdtimens *- 


r.  Il  est  certain  que  fi  les  enfans  font  accoutumés 
de  bonne  heure  à la  fourmilion  & à l’obéillance  par  la 
conduite  ferme  des  parens  & des  maîtres , & qu’on  ait 
foin  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  cette  fermeté  , jufqu'à 
ce  que  la  crainte  & le  refpcd  leur  foient  devenus  com- 
me familiers , & qu’il  ne  paroifTe  plus  dans  leur  fournit 
fion  & dans  leur  obeiffance  aucune  ombre  de  contrainte; 
cette  heureufe  habitude  qu’ils  auront  prifè  dès  l’âge  le 
plus  tendre  leur  épargnera  prefque  toutes  les  punitions. 
Ce  qui  oblige  pour  l’ordinaire  de  recourir  à cette  extré- 


a Uter  prxceptor  libcr.il/bus  ftu- 
diis  dignior , quicxcarnifïcabit  dif- 
cipulos , li  memoria  illis  non  con- 
Aitcrit  , .iut  li  parum  api  lis  in  le- 
gendo  oculus  hxkrit  : afi  qui  mo- 
nitionibus  & vcrecundia  emenda- 
rc  ac  doccrc  inalit  ? Numquidnam 
aijiium  cil,  graviùs  liomini  & du- 


riùs  imperari  , quàm  imperatur 
animalibus  mutis  i Atqui  equum 
non  ctebris  verberibus  exterret  do- 
mandi  peritus  mapilier.  Fiet  mira 
formidolofus  Sc  contumax  , nili 
eum  taélü  blandientc  pcrmulferis. 
Senec.  Ue  Clem.  hL.  i.  cap.  i <!. 

Zz  z.  ii  j 
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• mité  , c’eft  l’indulgence  aveugle  qu’on  a eue  d’abord  pour 
les  enfans , qui  rend  prefque  incorrigibles  leurs  defauts, 
parce  qu’on  a négligé  de  s’y  oppofer  dans  leur  naiflànce. 

2.  Rien  n’eft  plus  important  que  de  bien  dilcerner  les 
fautes  qui  méritent  d’ctre  punies , & celles  qui  doivent 
être  pardonnées.  Je  mets  du  nombre  de  ces  dernières 
toutes  celles  qui  arrivent  par  inadvertance  , ou  par  igno- 
rance , 6c  qui  ne  peuvent  palier  pour  des  effets  de  mali- 
ce , 6c  d’une  mauvaife  intention , n’y  aiant  que  celles  qui 

Svrten.  in  viennent  de  la  volonté  qui  nous  rendent  coupables.  Un 
vit-  Aug. cap.  Officier  d’Augufte  fe  promenant  un  jour  avec  lui  , fut 
fi  fort  troublé  de  crainte  à la  vue  d’un  fânglicr  qui 
vint  tout  d’un  coup  vers  eux , qu’il  fe  mit  à couvert  du 
danger  en  y expofânt  l’Empereur  lui-même.  La  faute 
ctoit  confidérable  : mais  Augufte  , ne  l’examinant  que 
du  côté  de  l’intention  , fe  contenta  de  tourner  la  choie 
en  raillerie  : Rem  non  minimi  fcriculi  , quia  tamen  fraus 
abc  rat  , in  jocum  vertit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fautes  de  légè- 
reté 6c  d’enfance , dont  le  tems  6c  l’âge  les  corrigeront  in- 
failliblement. 

Je  ne  croi  pas  non  plus  qu’on  doive  emploier  le  châti- 
ment des  verges  pour  les  manquemens  où  les  enfans  peu- 
vent tomber  en  apprenant  à lire , à écrire , à danfer  -,  en 
apprenant  même  les  langues , le  latin  , le  grec  , êcc.  finon 
dans  de  certains  cas  dont  je  parlerai.  Il  doit  y avoir  d’au- 
tres punitions  pour  des  fautes  où  il  ne  paroit  ni  mauvai- 
fe dîfpofition  de  coeur , ni  envie  de  fecoucr  le  joug  de 
l’autorité. 

3.  C’eft  une  grande  partie  du  mérite  des  maîtres , de 
favoir  imaginer  différentes  efpcccs  ôc  différens  degrés 
de  punitions  pour  corriger  leurs  difciples.  Il  dépend  d’eux 
d'attacher  une  idée  de  honte  6c  d’opprobre  à mille  cho- 
fes , qui  d’elles-mêmes  font  indifférentes  , & qui  ne  de- 
viennent châtimens  que  par  l’idée  qu’on  y a attachée.  Je 
connois  une  école  de  pauvres,  où  l’une  des  plus  grandes 
& des  plus  fenfibles  punitions  contre  les  enfans  dont  on 
n’eft  pas  content , eft  de  les  faire  demeurer  affis  fur  un 
banc  féparé , & le  chapeau  fur  la  tête , lorfqu’il  vient  quel- 
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que  perfbnne  confidérable  dans  l’école.  C’eft  un  tourment 
pour  eux  de  demeurer  dans  cette  fituation  humiliante , 
pendant  que  tous  les  autres  font  debout  & découverts. 
On  peut  inventer  mille  chofes  pareilles , £e  je  ne  cite  cet 
exemple  que  pour  montrer  que  tout  dépend  de  l’induftrie 
du  maître.  Il  y a eu  des  enfans  de  qualité  que  l’on  tenoit 
aufli  bien  dans  le  refpeél  en  leur  failant  appréhender  d’al- 
1er  fans  fouliers,  que  d’autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4.  Lelêul  vice,  ce  me  femble , qui  mérité  un  traite* 
ment  févére  , c’eft  l’opiniâtreté  dans  le  mal , mais  une  opi- 
niâtreté volontaire , déterminée , & bien  marquée.  Il  ne 
faut  point  donner  ce  nom  à des  fautes  de  légérete  & d’in- 
conftancc , dans  lefquelles  les  enfans , naturellement  ou- 
blieux & volages , peuvent  retomber  fréquemment , fans . 
qu’on  ait  lieu  de  juger  qu’elles  partent  d’un  mauvais  fond. 
Je  fuppofe  qu’un  enfant  a fait  un  menfonge.  Si  c’eft  une 
violente  crainte  qui  l’y  ait  fait  tomber , la  faute  eft  bien 
moindre  , & ne  demande  qu’une  douce  réprimande.  S’il 
eft  volontaire  , délibéré  , fourenu  avec  hardieflè  , voila 
une  véritable  faute , & certainement  bien  puniflable.  Ce- 
pendant je  ne  croi  pas  que  pour  la  première  fois  il  faille 
encore  emploier  le  châtiment  des  verges , qui  eft  la  der- 
nière extrémité  par  raport  à des  enfans.  a Un  pere  de 
bon  fens,  dit  Sénèque,  dcshérite-t-il  fon  fils  pour  une  pre- 
mière faute,  quelque  confidérable  qu’elle  puifTe  êrre?Non 
fans  doute.  Il  met  tout  en  ufage  auparavant , pour  faire 
rentrer  fon  fils  en  lui-  même , & pour  corriger , s’il  le  peut, 
fon  mauvais  naturel , &c  ce  n’eft  que  lorfque  tout  eft  dé- 
fefpéré  , & que  fa  patience  eft  poufTée  à bout , qu’il  en 
vient  à une  extrémité  fi  fâcheufe.  Un  maître  doit  à pro- 
portion fuivre  la  même  conduite. 

j.  J’en  dis  autant  de  l’indocilité  & de  la  défobéiflànce, , 

3uand  elle  eft  foutenue  opiniâtrément , & accompagnée.- 
’un  air  de  mépris  & de  révolte. 


a Numquid  aliquis  farms  filium 
ex  prima  offênfa  exheredat  ? Nilî 
magna?  & mtilra?  injuria;  patientiam 
eviccrint,  nifi  plus  eft  quod  timet 
quàm  quod  damnas , non  acccdit  ad 


dccretorium  ftilum.  Multa  anrè  ten- 
tât > quibus  dubiam  indolcm , & pe- 
jore  loco  jam  pofitam , revocct.  Si- 
mul  dcplorata  eft  , ultima  experi- 
tur.  Sente. de  Ciem.  lit/,  i.cup.  1 4. 
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6.  Il  y a une  autre  forte  d’opiniâtreté,  qui  regarde  l’é- 
tude , fie  qu’on  peut  appeller  opiniâtreté  de  parellè  , qui 
caufe  ordinairement  beaucoup  de  peines  aux  maîtres  lorf- 
que  des  enfans  ne  veulent  rien  apprendre  fi  on  ne  les  y 
contraint  par  la  force.  J’avoue  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
embarraflant , ni  de  plus  difficile  à manier  que  de  tels 
caradéres  , fur  tout  quand  l’infenfibilité  & l’indifféren- 
ce le  trouvent  jointes  à la  parefle  , comme  cela  eft  affez 
ordinaire.  C’eft  pour  lors  qu’un  maître  a bcfoin  de  tou- 
te fa  prudence  & de  toute  fon  induftrie , pour  rendre  à 
fon  difciple  l’étude , finon  aimable  , du  moins  fiipporta- 
ble  , en  mêlant  la  force  â la  douceur , les  menaces  aux 
promefiès  , les  punitions  aux  récompenfes.  Quand  tout  a 
été  emploié  fans  fruit , on  peut  bien  en  venir  au  châti- 
ment, mais  non  le  rendre  ordinaire  & journalier:  car  c’eft 
pour  lors  que  le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a été  jugé  néceffaire , il  y a tems 
fie  manière  de  l’exercer.  1 Les  maladies  de  l’ame  deman- 
dent d’être  traitées  au  moins  avec  autant  de  dextérité  Se 
d’adrefiè  , que  celles  du  corps.  Rien  n’eft  plus  dangereux 
pour  celui-ci  qu’un  remède  donné  mal -â. proposée  à con- 
tretems.  Un  lâge  médecin  attend  que  le  malade  foit  en 
état  de  le  foutenir  , 8e  épie  dans  cette  vue  les  momens 
favorables. 

La  première  régie  eft  donc  de  ne  point  punir  un  en- 
fant dans  l’inftant  même  de  fa  faute  , de  peur  de  l’aigrir, 
8e  de  lui  en  faire  commettre  de  nouvelles  en  le  pouflànt 
à bout  ; mais  de  lui  laiffer  le  tems  de  fe  reconnoitre  , de 
rentrer  en  lui-même  , de  fêntir  fon  tort  , 8e  en  même 
tems  la  juftice  8e  la  nccelfité  de  la  punition , 8e  par  là  de 
le  mettre  en  état  d’en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doit  jamais  punir  avec  paft- 
lîon  , ni  par  colère , fur  tout  fi  la  faute  qu’il  punit  le  re- 
garde perfonnellement , comme  feroit  un  manque  de  refi- 
ped  , fie  quelque  parole  choquante.  b II  doit  le  fouvenir 
d’un  bon  mot  que  dit  Socrate  à un  efclave  dont  il  avoit 

a Ut  corporum , ita  animomm.  Il  b Ad  coercitioncm  errantium, 
tnollitcr  vitiatra&anda  funt. Sente.  Il  irato caftigatorc  non  eft  opus...  lo- 
ir Senef.  ht.  7 .cdf.  30,  | J de  eft  quod  Socrates  fervo  ait  : Cx- 

fujet 


- Digifeed  byLiûogJf: 


I 


des  Colleges. 

fujet  de  fe  plaindre  : Je  te.traiterois  comme  tu  le  mérites  /fi 
je  ne  me  fentois  en  colère,  a II  feroit  à fouhaiter  que  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  autorité  fur  les  autres , fu lient  fem- 
blables  aux  Loix,  qui  puniflcnt  fans  trouble  8c  fans  em- 
portement , 8c  par  le  leul  motif  du  bien  public  8c  de  la 
juftice.  Pour  peu  qü’il  paroifîè  d’émotion  fur  le  vifage  du 
maître , ou  dans  fon  ton  , l’écolier  s’en  aperçoit  aullitôt, 
& il  fcnt  bien  que  ce  n’eft  pas  le  zèle  du  devoir , mais 
l’ardeur  de  la  paflion  , qui  a allumé  ce  feu  * 8c  il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  puni- 
tion : parce  que  les  enfans  , tout  jeunes  qu’ils  font , fen- 
tent  qu’il  n’y  a que  la  raifon  qui  aie  droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  , il  faut  tout  em- 
ploier  pour  la  rendre  utile.  Montrez  , par  exemple,  à un 
enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extré- 
mité. Paroiflèz-lui  affligé  de  vous  y voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d’autres  perfonnes  du  mal- 
heur de  ceux  qui  manquent  de  raifon  8c  d’honneur,  juf- 

3u’à  fe  faire  châtier.  Retranchez  les  marques  d’amitié  or- 
inaires  , jufqu’à  ce  que  vous  voyiez  qu’il  ait  befoin  de 
confolation.  Rendez  ce  châtiment  public , 8c  tenez-le  fe- 
cret , félon  que  vous  jugerez  qu’il  fera  plus  utile  à l’en- 
fant ou  de  lui  caufer  une  grande  honte  , ou  de  lui  mon- 
trer qu’on  la  lui  épargne.  Réfervez  cette  honte  publique 
pour  fêrvir  de  dernier  remède.  Servez-vous  quelquefois 
d’une  perfonne  raifonnable  qui  confole  l’enfant  , qui  lui 
dife  ce  que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire  vous-mê- 
me : qui  le  guérifTe  de  la  mauvaifê  honte , qui  le  difpofe 
à revenir  à.  vous  , 8c  auquel  l’enfant  dans  fon  émotion 
puifle  ouvrir  fon  coeur , plus  librement  qu’il  n’oferoit  le 
faire  devant  vous.  Mais  fur  tout  qu’il  ne  paroifle  jamais 
que  vous  demandiez  de  l’enfant  d’autres  foumillîons  que 
celles  qui  font  raifonnables  8c  néceflàires.  Tâchez  de  fai- 
re en  forte  qu’il  s’y  condanne  lui  même  , 8c  qu’il  ne  vous 
refte  qu’à  adoucir  la  peine  qu’il  aura  acceptée.  Chacun 


derem  te , nifi  irafccrer.  Sente.  Itb. 
î.de  Ira, cap.  i f. 

a Proliibenda  maxime  eft  ira  in 
puniendo....  optandumque  ut  il , qui 
T ome  JJ. 


prxfum  aliis , Lcgum  fïmiles  fint , 
qui  ad  punicndumsquitatcducun- 
tur , non  iracundia.  CtC.  de  OJjic.  Itb. 
1.8. 8j>. 

A a a a 


Digitized  by  Google 


çç4  Du  Gouvernement 

doit  emploier  les  régies  générales  félon  les  be  oins  par 

Mais  h l’enfant  qu’on  punit  n’eft  fenfible  ni  à l’honneur, 
ni  à la  honte,  il  faut  faire  en  forte  que  le  premier  châ- 
timent qu’on  emploiera  faflè  fur  lui  par  la  douleur  une 
vive  S c durable  impreflion  , afin  , qu'au  défaut  d un  plus 
noble  motif,  la  crainte  au  moins  puifle  le  retenir. 

Te  n’ai  pas  befoin  d’avertir-que  les  foufflecs , les  coups, 
& les  autres  traitemens  pareils , font  abfolument  inter  îts 
aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir  que  pour  corriger , 5C 
la  paillon  ne  corrige  point.  Qu’on  fe  demande  a foi-mem 
fi  c’eft  de  fang  froid  8 c fans  émotion  qu’on  donne  un  tout- 
flet  d un  enfant,  a La  colère,  qui  eft  elle-meme  un  vice 
peut-elle  être  un  remède  bien  propre  pour  guérir  les  vices 
cies  autres  ? 

article  sixième. 


Des  réprimandes. 

Cette  matière  n'eft  guéres  moins  importante  que  cel- 
le des  punitions , parce  que  l’ufage  en  eft  plus  frequent  r 
& que  les  fuires  peuvent  en  erre  aullï  dangercu  es. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles , il  me  lemble  qu  U 
y a crois  chofes  principalement  à confidércr  : le  lujet,  le 
tems  , la  maniéré  de  les  faire. 


i.  Sujet  de  réprimander. 

C’est  un  défaut  aflez  ordinaire  d’emploièrj la  répri- 
mande pour  les  fautes  les  plus  légères  , & qui  font  pref- 
que  inévitables  aux  enfans  : & c’cft  ce  qui  lui  ôte  toute 
fa  force  , & en  fait  perdre  touc  le  fruit.  Car  ils  s’y  ac- 
coutument, n’en  font  plus  touchés , & s’en  font  un  jeu. 
le  n’ai  pas  oublié  ce  que  j’ai  raporté  ci-devant  de  Quin- 
tilien  , qu’un  moien  pour  un  maître  de  punir  rarement 
les  enfans , c’eft  de  les  avertir  fouvent  : Quo  fcpiùs  me- 

a Ciim  ira  delicïum  animi  fit , Il  cando.d'fnrc.  lit.  i.de lu > cap.  i J. 
non  oportet  pcccata  corrigcrc  pcc-  || 
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nuertt , hoc  rariùs  cajiigabit,  Mais  je  mets  une  grande 
différence  entre  les  avcrtifTemens  Sc  les  réprimandes.  Les 
premiers  Tentent  moins  l’autorité  d’un  maître  , que  la 
bonté  d’un  ami.  Ils  font  toujours  accompagnés  d’un  air 
& d’un  ton  de  douceur,  qui  les  font  recevoir  plus  agréa, 
blement  : fie  par  cette  raifon  on  en  peut  faire  fouvent  ulâ- 
ge.  Mais  comme  les  réprimandes  piquent  toujours  l’amour 
propre  , Sc  que  fouvent  elles  empruntent  un  air  fie  un  lan- 
gage févére  , il  faut  les  réfcrver  pour  des  fautes  plus  con- 
fidérables  , Sc  par  conféquent  en  ufer  plus  rarement. 

2.  Tems  où  il  faut  placer  la  réprimande . 

La  prudence  du  maître  confifte  à étudier  avec  foin, 
& à attendre  le  moment  favorable  où  l’efprit  de  l’enfant 
fera  difpofé  à profiter  de  la  correction.  C’eft  ce  que  Vir- 
gile appelle  fi  élégamment , molles  aditus  , molliJTima  fan - 
di  tempora  , 8c  en  quoi  il  fait  confifter  l’adrefTe  d'un  né- 
gociateur : Qui  s rebus  dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant,  dit  M.  de  Féne- 
lon , ni  dans  Ton  premier  mouvement , ni  dans  le  vôtre. 
Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il  s’aperçoit  que  vous  agif- 
fez  par  humeur  fie  par  promtitude  , non  par  raifon  fie 
par  amitié  -}  fie  vous  perdez  fans  reflource  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  fon  premier  mouvement , il  n’a 
pas  l’efprit  allez  libre  pour  avouer  fa  faute  , pour  vain- 
cre fa  paffion  , fie  pour  fentir  l’importance  de  vos  avis. 
C’eft  même  expofer  l’enfant  à perdre  le  refpect  qu’il  vous 
doit.  Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  polfédez  : rien 
ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  patience.  Obfejtvez 
tous  les  momens  pendant  plufieurs  jours , s'il  le  faut , 
pour  bien  placer  une  correction. 

Que  diroit-on  , remarque  M.  Nicole  en  parlant  du  de- 
voir de  la  correction  fraternelle  ,que  diroit-on  d’un  Chi- 
rurgien , qui , pour  traiter  une  apoftume  , iroit  furpren- 
dre  celui  qui  l’auroit , en  lui  donnant  un  coup  de  poing 
fur  fon  mal , 8e  cela  fans  que  cette  apoftume  eût  été  mile 
par  des  remèdes  préparatifs  en  état  d’être  percée , Sc  fans 
que  le  malade  fût  difpofé  A une  opération  fi  douloureu- 
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le  ? On  diroit  fans  doute  que  cet  homme  feroit  très  im- 
prudent 8c  très  mal  habile.  Il  eft  ailé  d’appliquer  cette 
comparaifon  à la  matière  que  je  traite. 

3.  Manière  de  faire  les  réprimandes. 

Le  meme  M.  Nicole,  8c  au  même  endroit , montre 
combien  il  eft  difficile  de  faire  des  corrections  8c  des  ré- 
primandes. La  caufe  de  cette  difficulté,  dit  il,  éft  qu’if 
s’y  agit  de  faire  voir  à des  gens  ce  qu’ils  ne  veulent  pas 
voir , & d’attaquer  l’amour  propre  dans  ce  qu’il  a de  plus 
cher  8c  de  plus  fcnfible , en  quoi  il  ne  cède  jamais  ians 
beaucoup  de  combat  & de  refiftance.  On  s’aime  tel  que 
l’on  eft  , 8c  l’on  veut  avoir  raifon  de  s’aimer.  Ainfi  l’on  a 
foin  de  fe  juftifîer  dans  fes  défauts  par  diverfcs  couleurs 
trompeufes.  Et  il  ne  doir  pas  paroitre  étonnant  que  les 
hommes  trouvent  mauvais  d’être  contredits  8c  condan- 
nés  , puifqu’on  attaque  en  même  tems  la  raifon  qui  eft 
trompée  , 8c  le  cœur  qui  eft  corrompu. 

C’eft  là  le  fondement  des  précautions  8c  des  ménage- 
mcns  que  demande  la  correétion  Se  la  réprimande.  11  ne 
faut  rien  laiflèr  entrevoir  en  nous  à un  enfant  qui  en 
puiffe  empêcher  l’effet.  » II  faut  éviter  d’exciter  fon  ai- 
greur par  la  dureté  de  nos  paroles , fa  colère  par  des  exa- 
gérations , fon  orgueil  par  des  marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  l’accabler  par  une  multitude  de  répré- 
henfions  qui  lui  ôtent  l’efpérance  de  fe  pouvoir  corriger 
des  fautes  qu'on  lui  reproche.  Il  feroit  bon  même  de  ne 
point  dire  à un  enfant  fon  défaut , lans  ajouter  quelque 
mrffcn  de  le  furmonter  : car  la  correction , quand  elle  eft 
féche,  infpire  le  chagrin  8c  le  découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu’on  eft  prévenu,  de 
peur  qu’on  ne  lui  donne  lieu  de  fe  défendre  par  là  des 
défauts  qu’on  lui  marque , 8c  de  n’attribuer  nos  avercif-, 
Icmens  qu’à  notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  ait  lieu  de  croire  qu’on  les  lui  don- 

aOmnis  animadverlîo  & cafli-  Il  lib.  i.Offic.n.tt. 
gario  contumcliâ  vacare  debet.  Ch.  j | 
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ne  par  quelque  intérêt  , ou  par  quelque  paflîon  particu- 
lière,& enfin  parunautre  motifque  par  celui  de  fon  bien. 

On  Ce  trouve  quelquefois  obligé  , dit  Cicéron  , d’ufer 
dans  les  corrections  d’un  ton  de  voix  plus  élevé  , & de 
paroles  plus  fortes  : mais  cela  doit  être  rare , comme  les 
médecins  n’emploient  certains  remèdes  qu’à  l'extrémité. 
Encore  faut-il  que  ces  reproches , quelque  forts  qu’ils 
foient , n’aient  rien  de  dur  ni  d’outrageant  ; que  la  colè- 
re n’y  entre  p.our  rien  , car  elle  n’eft  bonne  qu’à  tout  gâ- 
ter 5 & que  l’enfant  fente,  que  fi  l’on  Ce  fert  de  termes  un 
peu  forts , c’eft  à regret , &c  uniquement  pour  fon  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu  tout  le  fuc- 
eès  qu’on  en  devoir  attendre,  quand  elles  portent  un  jeu- 
ne homme  à avouer  de  bonne  foi  fcs  fautes  , à defirer 
u’on  lui  fade  connoitre  fcs  défauts , & à recevoir  avec 
ocilité  les  avis  qu’on  lui  donne.  a C’eft  déjà  avoir  fait 
un  grand  progrès  , que  de  fouhaiter  d’en  faire.  C’eft  une 
marque  allurée  d’un  changement  folide  , quand  on  ou- 
vre les  yeux  fur  des  imperfections  qu’on  n’avoit  point  en- 
core connues  : comme  c’eft  une  raifon  de  bien  efpcrer 
d'un  malade  , quand  il  commence  à fentir  fon  mal. 

b II  y a des  enfans  fi  bien  nés  , d’un  naturel  fi  heureux 
& fi  docile , qu’il  fuffit  de  leur  montrer  ce  qu’il  faut  fai- 
re , & qui , fans  avoir  befoin  des  longues  leçons  d’un  maî- 
tre , au  premier  lignai  faifillènc  le  bon  & l’honnête  , &c 
s’y  livrent  pleinement  : rapaci a virtutis  ingénia,  c Vous  di- 
riez qu’il  y a en  eux  de  fècrettes  étincelles  de  toutes  les 
vertus , qui  pour  Ce  déveloper  , & pour  prendre  feu  , ne 
demandent  qu’un  fouffle  léger , & un  fimple  avertilfcment. 
d Ces  caractères  font  rares  ,&  ils  n’ont  prefque  pas  befoin 
de  guides. 

a Magna  pars  eft  profciftùs,  vel- 
1c  profieerc.  Sente.  Fpifi.  7 1 . 

b Fclix  inger.inm  illis  fuit , & fa- 
lutaria  intranfitu  rapuit....  Incaquæ 
tradi  (oient , perveniunt  line  longo 
magifterio  ; & honefta  complexi 
/unc,cùm  primùm  audierunt.  Se- 
nte. F.ptft.  gf. 

' c Omnium  honcltarumrcrum  (c- 
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mina  animi  gerunt  , qux  admoni- 
tionc  excitaniur  : non  aliter  quàm 
fcintilla  flatu  levi  adjura  , ignem 
fuum  explicat.  Sente.  F.  pi  fl.  94. 

d Hue  illuc  frenis  Jeniter  motis 
fleiftendus  eft  paucis  animus  fui  rcc- 
tor  optimus.  Sente,  lib.  5.  dt  htnef. 
cap.ti. 
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a II  en  eft  d’autres , qui  ont  à la  vérité  un  affezbon  fonds, 
mais  dont  Pefprit  paroit  d’abord  bouché  à l’inftrudion, 
foit  parce  qu’ils  ont  peu  d’ouverture  6c  d’intelligence,  foie 
parce  qu’élevés  d’une  manière  molle,  & nourris  dans  une 
ignorance  entière  de  leurs  devoirs , ils  ont  contracté  un 
grand  nombre  de  mauvaifes  habitudes  , qui  font  comme 
une  rouille  difficile  à enlever.  C’efl:  pour  ces  fortes  de  ca- 
ractères qu’un  maître  eft  néceflaire  , 6c  il  vient  prefque 
toujours  a bout  de  vaincre  ces  défauts , quand  il  emploie 
pour  cela  beaucoup  de  douceur  6c  de  patience. 

ARTICLE  SEPTIEME. 

Parler  raifort  aux  enfans.  Les  piquer  d'honneur.  Faire 
ufage  des  louanges , des  récompenfes , des  carejfes. 

J’ai  déjà  infinué  ces  moiens,qui  doivent  être  les  plus 
ordinaires , 6c  qui  font  toujours  les  plus  efficaces. 

J’appelle  parler  raifon  aux  enfans  ,agir  toujours  fans 
paillon  6c  fans  humeur,  leur  rendre  raifon  de  la  conduite 
qu’on  garde  à leur  égard.  Il  faut,  die  M.  de  Fénelon  , 
chercher  tous  les  moiens  de  rendre  agréables  aux  enfans 
leschofcs  que  vous  exigez  d’eux.  En  avez-vous  quelqu’une 
de  fàcheufe  à propofer,  faites  leur  entendre  que  la  peine 
fera  bientôt  fuivie  du  plailîr  : montrez  leur  toujours  l’uti- 
lité des  chofes  que  vous  leur  enfeignez  : faites  leur  en  voir 
l’ufage  par  raporc  au  commerce  du  monde , 6c  aux  de- 
voirs des  conditions.  C'eft  , leur  dire^-vous  , pour  vous 
mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  : 
c’eft  pour  vous  former  le  jugement  : c’cft  pour  vous  ac- 
coutumer à bien  raifonner  fur  toutes  les  affaires  de  la  vie. 
Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but  folide  6c  agréable, 
qui  les  foutienne  dans  le  travail,  6c  ne  prétendre  jamais 
les  affujettir  par  une  autorité  féche  6c  abfolue. 


a Incft  intérim  animis  voluntas 
bona  , fed  torpet , modo  dcliciis  ac 
lieu , modo  officii  infcicnria.  Sente, 
lit/.  5.  de  B eue f.  c.tp.  i J. 


Iliis  aut  hebetibus  &obtufîs  ,aut 
mala  coniuctudinc  obfcffis  , dm  ru- 
bigo  animorum  cftncanda  eft.  Ii. 
Eptft . 95. 
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S’il  s’agit  de  punition  ou  3e  réprimande , il  faut  les  en 
rendre  eux-mêmes  les  juges,  leur  faire  fentir  Si  toucher 
au  doit  la  néceffité  où  l'on  eft  d’en  ufer  de  la  forte , Si 
leur  demander  s’ils  croient  qu’il  foit  poflible  d’agir  d’une 
autre  manière.  J’ai  été  quelquefois  étonné , dans  des  con- 
jonctures où  la  jufte  mais  fâcheufe  févérité  du  châtiment, 
ou  d’une  réprimande  publique,  pouvoit  aigrir  & révolter 
des  écoliers , de  voir  l’impreffion  que  failoit  fur  eux  le 
compte  que  je  leur  rendois  de  ma  conduite  , & comment 
ils  fe  condannoient  eux-mêmes,  & convenoicnt  que  je  ne 
pouvois  pas  les  traiter  autrement.  Car  je  dois  cette  juftice 
à la  plupart  des  jeunes  gens  que  j’ai  conduits , de  recon- 
noitre  ici  que  je  les  ai  prefque  toujours  trouvé  raifonna- 
hles  , quoiqu’ils  ne  fufïent  pas  exemts  de  défauts.  Les  en- 
fans  font  capables  d’entendre  raifon  plutôt  qu’on  ne  penfe. 
Si  ils  aiment  à être  traités  en  gens  raifonnables  dès  l’âge 
le  plus  tendre.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette  bonne  opi- 
nion & ce  fentimcnt  d’honneur  dont  ils  fe  piquent , & s’en 
fervir,  autant  qu’il  eft  poflible,  comme  d’un  moien  univer- 
fel  pour  les  amener  où  l’on  veut. 

Ils  sont  auffi  fort  fenfîbles  à la  louange.  Il  faut 
profiter  de  ce  foible.  Si  tâcher  d’en  faire  en  eux  une 
vertu.  On  courroit  rifque  de  les  décourager,  fi  on  ne  les 
louoit  jamais  lorfqu’ils  font  bien.  Quoique  les  louanges 
foient  à craindre  à caufe  de  la  vanité , il  faut  tâcher  de 
s’en  fervir  pour  animer  les  cnfans,  fans  les  enivrer.  Car 
de  tous  les  motifs  propres  à toucher  uneame  raifbnnable, 
il  n’y  en  a point  de  plus  puiflànt  que  l’honneur  Si  la  honte , 
& quand  on  a fu  y rendre  les  enfans  fenfîbles,  on  a tout 
gagné.  Ils  trouvent  du  plaifir  à être  loués  Si  eftimés,  fur- 
tout  de  leurs  parens , & de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si 
donc  on  les  carefle.  Si  qu’on  leur  donne  des  louanges 
lorfqu’ils  font  bien  -,  fi  on  les  regarde  froidement  & avec 
mépris  lorfqu’ils  font  mal , Si  qu’on  fe  fafTe  une  loi  d’en 
ufer  toujours  de  la  forte  avec  eux , ce  double  traitement 
fera  fur  leur  efprit  infiniment  plus  d’effet  que  ni  les  mena- 
ces , ni  les  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utile,  il  y a deux  cho- 
fes  à obferver.  Premièrement , quand  les  parens  ou  les 
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maîtres  font  mal  contens  d’uh  enfant , 8c  lui  témoignent 
du  froid , il  faut  que  tous  ceux  qui  font  auprès  de  lui  le 
traitent  de  la  même  manière,  8c  que  jamais  il  ne  trouve 
à fe  confoler  dans  les  cardTes  des  gouvernantes  ou  des 
domeftiques.  Car  pour  lors  il  eft  forcé  de  fc  rendre  , 8c  il 
conçoit  naturellement  de  l’averfionpour  des  fautes  qui 
lui  attirent  un  mépris  général.  En  fécond  lieu  , quand  le 
mécontentement  des  païens  ou  des  maîtres  a éclaté  , il 
faut  bien  fe  donner  de  garde , ce  qui  arrive  pourtant  a fiez 
fouvent  , de  remettre  fur  fon  vifage  bientôt  après  la 
même  férénité  , 8c  de  careiTer  l’enfant  à l’ordinaire.  Car 
il  fe  fait  à ce  manège , 8c  fait  que  les  réprimandes  font 
un  orage  de  courte  durée , qu’il  n’a  qu’à  laiffer  pafTer.  On 
doit  donc  ne  les  remettre  dans  fes  bonnes  grâces  qu’avec 
peine,  8c  différer  de  leur  pardonner  iufqu'à  ce  que  leur 
application  à mieux  faire  ait  prouvé  la  fincérité  de  leur 
repentir. 

Les  récompenses  ne  font  point  à négliger  pour 
les  enfans  ; 8c  quoiqu’elles  ne  foient  pas , non  plus  que  les 
louanges  , le  principal  motif  qui  les  doive  faire  agir , 
cependant  les  unes  8c  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu , Sc  être  pour  elle  un  puiffanc  éguillon.  N’eft-il 
pas  avantageux  qu’ils  connoiflënt  qu’en  tout  fens  il  n’y  a 
qu’à  gagner  pour  eux  à bien  faire,  8c  que  leur  intérêt, 
aulfi  bien  que  leur  devoir , les  porte  à exécuter  fidèlement 
ce  qu’on  demande  d’eux,  foit  pour  l’étude,  foit  pour  la 
conduite  ? 

Mais  il  y a un  choix  à faire  pour  les  récompenfes.  Une 
régie  certaine  fur  ce  point , à laquelle  on  ne  fait  pas  or- 
dinairement allez.  d’attention , c’eft  qu’on  ne  doit  point 
propofer  fous  cette  idée  ni  des  parures  8c  un  bel  habit , ni 
des  friandifesôc  de  bons  morceaux , ni  d’autres  chofes  de 
ce  genre.  La  raifon  en  eft  claire.  C’eft  qu’en  leur  promet- 
tant ces  chofes  en  forme  de  récompenfes , on  les  fait 
pafTer  dans  leur  efprit  pour  des  chofes  bonnes  en  elles- 
mêmes  8c  defirables  5 8c  ainfi  on  leur  infpire  de  l’eftime 

fiour  ce  qu’ils  doivent  méprifer.  J’en  dirais  autant  de 
'argent,  dont  le  defir  eft  d’autant  plus  dangereux  , qu’il 
eft  plus  général , 8c  qu’il  ne  fait  que  croître  arec  l’àge  ; fi 

ce 
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ce  n’eft  que  pouvant  être  emploie  à de  bons  ufages , il 
peut  auffi  être  regardé  comme  un  inftrument  de  vertu  , 
& comme  un  moien  de  faire  du  bien  : & c’eft  fous  cette 
idée  qu’il  faut  le  leur  faire  envilager.  J’ai  vu  beaucoup 
d’écoliers  qui  d’eux-mêmes  partageoient  leur  argent  en 
trois  parts , dont  l’une  étoit  deftinée  pour  les  pauvres , 
une  autre  pour  acheter  des  livres , la  dernière  pour  leurs 
menus  plailirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans  par  des  jeux  innocens, 
& mélés  de  quelque  induftrie  ; par  des  promenades , où 
la  converfation  ne  foit.pas  fans  fruit  j par  de  petits  pré- 
Lens  qui  feront  deselpéces  de  prix,  comme  des  tableaux 
ou  des  eftampes;  par  des  livres  reliés  proprement  -,  par  la 
■vue  de  chofes  rares  & curieufes  dans  les  arts  & dans  les 
métiers , comme  eft  par  exemple  la  manière  de  faire  les 
tapiileries  aux  Gobeiins  , celle  de  fondre  les  glaces , l’im- 
primerie, & mille  autres  chofes  de  ce  genre.  L 'induftrie 
des  parens  & des  maîtres  confifte  à inventer  de  telles  ré. 
compenfes  , à les  varier,  à les  faire  defirer  ôc  attendre  , 
en  gardant  toujours  un  certain  ordre  , commençant 
toujours  par  les  plus  fimples , qu’il  faut  faire  durer  le  plus 
lontems  qu’il  eft  poflïble.  Mais  en  général  il  faut  tenir 
exactement  ce  qu’on  a promis , & s’en  faire  un  point  d’hon- 
.neur  & un  devoir  indii'penlâble  avec  les  enfans. 

ARTICLE  HUITIEME. 

Accoutumer  les  enfans  à être  "vrais. 

Un  des  vices  qu’on  doit  avec  le  plus  de  foin  tâcher 
de  corriger  dans  les  enfans  , c’eft  le  menfonge  , dont  on 
ne  fauroit  leur  donner  trop  d’éloignement  éc  d’horreur. 
Il  en  faut  toujours  parler  devant  eux  comme  d’une  cho- 
fe  bafle,  indigne  , honteufe  5 qui  deshonore  entièrement 
un  homme , qui  le  dégrade  , qui  le  met  au  rang  de  ce 

3u’il  y a deplusméprifable,&  qu’on  ne  peut  fouffrir  même 
ans  des  efclaves.  J’ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont 
£>n  devoit  punir  les  enfans  fujets  à ce  défaut. 

La  diflïmulation  , les  fineiTes , les  mauvaifes  exeufes  en 
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approchent  fort , & y concluifent  infailliblement.  Il  faut 

Î|u’un  enfant  fâche  qu’on  lui  pardonnera  plutôt  vingt 
aures , qu’un  fimple  dcguifement  de  la  vérité  pour  en 
couvrir  une  feule  par  de  mauvaifes  excufes.  Quand  il 
confeflè  fans  détour  ce  qu’il  a fait , ne  manquez  pas  de 
le  louer  de  fon  ingénuité  , & de  lui  pardonner  là  faute , 
fans  la  lui  reprocher  ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  fui- 
te. Si  cet  aveu  devenoit  fréquent , & tournoie  en  habitu- 
de , feulement  pour  obtenir  l’impunité,  le  maître  y auroic 
moins  d’égard  , parce  qu’il  ne  feroit  plus  qu’un  jeu  , & ne 
partirait  point  d’un  fonds  de  fimglicité  de  fincérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfans  voient  & tout  ce 
qu’ils  entendent  de  la  part  des  parens  & des  maîtres  fer- 
ve  à leur  faire  aimer  la  vérité  , & à leur  infpirer  le  mé- 
pris de  toute  duplicité.  Ainfi  on  ne  doit  jamais  fe  fèrvir 
d’aucune  feinte  pour  les  appaifer , ou  pour  leur  perfuader 
ce  qu’on  veut  ; ni  leur  faire  des  promeiîès  ou  des  mena- 
ces , dont  ils  fentent  bien  que  l’exécution  ne  s’en  fuivra 
jamais.  Par  là  on  leur  enfeigne  la  finefle  , à laquelle  ils 
n’ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir  , il  faut  les  mettre  en  état  de  n’en 
avoir  jamais  befoin , &c  les  accoutumer  à dire  ingénuement 
ce  qui  leur  fait  plaiiîr,  ou  ce  qui  leur  fait  de  la  peine.  Leur 
faire  entendre  que  la  finefle  vient  toujours  d’un  mauvais 
fonds:  car  on  n’eft  fin  qu’à  caufe  qu’on  fe  veut  cacher; 
n’étanr  pas  tel  qu’on  devrait  être  j ou  parce  qu’on  defire 
des  choies  qui  ne  font  pas  permifes  * ou , fi  elles  le  font, 
parce  qu’on  prend  , pour  y arriver , des  moiens  qui  ne 
font  pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans  le  ridicu- 
le de  certaines  finefl'es  qu’ils  voient  pratiquer  aux  autres , 
qui  ont  prefque  toujours  un  mauvais  fuccès  , & qui  ne 
fervent  qu’à  les  rendre  méprifables.  Faites-leur  honte  à 
eux  mêmes,  quand  vous  les  furprendrez  dans  quelque  dif. 
fimulation.  De  tems  en  tems  privez-les  de  ce  qu’ils  ai- 
ment , parce  qu’ils  ont  voulu  y arriver  par  la  finefle  ; & 
déclarez  qu’ils  l’obtiendront , quand  ils  le  demanderont 
Amplement  & fans  détour. 

C’eft  fur  ce  point  furtout  qu’il  faut  les  piquer  d’hon- 
aeur.  Leur  faire  comprendre  la  différence  qu’il  y a entre 
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un  enfant  vrai  8c  fincére,  fur  la  parole  de  qui  l’on  peut 
compter  , à qui  l’on  fc  fie  pleinement , 8c  que  l’on  regar- 
de comme  incapable  non  feulement  de  menfonge  8c  de 
fourberie  , mais  du  plus  léger  déguifement  ; ôc  un  autre 
enfant  à l’égard  de  qui  on  eft  toujours  en  foupçon  , de 
qui  l’on  croit  avoir  toujours  raifon  de  fe  défier  ■>  a 8c  aux 

{laroles  duquel  on  n’ajoute  pas  foi  lors  même  qu’il  dit 
a vérité.  On  a foin  de  leur  mettre  fouvent  devant  les 
yeux  ce  que  Cornélius  Népos  remarque  au  fujet  d’Epa- 
minondas  , ( & Plutarque  en  dit  autant  d’Ariftide  ) qu’il  ' 
aimoit  tellement  la  vérité  , que  jamais  il  ne  mentoit  mê- 
me en  riant  : Adeo  veritatis  diligent , ut  ne  jota  quidem  men~ 
tiretur. 

ARTICLE  NEUVIEME. 


Accoutumer  les  jeunes  gens  i la  politejje  3 a la 
propreté  , à l'exaSlitude. 


La  politesse  extérieure  eft  une  des  qualités  que  les 

Îiarens  défirent  le  plus  dans  leurs  enfans , 8c  à laquelle  ils 
ont  pour  l’ordinaire  plus  fenfibles  qu’à  toutes  les  autres. 
Le  cas  qu’ils  en  font  eft  fondé  fur  l’ufage  qu’ils  ont  du 
monde  , où  ils  favent  qu’on  juge  prefqiie  de  tout  par  le 
dehors.  En  effet  le  manque  de  politefie  rabat  beaucoup 
du  mérite  le  plus  folide,  8c  fait  que  la  vertu  même  paroit 
moins  eftimable  8c  moins  aimable.  Un  diamant  brut  ne 
fauroie  fervir  d’ornement  : il  faut  le  polir  pour  le  faire  pa- 
roitre  avec  avantage.  On  ne  peut  donc  s’appliquer  de  trop 
bonne  heure  à rendre  les  enfans  civils  8c  polis. 

Quand  je  parle  ainfi,  je  n’entens  pas  qu’on  doive  beau- 
coup exercer  les  enfans  fur  tous  les  rafinemens  de  la  ci- 
vilité , ni  qu’on  doive  les  drefler  par  mefure  8c  par  mé- 
thode à toutes  ce  s cérémonies  compaffces  qui  régnent 
dans  le  monde.  Ce  petit  manège  n’eft  bon  qu’à  leur  jet- 
ter  du  faux  dans  l’eiprit , 8c  à les  remplir  d’une  fote  va- 


a Mcndaci  homini  , ne  verum  II 
quidera  dicenti , credctc  folemus.  | j 


Cic.  hb.  i.  de  Divin,  n.  146. 

B b b b ij 


Corxel. 
1 Lpam. 


5:64  Du  Gouvernement 

nité.  D’ailleurs  cette  civilité  méthodique  qui  ne  confifte 
qu’en  des  formules  de  complimens  fades , 6c  cette  affecta»- 
tion  de  tout  faire  par  régie»  6c  par  mefure  , eft  fouvent 
plus  choquante  qu’une  rulticité  toute  naturelle.  Il  ne  faut 
donc  pas  les  tourmenter  beaucoup,  ni  les  chagriner  pour  des 
fautes  qui  leur  échaperont  fur  cette  matière.  Un  abord 
peu  gracieux  , une  révérence  mal  faite  , un  chapeau  ôté 
de  mauvaife  grâce,  un  compliment  mal  tourne  : tout  cela, 
mérite  qu’on  leur  donne  quelques  avis  allailonnés  dedou- 
ccur  6c  de  bonté  , mais  non  qu’on  les  gronde  vivement, ou 
qu’on  leur  en  faite  honte  devant  les  compagnies , 6c  en- 
core moins  qu’on  les  en  punille  avec  feverice.  L’ufage  du 
monde  aura  bientôt  corrigé  ces  defauts. 

L’important  eft  d’aller  au  principe  6c  à la  racine  du 
mal , 6c  de  combattre  dans  les  jeunes  gens  certaines  dif- 

I lotirions  directement  oppofees  aux  devoirs  communs  de 
a fociété  6c  du  commerce  : une  grolîiéreté  féroce  6c  ru- 
ftique  , qui  empêche  de  faire  réflexion  à ce  qui  peut  plai- 
re 01)  déplaire  à ceux  avec  qui  l’on  fe  trouve  5 un  amour 
de  foi-meme , qui  n'eft  attentif  qu’à  fes  commodités  6c  à 
fes  avantages  ; une  hauteur  6c  une  fierté , qui  nous  per- 
fuadent  que  tout  nous  eft  dù,6c  que  nous  ne  devons  rien 
aux  autres  ; un  efprit  de  contradiction  , de  critique , de 
raillerie , qui  condanne  tout , 6c  ne  cherche  qu’à  faire  pei- 
ne. Voila  les  défauts  aufquels  il  fauc  déclarer  une  guerre 
ouverte.  De  jeunes  gens  qui  auront  été  accoutumés  à 
avoir  de  la  complailance  pour  leurs  compagnons , à leur 
faire  plaifir , à leur  céder  dans  l’occafion  , à ne  dire  jamais 
rien  de  choquant  contre  eux  , 6c  à ne  fe  point  bleffer  eux- 
mêmes  facilement  des  difcours  des  autres  : des  jeunes  gens 
de  ce  caractère  auront  bientôt  appris  , quand  ils  entre- 
ront dans  le  monde, les  régies  de  la  politeffe  6c  de  la  ci- 
vilité. 

Il  est  à fouhaicer  auffi  que  les  enfans  s’accoutument 
à la  propreté  , à l’ordre  , à l’exaétitude  : qu’ils  prennent 
foin  de  leur  extérieur , fur-tout  les  dimanches  6c  les  fêtes 
& 1 es  jours  qu’ils  ont  à forrir  : que  dans  leur  chambre  6c 
fur  leur  table  tout  foir  rangé , 6c  qu’ils  prennent  l’habitu- 
de de  remettre  chaque  choie , chaque  livre , à leur  place , 
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<jhand  ils  s’cn  lont  fervi:  qu’ils  fe  rendent  à leurs  difïé- 
rens  devoirs  au  moment  précis  & marqué.  Cette  exacti- 
tude eft  d’une  grande  importance  pour  tous  les  tems  8C- 
toutes  les  conditions  de  la  vie. 

Tout  cela  eft  à fouhaiter,  mais  ne  doit  point,  ce  me 
lembie , être  exige  avec  dureté  , ni  fous  peine  de  châ^ 
timent.  Car  il  faut  toujour.  bien  diftinguer  les  fautes  qui 
viennent  de  la  légèreté  de  l’àge  , de  celles  qui  partent 
d’un  fond',  d’indocilité  8c  de  mauvaile  volonté.  Je  prie  le. 
Lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner.  Il  quelquefois  je- 
p,r;ns  la  liberce  de  citer  en  exemple  ce  que  j’ai  pratiqué 
moi- même  pendant  que  j’écois  chargé  de  la  conduite  de 
la  Jeuneftê.  Ce  n’eft  point  , ce  me  lemble  , par  un  mo- 
tif de  vanicé  que  je  le  fais  , mais  pour  mieux  faire  fentir 
1’uti.ité  des  avis  que  je  donne.  J’ctois  venu  à bout  au 
College  de  rendre  les  écoliers  fort  honnêtes  à l’égard- 
des  perionnes  de  dehors  qui  entroient  dans  la  cour  pen- 
dant leur  récréation  , 8c  exaéts  prefque  jufqu’au  ferupu- 
le  à fe  rendre  à chaque  exercice  au  premier  fon  de  la. 
cloche  : mais  ce  n’étoir  point  par  menaces  , ni  par  châ- 
timens.  Je  les  louois  en  public  8c  les  remerciois  de  l’hon- 
nêteté qu’ils  temoignoient  aux  étrangers  , dont  chacun1- 
me  falloir  compliment,  8c  de  la  promtitude  avec  laquel- 
le ils  quittoient  leur  jeu  , parce  qu’ils  favoient  que  cela 
me  failoit  plailîr.  J’ajoutois  quelquefois  qu’il  y en  avoic 
certains  qui  manquoient  à ces  petits  devoirs , par  inad- 
vertance fans  doute  , ce  qui  n’éroit  pas  étonnant  dans 
l’ardeur  du  jeu  : je  les  priois  cependant  d’y  faire  atten- 
tion , 8c  de  fuivre  l’exemple  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  camarades.  Ces  manières  honnêtes  me  rcuffifToient . 
beaucoup  mieux  , que  n’auroient  pu  faire  toutes  les  ré- 
primandes 8c  toutes  les  menaces. 

ARTICLE  DIXIEME.. 

Rendre  l étude  aimable . 

C’est  ici  l’un  des  points  les  plus  imporrans  en  matiè- 
re d’éducation , 8c  en  même  tems  l’un  des  plus  difficiles. 
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La  preuve  en  eft  que  parmi  un  très  grand  nombre  de 
maîtres  , qui  d’ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite  , il  s’en 
trouve  très  peu  qui  foient  allez  heureux  pour  venir  à bout 
de  rendre  l’étude  aimable  à leurs  difciples. 

Le  fuccès , en  ce  point , dépend  beaucoup  des  premiè- 
res impreffions  ; » & la  grande  attention  des  maîtres  char- 
gés d'enfeigner  les  premiers  élémens , doit  être  de  faire 
en  forte  qu’un  enfant , qui  n’eft  point  encore  capable  d’ai- 
mer l’étude  , ne  la  prenne  point  dès  lors  en  averfion  , de 
peur  que  l’amertume  qu’il  y aura  d’abord  fentie  ne  le 
fuive  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  cela,  dit  Quintilien, 
il  faut  que  l’étude  foit  pour  lui  comme  un  jeu  ; qu’on  lui 
faffe  de  petites  interrogations  ; qu’on  l’anime  par  la  louan- 
ge j qu’on  lui  donne  lieu  d’être  content  de  lui-même,  & 
de  fe  favoir  bon  gré  d’avoir  appris  quelque  chofe.  Quel- 
quefois , ce  qu’il  refufera  d’apprendre  , on  l’enfeignera  à 
un  autre,  pour  le  piquer  de  jaloufie  : on  propofera  de  pe- 
tites difputes , où  on  lui  lailfera  croire  qu’il  a fouvent  le 
deffus  : on  l’amorcera  aufli  par  de  petites  récompenfes , 
aufquelles  cet  âge  eft  fenfible. 

*>  Mais  le  grand  fecrer  , dit  encore  Quintilien  , pour 
faire  aimer  l’étude  aux  enfans , c’eft  que  le  maître  lâche 
lui-même  s’en  faire  aimer.  A ce  prix  , ils  l’écoutent  vo- 
lontiers, ils  fe  rendent  dociles, ils  tâchent  de  lui  plaire, 
ils  fe  font  un  plaifir  de  prendre  fes  leçons  : ils  reçoivent 
fes  avis  8c  fes  corrections  de  bonne  grâce , ils  font  fenfi- 
bles  à fes  louanges , ils  s’efforcent  de  mériter  Ion  amitié 
en  s’acquittant  DÎen  de  leur  devoir. 

Il  y a dans  les  enfans,  comme  dans  tous  les  hommes, 
un  fonds  naturel  de  curiofité  , c’eft-à-dire  un  defir  de  con- 
noitre  & d’apprendre  , dont  on  peut  profiter  pour  leur 
rendre  l’étude  aimable.  Comme  tout  eft  nouveau  pour 
eux  , ils  font  des  queftions , ils  interrogent , ils  demandent 
le  nom  & l’uiàge  de  tout  ce  qui  Ce  préfente  à leurs  yeux. 


a Id  inprimis  cavere  oportebit, 
ne, (radia  qui  amare  non  Jum  poteft, 
oderit;  & amaritudincm  femel  pri- 
cepram  , eriam  ultra  rudes  annos  re- 
formidct.  J^mnitl.  l'tb.  i . cap.  i . 


b Difcipulos  id  unum  monco , 
ut  præccptores  fuos  non  minus 

quàm  ipfa  ftudia  amène mulmm 

lire  pictas  confcrt  iludio. 
lit.  a.  cap.  9- 
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Il  faut  leur  répondre  fans  témoigner  ni  peine  ni  chagrin, 
louer  leur  curiofité , la  fatisfaire  par  des  réponfes  nettes 
8c  précités  , ne  leur  en  jamais  donner  de  trompeufes  6c 
d’illufoires  * car  bientôc  ils  s’en  aperçoivent , 6c  s’en  rebu- 
tent. 

En  tout  art , 6c  en  toute  fcience  , les  élémens  6c  les  prin- 
cipes ont  toujours  quelque  chofe  de  fec  6c  de  rebutant. 
C’eft  pour  cela  qu’il  eft  bien  important  d’abréger  6c  de 
faciliter  ceux  des  langues  qu’on  apprend  aux  enfans , & 
d’en  adoucir  l’amertume  par  tout  ce  qu’on  y peut  répan- 
dre d’agrément  : 

Pucris  dant  cruftula  blandi 
Dcxftorcs , elemenu  vcluu  ut  directe  prima. 


Par  la  meme  raifon  je  croi  la  méthode  de  commencer 
par  faire  expliquer  des  Auteurs  préférable  à celle  de  faire 
compofer  des  thèmes  : parce  que  celle-ci  eft  plus  pénible, 
plus  ennuieufe,  6c  qu’elle  attire  aux  enfans  plus  de  répri- 
mandes 6c  de  châtimens. 

Quand  ils  font  élevés  en  particulier , un  maître  habile 
6c  attend!  mec  tout  en  ufage  pour  leur  rendre  l’étude 
agréable.  Il  prend  leur  tems  : il  étudie  leur  goût  : il  con- 
fulce  leur  humeur  : il  mcle  le  jeu  au  travail  : il  paroic  leur 
en  lailTer  le  choix  : il  ne  fait  point  une  régie  de  l’étude  : 
il  en  excite  quelquefois  le  defir  par  le  refus  même  , 6c  par 
la  celTation  , ou  plutôt  par  l’interruption  : en  un  mot  il  fe 
tourne  en  mille  formes,  6c  invente  mille  adrellès  pour  ar- 
river à fon  but. 

Au  Collège  ce  moien  n’eft  prefque  point  pratiquable. 
Dans  une  chambre  commune  , dans  une  claffe  nombreu- 
fe  , la  difeipline  8c  le  bon  ordre  demandent  qu’on  fuive 
une  régte  uniforme  , 6c  que  tous  la  fuivent  exaûemenr  : 
6c  c’eft  ce  qui  en  rend  la  conduite  très  difficile.  Il 
faut  bien  de  la  tête  , bien  de  l’adreffe  à un  maître, 
pour  tenir  en  main  8c  conduire  les  rênes  de  tant  d’ef. 
prits  d’un  caraâére  tout  différent  * les  uns  vifs  6c 
impétueux  , les  autres  lents  6c  phlegmatiques  i ceux- 
ci  qu’il  faut  arrêter  , ceux-là  aufquels  il  faut  lâcher 
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la  bride  : pour  manier , dis  je  , en  même  rems  tous  ces 
efprits  , de  forte  pourtant  que , malgré  cette  différence  ' 
de  tempéramens , il  les  folle  tous  marcher  de  concert, & 
les  amené  tous  au  même  point.  Il  fout  avouer  qu’en  foie 
d’éducation , c’eft  là  ce  qui  demande  le  plus  d’habileté 
Jic  de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de  douceur , de 
raifon  , de  modération  , de  fang  froid  , de  patience.  Il  ne 
fout  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  principe  : Que  l’étu- 
de dépend  delà  volonté , qui  ne  fouffre  point  de  contrain- 
Quintii.  lit,  te  : Studium  difeendi  , voluntate  , qux  cogi  non  poteft , confiât. 
i-  On  peut  bien  contraindre  le  corps  , foire  demeurer  un 
écolier  à fa  table  malgré  lui , doubler  fon  travail  par  puni- 
tion , le  forcer  de  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  eftim- 
pofée , le  priver  pour  cela  du  jeu  8e  de  la  récréation.  Eft- 
ce  étudier  , que  de  travailler  ainfi  comme  un  forçat  ? fie 
que  reftc-t-il  de  cette  forte  d’étude , finon  la  haine  fie  des 
livres  , 8c  de  la  fcience  , fie  des  maîtres , fouvent  pour  tout 
Je  refte  de  la  vie  ? C’eft  donc  la  volonté  qu’il  fout  gagner  : 
fie  elle  fe  gagne  par  la  douceur, l’amitié,  la  perfualîon  , 8c 
fur-tout  par  l’attrait  du  plaifir. 

Comme  nous  naiflons  parcllèux  , ennemis  du  travail, 8c 
encore  plus  de  la  contrainte , il  n’eft  pas  étonnant  que 
tout  le  plaifir  fe  trouvant  d’un  côté  , fie  tout  l’ennui  de 
l’autre  , tout  l’ennui  dans  l’étude , tout  le  plaifir  dans  le 
divertiffement , un  enfant  fupporte  l’une  impatiemment , 

& courre  ardemment  après  l’autre  i L’habileté  du  maître 
xonfifle  à jetter  de  l’agrément  dans  l’étude  , 8c  à y foire 
trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  fie  la  récréation  y peuvent 
beaucoup  contribuer.  C’eft  de  quoi  nous  avons  à parler 
dans  l’article  fuivant. 

ARTICLE  ONZIEME. 

Accorder  du  repos  g)  de  U récréation  aux  enfans. 

Bien  des  raifons  obligent  d’accorder  du  repos  fie  de  la 
•récréation  aux  enfans.  Premièrement , le  foin  de  leur  fan- 
xé,  qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  fcience.  Or  rien 

n’y 
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n'y  eft  plus  contraire  qu’une  application  trop  longue  SC 
trop  fuivie,  qui  ufe  infenfiblement  8c  affaiblit  les  organes 
encore  tendres  dans  cet  âge  , & incapables  de  foutenir  de 
grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  occafion  d’avertir  8c  de 

[>rier  les  parens  de  ne  pas  trop  poufler  leurs  enfans  pour 
’étude  dans  les  premières  années  , 8c  de  fe  défier  d’un 
plaifir  flateur  qu’ils  trouvent  à les  voir  briller  avant  le 
tems.  Car  , outre  que  ces  fruits  précoces  parviennent  ra- 
rement à maturité  , 8c  que  ces  progrès  avancés  reflèm- 
blent  à ces  iêmences  qu’on  jette  fur  la  furface  de  la  ter- 
re , 8c  qui  lèvent  incontinent , mais  n’ont  point  de  raci- 
nes: rien  n’eft  plus  pernicieux  à la  fânté  des  enfans  que 
ces  efforcs  prématurés  , quoiqu’on  n’en  aperçoive  pas 
d’abord  le  mauvais  effet. 

S’ils  font  nuifibles  au  corps , ils  ne  font  pas  moins  dan- 
gereux pour  l’efprit , » qui  s’épuife  8c  s’émouflè  par  une 
application  continue  , Sc  qui , aulfi-bien  que  la  terre  , a 
belbin  pour  conferver  fâ  force  8c  fa  vigueur,  d’une  alter- 
native réglée  de  travail  8c  de  repos. 

D’ailleurs,  & nous  avons  déjà  touché  cette  troifiéme 
raîfon  , les  jeunes  gens  , après  s’être  un  peu  dclaffés  , fe 
remettent  plus  gaiement  8c  de  meilleur  coeur  à l’étude, & 
ce  petit  relâche  les  anime  d’un  nouveau  courage  j au  lieu 
que  la  contrainte  les  fouleve  8c  les  rebute. 

J’ajoute  avec  Quintilien  , Se  les  jeunes  gens  fans  doute 
ne  me  défàvoueront  point , qu’une  inclination  modérée 
pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux  , puifque  fou- 
vent  elle  eft  une  marque  de  vivacité.  En  effet  peut-on  at- 
tendre beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude  de  la  part  d’un  en- 
fant , qui , dans  cet  âge  naturellement  vifôc  guai,  eft  tou- 
jours trifte  , morne  , 8t  indifferent , même  pour  le  jeu  ? 
b Mais  en  cela,  comme  en  tout , il  y a un  fage  milieu 

aEa  quoque,qux  fenfu  carent,  ||  laborum.animoriimhebctatioqux- 
ut  fervarevim  luim  poflïnt , aller-  dam  & languor.  Sinec.  de  tranq. 
naquicte  retenduntur.  lltd.  1 an.  dtp.  if. 

Ut  femlibus  agris  non  eft  impe-  1 1 b Modus  tamen  fit  remiflîonibus, 
randum  ; cito  enim  exhauriet  illos  I ne  aut  odium  ftudiorum  fàciant 
’nunquam  intermifiâ  fécunditas  : ita  1 negaex , aut  ocii  confiictudincm  ni- 
ammorum  impetus  afifiduus  labor  I mix.  ilnd. 
firangit....  Nalciuir  ex  alfiduuatc  [[ 

T orne  JJ,  C c c c 


Quintil  lit  : 
l-ef-l- 


Quintil. 
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à garder  , qui  confifte  à ne  pas  leur  refufer  le  divertiflè- 
ment , de  peur  qu'ils  ne  prennent  l’étude  en  averfion  5 8t- 
à ne  pas  aufli  leur  en  accorder  trop  , de  peur  qu’ils  ne. 
s’accoutument  à l’oifiveté. 

Le  choix , fur  ce  point , demande  quelque  attention.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  faille  fe  mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur 

Îrocurer  des  plaifirs  : ils  en  inventent  allez  eux. mêmes. 

I fuffit  de  les  laifler  faire  , 8c  de  les  obferver  fans  con- 
trainte , pour  les  modérer  quand  ils  s’échaufent  trop. 

Les  divertiflcmens  qu’ils  aiment  le  mieux  , 8c  qui  leur 
conviennent  auflî  davantage  , font  ceux  où  le  corps  eft 
en  mouvement.  Ils  fonreontens , pourvû  qu’ils  changent  - 
fouvent  de  place.  Une  baie  , un  volant , un  fabot , (ont 
fort  de  leur  goût  ; aulfibien  que  la  promenade  8c  la  courfe. 

Il  y a des  jeux  d’induftrie,  où  l’inftruûioneft  méléeau 
divertiirement , qui  peuvent  quelquefois  trouver  leur  pla- 
ce , lorfque  le  corps  eft  moins  difooféà  fe  remuer,  ou  que: 
le  rems  8c  la  faifon  obligent  de  le  renfermer. 

Comme  le  jeu  eft  deftiné  à délaiTer  , je  ne  fai  fi  l’on 
devroit  communément  permettre  aux  enfans  ceux  qui 
appliquent  prefque  autant  que  l’étude.  Jacques  I.  roi  de 
la  Grande  Bretagne  , dans  l’inftruélion  qu'il  a laiflee  à 
fcm  fils  pour  bien  régner  , entre  autres  avis  qu’il  lui  don- 
ne fur  le  jeu  , lui  incerdit  celui  des  échets  , par  la  raifon 
que  c’eft  plutôt  une  étude  qu’un  délaflèment. 

Les  jeux  de  hazard  , tels  que  font  ceux  des  cartes  8c 
des  dés,  devenus  fi  fort  à la  mode  dans  le  monde  , mé- 
ritent bien  plus  d’être  interdits  aux  jeunes  gens.  C’eft  une 
honte  pour  notre  fiécle  , que  des  perfonnes  raifonnables 
ne  puifiènt  palier  enfemble  quelques  heures  , fi  elles  n’ont 
les  cartes  à la  main.  Les  écoliers  feront  heureux  , s’ils 
remportent  du  Collège  , 8c  s’ils  conferverrt  lonrems , l’i- 
gnorance 8c  le  mépris  de  toutes  ces  fortes  de  jeux. 

En  fait  d’éducation  c’eft  un  principe  , qu’on  ne  peut 
trop  inculquer  aux  parens  ni  aux  maîtres,  de  tenir  les  en- 
fans  généralement  pour  tout  dans  le  goût  des  chofes 
fimples.  Il  ne  faut  ni  de  grands  aprêts  de  viandes  pour 
les  nourrir , ni  de  grands  divertiffèmens  pour  les  réjouir. 
Le  tempérament  de  l’ame  Ce  gâte , aulfi  bien  que  le  goût, 
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Far  la  recherche  des  plaiilrs  vifs  & piquaxts.  Et  comme 
ulâge  des  ragoûts  fait  que  les  viandes  communes  ,8c  af. 
fâifonnées  fimplement , deviennent  fades  & infipides  : auflü 
les  grands  ébranlemens  de  l’ame  préparent  l’ennui  6c  le 
dégoût  par  raport  aux  divertifTemens  ordinaires  de  la 
Jeuneflè. 

On  voit , dit  M.  de  Fénelon  , des  parens  , allez  bien 
intentionnés  d’ailleurs  , mener  eux-mêmes  leurs  enfans 
aux  fpeâacles  publics.  Ils  prétendent,  en  mêlant  ainfi  le 
poifon  avec  l’aliment  fàlutaire  , leur  donner  une  bonne 
éducation  ; 8t  ils  la  regarderaient  comme  trille  6c  aufté- 
re  , fi  elle  ne  Ibuffroit  ce  mélange  du  bien  6c  du  mal.  Ii 
faut  avoir  bien  peu  de  connoiflance  de  l’efprit  humain  , 
pour  ne  pas  voir  que  ces  fortes  de  divertifTemens  ne  peu. 
vent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la  vie  fé. 
rieufe  & occupée  , à laquelle  pourtant  on  les  dcftine,& 
de  leur  faire  trouver  fades  6c  infupportables  les  plailir* 
fimples  6c  innocens. 

ARTICLE  DOUZIEME. 

former  les  jeunes  gens  au  bien  par  fes  difcours  (gf- 
par  fes  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  , marque  combien  ce  devoir 
eft  indilpenlâble  pour  les  maîtres  , puifque  fouvent  c’eft 
contre  les  difcours  6c  les  exemples  des  peres  & des 
meres  qu’il  faut  prémunir  les  enfans  , aufii  bien  que 
contre  les  faux  préjugés  & les  mauvais  principes  qui  fe 
débitent  ordinairement  dans  les  converiâtions  , & qui 
font  autorifés  par  une  pratique  prefque  générale.  » Ils 
doivent  leur  tenir  îieu  de  ce  gardien  6c  de  ce  moniteur , 
donc  Sénéque  parle  fi  fouvent , pour  les  préferver  ou 
pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires , 6c  pour  leur 


a Non  licet  ire  reâa  via  : rra- 
hunt  in  pravum  parentes , crabum 
fervi...  Sit  ergo  aliquis  euftos , & 


au  rem  fubinde  pcrveliat,  abigar- 
que  rumores  , 8c  réclamer  populis 
laudantibus. . . . Itaque  momuotu- 
C c c c ij 
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inlpirer  des  principes  conformes  à la  droite  8c  faine  rai- 
fon.  Il  faut  donc  qu’eux-mêmes  en  foient  bien  pénétrés  t 
qu’ils  penfent  & parlent  toujours  avec  fageflè  8c  vérité. 
a Car  rien  ne  fe  dit  impunément  devant  les  enfans  , 8c 
c’eft  fur  les  difeours  qu’ils  entendent  qu’ils  règlent  leurs 
defirs  8c  leurs  craintes. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  Quintilien  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué , recommande  aux  maîtres  de  par- 
ler fouvent  à leurs  difciples  de  l’honnêteté  8c  de  la  ju* 
ftice  : 8c  Sénéque  nous  apprend  les  merveilleux  effets, 
que  produifoient  fur  lui  les  vives  exhortations  du  fien. 
L’endroit  eft  parfaitement  beau.  » b A peine  , dit-il  , 
» peut  on  s’imaginer  l’impreflion  que  de  tels  difeours 
»>  font  capables  de  faire.  Car  l’efprit  encore  tendre  des 
»>  jeunes  gens  fe  laillè  volontiers  tourner  du  côté  de  la 
»>  vertu.  Comme  ils  font  dociles  , 8c  que  la  corruption 
»>  ne  les  a pas  encore  beaucoup  infectés , la  vérité  les 
” lâifit  aifement , pourvu  qu’un  Avocat  intelligent  plai- 
» de  fa  caufe  devant  eux  , 8c  leur  parle  en  la  faveur.. 
« Pour,  moi , quand  j’èntendois  Attalus  inveftiver  contre 
» les  vices , contre  les  erreurs  , contre  les  defordres  de 
sv  la.  vie  ,1e  genre  humain  me  faifoit  pitié,  8c  je  ne  trou- 
” vois  de  grand"  8c  d’eftimable  qu’un  homme  capable  de 
” penfer  de  la  forte.  Quand  il  s’attachoit  à faire  valoir 
» les  avantages  de  la  pauvreté  , 8c  à prouver  que  tout 
” ce  qui  eft  au  delà  du  néceflaire  ne  peut  être  regardé 
« que  comme  une  charge  inutile  8c  un  fardeau  incom- 
» mode , il  me  donnoit  envie  de  fortir  pauvre  de  fon 
” école.  S’il  fe  mettoit  à décrier  nos  voluptés,  à louer 
» la  chafteté  du  corps , la  frugalité  de  la  table , la  pu- 

bns  crcbris  , opinioncs  , quat  nos 
circumfonanr , compcfcamus.  Se- 
nte. Epift.94- 

a Nuila  ad  aures  pucrorumvox 
impunè  per  fer  tut.  Noccnr  , qui 
optant  ; nocent  , qui  execrantut. 

Nam  5e  horum  imprecatio  fa  1 l’os 
nobis  metus  inlêrit,  & illorum  amor 
malé  docct  bene  optando.  litd. 


b Verifimile  non  eft , quantum 
proficiat  talis  oratio. ..  Facillimè 
enim  tenera  conciliantur  ingénia  ad 
honefti  re&iquc  amotem.  Adhuc 
docilibus  leviterque  cortuptis  tnp- 
cit  manum  veritas,  fi  advocatum 
idoneum  navfta  eft.  Sente. 
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n reté  de  l’ame  ; je  me  fentois  difpofé  à renoncer  aux 
v»  plaifirs  les  plus  permis  & les  plus  légitimes. 

Il  eft  encore  une  autre  voie  plus  courte  & plus  fùre 

f>our  conduire  les  jeunes  gens  à la  vertu  : c’eft  celle  de 
'exemple.  Car  le  langage  des  aftions  eft  tout  autrement 
fort  &c  perfuafif,  que  celui  des  paroles  : Lonqum  iter  eft  Sntt.  Epifl. 
f er  prxcepta  , brève  & efficax  per  exempla.  C’eft  un  grand  6's„,c. 
bonheur  pour  de  jeunes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont 
la  vie  foit  pour  eux  une  inftruétion  continuelle  ; dont  les 
aélions  ne  démentent  jamais  les  leçons  , qui  failênt  ce 
qu’ils  concilient , & évitent  ce  qu'ils  blâment  ; & qu’on 
admire  encore  plus  lorfqu’on  les  voit , que  lorsqu'on  les- 
entend.  * ‘ • 

t Paroit-il  manquer  quelque  chofe  à ce  que  j’ai  dit  dans 
ce  chapitre  fur  les  différens  devoirs  d’un  maître  , & les 
parens  ne  fe  croiroient-ils  pas  fort  heureux  d’en  trouver 
de  tels  pour  leurs  enfans  > Cependant  je  prie  le  ledeur 
d’obferver  que  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  , je  l’ai  pui- 
fé  uniquement  dans  le  paganifme  : que  ce  font  Lycur- 
gue, Platon  , Cicéron  , Sénéque,  Quintilien  , qui  m’ont 
prété  leurs  penfées  , & fourni  les  régies  que  j’ai  preferi- 
res  : que  ce  que  j’ai  emprunté  des  autres  Auteurs,  ne  fort 
point  de  la  (phere  des  premiers , Si  ne  s’élève  point  au 
defliis  des  maximes  & des  idées  payennes.  Il  manque 
donc  encore  quelque  chofe  aux  devoirs  du  maître  : & 
e’eft  de  quoi  il  me.  refte  à parler  dans  le  dernier  article. 


ARTICLE  TREIZIEME. 

! Piété  : religion  : sfle  pour  le  falut  des  enfans. 


Saint  Augustin  1 dit  que  quelques  charmes  qu’eût 
pour  lui  un  livre  de  Cicéron  qui  avoir  pour  titre  Hor- 
renfius  , dont  la  le&ure  avoit  préparé  la  voie  à fa  con» 
▼erfion  en  lui  infpirant  un  vif  defir  de  la  fagefle  , il  fen- 


a Ille  liber  mutavit  affcttum 
meum  , & vota  mea  ac  defideria 
fecitalkt....  Iiamonaliutcmfapicn- 


ti*  concupifcebam  atftu  cordis  in- 
credibili  ;&  furgere  jam  carpcranr, 
ut  ad  K rcdircm....  Fortiter  excita- 
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toit  pourtant  qu’il  y manquoit  quelque  choie  , parce 
qu’il  n’y  trouvoit  point  le  nom  de  Jclus-Chrift  ; 8c  que 
tout  ce  qui  ne  porroit  point  ce  nom  divin  ^quelque  bien 
penfé  , quelque  bien  écrit , 8c  quelque  vrai  qu’il  put  être, 
n'enlevoit  point  entièrement  lbn  cœur.  Il  me  lèmble  aulli 
que  mes  Ledeurs  ont  dû  n’être  pas  cout-à -fait  contens, 
& trouver  quelque  choie  à dire  dans  ce  que  j’aî  raporté 
du  devoir  des  maîtres , en  n’y  rencontrant  nulle  part 
le  nom  de  Jefus-Chrift  , 8c  ne  découvrant  milles  trace* 
de  chrîftianifme  dans  des  préceptes  qui  regardent  l’édu- 
cation d’enfans  chrétiens. 

C’eft  de  delTein  formé  que  j’en  ai  ufé  de  la  forte,  pour 
mieux  faire  fentir  combien  nous  ferions  condannables  là 
nous  nous  contentions  de  ce  qu'on  auroit  lieu  d’exiger  de 
maîtres  payens  , & fi  même  nous  n’allions  pas  auili  loin 

Su’eux.  En  effet  le  chriftianifme  eft  l’ame  8c  le  complément 
e tous  les  devoirs  dont  j’ai  parlé  julqu’ici.  C’eft  le  chri- 
ftianifrae  qui  les  anime , qui  les  éleve , qui  les  annoblit , qui 
les  perfedionne , 8c  qui  leur  donne  un  mérite , donc  Dieu 
foui  eft  le  principe  8c  le  motif,  8c  dont  Dieu  feul  peut 
être  la  digne  réâcompenfe. 

Qu’eft  ce  qu’un  maître  chrétien  , chargé  de  l'éduca- 
tion de  jeunes  gens  ? C’eft  un  homme  , entre  les  main* 
de  qui  jefos-Chrift  a remis  un  certain  nombre  d’enfans  , 

2u’il  a rachetés  de  fon  fâng  , 8c  pour  lefquelsil  a donné 
i vie  5 en  qui  il  habite  comme  dans  fa  maifbn  8c  dan* 
fon  temple  ; qu’il  regarde  comme  fes  membres  , comme 
fes  freres  8c  fes  cohéritiers  ; dont  il  veut  faire  autant 
de  rois  Sc  de  prêtres  , qui  régneront  8c  forviront  Dieu 
avec  lui  8c  par  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quel- 
le fin  les  leur  a-t-il  confiés  ? Eft-ce  précifément  pour  en 
faire  des  poètes  , des  orateurs  , des  philofophes , des  fa- 
vans  ? Qui  oferoit  le  dire  , ou  même  le  penJer?  Il  les  leur 
a confiés , pour  confèrver  en  eux  le  précieux  & l’incfti. 


bar  fermone  illo  & accendebar , & 
ardebam  : fi  hoc  üoliim  me  in  tan- 
ta flasrrantia  ncftangcbat , quàd  no- 
jxkq  ChiUh  non  cm  ibi—,  Qtiic- 


quid  fine  hoc  nomme  fiiiflcc , quam- 
vis  liccratumôc  expolitum  & ve- 
ridicum  , non  me  totum  rapiebar. 
Cenf.Ul.  itf.  4. 
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mable  dépôt  de  l’innocence  qu’il  a imprimée  dan»  leur 
ame  par  le  batême , pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Voila  donc  ce  qui  eft  la  fin  8c  le  but  de  l’éduca- 
tion des  enfans  : tout  le  refte  ne  tient  lieu  que  de  moiens. 
Or  quelle  grandeur  , quelle  noblefle  une  commiflîon  fi 
honorable  n’ajoute-t-elle  point  à toutes  les  fondions  des 
maîtres  • Mais  quel  loin  , quelle  attention , quelle  vigi- 
lance ,fur  tout  quelle  dépendance  de  Jefus-Chrift  ne  ae-- 
mande  t elle  point! 

C’eft  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  lemérite,8c 
en  même  tems  toute  la  confolation  des  maîtres.  Ils  ont 
befoin  , pour  conduire  les  enfans , de  capacité  , de  pru- 
dence , de  patience  , de  douceur  , de  fermeté  , d’autori. 
té.  Quelle  confolation  pour  un  maître  d’être  intimemenc 
perfuadé  que  c’eft  Jefus-Chrift  qui  donne  toutes  ces  qua- 
lités , & que  c’eft  à une  prière  humble  8c  perfévérante- 
qu’il  les  accorde  i 8c  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  Pro- 
phétes  : C’eft  vous  , Seigneur  , qui  êtes  met  patience  fi  met' 
force  ; c'cft  vous  qui  êtes  ma  lumière  fi  mon  confcil  J c'eft 
vous  qui  me  foumettet^  le  petit  peuple  que  vous  avei ^ confié 
à mes  foins.  Ne  m’abandonne^  pas  à moi-meme  un  feul  mo- 
ment. Accorde^moi  , pour  la  conduite  des  autres  , (fi  pour 
mon  propre  falut , t efprit  de  fagcfle  fi  d’intelligence  , l' efprit 
de  confeil  fi  de  force , te  [prit  de  fcience  fi  de  pieté  , fi  fur 
tout  l’efprit  de  la  crainte  du  Seigneur. 

Quand  un  maître  a reçu  cet  Efprit  , il  n'y  a plus  rien 1 
à lui  dire  : cet  Efprit  eft  un  maître  intérieur  , qui  lui 
di&e  8c  lui  enfeigne  tout  , 8c  qpi  dans  chaque  occafion  • 
lui  montre  8c  lui  faic  pratiquer  les  devoirs.  Une  grande 
marque  qu’on  l’a  reçu  , c’eft  lorfqu’on  fe  fent  un  grand 
ïêle  pour  le  falut  des  enfans , qu’on  eft  touché  de  leurs 
dangers  , qu’on  eft  fenfible  à leurs  fautes  , qu’on  fait  fou- 
vent  réflexion  de  quel  prix  eft  l’innocence  qu’ils  ont  re- 
çue dans  le  batême , combien  il  eft  difficile  de  la  répa- 
rer quand  une  fois  on  l’a  perdue  , quel  compte  nous  en 
demandera  Jefus-Chrift  qui  nous  a comme  placés  en  fên- 
tinelle  pour  la  garder  , fi  l’homme  ennemi  pendant  no- 
tre, fommeil  leur  enleve  un  fi  précieux  trélor.  Un  bon. 
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maître  doit  s’appliquer  ces  paroles,  que  Dieu  faifoit  con- 
tinuellement retentir  aux  oreilles  de  Moyfe  le  condu&eur 
h.  de  fon  peuple  : » Portez  les  dans  votre  fein  , comme  une 
» nourrice  a accoutumé  de  porter  Ton  petit  enfant.  Por- 
ta. eos  in  finu  tuo  , fient  portarc  folet  nutrix  infmtulum.  Il 
doit  éprouver  quelque  chofe  de  la  tendrefle  & de  l’in- 
quiétude de  faint  Paul  à l’égard  des  Galates  pour  qui 
il  fentoit  les  douleurs  de  l'enfantement , jufqu’a  ce  que 
CmI  4. 19.  Jefus-Chrift  fut  formé  en  eux.  Filioli  mei  , quoi  iterum 
parturio , donec  formetur  Cbriflui  in  vobis. 

Je  ne  puis  m’eropécher  d’adrelTer  ici  aux  maîtres  quel- 
ques-uns des  avis  qu’on  trouve  dans  une  Lettre  à une  Su- 
trtin,  cl,  perieure  fur  fies  obligations , ni  trop  les  exhorter  à lire  avec 
et,? u attention  cette  lettre  , qui  leur  convient  parfaitement. 
vtmeEfiitn-  j . Le  premier  moien  de  confèrver  le  dépôt  qui  vous 
xt.itm,  i.  A confié  , & de  le  multiplier  , eft  de  travailler  avec 
un  zcle  nouveau  i votre  propre  fan&ification.  Vous  êtes 
3’inftrument  dont  Dieu  veut  le  fervir  pour  les  enfans  : il 
faut  donc  que  vous  lui  foyiez  étroitement  uni.  Vous  êtes 
le  canal  : il  faut  donc  que  vous  foyiez  rempli.  Vous  de- 
vez attirer  les  bénédidions  furies  autres:  ilnç  faut  donc 
pas  les  détourner  de  deflus  votre  tête. 

i.  Le  fécond  moien  eft  de  ne  point  efpérer  de  fruit, 
fi  vous  ne  travaillez  au  nom  de  Jelus-Chrift , c’eft  d-dire 
comme  il  a travaillé  lui-même  à la  landiricacion  des  hom- 
mes. » 11  a commencé  par  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
qu’il  leur  a commandées...  Son  humilité  & fa  douceur 
ont  été  étonnantes...  Il  a donné  (a  vie  & fon  làng  pour 
fes  brebis.  Voila  l'exempTedes  Pafteurs  : voila  le  votre.  Ne 
détachez  jamais  vos  yeux  de  dcllus  ce  divin  modèle.  En- 
fantez ainfi,  nourriirez  ainfi  vos  élèves , devenus  vos  en- 
fans.  Songez  moins  à les  reprendre  , qu’à  vous  en  faire 
aimer  ; & ne  penfêz  à vous  en  faire  aimer  , que  pour 
mettre  l’amour  de  Jefus  Chrift  dans  leurs  cœurs  , ê£  à 
vous  effacer  après  cela  s’il  fe  peut  de  leur  eiprit. 

3.  Le  troifiéme  moien  eft  de  ne  rien  attendre  de  vos 


a Cœpit  fâcere  & docere.  A3.  jj 
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foîns,  de  votre  prudence  , de  vos  lumières  , de  votre  tra- 
vail ) mais  de  la  feule  grtace  de  Dieu.  Il  bénit  rarement 
ceux  qui  ne  font  pas  humbles...  Nous  parlons  en  vain  aux 
oreilles  , s’il  ne  parle  au  cœur.  Nousarrofonsfic  plantons 
en  vain  , s’il  ne  donne  l’accroiflèment. 

On  croit  faire  merveille  en  multipliant  les  paroles  : on 
croit  amollir  la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproches , 
par  des  humiliations , par  des  chatimens.  Cela  peut  être 
utile  quelquefois:  mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende  uti- 
le ; & quand  on  attend  tout  de  ces  moiens , on  met  un 
obftacle  fecret  à la  grâce  , qui  eft  juftemenr  refufée  â la 
préfomption  humaine , & à une  confiance  orgueilleufe. 

4.  Si  vos  difeours  & vos  foins  font  bénis  de  Dieu  , ne 
vous  en  attribuez  point  le  fuccès  : n’écoutez  point  la  voix 
fecrette  de  votre  cœur  qui  s’applaudir  : n’écoutez  point 
celle  des  hommes  qui  vous  féduifenr.  Si  votre  travail  pa- 
roit  inutile,  ne  vous  découragez  point  : ne  défefpérez  ni 
de  vous  , ni  des  autres  : ne  vous  relâchez  point.  Les  mo- 
mens  que  Dieu  s’eft  réfervés  ne  font  connus  que  de  lui. 
Il  vous  rendra  le  matin  la  récompenfe  de  votre  travail 
pendant  la  nuit.  Il  a paru  inutile  : mais  il  ne  l’étoit  pas 
pour  vous.  Le  foin  vous  ctoit  recommandé , & non  le 
fuccès. 


Terne  IL 
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SECONDE  PARTIE. 

DEVOIRS  PARTICULIERS 

Par  raport  X l’éducation  de  la  Jeunesse. 

LE  s différais  devoirs  que  j’ai  à examiner  dans  cette 
fécondé  partie , regardent  le  Principal  du  Collège  , 
les  Régens , les  Parens  , les  Précepteurs  , les  Ecoliers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  devoirs  du  Principal. 

LE  Principal  d’un  Collège  en  eft  comme  l’âme,. 

qui  met  tout  en  mouvement , & qui  préfîde  à tour. 
C’eft  iur  lui  que  roule  le  foin  d’établir  le  bon  ordre  , de 
maintenir  la  difcipline  , de  veiller  en  général  fur  les  étu- 
des 8c  fur  les  mœurs.  On  comprend  aifément  combien > 
un  tel  pofte  eft  important  pour  le  bien  public  ,8c  combien 
en  meme  tems  il  eft  difficile  à remplir.  Il  feroit  à fouhai. 
ter  , ce  femble  , que  celui  cpiife  trouve  à la  tête  des  Pro- 
feilèurs  fut  en  tout  le  premier  5 qu’il  pût  en  tout  fervir  de 
confeil  8c  de  modèle  ; 8c  qu’il  poffédae  parfaitement  tout 
ce  qu’on  enfeigne  aux  jeunes  gens  , grammaire  , belles- 
lettres  , rhétorique  , philofophie , pour  être  en  état  de 
bien  juger  8c  de  l’habileté  des  maîtres  , 8c  du  progrès 
des  difciples.  Mais  on  peut  fuppléer  au  défaut  de  quel- 
ques-unes de  ces  connoiffances  par  d’autres  qualités  enco- 
re plus  effentielles  8c  plus  néceflàires.  Unemaifon  eft  heu- 
reufe  , quand  Dieu  lui  donne  pour  chef  un  homme  qui  a 
l’efprit  de  gouvernement,  un.  cara&ére  liant  8c  fociable, 
un  jugement  folide , une  humble  8c  prudente  docilité  , 
un  défintéreffement  parfait  > 8c  qui  n’entre  dans  cette  pla- 
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ce  que  par  des  vues  de  religion  , 6c  nullement  par  des  mo- 
tifs humains.  Alors  le  fuccès  eft  immanquable.  Car  on 
peut  dire , fans  crainte  de  fe  tromper , & l'expérience  en 
eft  un  bon  garand , que  c'eft  le  mérite  du  Principal  qui 
contribue  le  plus  à la  réputation  d’un  Collège. 

Il  y a quatre  ou  cinq  chofes  fur  tout  qui  font  l'objet, 
des  foins  & de  l’attention  du  Principal  : la  nourriture , 
les  études , la  difcipline,  l’éducation  , la  religion.  J’ex- 
pliquerai en  détail  chacune  de  ces  parties  le  plus  briè- 
vement qu’il  me  fera  poflible. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  U nourriture  des  Penfionnaires. 

Ce  qtj’un  pere  eft  dans  fa  famille  , le  Principal  l’eft 
dans  un  Collège.  Il  doit  donc  avoir  l’attention  6c  la  ten- 
dreflè  d’un  pere , & donner  fes  premiers  foins  à la  fanté 
des  enfans  , qui  eft  la  bafe  6c  le  fondement  de  tout  le 
refte.  Elle  dépend  beaucoup  de  la  nourriture,  qui  jointe 
au  mouvement  6c  à l’exercice  , ièrt  à faire  croître  les  en- 
fans  , à les  fortifier,  à leur  donner  une  bonne  conftitution, 
6c  à les  mettre  en  état  de  foutenir  les  fatigues  des  diflfé- 
rens  états  où  la  Providence  les  appellera  un  jour.  Pour 
cela  il  faut  que  la  nourriture  foit  fimple , mais  bonne , 
folide  , 6c  réglée. 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle  qu’elle  doit  être, 
6c  ceci  meparoit  un  principe  effèntiel  en  matière  d’écono- 
mie , c’eft  de  prendre  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  tout  gen- 
re : le  meilleur  pain,  la  meilleure  viande , la  meilleure 
huile , le  meilleur  beurre , 6cc.  6c  j’ai  connu  par  expérience 

3u’il  n’en  coutoir  pas  beaucoup  plus, fur  tout  fi  l’on  a foin 
e paier  régulièrement  ceux  qui  font  les  fournitures , 
moiennant  quoi  l’on  eft  alfuré  d’être  toujours  bien  fervi. 

Un  obftacle  à la  régie  que  j’établis  ici , feroit  de  la  part 
du  Principal  un  grand  defir  d’amaiïer  du  bien.  Mais  je 
ne  dois  foupçonner  perfonne  d’une  difpofition  dame  (1 
éloignée  du  caraûére  d’un  homme  de  lettres  6c  d’un  hom- 
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me  d’honneur,  * qui  fait  mieux  que  tout  autre  que  ce  fc- 
roic  dégrader  fon  miniftére  que  de  l’exercer  par  des  vues 
baffes  d'intérêt  , 8c  de  mettre  à prix  le  foin  qu’il  prend 
d’élevec  la  Jeuneflè.  Il  eft  bien  iufte  que  les  peines  qu’on 
fe  donne  en  ce  genre , qui  font  la  partie  la  plus  onéreufe 
& la  plus  inquiétante  du  gouvernement  d’un  Collège, 
foienc  récompenfées  même  temporellement.  Un  Princi- 
pal , pour  bien  faire  toutes  chofes , & agir  en  tout  géné- 
reufement , doit  être  à fon  aife  & au  large.  Mais  le  moien 
d’y  parvenir , ( 8c  plufieurs  en  ont  fait  une  heureulê  expé- 
rience) c’eft  de  ne  rign  épargner  pour  la  nourriture  des 
Penfionnaires. 

b H ne  fuffit  pas  que  le  Principal  foie  lui-même  défin- 
térefle  8c  généreux  :il  faut  qu’il  infpire  les  mêmes  fenti- 
mens  à ceux  qui  fous  fon  nom  5c  à fa  place  feront  char- 
gés de  l’économie , & qu’il  veille  exaâcment  fur  leur  con- 
duire , dont  il  eft  refponfable  au  public.  Une  marque  fùre 
qu’il  defire  fincérement  de  remplir  en  cela  fon  devoir , 
«’eft  de  donner  aux  maîtres  fur  cet  article  , comme  dans 
tout  le  refte,une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plain- 
tes , de  les  y exhorter  publiquement  , de  déclarer  que 
ce  fera,  lui  faire  plaifir  que  d’en  ufer  avec  lui  de  la  forte, 
de  recevoir  leurs  remontrances  d’une  manière  qui  le  prou- 
ve , 6 c fur  tout  d’en  faire  l’ufage  que  la  juftice  6c  la  pru- 
dence exigeront  de  lui.  Pour  épargner  aux  maîtres  la  pei- 
ne <îuune  telle  démarche  caufe  naturellement , il  pour- 
roit  leur  indiquer  dans  le  Collège  quelque  perfonne , com- 
me le  fous- Principal,  ou  quelque  autre, avec  qui  ils  s’ex- 
pliqueront plus  volontiers  8c  plus  librement.  Il  doit  comp- 
ter que  c’eft  U l’unique  moien  d’arrêter  les  difeours. 

Les  maîrres , de  leur  côté , doivent  fur  cet  article  mar. 

3 Oïiî.,8norat  9u*n  id  longé  fit  [|  et Xk  ipfüm  hafee  habere  virtutes, 
noneitiffimum  , ac  liberalibus  dit-  I fed  circumipiciendum  diligenter  ut 
cjplinis  & illo  quem  exigimus  ani-  Il  in  hac  cuüodia  provincuc  non  te 
mo digniffimura, non  vendere ope-  Il  unum  fed  omnes  miniftros  imperii 
«m  , nec elevare  tanti  beneficii au-  Il  tui  fodis , & civibus , & reip.  prx- 
,ritJrem  ? lit.  1 1.  cdp.  7.  ftate  videare.  Cif.  Epift.  I.  lit.  i„ 
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quer  beaucoup  de  modération , & ne  jamais  fs  plaindre 
à table  des  mêts  qu’on  y fert , pour  ne  point  accoutumer 
leurs  écoliers  à une  trop  grande  délicateflc  fur  le  boire 
& fur  le  manger  , & pour  ne  point  autorifer  par  leur 
exemple  un  efprit  de  plainte,de  murmure  , qui  n’eft  pro- 
pre qu’à  femer  la  divifion,  & à fomenter  le  mécontente- 
ment dans  un  Collège.  11  faut  fe  fouvenir  que  quelque 
attention  & quelque  bonne  volonté  qu’ait  un  Principal, 
il  eft  impoflibleque  dans  une  grande  économie  il  n’échape 
quelques  fautes  & quelques  négligences , que  la  pruden- 
ce & la  charité  des  maîtres  doivent  couvrir  & diflimuler. 

A la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la  propreté, 
qui  en  releve  le  prix , & en  fait  l’aflaifonnement.  11  faut  que 
le  linge  foit  blanc , la  vaiiTelle  bien  écurée  , les  falles  oit 
l’on  mange  balaiées  régulièrement  tous  les  jours  après 
le  repas , & chaque  choie  toujours  rangée  à fa  place.  L’U- 
niverfité  , dans  les  ftatuts , entre  fur  cela  dans  un  détail, 
qui  monrre  combien  elle  juge  cette  attention  importan- 
te. Un  Principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme 
indigne  de  fes  foins  , & il  faut  qu’il  puifle  dire  de  lui- 
même  ce  que  nous  lifons  dans  Horace  : 

Harc  ego  procurare  Si  idoneus  imperor  , Si  non 
Invitus  : ne  turpe  total , ne  fordida  mappa 
Corruget  narcs  : ne  non  Si  cantharus , Si  lanx 
Oilendar  tibi  te. 

Le  même  Poète  , dans  un  autre  endroit , remarque  que* 
cette  propreté  ne  demandant  point  de  dépenfe  , mais  fea- 
Iement  un  peu  de  foin  & d’exactitude  , la  négligence  en 
-ce  point  n’eft  pas  pardonnable. 

Vilibus  in  Icopis , in  mappis,  in  feobe , quantus 
Gonfiftit  fumptus  î negledhs , flagitiura  ingens. 

ARTICLE  SECOND.. 

Des  Etudes. 

Comme  le  choix  des  Régens  dépend  uniquement  dir 

D d d d iij 


Stat.  1;. 
Affnd. 


Epifl.f.tikli 


Sntpr  j US.X, 


Digitized  by  Google 


Sut.Tâmlt. 

Nd*. 

1 


Devoirs 

Principal , on  peut  dire  pour  cette  raifon  que  c’eft  de  lut 
■que  dépend  le  fuccès  des  études.  Ce  choix  eft  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  fon  miniftére,&:  qui  a de 
plus  grandes  fuites  , foit  par  raport  au  bien  public , foie 
par  raport  à la  perfonne  <hi  Principal  même. 

Quel  avantage  n’eft  ce  poi  t pour  la  JeunelTe , quel 
honneur  pour  l’Univerfiré  , quand  un  Principal  met  en 
■place  des  Régens  qui  fe  diftinguent  par  beaucoup  d’éru- 
dition, qui  brillent  au  dehors  par  des  compofitionsou  par 
des  aflions  publiques , & qui  à ces  qualités  éclatantes  en 
joignent  d’autres  non  moins  néceflaires , le  talent  d’en- 
feigner  ic  de  conduire  , l’autorité  , la  probité  , la  pieté  ! 
Mais  quel  poids  accablant  pour  lui  , fi  par  des  vues  hu- 
maines il  nomme  des  Régens  peu  capables  de  s’acquitter 
de  leurs  fondions  i Tout  le  bien  qu'un  meilleur  choix  ede 
produit , lui  fera  reproché  : & tout  le  mal  qui  fuivra  un 
choix  imprudent  &c  réméraire,  fera  fur  fon  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur  , 11  faut  tâcher  de  faire  tom- 
ber fon  choix  fur  ceux  que  Dieu  deftine  aux  emplois  $ 
c’eft-à-dire  firr  ceux  à qui  il  a donné  les  qualités  necci- 
lâires pour  les  remplir: autrement , c’eft méprilèr  fes  dons, 
& rejetter  ce  qu’il  a choîfi.  L’Univerfité  , en  donnant  aux 
Principaux  le  droit  d’élire  les  Régens , leur  enjoint  de 
s’aflurer  auparavant  de  leur  capacité  , encore  plus  de 
leur  probité  , afin  qu’ils  forent  en  état  d’inftruire  les  jeu- 
nes gens  dans  les  Belles-Lettres , & de  les  former  aux 
bonnes  mœurs.  Gymnufîarchœ  ad  doccndam  & regendam  ju- 
ventutem  ptedagogos  & magifiros  probuta  vit  a & do'drma 

recipiant  & admittant quorum  mores  imprimis  Jpc'dan- 

di  , ut  pueri  ab  his  & literas  JimuL  difeant , & bonis  mori - 
lus  imbuantur. 

Ce  n’eft  ni  la  chair  , ni  le  fang , ni  le  pays  & la  patrie, 
qu’il  faut  confulter  dans  un  tel  choix,  mais  l’utilité  publi- 
que. S’il  étoit  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes  , on  exhorteroit  le  Principal  à fe  fouvenir 
d’une  belle  parole  d’un  Empereur  Romain , & d’imiter  fa 
conduite.  C’eft  Galba  , loriqu’il  adopta  Pifon.  « Augufte, 
» lui  dit-il  , s’ eft  cherché  un  fuccefleur  dans  fa  famille: 
» pour  moi  j’en  ai  cherché  un  dans  toute  l’étendue  de 
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» l'Empire.  Augujius  in  domo  fuccejforem  qutfivit,  ego , in  Re-  T acit.  Hifl. 
fublica.  a Nous  devons  retarder  comme  notre  plus  pro-  •l,eaf-lS> 
che  parent , 8c  notre  meilleur  ami , celui  qui  a le  plus  de 
mérite  , félon  la  belle  remarque  de  Pline.  La  brigue  , 8c 
la  recommandation  des  puillances  ne  doivent  avoir  ici 
aucune  part  * 8c  c’eft  dans  ces  fortes  d’occafions  qu’il  doit 
faire  paroitre  une  fermeté  inébranlable  , en  fe  repréfen- 
tant  à lui-même  de  quelle  injuftice  8c  de  quefle  infidélité 
il  fe  rendroit  coupable  , en  facrifiant  à la  complaifance 
pour  un  particulier  les  intérêts  efientiels  de  tant  de  fa> 
milles  qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce  qu’elles  avoient^ 
de  plus  cher. 

On  fait  combien  d’excellens  fujets  M.  Gobinet  avoir 

{(lacés  dans  le  Collège  du  Pleffis.  Il  alloit  les  chercher 
ui-même  , 8c  n’avoic  égard  qu’au  mérite,  8c  jamais  à la 
recommandation  feule.  Le  célébré  M.  Lenglet  aiant  lu 
une  pièce  de  vers  qu’il  rencontra  par  hasard  fur  la  table 
de  M.  Gobinet  , lui  dit  que  l’Auteur  qu’il  ne  connoifloit 
point,  pourrait  devenir  un  excellent  poète  , s’il  ajourait 
a.  fon  génie  naturel  la  lefture  de  Virgile  qui  lui  manquoit. 

C’en  fut  allez  & ce  digne  Principal , quand  il  eut  connu 
d’ailleurs  les  autres  qualités  de  ce  jeune  homme  , pour 
le  faire  Régent  : c’éroir  M.  Herfan , qui  a fait  tant  d’hon. 
neur  à l’Univerfité. 

L’important  pour  un  PrindpaJ  ferait  de  former  lia-mê*. 
me  de  Dons  fujets  dans  fon  Collège  , 8c  de  les  préparer ' 
de  loin  à la  Régence.  Quand  on  les  a vû  croître  ainfi  fous  ■ 
fes  yeux  , on  les  connoit  tout  autrement , non  feulement 
par  raport  à la  capacité  , mais  , ce  qui  eft  encore  plus  - 
elTentiel , par  raport  aux  mœurs  8c  au  cara&ére  d’efprit. 

Je  reviendrai  à cette  matière , 8c  j’y  infifterai  davantage* , 
en  finiflanr  cet  article. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  fait  un  bon  choix  : il  faut  le  fou- 
renir  par  tout  le  refte  de  fa  conduite.  La  grande  habileté 
d’un  Principal  confifte  à gagner  l’efpritdes  Régens, à s’en 


a An  tu  fummx  poteftatis  here- 
detn  tantum  intra  dontum  tuam 
tjuxras  ! non  pet  totam  civitatem 
circumfêras  oculos  , Si  hune  cibi 
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faire  eftimer  & aimer  , à s’attirer  leur  confiance  j â quoi 
il  ne  peut  parvenir  que  par  des  manières  douces , pré- 
venantes , éloignées  de  tout  air  de  hauteur  8c  d'empire. 
Car  il  doit  fe  louvenir  'que  le  caradére  qui  domine  dans 
les  gens  de  lettres,  c’eft  l’amour  de  la  liberté  ; j’entends 
une  liberté  honnête  , 8c  réglée  par  la  raifon. 

Outre  ce  qui  dépend  des  Régens,  le  Principal  peut 
contribuer  beaucoup  par  lui-même  à l’avancement  des 
études , en  s’appliquant  à jetter  de  l’émulation  dans  les 
Cl  a (Tes  par  les  fréquentes  vifires  qu’il  y fera,  pour  fe  fai- 
re rendre  compte  du  progrès  des  études  , pour  y animer 
les  bons  écoliers  par  des  louanges  , pour  leur  diftribuer 
de  tems  en  tems  des  récompenfes  & des  prix  , pour  exci- 
ter les  médiocres  8c  les  foibles  à faire  des  efforts , 8c  pour 
appuier  en  tout  l’autorité  8c  les  bonnes  vùes  des  Ré- 
gens. 

La  diftribution  des  prix  qui  fe  fait  à la  fin  de  l’année 
avec  folennité  , eft  un  des  moiens  les  plus  efficaces  pour 
exciter  8c  entretenir  l’émulation  dont  je  parle.  Ce  foin 
regarde  le  Principal , 8c  de  toutes  les  depenfes  qu’il  fait, 
celle-ci  eft  la  mieux  emploiée.  Il  feroit  à fouhaiter,  com- 
me je  l’ai  déjà  obfervé , que  leur  revenu  les  mît  en  état 
d’y  fournir  fans  s’incommoder  * 8c  j’admire  la  générofité 
de  ceux  qui  n’aiant  point  de  penfionnaires , ou  n’en  aiant 
qu’un  très  petit  nombre , ne  laiflenr  pas  de  diftribuer  des 
prix  à la  fin  de  l’année  comme  s’ils  étoient  fort  riches. 

Afin  que  cette  diftribution  de  prix  produite  tout  fon 
effet , elle  doit  fe  faire  avec  une  grande  équité  , fans  que 
jamais  la  faveur  y ait  aucune  part.  Il  dépend  du  Princi- 
pal de  donner  des  prix  , ou  de  n’en  pas  donner  : mais 
quand  ils  font  une  rois  propofés , il  n’en  eft  plus  le  maî- 
tre ; ils  font  dus , 8c  appartiennent  de  droit  au  mérite,  8C 
ils  ne  peuvent , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , lui  être 
refufés  fans  une  injuftice  criante.  Ici  les  rangs  font  réglés, 
non  par  la  naiffance  ou  par  les  richeffes , mais  par  l’elpric 
& le  favoir.  Le  roturier  fe  trouve  de  niveau  avec  le  Prin- 
ce , 8c  pour  l’ordinaire  le  devance  de  beaucoup  : 8c  rien 
n’eft  plus  important  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un 
Collège  , que  d’y  bien  établir  la  réputation  d’une  juftice 

exaâe 
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des  Principaux. 
exaCte  & rigoureufê  dans  la  diftribution  des  places  & des 
prix. 

Je  reviens , comme  je  l*ai  promis , à ce  qui  regarde  le 
choix  des  Régens.  Le  moien  le  plus  fur  d’y  réuffir , & je 
fai  que  plufieurs  Principaux  l’ont  emploie  avec  fuccès , 
c’eft  de  choifir  dans  les  Clafles  de  pauvres  écoliers  en 
qui  l’on  remarque  de  l’efpric  & de  la  bonne  volonté , de 
les  nourrir  à les  dépens,  d’avoir  une  accention  particuliè- 
re fur  leur  conduite  & fur  leurs  études,  quand  ils  les  ont 
achevées  de  leur  confier  le  foin  de  quelques  écoliers , afin 
qu’ils  fe  forment  eux-mêmes  en  les  inftruifant  , de  leur 
faire  faire  de  tems  en  tems  quelques  compofitions  foit  en 
vers  foit  en  proie , & par  là  de  les  mettre  en  état  d’en- 
trer dans  la  Régence  quand  l’occaiîon  s’en  préfentera. 

Cette  dépenie  ne  va  pas  loin  , & peut  avoir  d’heureu- 
fes  fuites.  Le  grand  avantage  qu’un  Principal  en  doitef- 

Eérer,  c’eft  d’attirer  fur  fon  Collège  la  bénédiction  de 
)ieu , & il  en  a un  extrême  befoin.  Car , il  ne  faut  pas  le 
diilimuler,  il  y a généralement  parlant  fur  les  riches  êc 
fur  les  richefles  une  forte  de  malédiction  , qu’il  faut  tâ- 
cher d’en  détourner  en  mêlant  parmi  les  enfans  des  ri- 
ches quelques  pauvres  écoliers  , qui  attirent  fur  eux  les 
regards  & la  protection  de  celui  qui  fe  déclare  par  tout 
dans  l’Ecriture  le  protecteur  & le  pere  des  pauvres. 

Je  ne  fai  s’il  y a , pour  un  homme  de  lettres  & pour 
un  homme  de  bien,  une  joie  plus  pure  que  celle  d’avoir 
contribué  par  fes  foins  & par  les  libéralités  à former  de 
jeunes  gens  ,qui  dans  la  fuite  deviennent  d’habiles  Pro- 
felfeurs , & par  leurs  rares  talens  font  honneur  à l’Uni- 
verfité.  Cette  joie  , ce  me  fen^ble  , devient  encore  infini- 
ment plus  fenfible  , quand  c’eft  à titre  de  gratitude  qu’on 
leur  a rendu  ces  fervices  , pour  reconnoicre  & pour  paier 
en  quelque  forte  ceux  qu’on  a reçu  foi-même  lorfqu’on 
étoit  dans  une  pareille  fituation.  Car  fouvent , & l’on  ne 
doit  pas  en  rougir  , c’eft  du  fein  de  la  pauvreté  que  for- 
tent  les  plus  excellens  fujets  , comme  Horace  le  remar- 
que en  parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  républi- 
que Romaine. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  Difcipline  du  Collège. 

Les  Principaux  font  chargés  pâr  leur  place  & par 
leur  titre  de  veiller  à la  difcipline  générale  des  Colleges. 

• * eux  C1U ‘I  appartient  de  faire  examiner  les  éco- 
liers , pour  les  placer  dans  les  Claflcs  qui  leur  convien- 

stat.  17.  nenr.  Us  doivent  fe  faire  rendre  compte  chaque  lèmaine 
Star. 24.  de  la  conduite  qu’ils  y gardent.  Us  doivent  agir  de  con- 
cert avec  les  Profêfièurs,  pour  régler  quels  Auteurs  on 
expliquera  dans  les  claiTes.  Us  font  tenus  de  faire  obfer- 
ver  exactement  les  ftatuts  de  l’Univerfité , 8c  les  Régle- 
mens  de  la  Faculté  des  Arts  qui  regardent  la  difcipline 
des  Collèges  & des  Clallès , tel  par  exemple  qu’cft  celui 
qui  fixe  les  jours  de  congés , & le  tems  de  l’entrée  8t  de 
la  fortie  des  Claflès , qui  a etc  renouvellé  depuis  peu, 8c 
Stat  76.  autorifé  par  le  Parlement  : 8c  c’eft  pour  cela  que  l’Univer- 
fité leur  enjoint  de  faire  lire  deux  rois  chaque  année  ces 
Statuts  8c  ces  Réglemens  en  préfence  de  tous  les  maîtres 
8t  de  tous  les  écoliers. 

* Cette  dernière  Ordonnance  eft  fort  fage  , mais  n’eft 

pas  allez  exactement  obfervée.  Pour  en  rendre  l’exécu. 
lion  plus  facile,  on  a fait  imprimer  féparément  ceux  de 
ces  Statuts  & de  ces  Réglemens  qu’on  a jugé  les  plus  e£ 
iëntiels  pour  la  difcipline  j 8c  il  y a des  Prolellèurs  qui  ne 
manquent  point  chaque  année  de  les  lire  dans  leurs  claf. 
lès.  On  pourroit  y en  ajouter  quelques-uns  qui  ont  été 
faits  depuis , 8c  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  parce  qui  regarde  les  devoirs 
du  Principal  à l’égard  des  Bourfiers.  Tout  ce  que  je  dois 
dire  dans  la  fuite  leur  convient  jufqu’à  un  certain  point, 
8c  leur  eft  commun  avec  les  aurres  écoliers  : mais  le  Prin- 
cipal leur  doit  un  foin  particulier.  Us  font  les  enfans  de 
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la  maifon  } 8c  les  Colleges  , dans  leur  origine  , ont  etc 
fondés  pour  eux.  Un  Principal  doit  toujours  s'en  fouve- 
nir , 8c  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des  Fon- 
dateurs , qui  ont  confacré  une  partie  de  leurs  biens  à une 
oeuvre  fi  lainte.  C’étoient , pour  l’ordinaire  , de  hauts  8c 
puiflàns  Seigneurs  dans  leur  tems  : des  Cardinaux  , des 
Archevêques,  des  Evêques  ,des  Chanceliers  ,des  Princes, 
8c  quelquefois  même  des  Têtes  couronnées.  Leur  mémoire 
doit  encore  être  auflî  chère  8c  aufliprécieufe  à un  Principal, 
que  le  feroit  leur  perfonne,  s’ils  étoient  actuellement  en 
place  8c  en  crédit.  Il  doic , par  refpeét  8c  par  reconnoif- 
fânce  pour  ces  illuftres  Fondateurs  qui  font  toujours  vi- 
vans  pour  lui , avoir  pour  les  Bourfiers  une  bonré  8c  une 
tendrefle  de  pere,leur  procurer  tous  les  fecours  tempo- 
rels 8c  fpirituels  qui  dépendent  de  lui , leur  donner  tous 
fes  foins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  dignement 
les  places  où  la  divine  Providence  les  appellera  , empê- 
cher fur  tout  que  les  enfans  des  riches  n’aient  du  mépris 
pour  eux  , & pour  cela  leur  témoigner  lui  même  de  l’efti- 
me  8c  de  la  confidération.  Je  n’ai  jamais  remarqué  que 
les  Penfionnaires  fuflent  choqués  qu’en  certaines  occafions 
on  leur  préférât  les  Bourfiers,  & que  par  honneur  on  leur 
donnât  le  premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s’en  pré- 
valoir , ni  oublier  que  c’eft  à titre  de  pauvres  qu’ils  font 
Bourfiers  j 8c  qu’ainfi  leur  caraétére  doit  être  la  douceur, 
l’obéiflance  , la  docilité  , 8c  fur  tout  l’humilité  : car  rien 
n’eft  plus  infupportable  qu’un  pauvre  orgueilleux  : Odivit 
anima  mca ...  pauperem  fupcrbum.  A ces  conditions  on  ne 

S eut  témoigner  trop  d’amitié  aux  Bourfiers.  Quand  un 
rincipal  l’a  été  lui-même  , comme  cela  arrive  alfez  fré- 
quemment , il  eft  bien  plus  porté  à les  favoriler,8c  il  s’ap- 
plique volontiers  ce  vers  de  Virgile  : 

Non  ignara  mali  mi/cris  fuccurrere  difco. 

Ou  plutôt  il  s’applique  le  commandement  que  Dieu  fait 
fouvent  dans  l’Ecriture  aux  Ifraélites  , de  prendre  foin 
des  étrangers,  parce  qu’eux-mêmes  l’avoient  été  : Ama- 
te  peregrinos , quia  çÿ*  ipfi  fui  'iis  advenœ  in  terra  Egypti. 
Une  des  choies  qui  contribuent  le  plus  à établir  la  ré- 
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Eiiration  d’un  College , c'eft  l’exa&itude  8c  la  fermeté  de 
i difeipline.  Il  y a à la  vérité  bien  des  parens  qui  fe  dé- 
terminent prefque  à l’aveugle  fur  le  choix  d’un  Collège; 
mais  il  y en  a beaucoup  auffi  qui  fe  conduifent  autrement, 
& qui  regardant  comme  le  premier  & le  plus  eflenriel  de 
leurs  devoirs  de  procurer  une  éducation  chrétienne  à -leurs 
enfans , y donnent  tous  leurs  foins  & toute  leur  applica- 
tion. Or  ce  qui  détermine  de  tels  parens  en  faveur  d’un; 
Collège  , c’eft  la  connoiflance  qu’ils  ont  de  la  hunne  dif. 
cipli  e qui  y régne. 

Tour  le  loin  crun  Principal  eft  donc  de  s’acquitter  fidè- 
lement de  fon  devoir  , fans  être  inquiet  du  fuccès.  Un- 
peu  d’honneur  lui  fuffit  pour  ne  jamais  briguer  aucun 
Penfionnaire.  Ce  feroit  avilir  & dégrader  faprofeffion, 
& la  confondre  avec  l’emploi  des  mercenaires  & des  ou- 
vriers , dont  plufieurs  mêmes  rougiroient  d’une  telle  dé- 
marche. Il  faut  qu’on  regarde  comme  un  avantage  d’être 
admis  dans  fon  Collège  ; & c'en  eft  un  en  effet  d’avoir 
place  dans  une  maifon  où  la  Jeuneflèeft  elevée  avec  foin: 
tout  pere  bien  fenfé  ne  penfera  jamais  autrement. 

Il  feroit  auffi  , ce  me  femble , du  bon  ordre  &c  de  la  pru- 
dence de  ne  point  recevoir  aveuglémenc  tous  les  écoliers 
qui  fe  préfenteroient , mais  de  s’informer  auparavant  de 
leurs  mœurs  & de  leurs  caraftéres  ,.lur  tout  quand  ils 
font  déjà  un  peu  avancés  en  âge , & qu’ils  fortent  d’un 
autre  Collège  , ou  de  quelque  Penfion. 

Mais  le  point  important  & decifif  pour  la  difeipline  , 
c’eft  de  ne  jamais  fouffrir  dans  le  College  aucun  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres , foit  en  corrompant  la  pure- 
té de  leurs  mœurs , foit  en  leur  infpiranr  un  elprk  de  mé- 
contentement & de  révolte.  Dans  ces  deux  cas,  on  ne  craint 
point  de  l’aflùrer  , la  régie  donç  je  parle  doit  être  gardée 
înviolablement.  Pour  s’en  convaincre  , il  ne  faut  que  chan- 
ger d’objet , & fe  demander  à foi-même  fi  on  laiflèroic 
avec  les  autres  un  enfant  malade  d’une  maladie  conta- 
gîeufe.  Eft  ce  donc  que  la  contagion  des  mœurs  eft  moins 
dangereufe  , & qu’elle  a des  fuites  moins  funeftes  ? Un 
Principal , qui  a de  la  religion  , peut  il  fourenir  cette  pen- 
fee  effraiante  , mais  véritable  , qu’un  jour  Dieu  lui  de- 


Digifeed  by 


des  Principaux.  j&j 

mandera  compte  de  toutes  les  âmes  qui  fe  feront  perdues 

dans  fon  Collège  , parce  que  pour  des  *vûes  d’intérêt , 

ou  par  trop  de  complailance  & de  mollefle , il  n’en  aura 

pas  éloigné  les  corrupteurs  ^ Sanguinem  ejus,  de  manu  tua  Eznk.  j.  i£ 

rtquiram. 

Quand  je  parle  ainfi  , je  ne  prétends  pas  que  tout  dé- 
faut confidérable,  ni  même  tout  dérangement  de  mœurs, 
fuit  une  raifon  de  fe  défaire  d’un  écolier.  La  maladie  , 
comme  telle , n’eft  point  une  raifon  de  faire  fortir  le  ma- 
lade de  l’infirmerie  ; mais  feulement  quand  elle  eft  con- 
nue pour  conragieufe  , fie  capable  d’infe&er  les  autres. 

Ainfi  l’on  fouffre  quelque  tems  un  écolier  : mais  quand 
on  voit  que  les  avis , les  réprimandes , les  punitions  font 
inutiles , fie  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  fe  com- 
munique ,c’eftpour  lors  que  l’éloignement  ôc  la Répara- 
tion deviennent  abfolumenr  néceüaires. 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  d’occafion  où  le  Principal  air 
plus  befoin  de  prudence  fie  de  discernement  que  dans  cel- 
le dont  il  s’agit  ici.  Il  n’y  a que  l’efprit  de  Dieu  qui  puifle 
le  retenir  dans  un  jufte  milieu-,  & lui  infpirer  un  iage  tem- 
pérament entre  une  molie  douceur  & une  févé tiré  ou- 
trée j & il  ne  peut  trop,  dans  de  celles  conjonctures,  im- 
plorer fon  fecours  & là  lumière.- 

Un  autre  moien  de-conièrver  la  difcipline  fie  le  bon  or- 
dre dans  un  Collège  , c’ell  de  foutenir  avec  fermeté  Sc 
fagelTe  les  maîtres  lubalrernes , de  bien  établir  leur  auto- 
rité , de  les  appuier  fortement  dans  l’oecafion,  fi t de  ne 
jamais  leur  donner  le  tort  en  préfence  des  écoliers , mais 
de  fe  réferver  à leur  dire  en  particulier  ce  qu’on  jugera 
à propos , fie  à-  leur  donner  les  avis  néceflaires.  Pour  celai 
le  Principal  doit  les  voir  Souvent  ; les  recevoir  toujours 
avec  bonté  fie  honnêteté  , s’informer  par  eux  de  la  con- 
duire fie  du  caraâére  des  écoliers  , écouter  leurs  plain- 
tes fit  leurs  avis } leur  lailfer  une  entière  liberté  , afin  de 
s;attirer  leur  confiance.  C’eft  cette  union  , ce  concert , 
cette  unanimité  , qui  eft.  l’âme  du  gouvernement*  Alors 
tout  retentit  aux  oreilles  du  Principal.  Son  efprir  régne 

{>ar  tout;  Le1  maîtres,  qui  font  comme  les  bras  , fes  oreiL 
es , fes  yeux  Reçoivent  déJui  tout  leur  mouvement;  fie  il  les  » 
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ménage  âulfi  de  Ton  côcé  comme  la  prunelle  de  fes  yeux, 
& comme  ne  failànt  qu’un  même  coût  avec  lui. 

Le  Sous-Principal , lut  qui  roule  en  général  le  foin  de 
la  difcipline  , & qui  rient  prefque  par  tout  la  place  du 
Principal , & fupplée  à Ton  abfence , doit  fuivre  en  tout 
fes  impreflions.  L 'efprit  de  vigilance , d’attention  , d’exa- 
âitude , fait  fon  caractère  e (le  ne  ici.  Rien  ne  doit  lui  écha- 
pcr.  Pendant  les  récréations , lorfqu’il  fe  promene  & s’en- 
tretient avec  les  autres  , fes  yeux  & Ton  efprit  font  ail- 
leurs. Il  obferve  tout , fans  prefque  que  cela  paroi^e  : les 
mouvemens  , les  converfations  , les  liaifons  particulières  j 
& il  fait  faire  profit  de  tout,  j’en  dis  autant  de  tous  les 
autres  maîtres , pour  qui  cette  attention  n’eft  pas  moins 
néceflàire , mais  eft  beaucoup  plus  facile , parce  qu’ils  n’onc 
qu’un  petit  nombre  d’écoliers  à obferver.  Il  y a des  Pré- 
cepteurs qui  croient  pouvoir  en  confcience  le  repofer  de 
ce  foin  fur  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  la  difcipline 
publique.  C’eft  une  erreur.  Chaque  Maître  répond  de  fes 
écoliers,  & eft  obligé  de  veiller  fur  eux  dans  tous  les 
tems  où  il  lui  eft  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l’exaftitude  à faire  cha- 
que chofe  dans  fon  tems  & dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  .coûte  que  dans  les  commencemens  : quand  la  coutu- 
me en  eft  une  fois  établie,  les  écoliers  l’obfervent  comme 
naturellement,  & prefque  fans  y fonger.  On  aime  à voir 
une  nombreufe  Jeunelle  difparoitre  tout  d’un  coup  au  pre- 
mier fon  de  la  cloche  , & laifler  la  cour  vuide  : &.  l’on 
n’augure  pas  bien  de  la  difcipline  d’un  Collège  , quand , 
au  lieu  de  ce  promt  départ  ,on  délibère  pour  fe  mettre 
en  marche  , & que  des  traîneurs  fe  fuccédent  les  uns  aux 
autres.  On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  refte  : de  l’en- 
trée dans  les  clafles , au  réfeftoire  , à l’Eglife.  Pour  éta- 
blir cet  ordre , le  Principal  & le  Sous-Principal  doivent 
en  donner  l’exemple , & fe  trouver  par  tout  les  premiers. 

Cet  efprit  d’exa&irude  eft  d’un  grand  fecours  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  : c’eft  une  qualité  abfolument  nécef- 
faire  à tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il  faut  entrer 
dans  un  grand  détail  5 être  attentif  à tout , fans  prefque 
le  paroitre  ; prévoir  de  loin  & préparer  tout  ce  qui  doit 
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fe  faire;  ne  fe  pas  contenter  de  donner  des  ordres  , s'infor- 
mer régulièrement  s’ils  font  exécutés, & comment;  veil. 
1er  à l’obfervation  des  plus  légers  réglemens,afin  de  pré- 
venir par  là  le  violement  de  ceux  qui  font  plus  eflentiels. 
Il  y a des  maîtres  qui  méprifent  l’exaétitude  dans  les  pe- 
tites chofes  , parce  qu’ils  les  regardent  comme  des  minu- 
ties & des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  attention  que  quoi, 
que  chacune  de  ces  régies  paroille  peutêtre  en  particu- 
lier peu  importante  , réunies  toutes  enfemble  elles  for- 
ment ce  qu’on  appelle  dilcipline  & bon  ordre  dans  un 
Collège  ; & que  la  négligence  par  raport  aux  unes  , en- 
traîne ordinairement  la  ruine  des  autres.  J’appliquerois 
ici  volontiers  ce  que  Tite-Live  remarque  au  fujet  de  la 
religion.  » Ces  cérémonies,  dit  il,  nous  paroilTent  main- 
» tenant  petites  & méprifables,  mais  c’elt  en  ne  les  mé- 
»»  prilant  point  que  nos  ancêtres  ont  porté  la  Républi- 
» que  à ce  point  de  grandeur  où  nous  la  voions.  Parva 
funt  hœc  : fed  parva  ijia  non  contemnendo  majores  nojlri  ma. 
xi  main  hanc  rem  fecerunt. 

Ce  n’dl  pas  que  je  croie  qu’on  doive  faire  confifter  le 
bon  ordre  d’un  Collège  dans  le  grand  nombre  des  ré- 
gies. l a multiplicité  des  loix  n’cft  pas  toujours  la  mar- 
que d’un  bon  gouvernement  : Ut  antehac  flagitiis  , ita 
tune  Ic'iibus  laborabatur , dit  Tacite.  Elles  font  plutôt  pour 
les  maîtres  qui  en  connoiflènt  la  nécefliré  & les  avanta- 
ges , nue  pour  les  écoliers  , que  le  leul  nom  de  loix  eft 
capable  de  révojrer.  L’exemple  des  premiers, & du  côté 
des  autres  l’habitude  contractée  par  la  pratique  même 
des  régies , eft  une  loi  vivante  , préférable  à celles  qui 
font  écrites.  Il  eft  à f uhaiter  qu’on  puiHe  dire  d’un  Col- 
lège , ce  que  dit  le  même  Tacite  des  Germains  : » Que  les 
« bonnes  mœurs  y ont  plus  de  pouvoir  qu’ailleurs  les  bon- 
is nés  loix  : Plus  ibi  boni  mores  valent , quàm  alibi  borne 
loges. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

De  l éducation. 


J'entens  ici  par  ce  mot  le  foin  particulier  qu’on  prend 
de  former  les  manières  & le  -caractère  des  jeunes  gens  : 
en  quoi  je  fais  confifter  une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  & l'efprit.  Le  Principal  doit 
veiller  à la  culture  & à la  perfection  de  l’un  & de  l’autre. 

On  peut  raporcer  à la  propreté  & à la  bonne  grâce 
tout  ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  par  raport  à la  propreté  , que 
de  citer  ici  les  termes  mêmes  du  Statut  & du  Régle- 
ment de  l’Univerfité  fur  ce  fujet.  » » Les  maîtres  doivent 
»>  prendre  foin  que  leurs  difciples  n’aient  rien  dans  leur 
»>  extérieur  ,de  malpropre  , de  rebutant , ni  de  groffier } 
» que  dans  leur  vêtement  ils  ne  faffent  point  paroitre  une 
» négligence  marquée  5 qu’on  ne  leur  voie  point  des  ha- 
» bits  déchirés , des  cheveux  mal  peignés , des  mains  fa- 
oies.  Car  on  doit  s’appliquer , non  feulement  à leur  don- 
» ner  le  bon  goût  de  la  litérature  & des  fciences , mais 
>»  auffi  à leur  apprendre  la  politelTe  & le  favoir  vivre , qui 
» font  fi  néceflaires  pour  la  fociécé  & le  commerce  de  la 
» vie.  D’un  autre  côté , il  ne  faut  pas  fouffrir  que  les  jeu- 
« nés  gens  donnent  dans  le  luxe  & le  fade  des  habits , ni 
« qu’ils  affrètent  de  porter  des  cheveux  frifés  avec  trop 
« de  foin  & trop  d’art  comme  dans  le  monde.  « Rien  n’eit 
plus  fage  que  ce  Réglement , qui  commande  d’éviter  les 
deux  extrémités,  qui  font  également  vicieufês.  Il  ne  faut 
point  fouffrir  dans  les  écoliers  aucune  affectation  de  pa- 
rure , & encore  moins  ces  airs  de  petits  maîtres  par  lef- 
quels  ils  prétendent  quelquefois  fe  diftinguer. 


a Providcant  pxdagogi  8 C ma- 

fiftri , ut  fui  difcipulx  abhorrcant 
cultu  immundo  , lutulcnto , & 
agtefli  ; ne  line  inligniter  négligen- 
tes in  veftitu  ; ne  difeinâi , impexi, 
illoti  : ut  non  lolùm  in  litcratura , 


fed  etiam  in  coramuni  vit*  ufu  ci- 
viiem  humanitatem  politiotemque 
urbanitatem  cdiicant.  Scd  hi , ne- 
que  lafctviant  immodefliùs , neque 
tottos  arte  & Audio  capillos  cin- 
cinnofve  ferant.  Sut.  14.  Append. 
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La  bonne  grâce  , par  raporc  aux  jeunes  gens , coniÛte 
à fe  bien  prélencer , à avoir  une  contenance  allurée  & mo- 
delée, à marcher  d'un  air  aile  & naturel , à fe  tenir  droics, 
à faire  bien  une  révérence , à ne  point  être  dans  des  po- 
ftures  peu  décentes , à ne  point  s’abandonner  à une  cer-  . 
taine  nonchalance.  Les  maîtres  à danfer  font  utiles  pour 
cela  jufqu’à  un  certain  point  ,&  Quintilien  approuve  qu'on 
en  fallè  ufage  : Ne  illos  quidem  reprehcndendoi  putem  , qui  Qui*tii 
paulum  etiam  paLcflricis  vacaverint.  Mais  il  étoit  bien  éloi-  “• 

fné  de  permettre  qu’on  emploiât  pour  ce  miniftére  des 
ommes  décriés  & infâmes  par  leur  profeflion  même: 

Hos  abejfe  ab  eo  , quem  injlttuimus  , qu.im  longilfimè  velim. 

Il  borne  cette  étude  i fort  peu  de  chofes , & au  fimple 
néceflàire  tel  que  nous  venons  de  l’expofer  : Vt  recta  fine 
brachia , ne  indoila  ruftiae-ve  manus  , ne  ftatus  indecoms , ne 
qua  in  proferendis  pedtbus  infeitia  , ne  caput  oculique  ab  ali  a 
corporis  inclinatione  dijjideant. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politefle  , qui  tient  quelque 
choie  du  corps  & de  l’efprit.  Car  l’elfentiel  de  cette  qua- 
lité confifte  a ne  point  trop  s’aimer  foi  même  ,à  ne  point 
tout  raporter  à foi , à éviter  de  rien  faire  ou  de  rien  dire 
qui  puiire  blefler  les  autres , à chercher  les  occalions  de 
leur  faire  plaifir  , & à préférer  leurs  commodités  & leurs 
volontés  aux  fiennes.  C’eft  à quoi  les  maîtres  doivent  fur 
tout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens  font  exercés  à la  pra- 
tique de  ces  maximes , la  politefle  ne  leur  coûte  plus  rien  , 

& trois  mois  d’ulàge  du  monde  achèvent  de  leur  appren- 
dre tout  ce  qu’ils  en  doivent  favoir. 

Mais  la  grande  & capitale  application  d'un  Principal, 

( & l’on  en  peut  dire  autant  à proportion  de  tous  les  au- 
tres maîtres , ) c’eft  de  travailler  iur  lefprit , fur  l’hu- 
meur des  jeunes  gens  j&il  peut,  par  cet  endroit , leur  ren- 
dre un  fervice  infini.  Cen’eft  point  par  les  inftruéÜons  pu- 
bliques qu’il  peut  beaucoup  avancer  de  ce  côté-li , mais 
par  des  conventions  particulières  , où  les  jeunes  gens 
puiflent  s’ouvrir  à lui , lui  parler  avec  liberté , lui  mar- 
quer leurs  peines  ; où  on  leur  apprenne  à Ce  connoitre 
eux-mêmes  , à n'être  pas  fâchés  qu’on  leur  parle  de  leurs 
défauts , à les  découvrir  les  premiers  Sc  les  avouer  de 
Tome  JJ,  ' Ffff 
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bonne  foi,  à chercher  les  moiens  de  s’en  corriger  , à de- 
mander  pour  cela  les  avis  du  maître , 8c  à lui  venir  rendre 
compte  de  tems  en  tems  du  profit  qu'ils  en  auront  fait. 

Je  fuppofe  , par  exemple  , que  le  cara&ére  dominant 
d’un  écolier  eft  la  fierté  8c  la  vanité.  11  parle  fouvent  de 
lui-même,  8c  toujours  avec  eftime  8c  avec  complailance. 

11  vante  à toute  occafion  la  nobleflè  de  fa  famille , les  di- 
gnités de  fes  parcns , leurs  richefles , la  magnificence  de 
leur  équipage  , de  leur  ameublement , de  leur  table  ; 8c 
il  n’a  que  du  mépris  pour  tous  les  autres.  Ce  defaut  n’eft 
pas  rare  parmi  les  jeunes  gens , 8c  il  fe  trouve  quelquefois  - 
dans  ceux  même  dont  les  parens  n’ont  d’autre  mérite  que 
d’avoir  amafle  beaucoup  de  bien. 

Un  Principal , pour  peu  qu’il  foit  attentif  furfon  Col- 
lège , connoicra  parfaitement  le  cara&ére  de  ce  jeune 
homme.  Dans  une  vifite  que  celui-ci  lui  rendra  , après 
les  difeours  préliminaires  , qui  durent  quelquefois  lon- 
tems  pour  préparer  la  voie  a quelque  choie  de  meilleur 
8c  de  plus  iérieux , il  fera  tomber  la  converfation  fur  ce 
qui  regarde  le  jeune  homme.  Si , fur  les  interrogations 
qu’on  lui  fera  , il  reconnoit  de  lui-même  fon  défaut  do- 
minant, s’il  l’avoue  ingénument , on  doit  lui  témoigner 
beaucoup  de  contentement  , louer  fort  fa  fincérité  , lui 
marquer  qu’un  defaut  avoué  8c  reconnu  eft  déjà  à demi 
corrigé.  S’il  n’en  convienc  pas  , ce  qui  peut  arriver  ou  par 
dilfimulation  , ou  de  bonne  foi , on-  tâche  infenfiblement 
de  le  lui  faire  connoitre  par  des  faits  particuliers  qu’on 
lui  cite  mais  fans  reproches  8c  fans  aigreur,  parle  lenti- 
ment  de  fes  maîtres , par  le  témoignage  même  de  les  com- 
pagnons. On  lui  laiffe  quelquefois  du  tems  pour  y réflé- 
chir plus  mûrement.  Quand  enfin  il  commence  àrecon- 
noirre  en  lui  ce  défaut , on  tâche  de  lui  en  faire  fentir  la 
difformité  8c  le  ridicule  :comment  le  feul  amour  propre  bien 
entendu  devroît  nous  en  donner  de  l’éloignement,  puif- 
qu’au  lieu  de  Peftime  que  nous  cherchons  par  de  fotesvan*. 
reries , nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  8c  de  la  haine. 
On  lui  propofe  l’exemple  de  quelque  camarade  humble  & 
modefle  avec  beaucoup  de  naiflàncc  8c  de  mérite  , qui  eft 
eftimé  8c  aimé  de  tout  le  monde.  Apres  lui  avoir  fait  con- 
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noirre  (a.  maladie,  on  lui  en  propofe  les  remèdes  : ne  plus 
parler  de  loi-même , ni  de  la; famille,  ni  defes parens, ni 
de  leurs  richelTes,  ou  de  leurs  dignités  : ne  fe  mcccre  poinc 
dans  fon  propre  efpric  au  deflus  des  autres  : n’avoir  du 
mépris  pour  perfonne  : parler  de  fes  compagnons  avan- 
tageulêment.  On  le  fait  revenir  une  quintaine  après.  On 
s’eft  informé  auparavant  par  le  raport  des  maîtres  de  tout 
ce  qui  le  regarde , mais  on  l’apprend  de  fa  bouche  com- 
me Il  on  l’ignoroit  entièrement  : 6c  pour  peu  qu’il  y ait 
de  progrès  ôc  de  changement,  on  le  loue,  on  l’encoura- 
ge , on  l’exhorte  à faire  toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un  jeune  homme  qui 
aura  manqué  de  docilité  6c  de  refpeél  à fon  maître , qui 
•aura  refufé  de  lui  obéir  , qui  aura  même  ajouté  quelque 
parole  infolente  , 6c  qui  perfifte  dans  fon  opiniâtreté.  Le 
maître  , au  lieu  de  le  punir  fur  le  champ  comme  il  en 
a voie  droit,  s’eft  contenté  par  fageire  de  lui  témoigner 
fon  mécontentement , 8c  a remis  la  punition  à un  autre 
tems.  Cependant  l’écolier  ne  revient  point  à lui  , & ne 
reconnoic  poinc  fa  faute.  Le  Principal,  averti  de  tout , le 
fait  venir.  Il  lui  fait  raconter  la  cliofe  comme  elle  s'eft 
paflee,  8c  il  examine  s’il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui-même 
-témoin  8c  juge  dans  fa  propre  caufe.  Il  lui  demande  fi  un 
•dcolier  ne  doic  pas  être  fournis  à fon  maître:  s’il  ne  doit 
pas  lui  répondre  avec  refpect  , quand  même  il  croiroic 
n’avoir  pas  tort:  mais  combien  eft-il  plus  condannable, 
lorfque  le  maître  a pleinement  raifon  en  tout  ? Un  Collc- 

Se  peut-il  fubfifter,  fi  un  tel  exemple  eft  fouffert  ?Dépenc- 
ou  du  Maître , ou  du  Principal , de  le  laitier  impuni,  ÔC 
le  peuc-il  raifonnablement  ? On  conduit  ainfi  par  degrés 
■un  jeune  homme  à fe  condanner  lui-même , à reconnoi- 
tre  qu'il  a mérité  d’être  puni , à faire  fatisfaftion  au  maî- 
tre , 8c  à fe  foumettre  à tout  ce  qu’il  exigera  de  lui.  Mais 
le  maître  alors, content  de  la  foumiflion  , fe  fait  un  plai- 
sir de  remettre  la  peine.  Par  «ne  conduite  fi  fage  , la  fau- 
te de  l’écolier  lui  devient  falutaire  , Ôc  fe  termine  par  lui 
faire  aimer  8c  refpe&er  fes  maîtres  plus  que  jamais  : au 
lieu  qu’un  châtiment  fait  fur  le  champ  l’en  aurort  peuc- 
£cre  éloigné  pour  toujours, 
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Il  y a , dans  ces  occafions,  une  habileté  bien  néceflàîrè 
à un  maître , qui  confifte  à favoir  manier  les  cfprirs , à les 
tâter  doucement,  à ne  s’avancer  qu 'autant  qu'il  le  faut,& 
à les  conduire  par  differentes  interrogations  au  point  où 
l’on  veut  les  amener.  Cétoit  l’art  merveilleux  de  Socra- 
te, comme  on  le  voit  dans  tous  les  dialogues  où  Platon 
le  fait  parler.  On  en  trouve  aufli  un  exemple  admirable 
Çjnp.  ut.  j.  dans  la  Cyropédie  de  Xénophon  , autre  aifciple  de  So* 
crate,  qui  peut  fcrvir  de  modèle  aux  maîtres  pour  ce  gem 
re  de  converlâtîon  dont  nous  parlons  ici.  Le  Roi  d’Ar- 
ménie s’étant  révolté  contre  Aftyage  roi  des  Médes,Cyi- 
rus  marcha  promtement  contre  lui , fe  faifitde  fa  perfon- 
ne  , & l’aiant  fait  venir  dans  l’affeniblée  avec  fes  femmes 
& fes  enfans  , il  commença  par  exiger  de  lui  ou’a'vant 
tout  il  lui  répondît  félon  la  vériré.  Alors  le  Roi  a’Armér 
nie , conduit  de  propoficion  en  propofition , avoua  en  trem- 
blant qu’il  avoir  rompu  mal  à propos  le  traité , qu’il  më» 
ritoit  d’être  dépouillé  de  les  biens , de  fon  roiaume,  de  la 
vie  même.  Mais  Cyrus , l’aiant , contre  toute  efpérance  , 
rétabli  dans  tous  fes  droits , s’en  fit  un  ami , dont  la  fidé- 
lité & la  rcconnoillance  furent  inviolables.  L’endroit  cil 
fort  long  , mais  très  beau , & il  mérite  d’être  lu  avec  at- 
tention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire  des  biens  infinis 

J>ar  ces  entretiens  familiers , où  les  écoliers  s’ouvrent  à 
ui , & lui  parlent  comme  à un  bon  ami.  On  peutemploicr 
quelquefois  le  rems  des  récréations  à ces  fortes  d’entre- 
tiens. Quand  les  écoliers  eftiment  & aiment  le  Principal, 
ilsn'  ont  pas  de  peine  à s’ouvrir  â lui  : mais  il  fauc  faire  en 
forte , par  le  fecret  inviolable  qu’on  leur  gardera  , qu’ils 
n’aient  jamais  lieu  de  s’en  repentir.  On-  doit  s’appliquer 
fur  tout  aux  grands  , parce  qu’ils  font  plus  en  état  de 
profiter  des  avis , & qu’ils  en  ont  plus  de  befoin.  Les  deux 
années  de  philofophie,  après  lefquelles  c’eft  aflèz  la  cou- 
tume de  choifir  un  genre  de  vie,femblent  naturellement 
deftinées  à examiner  leur  vocation.  C’eft  l’aélion  de  la  vie 
la  plus  importante , qui  décide  fouvent  du  bonheur  tem-  • 
porel  & du  falut  éternel, & qui  eft  prefque  toujours  aban- 
donnée à un  âge  incapable  de  feconduire  lui-même,  & peu 
dilpofé  à prendre  confeil. 
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Avant  que  de  finir  cet  article , je  dois  ajouter  que  les 
Principaux  font  en  état , & peutetre  aulfi  dans  l’obliga- 
tion , de  rendre  aux  écoliers  externes  une  partie  des  mê- 
mes (êrvices  qu'ils  rendent  aux  penfionnaires  : car  toute 
la  Jeune/ïè  du  Collège  eft  confiée  à leurs  foins.  Quand 
un  Régent  s’aperçoit  qu’un  écolier  commence  à fe  dé- 
ranger , il  pourroit  en  avertir  le  Principal , qui  le  feroir 
venir  dans  fa  chambre , & lui  donneroit  les  avis  nécef- 
fcires  pour-  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 

ARTICLE  CINQUIEME. 

De  la  religion. 

- Je  n’âi  pAs  befoin  de  prouver  que  cet  article  eft  Te 

ÎIus  important  de  tous  , & que  la  négligence  des  maîtres 
îr  ce  point  feroir  très  criminelle,  parce  qu'elle  auroic 
des  fuites  d’une  conféquence  infinie.  On  peut  réduire  d 
trois  points  ce  qui  regarde  cette  matière  : les  inftruélîons, 
Pufage  des  facremens , la  pratique  de  certains  exercices 
de  piété*. 

§.  I.  Des  inftruiïions. . 

Tl  est  aist!  de  comprendre  que  de  jeunes  gens  qui' 
lôrtent  du  Collège  (ans  être  înftruits  de  fa  religion  , coû- 
tent rifque  de  l’ignorer  tout  le  refte  de  leur  vie  ; & l’orr 
ne  fait  que  trop  que  cette  ignorance  eft  la  funefte  four- 
ce  des  defordres  & de  l’irréligion  quî  régnent  prelque  gé- 
néralement dans  le  monde. 

Le  remède  à un  (î  grand  maf  eft  de  profiter  d’ùn  rems' 
où  les  jeunes  gens  font  encore  dociles  , & naturellement' 
ouverts  à toutes  les  vérités  de  la  religion.  Ort  doit  poler- 
pour  principe  de  l’éducation  chrétienne,  ( & ceci  regar- 
de tous  les  maîtres  en  général  , Principaux  , Régens  , 
Précepteurs  ) que  les  enfans  font  confiés  aux  maîtres  de 
là  main  de  Jefus-Chrift  même,  pour  veiller  d la  confèr- 
vation  du  précieux  tréfor  de  l’innocence  qu’il  a rétablie 
en  eux  par  le  batême  , pour  les  rendre  dignes  de  l’ado- 
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ption  divine  & de  la  glorieufe  qualité  d’enfans  de  Dieu 
a laquelle  il  les  a éleves , pour  Jes  inftrùire  de  tous  les  my- 
ftéres  de  la  vie  àc.  de  fa  mort  , -de  toutes  les  merveilles 
qu’il  a opérées  en  leur  faveur  , & de  tous  les  préceptes  à 
l’obfervation  defquels  il  a attaché  leur  falut.  Voila  de 
. quoi  Jefus-Chrift  nous  demandera  compte  un  jour , & non 
n nous  avons  fait  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  fource  peut-on  puifer  ces  divines  con- 
noiiïances , fraon  dans  les  Livres  (acres  de  l’ancien  & du 
nouveau  Teftament  ? Je  fupplie  les  maîtres  de  lire. avec 
attention  ce  que  dit  fur  cet  article  M.  de  Fénelon  dans 
le  livre  que  j’ai  déjà  cité  , qui  eft  fur  l’éducation  des  fil- 
les , mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de 
J’autre  fexe.  J’en  raporterai  ici  quelques  endroits. 

« Les  hiftoires  de  l'ancien  Teftament  ne  font  pas  feule- 
m ment  propres  à réveiller  la  curiofité  des  enfans  ‘.mais, 
,»>  en  leur  découvrant  l'origine  de  la  religion  , elles  en  po- 
» fent  les  fondemens  dans  leur  efprit.  Il  faut  ignorer  pro- 
» fondément  i’e/prit  de  lareligion , pour  ne  pas  voir  qu’eL 
.«le  eft  toute  hiftorique.  ,G’eft  par  un  tiftu  de  faits  mer. 
,»  veilleux  que  nous  trouvons  ion  établiftemcnt , fa  per- 
« pétuité,&tout.cequi  doit  nous. la  faire  croire  & pra- 
.«  tiquer. 

« Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu’on  veuille  engager  les 
« jeunes  gens  à s’enfoncer  dans  la  fcience , quand  on  leur 
« propofe  toutes  ces  hiftoires.  Elles  font  courtes , variées, 
» propres  à plaire  aux  gens  les  plus  groiCers.  Dieu  qui  cou- 
rs noit  mieux  que  perfonne  l’eiprit  ae  l’homme  qu’il  a for- 
» mé , a mis  la  religion  dans  des  faits  populaires , qui  bien 
.»  loin  de  furcharger  les  fimples,  leur  aident  à concevoir  Sc 
« à retenir  les  myftéres.  « M.  de  Fénelon  en  apporte  un 
exemple  qui  regarde  le  myftére  de  la  Trinité,  après  quoi 
.il  ajoute :*j  Cet  exemple  fuffit  pour  montrer  l’utilité  des 
» hiftoires.  Quoiqu’elles  femblent  allonger  l'inftrudion, 
>>  elles  l’abrègent  beaucoup  , &:  lui  ôtent  la  fécherefle  des 
» catéchifmes , où  les  myftéres  font  détachés  des  fait?. 
« Audi  voions-nous  qu’anciennement  on  inftruifoit  par  les 
« hiftoires.  La  manière  admirable  dont  faint  Auguftia 
«.veyt  qu’on  inftruife  tous  les  ignorans , n’étoit  point  une 
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« méthode  que  ce  Pere  eût  feul  introduite  : c’étoit  la  mé- 
» thode  6 1 la  pratique  univerfelle  de  l’Eglife.  Elle  confi- 
» ftoir  à . montrer  par  la  fuite  de  l’hiftoirela  religion  aufli 
M’ancienne  que  le  monde  ; Jefus-Chrift  attendu  dans  l’an- 
*»  cien  Teftamenr,&  Jefus-Chrift  régnant  dans  le  nouveau: 
« c’cft  le  fond  de  l’inftruélion  chrétienne. 

» Cela,  demande  un  peu  plus  de  tems  & de  foin  , que 
n l’ihft'ruétion  à laquelle  beaucoup  de  gens  fe  bornent  : mais 
» on  fait  aufli  véritablement  la  religion , quand  on  fait  ce 
» détail  -y  au  lieu  que  quand  on  l’ignore  * on  n’a  que  des 
» idées  confufes  fur  Jefus-Chrift  , fur  l’Evangile  , fur  l’E- 
« glife , fur  la  néceflité  de  fe  foumettre  abfolument  à fes 
n dédiions , & fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chrétien 
» nous-  doit  infpirer.  Le  Catéchifme  * hiftorîque,  imprimé 
» depuis  peu  de  tems,  qui  eft  un  livre  Ample  , court , & 
» bien  plus  clair  que  les  catéchiftnes  ordinaires , renferme 
» tout  ce  qu’il  faut  favoir  là-defliis.  Ainfî  on  ne  peut  pas 
» dire  qu’on  demande  beaucoup  d’étude. 

M.  de  Fénelon , après  avoir  parcouru  & indiqué  les  hi- 
ftoires  les  plus  remarquables  de  l’ancien  & du  nouveau 
Teftament  , ajoute  ce  qui  fuir.  » Choififlèz  les  plus  mer- 
» veilleufes  des  hiftoires  des  Martyrs , St  quelque  chofe  en 
« gros  de  la  vie  célefte  des  premiers  chrétiens.  Mélez-y 
» le  courage  des  jeunes  Vierges , les  plus  étonnantes  au- 
r>  ftérités  des  Solitaires , la  converfion  des  Empereurs  & 
« de  l’Empire  , l’aveuglement  des  Juifs , Scieur  punition 
t>  terrible  qui  dure  encore. 

n Toutes  ces  hiftoires , ménagées  difcrettement , fe- 
n-roient  entrer  avec  plaifir  dans  l’imagination  des  enfans 
>»  vive  St  tendre  toute  une  fuite  de  religion  depuis  la  créa- 
is tion  du  monde  jufqu’à  nous  , qui  leur  en  donneroit  de 
« très  nobles  idées,  6c  qui  ne  s’effaceroit  jamais.  Ils  ver- 
» roient  meme , dans  cette  hiftoire , la  main  de  Dieu  tou- 
n jours  levée  pour  délivrer  les  juftes , 8f  pour  confondre 
» les  impies.  Ils  s’accoutumcroient  à voir  Dieu  faifant  tout 
» en  toutes  chofes , 6t  menant  fècrettement  à fes  defleins 
ry  les  créatures  qui  paroiflènt  le  plus  s’en  éloigner.  Mais 
»r  il  faudroit  recueillir  dans  ces  hiftoires  tout  cequi  don- 
»»-ne  les  images  les  plus  riantes  St  les  plus  magnifiques. 


* Otfi  ch*  • 
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»j  parce  qil’il  faut  emploicr  tout  pour  faire  en  forte  que 
» les  enfans  trouvent  la  religion  belle  , aimable  , & au- 
» gufte  ; au  lieu  qu’ils  ic  la  reprcfentent  d’ordinaire  com- 
» me  quelque  chofe  de  trille  Ce  de  languillànt.  « 

Une  inflruction  folide,  comme  celle  dont  on  vienc  de 
parler  , e(l  un  puillànt  remède xontre  la  fuperftition.  » II 
»>  ne  faut  jamais  ,.dit  le  meme  M.  de  Fcnelon , tailler  mé- 
» 1er  dans. la  foi„.  ou  dans  les  pratiques  de  piété  , rien 
« qui  ne  foit  tiré  de  l’Evangile  , ou  autorifé  par  une  ap- 
probation confiante  de  l’Églilè.  Il  faut  prémunir  dif- 
» crettementjes  enfans  contre  certains  abus  , qu’on  eft 
jj  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des  points  de 
jj  aifeipliae  ,.quand  on  n’elt  pas  bien  inllruit.  On  ne  peut 
entièrement  s’en  garantir  , fi  on  ne  remonte  à la  lour- 
» çe..,-fi  on  -ne  connoit  l’infticutiun  des  chofes , Ci  l’ufage 
jj  que  les  Saints  en  ont  faic. 

j»  Accoutumez  donc  les  enfans,  naturellement  trop  cré- 
» dules , à n’admettre  pas  légèrement  certaines  hiltoires 
?j dans  autorité,  & à ne  s’attacher  pas  à de  certaines  dé- 
jj  votions  qU’un  zèle  indiferet  introduit , fans  attendre 
jj  que  l’Eglifê  les  approuve. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  raporter  , la  ma- 
nière d’inllruire  folidement  les  jeunes  gens  , & la  néccllité 
/<"■  d’emploier  le  teins  du  Collège  >j  à leur  bien  faire  connoi- 
" cre  Jefus-Chrill , fes  préceptes , fes  maximes,  fes  remé- 
Ikme'df  t ” ^es  » * b*en  expliquer  fon  Evangile  ; à faire  connoitre  la 
J"“  »>  grandeur  de  l'homme  , que  Dieu  feul  peut  rendre  heu- 

jj  reux  ; ù.  chute  Ci  la  mifére  , dont  l’incarnation  & la 
»j  mort  d’un  Dieu  ont  pu  feules  être  le  remède j la  cor- 
jj  ruption  de  fon  cœur  , dont  l’amour  de  lui-même  £c  des 
jj  chofeslenfibles  ell  devenu  le  maître  ; l’impuiffance  où 
jj  il  eft  de  faire  aucun  bien  par  lui-même  , & fans  lagra- 
jj  ce  de  jefus-Chriftj  & le  ranger  continuel  où  le  met  la 
jj  cupidité,  qui  fubfifte  toujours  quoique  vaincue...  11  eft 
jj  auffi  très  important  de  leur  inculquer  les  grandes  & ef- 
» ficaces  vérités  de  la  religion  : combien  Dieu  eft  terri- 
« ble  dans  les  jugemens  j combien  ce  que  nous  trouve- 
» rons  après  notre  mort  fera  différent  de  nos  idées  ; quel 
« malheur  c’ell  que  de  perdre  Dieu  fans  retour  ; de  quelle 

» noirceur 
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« noirceur  font  les  péchés  après  le  barême } de  quel  poids 
» cft  pour  nous  la  vie  8c  la  mort  de  Jefus-Chrift,  dont  nous 
*>  devons  rendre  compte  } quelle  folie  c’eft  que  de  mépri- 
»>  fer  une  éternelle  félicité  -,  quelle  fainteté  exige  la  grâce 
« de  la  loi  nouvelle  de  ceux  qui  font  morts  8c  enfevelis 
» en  Jefus-Chrift  , blanchis  dans  fon  làng  , confacrés  par 
*>  l'intufion  de  fon  Efprit  , nourris  de  la  chair , S c aflbciés 
» d'une  manière  fi  intime  à fa  divinité.  « 

Il  n'y  a perfonne  , je  croi , qui  fur  la  fimple  ledure  de 
ce  que  je  viens  d’expofer,ne  convienne  que  c’eft-là  fans 
doute  l’unique  maniéré  d’inftruire  folidement  les  jeunes 
gens  par  raportàla  religion.  Cette  méthode  demande  du 
tems , 8c  du  foin  : mais  on  eft  bien  dédommagé  de  toutes 
fes  peines  par  le  fruit  qu’on  a lieu  d’en  attendre.  Il  s’agit 
de  lavoir  où  l’on  peut  placer  ces  inftrudions. 

Les  dimanches  8c  les  fêtes  en  font  le  tems  naturel. 

Ces  jours  , par  leur  inftirution  , font  deftinésau  culte  di- 
vin, dont  la  parole  de  Dieu  8c  l’inftrudion  font  une  gran- 
de partie.  On  fait  qu’ils  tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce 
cp'étoit  le  fabbat  chez  les  Juifs  : 8c  l’on  lait  auflt  fous  quel- 
les peines  Dieu  en  avoit  commandé  la  fandification.  Ont-  e**<l  ji.if. 
lût  qui  fecerit  opus  in  hac  die , morictur.  Il  avoit  abandonné 
aux  Juifs  les  fix  autres  jours  pour  leurs  propres  ouvrages, 
mais  il  s’étoit  réfervé  le  feptiéme.  Sex  diebus  operaberis , Exod.  »o.  9. 

faciès  omnia  opéra  tua  : feptima  autan  die  fabbatum  Do-  I0- 
mini  tui  eft.  C’étoit  pour  lui  un  jour  privilégié  8c  favori, 
confacré  uniquement  à fon  culte  , Sc  dont  il  étoit  jaloux 
comme  d’un  jour  qui  lui  apparrenoit  d’une  manière  par- 
ticulière. Cuftodite  fabbatum  ntcum.  Il  ne  vouloir  pas  que  £Wj«.  14. 
ce  jour-là  on  fortît  dehors , mais  qu’on  demeurât  dans  la 
maifon,pour  y méditer  plus  librement  fa  loi.  Maneat  unuf-  Exod.  ifi.ij- 
quifque  apud  femetipfum  i nullus  eqrediatur  de  loco  fuo  die 
feptimo.  a Enfin  on  eft  étonné  de  voir  combien  de  fois , 8c 

a Vide  te  ut  fibbatum  meum  eu-  Domino.  Omnis  qui  fecctit  opus 
ftodiatis...  ut  feiatis  quia  ego  Do-  in  hac  die,  morictur.  Cuftodiant 
minus... Cuftodite ûbbatum meum:  filii  Ifrael  fabbatum,  & célèbrent 
fanClum  cft  cnim  vobis.  Qui  pol-  illud  in  generationibus  fuis  : pac- 

lucrit  illud  , morte  morictur...  Sex  tum  cft  fempiternum  inter  me  8c 

diebus  lâcictis  opus  : in  die  fepti-  filios  Ifrael.  Exod.  ji.  1 ).  17. 
no  fabbatum  cft  , tequics  farda 
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avec  quelles  menaces,  Dieu  ,dans  un  petit  nombre  de 
verfets  , répété  & inculque  ce  précepte , 6c  avec  quelle 
force  il  en  recommande  l’obfcrvation. 

On  comprend  allez  que  Dieu  n’exige  pas  moins  de  nous 
la  fanftification  des  dimanches  8c  des  fêtes  ; Ôi  l’on  voit 
par  conféquent  de  quelle  importance  il  eft  d*y  accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  : d’autant  plus  que 
ce  précepte  eft  prefque  généralement  violé  dans  toutes 
les  conditions,  & for  tout  parmi  les  perfonnes  de  qualité. 
Ainfi  c’cft  une  régie  bien  fage  , établie  dans  plulieurs 
Colleges  , de  ne  point  laifter  fortir  les  penlionnaires  les 
dimanches  & les  fêtes , mais  d’emploier  la  plus  grande 
partie  de  ces  jours  à les  inftruire  de  la  religion.  Les  pa- 
rens  ne  doivent  point  favoir  mauvais  gré  à un  Principal 
qui  fera  exad  8c  inflexible  fur  ce  point  : du  moins  ils  ne 
pourront  le  foupçonner  d’être  attentif  à lès  propres  in- 
térêts. 

J’ai  reconnu  par  mon  expérience  combien  la  maxime 
de  M.  de  Fénelon  , d’apprendre  la  religion  aux  jeunes 
gens  par  des  faits  hiftoriques , étoic  utile&en  même  tems 
agréable  pour  cet  âge.  La  plupart  des  inftrucHons  que  je 
faifois  au  Collège , roHloient  lur  l’ancien  Teftament.  Tou- 
tes les  grandes  vérités , foie  pour  le  dogme  , foit  pour;  la 
morale  , s’y  trouvent  : 8c  proposées  de  la  forte , elles  font 
fur  l’efprit  des  jeunes  gens  une  imprdfion  d'autant  plus 
forte  8c  plus  durable , qu’elles  fc  trouvent  jointes  à des 
faits  hiftoriques  , dont  le  fouvenir  ne  s’efface  pas  fi  ailé- 
ment. 

A ces  inftru&îons  , que  je  faifois  régulièrement  après 
la  Meffe  8c  après  Vêpres  , j’en  joignois  une  autre,  qui 
étoic  encore  plus  utile.  Quand  la  récréation  étok  finie , 
6c  ces  jours  là  elle  doit  être  affez  longue  , car  les  enfans 
ont  befoin  de  repos  8c  de  délallèment , tout  le  monde  fe 
retirait  à fa  chambre.  Alors  les  plus  grands  emploioient 
une  heure  à lire  dans  leur  particulier  trois  ou  quatre  cha- 
pitres hiftoriques  de  l’ancien  Teftament , dont  ils  venoienc 
enfuite  me  rendre  compte  vers  le  foir  dans  la  chapelle. 
Je  demandois  aux  écoliers,  fans  garder  d’ordre , ce  qu’ils 
avoient  obfcrvé  dans  leur  lecture.  J’étois  iouvent  étonné 
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de  leurs  réflexions  fenfées  8c  judicieufes  , dont  je  failois 
d’autant  plus  de  cas,  qu'elles  venoient  de  leur  propre  fond, 
& qu’elles  ne  leur  étoient  point  fuggérées.  Il  eu  aifc  de 
comprendre  combien  cette  forte  d’exercice  peut  être  uti- 
le aux  jeunes  gens , non  feulement  pour  les  inftruire  de 
la  religion  , mais  encore  pour  leur  former  l’efprit  & le 
jugement. 

Outre  ces  inftrucfions , il  doit  y avoir  un  jour  parti- 
culier dans  la  fèmaine,  où  l’on  explique  le  catechifme, 
8c  cela  fe  pratique  ordinairement  dans  tous  les  Collèges. 
J’ai  parlé  ailleurs  , en  traitant  de  l’éloquence  de  la  enai- 
re , de  la  manière  de  faire  les  catéchifmes  , qui  doit  être 
différente  félon  la  différence  des  âges.  J’ajoute  feulement 
ici  une  chofè  , que  j’ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup  de 
fuccès.  Ces  fortes  d’inftru&ions  qui  fe  font  aux  écoliers 
plus  avancés  en  âge , comme  font  les  Rhétoriciens  8c  les 
Philofophes,  doivent  être  plus  fortes 8c plus  relevées,  8c 
roulent  ordinairement  fur  un  plan  fuivi  de  religion.  On 
oblige  dans  quelques  Collèges  les  écoliers  â mettre  par 
écrit  ce  qu’ils  ont  entendu  ,8c  à faire  un  précis  du  caté- 
chifme  qu’on  leur  a expliqué  : 8c  plufieurs  le  font  avec 
une  jufteffe  , une  précifion  , une  exa&itude , qui  furpren- 
nent  les  maîtres.  La  même  chofe  fe'  pratique  dans  plu- 
fieurs ParoifTes  de  Paris  ; 8c  j’ai  vu  de  jeunes  filles  y réuf- 
fir  parfaitement. 

Il  ne  me  refte  qu’un  mot  à dire  fur  les  mftruétfons  qui 
regardent  les  domeftiques.  Ceft  un  des  devoirs  efîèntiels 
du  Principal.  Il  leur  doit  cette  récompenfe  des  fervices 
qu’ils  rendent  au  Collège  , 8c  il  doit  cet  exemple  aux  jeu- 
nes gens , pour  leur  apprendre  ce  qu’un  jour  Dieu  exi- 
gera d’eux.  Les  gens  riches  8c  de  qualité  ignorent  pour 
la  plupart  jufqu’où  vont  leurs  obligations  fur  ce  point. 
Ils  oublient  que  leurs  domeftiques  ont  un  autre  maître 
qu’eux  , qu’ils  doivent  fervir  , 8c  par  conféquent  le  con- 
noicre  : que  par  cette  raifon  ils  font  indifpenfablemcnt 
chargés  de  les  faire  inftruire  fur  la  religion  , de  veiller 
fur  leur  conduite , de  leur  laiffer  le  tems  8c  de  leur  pro- 
curer les  moiens  de  remplir  les  devoirs  du  chriftianilme: 
qu’ils  leur  doivent  ces  fecours  fpirituels  encore  plus  que 
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la  nourriture  fie  le  vêtement  : qu’ils  répondront  à Dieu  du 
falut  de  ceux  qui  les  fervent , comme  du  leur  propre  fie 
que  les  domeftiques  font  partie  de  ceux  dont  làint  Paul 
recommande  le  loin  en  des  termes  qui  doivent  faire  trem- 
bler tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu’un  , dit-il , n'a 
pas  foin  des  liens  , & particuliérement  de  ceux  de  fa  matfon, 
il  renonce  à la  foi , & efl  pire  qu'un  infidèle.  Il  eft  donc  d’une 
abfolue  nécellïté  d’inllruire  les  jeunes  gens  de  ce  devoir, 
& de  leur  en  donner  l’exemple  par  le  foin  exatl  qu’on, 
prendra  de  faire  inftruire  les  domeftiques. 

Il  feroit  à propos  de  donner  de  tems  en  tems  aux  do- 
meftiques quelques  livres  propres  à leur  apprendre  la  re- 
ligion , fie  a nourrir  leur  piété  : un  nouveau  Tcftament,. 
l’Imitation  de  Jefus-Chrift , des  Heures,  le  livre  des  hi- 
ftoires  choilïes  , Sc  d’autres  livres  pareils.  Cette  dépenl'e. 
n’eft  pas  grande , & elle  peut  attirer  beaucoup  de  béne-, 
dictions  lur  un  Collège.  Le  Principal , les  maîtres  , les 
parens,  peuvent  y contribuer  chacun  de  leur  côté  : fie  il 
ne  feroit  pas  indifférent  ni  difficile  d’accoutumer  les  jeu, 
nés  gens  à prendre  quelque  chofe  fur  leurs  menus  plaillrs 
pour  fournir  à ces  pieufes  libéralités. 

§.  IL  De  l'ufàge  des  Saeremens. 

Comme  les  Saeremens  font  le  canal  ordinaire  par  le- 
quel Dieu  nous  communique  les  fecours  dont  nous  avons 
befoin  pour  vivre  6 c mourir  en  chrétiens , il  eft  bien  im- 
portant d’mfpirer  aux  jeunes  gens  pour  ces  fources  facrées 
de  grâces  fie  de  falut  un  profond  refpect , qui  les  fuive 
dans  touc  le  refte  de  leur  vie  , fie  qui  leur  apprenne  de 
bonne  heure  à en  faire  un  faint  Se  falutaire  ufage. 

1.  Du  Barème. 


On  reçoit  maintenant  le  batême  dans  un  âge  qui 
ne  permet  pas  de  faire  attention  ni  aux  auguftes  cérémo- 
nies qui  s’y  obfervent , ni  aux  engagemens  que  l’on  y 
prend.  Il  eft  donc  néceflàire  d’en  rappeller  le  fouvenir 
dans  un  tems  où  l’on  eft  en  état  d’en  profiter.  On  ne  doit 
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jamais  manquer  à faire  renouveller  aux  enfans  les  voeux 
de  leur  batême,  foit  à l’annivcrlàire  du  jour  où  ils  l’ont 
reçu  , loic  aux  veilles  de  Pâque  Ôc  de  la  Pentecôce  , qui 
étoient  autrefois  les  feuls  jours  où  l’on  adminiftroit  ce  ia- 
cremcnt  d'une  manière  publique  6c  folcnnelle  , coutume 
dont  on  voit  encore  des  traces  précieules  dans  la  procef- 
fion  qui  fe  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptilmaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette  pieufe  prati- 

3 ue , il  eft  bon  de  faire  aflifter  les  jeunes  gens  au  batême 
e quelque  enfant , afin  qu’ils  en  voient  de  leurs  propres 
yeux  toutes  les  cérémonies , dont  après  cela  on  leur  ex- 
pliquera la  fignification.  » C’eft  , dit  M.  de  Fénelon  , ce. 
>*  qui  en  fera  mieux  fendr  l’efprit  6c  la  fin.  Par  là  vous 
» ferez  entendre  combien  il  eft  grand  d’être  chrétien 
» combien  il  eft  honteux  6c  funefte  de  l'être  comme  on 
» l’eft  dans  le  monde.  Rappeliez  fouvent  les  exorcifmes 
» 6c  les  promellès  du  batême,  pour  montrer  que  les  exem- 
» pies  6c  les  maximes  du  monde  , bien  loin  d’avoir  quel- 
>3  que  autorité  fur  nous,  doivent  nous  rendrê  fufpedt  tout 
» ce  qui  vient  d’une  fource  fi  odieufe , 6c  fi  empoifonnée. 

Ne  craignez  pas  même  de  repréfenter  , comme  laine 
33  Paul  , le  démon  régnanc  dans  le  monde,  6c  agitant  les. 
33  coeurs  des  hommes  par  toutes  les  pallions  violentes  qui. 
33  leur  font  chercher  les  richellës , la  gloire  , 6c  les  plai- 
33  firs.  C’eft  cette  pompe,  direz- vous , qui  eft  encore  plus 
33  celle  du  démon  que  du  monde  : c’eft  ce  fpe&acle  de 
33  vanité  auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon  cœur  , 
33  ni  fes  yeux.  Le  premier  pas  qu’on  fait  par  le  batême 
33  dans  le  chriftianifme  , elt  un  renoncement  à toute  la 
33  pompe  mondaine.  Rappellerle  monde  malgré  des pro- 
33  méfiés  fi  folennelles  faites  à Dieu  , c’eft  tomber  dans 
3s  une  efpéce  d’apoftafie  , comme  un  Religieux  , qui  , mal- 
33  gré  fes  vœux  , quitteroit  fon  doitre  6c  fon  habic  depd. 
33  nitence  pour  rentrer  dans  le  fiécle.  « 

2.  De  la  Pénitence. 


C’est  ici  , après  le  batême  , le  premier  des  Sacremens 
qu’on  fait  recevoir  aux  enfans  ; 6c  il  demande  beaucoup 
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de  foin  & de  préparation.  Il  ne  faut  les  y admettre  que 
quand  ils  commencent  à être  raifonnables  , & qu’ils  té- 
moignent vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  défauts. 

Le  foin  du  Principal  eft  de  leur  procurer  des  ConfeC 
feurs,  dont  la  prudence  , la  capacité,  & le  zèle  lui  foie  ne 
connus  : après  quoi  il  peut  laiflèr  aux  enfans  le  choix  de 
celui  qui  leur  plaira  davantage.  Si  dans  la  fuite  ils  de- 
mandent à en  changer  , quoique  peutêtre  ils  le  faflenc 
fans  de  trop  bonnes  raifons,il  faut , après  leur  avoir  don- 
né les  avis  nécefTaires,  le  leur  permettre:  car  fur  cet  ar- 
ticle ort  ne  doit  point  les  gêner , mais  leur  laillèr  une  plei- 
ne & entière  liberté. 

II  faut  leur  bien  faire  fentir  l’extrême  importance  qu’il 
y a pour  eux  de  faire  de  bonnes  confeflîons  , qui  foienr 
îinccres  8c  fans  déguifement  : pour  cela  les  avertir  qu’ils 
doivent  dire  les  fautes  qui  les  humilient  le  plus  , & les 
■eirconftanees  qui  les  rendent  plus  grandes.  Il  eft  bon  de 
leur  repréferyrer  fouvcnc  l’horrible  état  où  fe  trouve  une 
ame  à l’heure  de  la  mort , lorfqu’elle  fe  voie  féparée  de 
Dieu  , & dans  une  confufron  éternelle  , pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petire  & pallâgére  qui  ne  dore  qu’un 
moment  : que  la  honte , attachée  à l’aveu  de  fes  fautes , 
peut  en  devenir  le  remède  & l’expiation  ; qu’elle  eft  cou- 
verte par  la  charité  du  ConfefTeur , & par  le  fecret  invio- 
lable auquel  il  eft  obligé  ; ôc  qu’elle  nous  épargne  une  au- 
tre honte,  qui  feule,  à proprement  parler,  mérite  ce  nom, 
lorfque  nos  crimes  , s'ils  n’ont  point  été  expies  par  une 
humble  & fincére  pénitence  , nous  feront  reprochés  par 
la  bouche  de  la  Vérité  même  à la  face  de  tout  l’univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infifter,  comme  le  remar- 
que M.  de  Fénelon,  c’eft  fur  le  malheur  qu’il  y auroit 
» de  faire  un  cercle  continuel  & fcandaleux  du  péché  à 
*>  la  pénitence  , & de  la  pénitence  au  péché. 

» II  n’eft  donc  queftion  de  fe  conforter  , que  pour  fe 
»>  convertir  & fe  corriger  : autrement , les  paroles  de  l’ab- 
« folution  , quelque  puirtàntes  qu’elles  foienr  par  l’inftiru- 
» tion  de  Jelus-Chrift  , ne  feroient  par  notre  indifpofition 
» que  des  paroles , mais  des  paroles  funeftes , qui  feroient 
» notre  condannation  devant  Dieu.  Une  confcflion , fans 
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n changement  intérieur, bien  loin  de  décharger  une  con- 
« fcience  du  fardeau  de  fes  péchés, ne  fait  qu'ajouter  aux 
» autres  péchés  celui  d’un  monftrueux  facrilege. 

Ce  doit  être  une  régie  inviolable  parmi  les  écoliers  de 
ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce  que  le  Confeflcur  leur 
a dit , des  avis  qu’il  leur  a donnés , de  la  pénitence  qu’il 
leur  a impofée  , ni  s’il  leur  a accordé  ou  différé  l’abfolu- 
tion.  Il  faut  leur  impofer  fur  tout  cela  un  rigoureux  filen- 
ce  , 6c  les  accoutumer  par  là  à refpe&er  , comme  ils  le 
doivent , la  fainteté  6c  le  fecrct  inviolable  du  facrcment 
de  Penitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  prccifément  le  tems  où  les  jeu- 
nes gens  doivent  s’en  approcher.  Cela  dépend  du  befoim 
des  penitens  , & de  la  prudence  des  Conreflèurs.  La  ré- 
gie de  fe  confeflèr  tous  les  mois  eft  aflèz  généralement 
obfervce  dans  tous  les  Collèges  , & elle  paroit  fort  rai- 
sonnable.. 

3.  De  la  Confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement  eft  de  communiquer 
à ceux  qui  le  reçoivent  dignement  la  force  néceflàire  pour 
furmonter  les  tentations  , 6c  pour  réfifter  aux  ennemis 
de  notre  falut  : 6c  c’eft  ce  que  les  cérémonies  mêmes 
qu’on  emploie  dans  ce  Sacrement  nous  enfeignent.  Faites 
bien  comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M.  de  Fénelon, 

» combien  nous  devons  fouler  aux  pies  les  mépris  mal 
» fondés , les  railleries  impies , 6c  les  violences  même  du 
« monde  , puifque  la  Confirmation  nous  rend  foldats  de 
» Jefus-Chrift  pour  combattre  cet  ennemi.  L’Evêque  , 
«direz-vous,  vous  a frapés  * pour  vous  endurcir  contre  • 11  parie  J» 
« les  coups  les  plus  violens  de  la  perfécution.  Ï1  a fait  fur 
« vous  une  on&ion  facrée  , afin  de  repréfenter  les  anciens  dorme  à ■ eux 
» qui  s’oignoient  d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  î*'<  c,rJ'rm'- 
n fouples  6c  plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat. 

» Enfin  il  a fait  fur  vous  le  ligne  de  la  croix , pour  vous 
« montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jelus-Chrift^ 

« Nous  ne  fommes  plus , continuerez  vous,  dans  le  tems 
« des  perfécutions  , où  l’on  failoit  mourir  ceux  qui  ne 
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*>  vouloient  pas  renoncer  à l’Evangile  : mais  le  monde  > 
» qui  ne  peut  cellèr  d’être  monde,  c’eft  à- dire,  corrom- 
» pu,  fait  toujours  une  perlécution  indirecte  à la  piété.  Il 
» lui  rend  des  pièges,  pour  la  faire  tomber:  il  la  décrie, 
» il  s’en  moque,  8c  il  en  rend  la  pratique  fi  difficile  dans 
» la  plupart  des  conditions , qu’au  milieu  même  des  na- 
’>  tions  chrétiennes , 8c  où  l’autorité  fouverainc  appuie  le 
.»  chriftianifme  , on  eft  en  danger  de  rougir  du  nom  de 
» Jefus-Chrift , 8c  de  l’imitation  de  la  vie.  « 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante  vérité  aux 
jeunes  gens  , dont  la  plus  grande  8c  la  plus  ordinaire  ten- 
tation dans  le  Collège  eft  de  craindre  les  dilcours  8c  les 
.railleries  de  leurs  compagnons  : ce  qui  montre  en  même 
tons  la  néceffité  indilpenfable  de  leur  faire  recevoir  ce 
Sacrement.  Il  peut  fervir  comme  de  préparation  à l’Eu- 
chariftie  , 8t  par  conféquent  la  précéder  de  quelque  tems. 

Il  feroit  bon  que  les  Principaux  euflènt  un  regitre  pour 
marquer  ceux  qui  ont  reçu  la  Confirmation  dans  leur 
Collège , afin  qu’on  pût  y avoir  recours  dans  le  bcloin  , 
Jorfque  les  écoliers  dans  un  âge  plus  avancé  doutent  s’ils 
ont  été  confirmés.  Ce  cas  eft  quelquefois  arrivé. 

4.  De  l' Euch&riftïe. 

On  doit  regarder  la  première  communion  des  enfans 
comme  l’a&ion  de  leur  vie  la  plus  importante  , 8c  qui 
fouvent  décide  de  leur  falut  : 8c  l’on  ne  peut  par  conlc- 
quent  y apporter  trop  de  préparation.  Il  faut  les  y dif- 

f >ofer  de  loin  , leur  en  parler  de  très  bonne  heure , la 
eur  repréfenter  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puiilè 
leur  arriver  fur  la  terre , tâcher  d’en  exciter  en  eux  un 
vif  defir , 8c  fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quelle  pureté 
de  moeurs  demande  une  a&ion  fi  fainte. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  de  la  première  commu- 
nion , parce  qu’il  ne  doit  pas  être  réglé  ftir  le  nombre 
des  années  , mais  fur  le  cara&ere  d’elprk  des  enfans,  8c 
encore  plus  fur  l’état  de  leur  confcience.  Il  n’y  a rien  de 
•plus  embarralTant  ni  de  plus  inquiettanr  pour  un  Princi- 
pal dans  la  conduite  d’un  Collège , que  ce  qui  regarde  la 
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matière  dont  je  parle  ici  : parce  que  les  dangers  font  ex- 
trêmes  de  part  & d’autre  , foie  pour  trop  avancer , foit 
pour  trop  reculer  la  première  communion.  C’eft  ici  fur 
tout  qu’il  a befoin  de  demander  à Dieu  & pour  lui-mê- 
me , & pour  les  ConfelTeurs  , la  prudence  & la  lumière 
qui  leur  font  nèceiîàires  pour  une  décifion  fi  importante. 

Le  fenriment  de  M.  de  Cambrai  fur  cet  article  me  pa- 
roic  fort  làge , & fans  vouloir  preferire  de  règle  à perion- 
ne  , je  croi  pouvoir  ici  le  propofer.  » La  première  com- 
» munion , dit-il , me  femble  devoir  être  faite  dans  le  tems 
» où  l’enfant , parvenu  à l’ufage  de  raifon , paroitra  plus 
»>  docile,  & plus  exemt  de  tout  défaut  confidérable.  C’eft 
« parmi  ces  prémices  de  foi  & d’amour  de  Dieu  , que  Je- 
» fus-Chrift  fe  fera  mieux  fentir  & goûter  i lui  par  les 
» grâces  de  la  communion.  « Quand  donc  on  trouve  réu- 
nies dans  des  enfans  les  qualités  dont  il  eft  parlé  ici , un 
fond  de  docilité  , une  exemtion  de  tout  defaut  confidé- 
rable , & par  conféquent  une  grande  pureté  de  mœurs, 
des  prémices , c’eft-à-dire  des  commencemens  quoique  foi- 
bles  encore  Sc  imparfaits,  de  foi  & d’amour  de  Dieu j on 
a lieu  d’efpérer  que  Dieu  bénira  une  première  commu- 
nion faite  en  cet  état , & qu’elle  fervira  i faire  croitre  8c 
â fortifier  de  plus  en  plus  de  fi  heureufes  difpofitions. 

Quand  au  contraire  on  oblêrve  dans  les  enfans  des  dif- 
pofitions tout  oppofées,  une  indocilité  marquée  qui  fouf- 
fre  avec  peine  les  avis  & les  remontrances  , des  habitudes 
vicieufes  aufquelles  des  rechutes  fréquentes  prouvent  qu’ils 
font  fort  attachés  , nul  fentiment  de  foi , nul  indice  d’a- 
mour de  Dieu  : pour  lors  n’eft-il  pas  évident  qu’un  Con- 
felfeur  prudent  & éclairé  doit  prendre  du  tems  , pour 
s’afiürer  par  de  fages  délais  d’un  changement  fincére  6c 
d’une  converfion  véritable  ( 

C’eft  dans  ces  occafions  que  les  maîtres  & les  parens, 
s’ils  font  véritablement  chrétiens , doivent  laiflèr  aux  Con- 
feflcui  s une  pleine  & entière  liberté , & ne  point  gêner  la 
confcience  de  leurs  enfans  par  des  interrogations , des 
plaintes , des  reproches  , qui  peuvent  avoir  de  très  fu- 
neftes  fuites , & qui  fouvent  donnent  lieu  à l’hypocrific  Sc 
à des  facriléges.  Ils  peuvent  Sc  ils  doivent  les  exhorter 
Tome  II.  H h h h 
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avec. douceur  8c  fagefle  à fe  difpofer  dignement  à une 
adtion  fi  fainte , mais  Ce  repofer  du  reftc  fur  la  lumière  8c 
la  prudence  du  Confeflcur , qui  connoic  l’intérieur  de  l’en- 
fant , 8c  n’en  peut  rendre  compte  à perfonne. 

J’en  dis  autant  des  autres  communions  pendant  le  cours 
de  l’année.  On  doit  infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand 
defir  de  communier  fouvent  $ leur  faire  entendre  que  le 
corps  de  Jefus-Chrift  devroit  être  notre  pain  quotidien  * 
que  les  premiers  chréciens  approchoient  très  fréquem- 
ment de  l’Euchariftie  , 8c  y puifoient  cette  force  8c  ce 
courage  qui  leur  étoient  alors  11  néceflaires , 8c  qui  ne  le 
font  pas  moins  pour  nous  5 8c  que  la  grande  , ou  plutôt 
l'unique  douleur  d’un  chrétien  doit  être  de  Ce  voir  privé. 

5-  ctrjf.  de  la  communion  par  fa  faute  j U nus  fit  nobis  iolor  bac 
tfica  privari. 

Il  faut  en  même  tems  leur  bien  marquer  les  difpofi- 
tiens  nécelTaires  pour  approcher  dignement  de  l’Eucha- 
riftie ; 8c  fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quel  horrible  cri- 
me c’cft  que  de  recevoir  dans  une  confcience  fouillée  par 
quelque  péché  mortel  l’Auteur  même  de  la  fainteté,de 
trahir  encore  Jefus-Chrift  par  un  baifer  comme  le  perfi- 
de Judas  , de  le  crucifier  de  nouveau  en  foi  , de  fouler 
aux  pies  le  fils  de  Dieu  , de  tenir  pour  une  chofe  vile  8c 
profane  le  fang  de  l’alliance  par  lequel  il  nous  a fanûi- 
fiés , 8c  de  faire  outrage  à l’efprit  de  la  grâce.  Il  n’y  a 
rien  qu’on  ne  doive  emploier  pour  infpirer  aux  jeunes 
gens  toute  l’horreur  poifible  pour  une  communion  indi- 
gne ; 8c  je  trouve  qu’ils  font  bien  heureux, quand  ils  rem- 
portent du  Collège  un  fincére  8c  folide  relped  pour  les 
Sacremens. 

Le  grand  danger  des  Communautés  8c  des  Collèges , 
c’eft  la  crainte  des  jugemens  humains  quand  on  ne  com- 
munie point  avec  les  autres  dans  certains  jours  de  fêtes. 
Un  écolier,  prêt  de  fortir  du  Collège  , me  vint  voir  la 
veille  de  Pâques  au  matin  , 8c  flans  la  converfation  il  me 
dit , lâns  que  je  lui  eufle  fait*aucune  queftion  fur  ce  fu- 
jet,  qu’il  auroir  le  bonheur  de  communier  le  lendemain. 
Je  l’en  félicitai , 8c  lui  marquai  ma  joie,  ajoutant  que  j’é- 
tois  perfuadé  que  nul  motif  humain  ne  l’y  portoit.  Il  me 
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fît  fentir  qu’il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  excmt.  Sur  cette 

f>reniicre  ouverture,  je  louai  extrêmement  fa  fincérité , Se 
a confiance  qu’il  marquoit  à un  maître  à qui  il  n’étoit 
point  obligé  de  lé  découvrir,  ce  qui  ne  pouvoir  venir 
que  d’un  fond  de  religion  dont  je  failois  grand  cas.  L’a- 
mitié que  je  lui  témoignois  aiant  achevé  de  lui  ouvrir  le 
cœur  , il  m’avoua  nettement  que  la  feule  crainte  des 
difcours  & des  jugemens  humains  le  déterminoiti  la  com- 
munion du  lendemain  , ne  pouvant  foutenir  de  s’en  voir 
privé  un  jour  de  Pâques  , pendant  que  pluficurs  de  fes 
compagnons , moins  âgés  & moins  avancés  que  lui  , en 
approcheroienr.  Je  lui  promis  de  lui  épargner  cette  con- 
fufion.  Il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux  ,&  me  die  que 
je  lui  épargnerois  un  lacrilége.  Je  ne  manquai  pas  en  ef- 
fet , dans  i’inftruch'on  de  l’après  midi , de  prier  les  maî- 
tres & les  écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
enlemble  à la  grande  méfié  , mais  de  le  partager , com- 
me il  leur  plairoit , aux  bafles  méfiés  qui  le  diroient  dans 
les  chapelles , où  perfonne  n’obfervoit  ce  qui  s’y  paffoir. 

Et  cette  pratique  devint  pour  moi  une  réglé  dans  la 
fuite. 

j.  Des  pratiques  de  dévotion. 

Il  v a certaines  pratiques  de  dévotion  courtes  & faci- 
les , qui  ne  font  point  à charge  aux  jeunes  gens , mais  qui 
les  avertiflent  de  plufieurs  devoirs  qu’on  néglige  pour 
i’ordinaire,  & qui  les  accoutument  à faire  entrer  la  pié- 
té dans  la  plupart  de  leurs  allions. 

La  dévotion  à Jefus-Chrift  doit  l’emporter  infiniment 
fur  toutes  les  autres  ; & l’on  ne  peut  inculquer  aux  jeu- 
nes gens  trop  fortement  ni  trop  fréquemment  ces  paro- 
les de  l’Evangile  : La  vie  éternelle  confifie  à vous  connoitrc  joam.  17.  j. 
vous  qui  êtes  le  feul  Dieu  véritable , g/"  jefus-Chrifl  que  vous 
avez^envoié.  Elles  nous  apprennent  que  la  vraie  piété  eft 
fondée  fur  la  connoifiànce  de  Dieu , & fur  celle  de  Jefus- 
Chrift,  c’eft-â-dire  de  fes  myftéres , de  fes  maximes  , fie 
de  fes  exemples.  Ce  que  les  Evangéliftes  raportent  de  fa 
divine  enfance  doit  leur  être  parfaitement  connu  & fa- 
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i*r.a,4i.fî.  milier  , fur  tout  ce  qu’il  fit  à l’âge  de  douae  ans  dans  ls 
Temple  : circonftance  précieufe  , que  Jefus-Chrift  a vou* 
f.ij.#  ]u  qui  füt  confervée  dans  l’Evangile,  afin  que  les  jeunes, 
gens  y trouvaffent  un  parfait  modèle  de  toutes  les  ver- 
L»f.  p.  48.  tus  qyj  conviennent  à leur  âge.  Jl  faut  fouvent  le  leur 
repréfenter  plein  de  tendrefle  pour  les  enfans , leur  im» 
pofant  les  mains  , 8c  les  beniflànt  avec  bonté  , leur  don, 
nant  un  libre  accès  auprès  de  lui , déclarant  que  le  lLoiau, 
me  des  Cieux  leur  appartient , & voulant  bien  regarder 
comme  fait  pour  lui  tout  ce  qu’on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aufii  recommander  beaucoup  aux  enfans  la  déx 
votion  â la  fainte  Vierge  , les  exhorter  à la  prendre  pour- 
leur  mere  & leur  protedrice  dans  tous  leurs  befoins , de 
, folennifer  avec  une  piété  particulière  toutes  fes  fêtes , 8c 

de  la  prier  inftamment  d’obtenir  pour  eux  deux  grandes 
vertus,  qui  ont  fait  fon  caractère  propre  , 8c  qui  font  fi 
néceflàires  aux  jeunes  gens , la  pureté  8c  l’humilité. 

On  doit  auili  leur  recommander  la  dévotion  aux  faints 
Anges  , 8c  particuliérement  à leur  Ange  Gardien  , qui 
leur  eft  donné  pour  veiller  continuellement  fur  eux  , & 
fur  tous  leurs  beioins  tant  corporels  que  fpirituels  ; 8c  a» 
Saint  dont  ils  portent  le  nom  , 8c  qu’ils  doivent  regarder 
comme  leur  patron  particulier.  De  petites  Litanies  oà 
l’on  fait  entrer  tous  ces  noms  , n’allongent  pas  de  beau- 
coup  la  prière.  Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de  I4  fê- 
maine  la  fête  de  quelque  Saine  plus  confidérable  , on  en 
infère  le  nom  dans  la  Litanie  du  foir  précédent:  8c  il  eft 
à fouhaicer  que  le  Principal , dans  l’inftrudion  du  Diman- 
che , annonce  ces  fêtes  , 8c  en  dife  un  mot. 

Dès  que  les  enfans  fe  réveillent , H eft  bon  qu’ils  s’ac- 
coutument à faire  le  ligne  de  la  croix  ; 8c  comme  fi  Dieu 
Pnhe  , fiii  dans  ce  moment  leur  difoit  : Mon  fils  , donne z^moi  votre 
Z’hi.Cr™.i™.  cœur>  qu’ils  lui  répondent:  Je  m’offre  à vous,  ô mon  Dieu, 
*i.  Maccat  i toute  l’étendue  de  mon  coeur  : corde  magn  , & anima 
j.  ‘ ' volcnti. 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  courte  prière. 
Quand  les  enfans  jparlent  en  public , 8c  font  quelque  exer- 
cice , le  ligne  de  la  croix  doit  en  être  le  fignal  8c  le  com- 
mencement. J’en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On  fait  que 
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K?s  premiers  chrétiens  emploioient  ce  ligne  falutaire  en 
toute  occafion. 

Les  prières  avant  6c  après  le  repas  font  régulièrement 
obfervées  dans  tous  les  Collèges.  Quoi  de  plus  jufte  6c 
de  plus  raifonnable  en  effet,  que  de  rendre  cet  homrna- 

fe  public  à la  bonté  & à la  libéralité  de  Dieu , de  qui 
on  tient  tout , & que  l’on  doit  par  conséquent  remer- 
cier de  tout.  Maintenant , à la  honte  de  notre  fiécle , cet- 
te fàinte  coutume  , confacrée  par  l’ufage  de  tous  les  tems, 
même  chez  les  payens , s’abolit  de  plus  en  plus  chaque 
jour  parmi  nous  , fur  tout  chez  les  riches  6c  chez  les 
grands  , où  il  n’en  refte  prcfque  plus  aucune  trace  , 6c  où 
il  fembie  qu’on  rougiroit  de  paroitre  chrétiens.  Il  faut 
prémunir  les  enfans  contre  cet  abus , en  les  accoutumant, , 
même  au.  déjeuner  6c  au  goûcer , à faire  le  ligne  de  la 
croix  fur  la  nourriture  qu’ils  doivent  prendre.  On  prend 
occafion  de  les  inflruire  fur  ce  fujet , en  leur  expliquant 
ce  qui  eftdic  de  Jefus-Chrift,  que  fêtant  mis  à table  avec 
les  deux  difciples  qui  alloicnt  à Emmaüs,  il  prit  le  pain  , . 
LE  bénit  , & L'aiant  rompu  le  leur  donna. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  de  l’obligation  indifpenfà- 
ble  où  nous  fommes  de  prier  tous  les  jours  pour  la  per- 
fonne  facrée  du  Roi  : le  Statut  de  l’Univerfité  y efl  fori 
mcl , 6c  il  s’obferve  par  tout  exactement. 

Il  faut  aulli  fe  fouvenir  des  befoins  , tant  publics  de  la 
Religion  6c  de  l’Etat , que  particuliers  par  raporcaux  pa- 
rens  6c  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre-Tems  d’avertir  les 
jeunes  gens  de  fe  joindre  aux -prières  communes  de  l’E- 
glife  , 6c  de  demander  avec  elle  à Dieu  qu’il  lui  plaife  de 
nous  accorder  le  repentir  6c  le  pardon  de  nos  péchés, 
de  répandre  fa  bénédiction  fur  les  fruits  de  la  terre  , 6c 
de  donner  à fon.  Eglife  de  bons  pafteursôc  de  bons  minif- 
tres  : qui  font  les  trois  motifs  pour  lefquels  ces  prières 
ont  été  établies.  Chacun  des  trois  jours  après  la  méfié 
on  pourroic  s’acquitter  de  ce  devoir.  *Ut  remi.IJionempec- 
catorum  nofirorum  nobis  doncs  : Ut  fruHus  terra  dure  & 

a Nous  vous  prions,  de  nuits  te-  Il  nous  donner  & de  nous  conferver  les  ■ 
(ordir  le  pardon  de  nos  péfhts  : De  ||  fruits  de  U terre  : De  revêtir  vos 
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confcrvarc  digneris  : Ut  faccrdotes  tui  induantur  jnfiitiam.  A 
chaque  article  les  ccolier.  répondront , Te  rogamus  ,audi 
nos.  Le  lâmedi,jour  de  l’ordination  , on  peur  ajouter  cet- 
7«».  io.  te  prière,  compofée  des  paroles  de  l’Ecriture  : 1 Domine 
fiUiiÿ.Atli.  Jefu  } ojiium  ovium  , per  quem  fi  qui  s introierit  fulvabitur  > 
bone  Pafior , qui  anim.im  tu.im  pofuifii  pro  ovibus  tuis  : mi- 
ficrcre  populorum  , qui  funt  afflitli  & jacentes  ficut  oves  non 
habentes  pafiorem.  Mcffis  quidem  mutta , operurii  autem  pau - 
ci.  Rogamus  ergo  te  dominum  mcffis  , ut  mittas  operarios  in 
mefjem  tuam.  Tu  , qui  corda  nofii  omnium  , ofiende  quos  ele- 
geris.  Amen. 

Lorfque  quelqu’un  des  parens , ou  des  amis , quelque 
Evêque  ou  quelque  Magiftrat , eft  dangereufement  mala- 
jm*.  n.  j.  de  , on  peut  dire  tous  îes  jours  à la  fin  du  repas  : b Do- 
mine , eut  quem  amas  infirmatur.  Quand  il  eft  forti  du 
v.  4 danger  , on  en  remercie  Dieu  : e Agimus  tibi  gratias  , Do- 
mine , pro  famulo  tuo  , cujus  infirmitas  non  fuit  ad  nortem , 
fid  pro  gloria  tua.  S’il  meurt,  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
fa  mort. 

Quand  la  fonnette  avertit  qu’on  porte  le  Corps  de  No- 
tre-Seigneur  Jefus-Chrift  à quelque  malade,  on  fe  met  à 
genoux , & l’on  fait  les  trois  prières  fuivantes  : dont  la 
première  eft  un  Aéle  de  foi  pour  adorer  Jefus  Ch  rift , la 
fécondé  regarde  le  malade  , & par  la  troîficme  on  deman- 
de pour  foi  même  la  grâce  de  recevoir  un  jour  Jefus-Chrift 
r,Utt.  iSi  1 6.  en  viatique.  d Tu  es  Chrifius  filius  Dei  vivi. . . Domine  , 

Aïtnftrei  de  juftice  & de  ftintetf.  font  ceux  qui  vous  tvn.  ehoijis.  Nous 

a Seigneur  fjefns , qui  êtes  lt  pot-  vous  en  prions , b Dieu  qui  vivtt. 
se  des  Lnbis  , & par  qui  il  faut  en-  & rebuts,  éternellement.  Amen. 

irer  pour  erre  ftuvé  ; bon  Ptfteur,  b Seigneur,  celui  que  vous  time r. 

qui  tvn.  donné  votre  vie  pour  vos  eft  mtltde. 

brebis , tyez  pitié  des  peuples  qui  font  c Nous  vous  remercions  pour  vo- 

Itnguijfans  & dtfperfés  comme  des  tre  frrviteur  , dont  lt  mtltdie  n'a 
brebis  qui  n'ont  point  de  ptfttur.  Lt  point  été  t U mort , mtts  feulement 
motjjon  eft  grande , Seigneur  ; mets  pour  votre  gloire, 
il  y t peu  d’ouvriers  : nous  vous  d fous  êtes  le  Clmft  , le  fis  du 
prions  donc , vous  qui  êtes  le  mtitre  Dieu  vivent...  Seigneur , celui  que 

de  h moijjon , tf y envoier  des  ou-  vous  time i. , eft  mtltde....  Seigneur 

vners.  Vous  qui  connoiftez.  les  coeurs  donnez-nous  toujours  ce  ptm  » fur 
de  tous  les  hommes , montres,  qui  tout  it  l'heure  de  lt  mort. 
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ecce  qnem  amas  infirmatur...  Domine  ,femper  da  nobis  panent 
hune  , prœfertim  in  hora  mortis. 

Chaque  écolier  peur  avertir  du  jour  de  fa  naiffance  fie 
de  fon  barême  -,  8c  l’on  prie  les  autres  de  s'en  fouvenir  le 
lendemain  à la  MelTe  , fie  d’en  rendre  grâces  pour  lui  8c 
avec  lui. 

Ces  petites  pratiques , fort  faciles  par  elles-mêmes , 5c 
qui  ont  lieu  en  différentes  occafions  félon  les  .différens 
befoins,ne  tendent,  comme  on  le  voit aifément,  qu’à  inf- 
pirer  aux  jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété , fie  à les  ac- 
coutumer de  bonne  heure  à s’acquitter  de  certains  devoirs 
de  religion  qui  font  ordinairement  ignorés  ou  négligés. 


CHAPITRE  SECOND. 

Du  devoir  des  Régens. 

A Près  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  dans  cet  ouvra- 
ge fur  la  manière  d’enfeigner , ce  qui  regarde  prin- 
cipalement les  Régens , il  me  relie  peu  de  chofes  à ajou- 
rer fur  cette  matière.  Je  le  réduirai  à quatre  ou  cinq  ar- 
ticles : la  difeipline  des  Claffes  , les  exercices  qui  s’y  font 
pour  faire  paroitre  les  écoliers  , les  comportions  fie  les 
actions  publiques  , les  études  que  doivent  faire  les  maî- 
tres , l’application  de  tout  ce  qui  a été  dit  à la  conduite 
Sc  à l’interieur  des  Claffes. 

ARTICLE  PREMIER.. 

De  la  difeipline  des  Claffes. 

Elle  confifte  à contenir  les  écoliers  dans  l’ordre  , à Ct 
faire  écouter  avec  lîlence  ,8c  à fe  faire  obéir  au  premier 
lignai  : en  quoi  fur  tout  paroit  l’autorité  du  maître,  qua- 
lité rare  , mais  abfolument  néceffaire  pour  faire  obferver 
une  exaéte  difeipline.  J’en  ai  parlé  ailleurs. 

J’ai  déjà  remarqué  aulE  que  l’émulation  efl  le  grand 
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avantage  des  ClalTes.  On  ne  peut  être  trop  attentif  4 
l’exciter  & i l’entretenir  parmi  les  écoliers.  U y a mille 
moiens  différens  d’y  réuflîr , qui  dépendent  de  l’induftrie 
& de  l’a&ivité  d’un  maître  zélé  pour  l’avancement  de  Ce» 
difciples.  Le  grand  art  & la  grande  habileté  , eft  de  fa- 
voir  infpirer  aux  médiocres  même  de  l’ardeur  pour  le 
travail. 

Mais  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la  difcipline  de*  ' 
Claffes , eft  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  & la  religion. 

Ce  n’çft  pas  que  je  croie  que  les  Régens  en  doivent  par- 
ler ni  longuement  , ni  fréquemment  : ce  ieroic  le  moien 
de  rebuter  les  jeunes  gens.  Mais  cet  objet  eft  le  principal 
motif  qui  domine  dans  leur  efprit.  Ils  ne  le  perdent  ja- 
mais de  vue , quoiqu’ils  n’y  paroillênr  pas  toujours  atten- 
tifs. Ils  .ménagent  avec  adreilc  toutes  les  occafions  qui 
Ce  préfentent  ae  faire  quelques  remarques,  ou  d’établir 
quelques  principes  , qui  y aient  du  raport.  Ce  n’eft  quel- 
quefois qu’un  mot , dit  ce  femble  au  hazard  : mais  ce  moc 
Cnftff  lit.  a fouvent  de  grandes  fuites.  1 C’eft  ainii  qu’une  compa- 
4-^  7-  raifon  tirée  des  fpcftacles  par  faint  Auguftin  pendant  qu’il 
expliquoit  en  Rhétorique  un  endroit  de  quelque  Auteur, 
fervit  à ouvrir  les  yeux  à faint  Alipe  , qui  étoic  pour  lors 
fon  difciple , & aimoit  ces  fpe&acles  julqu’à  la  fureur. 

Outre  ces  inftrudions  publiques  & communes  , le  Ré- 
gent peut  encore  beaucoup  fervir  aux  écoliers  par  l’atten- 
tion qu’il  a fur  leur  conduite  , par  les  entretiens  particu- 
liers qu’il  a quelquefois  avec  eux  , par  les  avis  qu’il  leur 
donne  & les  remontrances  qu’il  leur  fait , par  le  loin  qu’il 
prend  de  les  placer  en  Clafle  auprès  de  compagnons  qui 
ne  leur  foient  point  dangereux,  &c  par  mille  autres  indu- 
flries  pareilles. 

Un  des  moiens  les  plus  fûrs  de  leur  être  utile , c’eft 
d’entretenir  commerce  avec  les  parens  : de  s’informer  par 
eux  de  leur  cara&ére  & de  leur  conduite  : à la  première 
abfence  d’un  écolier,  de  leur  en  donner  auffitôt  avis , pour 

a Ec  forte  ledlio  in  manibus  cr.u,  infinuabain  ,&jucundius& planiùs 
quam  dum  exponerem,  opportune  fier  et , cum  irrifîone  mordaci  eo- 

fmihi  videbaturadhibenda  fimilitu-  rum , quos  ilia  captivaflct  itiûrua. 

M°  Circcnfium  , quo  illud  , quod  j 
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Cn  prévenir  les  fuites , dont , fans  cela , on  fe  rend  refpon- 
fable.  Cette  pratique  eft  fur  tout  ncceflaire  en  philofo- 

Êhie , où  les  ecoliers  fe  donnent  plus  de  liberté.  Je  fai  que 
t plupart  des  parens  fongent  peu  à voiries  Profefleurs, 
& j’aurai  lieu  dans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus  : mais 
leur  nonchalance  ne  doic  point  empêcher  ni  diminuer  le 
zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à la  probité  & à la  religion  des  Profef- 
lèurs  , fi  je  m’arrétois  ici  à prouver  que  le  foin  des  moeurs 
fait  une  partie  eflèntielle  de  leur  devoir.  Penfer  autre- 
ment , ce  lëroit  fe  deshonorer  foi-même  , 6c  fe  dégrader 
au  deflous  des  maîtres  payens. 

ARTICLE  SECOND. 

Faire  paroitre  les  écoliers  en  public. 

Il  y a plufieurs  manières  de  former  les  jeunes  gens 
à la  parole  , 6c  de  les  faire  paroitre  en  public  , dont  cha- 
cune peut  avoir  fon  utilité.  Je  n’en  raporterai  ici  que  deux, 
qui  font  plus  en  ufâge  dans  l’Univerfité  : à quoi  j’ajoute- 
rai quelques  avis  6c  quelques  régies  fur  ce  qui  regarde 
la  prononciation. 

§.  I.  Des  Exercices . 

On  appelle  ainfi  les  adHons  publiques  dans  lefquel- 
les  les  écoliers  rendent  compte  des  Auteurs  qu’ils  ont 
vus  en  Claiïe  , ou  en  particulier  , 6c  de  tout  ce  qui  a fait 
la  matière  de  leurs  études.  Il  faut  que  cette  forte  d’exer- 
cice ait  paru  avoir  beaucoup  d’utilité,  6c  ait  été  tout  à- 
fait  au  goût  du  Public,  puifqu’en  fort  peu  de  tems,  fans 
aucune  ordonnance  de  la  part  de  l’Univerfité  , elle  a été 
adoptée  par  tous  les  Collèges , qu’elle  a pafie  dans  les 
maifons  particulières  , 6c  qu’elle  a pénétré  dans  toutes  les 
provinces. 

En  effet , c’eft  la  manière  la  plus  fimple  , la  plus  natu- 
relle , 6c  en  même  tems  la  plus  avantageufe  de  produire 
les  jeunes  gens  en  public,  que  de  leur  faire  ainfi  rendre 
Tamell.  Iiii 
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compte  des  Auteurs  qu'on  leur  a expliqués.  Par  U on 
ies  tient  en  baleine  pendant  toute  une  année  , &i  on  les 
oblige  d'apporter  beaucoup  plus  d’attention  à leurs  étu- 
des , en  leur  montrant  de  loin  le  Public  comme  de- 
vant être  le  témoin  & le  juge  du  progrès  ^vx’ils  y auront 
fait.  On  leur  donne  aulli  par  là  une  honnête  hardieflè , 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à paroitre  en  public, 
à parler  devant  le  monde , à ne  point  fuir  la  lumière  } 
& en  les  çuéridànt  d’une  timidité  naturelle  & pardonna- 
ble à cet  âge  , mais  qui  leroit  un  obftadeà  une  partie  du 
bien  qu’ils  pourroient  faire  dans  la  fuite  , &.  qui  fouvent 
devient  invincible,  quand  on  ne  s'eft  point  appliqué  dans 
ces  premières  années  à la  furmonter. 

Quelques  perfonnes  croioient  qu’on  devroit  faire  par- 
ler latin  dans  ces  exercices.  J’ai  été  moi-même  quelque 
tems  dans  cette  penfée  & dans  cette  pratique  : mais  l’ex- 
périence  m’a  fait  connoitre  qu’elle  étoit  moips  utile  aux 
jeunes  gens.  Le  principal  but  qu’on  fe  propofe  , c’eft  de 
les  préparer  aux  emplois  qu’ils  doivent  un  jour  exercer , 
inftruire  , plaider  , faire  le  raport  d’une  afiàire  , dire  fon 
avis  dans  une  Compagnie.  Or  tout  cela  fe  faic  en  tran- 
çois , & à peu  de  choie  près  de  la  manière  dont  on  parle 
dans  les  exercices.  D’ailleurs  croit  on  qu’il  foit  facile , 
ni  même  poifible  à un  jeune  homme  de  s’expliquer  élé- 
gamment en  latin  ? Quelle  gêne  , quelle  contrainte  pour 
un  écolier  i N’eft-ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  fonefprit, 
& le  mettre  hors  d’état  de  produire  au  dehors  les  pen- 
fées , en  quoi  confîfte  fur  tout  l’avantage  & l’agrément 
de  ces  exercices  ? Enfin  nous  eft-il  permis  de  négliger  ab- 
folument  le  foin  de  notre  langue  , dont  nous  devons  fai- 
re ufàge  tous  les  jours,  & de  donner  toute  notreappli- 
cation  à des  langues  mortes  & étrangères  ? Le  fentiment 
du  Public  fur  ce  point  n’a  pas  été  douteux. 

Il  s’agit  maintenant  de  favoir  de  quelle  manière  on  doit 
fai  re  ces  exercices.  Le  moien  fur  d’y  réuffir  , comme  en 
toute  autre  chofe  , c’eft  d’y  mêler  l’agréable  à l’utile. 

Omne  tulit  punftum  , qui  miieuit  utile  dulcL 

L’utile  doit  marcher  avant  tout  : c’eft-à-dire  qu’un  jeu- 
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ne  homme  doit  avoir  ctudic  avec  foin  l'Auteur  fur  lequel 
il  entreprend  de  répondre  , rendre  compte  des  difficul- 
tés qui  s’y  trouvent,  éclaircir  les  endroits  obfcurs  , faire 
fêntir  la  force  8c  l’énergie  des  expreffions&  des  penfées, 
& tâcher  de  rendre  dans  la  traduûion  qu’il  en  fera  de 
vive  voix  le  fens  8c  les  beautés  de  l’original. 

S’il  s’agit  de  grec , fur  tout  dans  les  commencemens , 
il  faut  que  le  Répondant  foit  en  état  de  rendre  raifon  de 
chaque  mot , où  il  eft  , en  quel  cas  8c  pour  quoi , en  quel 
tems  , en  quel  meuf , quelle  eft  fa  lignification  8c  fa  raci- 
ne ; 8c  qu’il  puifle  fur  le  champ  former  tous  les  tems  d’un 
verbe  conformément  aux  régies  de  fa  grammaire.  J’en 
dis  autant  i proportion  d’un  Auteur  latin  par  raport  aux 
commençans.  Ils  doivent  auffi  avoir  quelque  teinture  des 
hiftoires  qui  y font  raportées,  8c  de  la  fituation  des  villes 
& des  fleuves  dont  il  y eft  parlé , auffi  bien  que  des  fa- 
bles , s’il  s’y  en  rencontre.  Dans  les  Clafles  plus  avancées, 
ces  connoiflances  doivent  avoir  plus  d’étendue. 

Voila  ce  que  j’appelle  le  fond  des  exercices  , ce  qui  en 
fait  la  bafe  , ce  qu’il  faut  toujours  fuppofer  ; qui  eft  de 
bien  pofleder  les  Auteurs  8c  les  matières  fur  quoi  l’on  ré- 
pond. Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  là  , 8c  l’habileté  d’un 
maître  , par  raport  à ces  exercices , eft  d’y  favoir  jetter 
de  l’agrément,  8c  d’éviter  une  trifte  féchereflè  qui  les  fait 
languir , & les  rend  ennuieux  à l’auditeur. 

Deux  chofes,  ce  me  femble,  peuvent  fur-tout  contri- 
buer à faire  goûter  ces  exercices.  La  première  eft  que  le 
Répondant  s’applique  particuliérement  à faire  fentir  8c 
remarquer  les  beautés  de  l’Auteur  qu'il  explique  : c’eft  fur 
quoi  je  me  fuis  fort  étendu  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage.  La  fécondé,  qu’il  faffe  des  réflexions  judi- 
cieufes  fur  les  faits  8c  les  hiftoires , auffi  bien  que  fur  les 
maximes  qui  fe  rencontrent  dans  les  livres  dont  il  rend 
compte  : 8c  c’eft  fur  quoi  j’ai  eflaié  de  donner  quelques 
modèles  dans  ce  fécond  volume.  J’ai  toujours  obfervc 
<jue  ces  deux  chofes  plaifent  extrêmement  à l’ruditeur, 
parce  qu’elles  marquent  du  côté  du  jeune  homme  du  goûc 
£c  du  jugement  : 8c  c’eft  de  quoi  l’on  fait  le  plus  de  cas  , 
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8c  à quoi  effe&ivemenc  les  maîtres  doivent  s’appliquer  da- 
vantage, 

Je  croi  donc  qu’outre  l'étude  foncière  dont  j’ai  parlé , 
qui  fait  l’utile  8c  le  folide  des  exercices , on  peut  preparen 
quelques  endroits  d’une  manière  particulière  5 donner  fur> 
cela  aux  écoliers  quelques  cahiers , qu’on  leur  fait  lire  plu-c 
Heurs  fois  avec  attention  ,8c  meme  apprendre  par  cœur, 
fur  tout  dans  les  commcncemens.  On  fent  bien  que  des 
endroits  préparés  aînfi  avec  foin  par  un  maître  habile1 
doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu’un  jeune  homme1 
diroit  de  lui-même  fur  le  champs  II  apprend  8c  s’accou- 
tume par  là  à bien  penfer  8c  à bien  parler  ; 8c  il  y joint 
des  reflexions  qui  viennent  de  fon  propre  fonds , aufquel- 
les  celui  qui  interroge  donne  lieu  par  les  queftions  qu’il* 
lui  fait.  Mais  je  ne  penfè  pas  qu’il  foie  à propos  de  char- 
ger la  mémoire  des  jeunes  gens  d’un  grand  nombre  de1 
cahiers  de  cette  forte  , de  peur  que  fe  repofant  fur  le  tra- 
vail d’autrui  ils  ne  faflènt  point  d’efforts  de  leur  côté  , 8$ 
ne  négligent  l’étude  de  l’Auteur  même  fur  lequel  ils  doi- 
vent répondre. 

Il  y a une  manière  d’interroger  qui  contribue  beau-* 
coup  à faire  paroitre  le  Répondant  > 8c  d’où  l’on  peuc 
dire  que  dépend  tout  le  fucccs  d’un  Exercice.  Il  ne  s’a- 
git pas  pour  lors  d’inftruire  l’écolier  , encore  moins  do 
l’embarraflèr  par  des  queflions  recherchées  8c  difficiles^, 
mais  de  lui  donner  lieu  de  produire  au  dehors  ce  qu’il 
fait.  Il  faut  fonder  fon  efprit  8c  fes  forces  ; ne  lui  rien 
propofer  qui  fuit  au  delà,  de  fà  portée  , 8c  à quoi  l’on  né 
doive  raa’lbnnablement  préfumer  qu’il  pourra  répondre* 
choifïr  les  beaux  endroits  d’un  Auteur  > fur  lefquels  on 
peut  être  fur  qu’il  eft  mieux  préparé  que  fur  tous  les  au- 
tres , 8c  qui  par  leur  beauté  intéreffent  davantage  l’audi- 
teur 5 quand  il  fait  un  récit , ne  l’interrompre  point  mal  à- 
propos , mais  le  lui  laifler  continuer  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  achevé  ; propofer  alors  fes  difficultés  avec  tant  de 
netteté  8c  tant  d’art , que  l’écolier , s’il  a un  peu  d’efpric^ 
y découvre  la  folution  qu’il  en  doit  donner  -,  avoir  pour 
régie  de  parler  peu  mais  de  faire  parler  beaucoup  le  Ré- 
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pondant  j enfin  fonger  uniquement  i le  faire  paroitre  en 
s’oubliant  foi-même , par  ou  l’on  ne  manque  jamais  do. 
plaire  à l’auditoire  , & de  s'attirer  fon  eftime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit  être  ce  qu’on- 
explique  ei»  Claflè  pendant  le  cours  de  l’année  , en  forte- 
que  pour  s’y  bien  préparer , il  fuffife  prefque  de  fe  ren- 
dre bien  attentif  aux  leçons  du  Profeflèur.  Un  écolier 
plus  laborieux,  & qui  a des  fecours  particuliers  , peut  y, 
ajouter  quelque  choie  ; & en  cela  fon  zèle  eft  fort  loua- 
ble , pourvu  que  ce  travail  extraordinaire  ne  nuife  point 
aux  devoirs  enentîels  de  la  Glafle. 

Jé  voudrois , quelque  Auteur  qu’on  expliquât , fur  toutï 
siil  eft  grec  , qu’on  établît  pour  régie  dans  les  Exercices 
de  commencer  par  faire  expliquer  à l'ouverture  du  livrer 
& que  l’écolier  marquât  en  peu  de  motsdequoi  il  s’a- 

£it  dans  les  endroits  fur-  lefquel»  il  feroit  tombé.  C’eib 
! moien  d’obliger  le  Répondant  d’être  également  prêt 
fur  tout , &.  dé  prouver  aux  Auditeurs  que  les  Exercices» 
fe  font  de  bonne  foi; 

Ce  fondement  une  fois  pofé  , je  le  répété  enéore  , il 
fiut  cmploier  tous  fes  foins  pour  répandre  de  l’agrémenc 
dans  les  exercices.  On  a vû  fou  vent  des  auditoires  affè» 
nombreux  prêter  une  attention  étonnante  pendant  ut* 
aftez  long  rems  , parce  que  les  chofes  y étûient  traitées; 
d’une  manière  fort  intéreflànte. 

Un  jeune  homme  répond  lur  l’Evangile  grec  félon  iâinn 
Luc.  Après  que,  pour  faire  fes  preuves  , il  a expliqué  y 
comme  je  l’ai  dit , quelques  lignes  de  côté  & d’autre  à. 
l’ouverture  du  livres  il  s’arrête  aux  hiftoires  les  plus  re- 
marquables , par  exemple  à celle  de  Lazare  & du  mauvais, 
riche.  11  en  fait  le  récit , en  y mêlant  les  pjiflages  latins,, 

& même  grecs  de  l’Evangile  , qui-  renferment  quelque 
belle  maxime^  Fattum  eft  ut  moreretur  mendient  , & por-  ,5  ^ 
taretur  ab  s4ngelis  in  finum  sfbrahœ.  Mortuus  eft  autern 
dives  , & feputtus  eft  in  infemo....  Crucior  in  bac  flamma.  Et  14. 
dixit  illi  Abraham  Fili,  reeerdare  quia  recepifti  bona  in 
vita  tua  , & Lazarets  fimiliter  mata  ; nunc  autem  hic  confo- 
lutur , tu  verb  cruciarir , &c.  On  demande  à l’c'colier  le- 
quel.il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du  Riche  ou  de  Laza* 
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re:il  n’héfite  pas  fur  le  choix.  On  lui  en  demande  en- 
fui ce  les  raifons  : l’endroit  meme  qu’il  expligue  Jes  lui  four- 
nit. Par  là  on  le  met  fur  les  voies  , Sc  on.lui  donne  lieu 
de  tirer  de  fon  propre  fonds , ou  du  moins  du  livre  qu'il 
a entre  les  mains,  des  réflexions  très  fol  ides  fur  les  prin- 
cipales circonftances  de  cette  hiftoire.  A cette  occafion 
on  lui  fait  raporter  tout  ce  qui  eft  dit  dans  le  même  Evan- 
gile fur  la  pauvreté  Sc  fur  les  richeiles.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre combien  , fousle  prétexte  d’enfeigner  la  langue 
grecque  à un  jeune  homme  , on  lui  peut  mettre  d’excel- 
lens  principes  dans  l’eiprit-  On  voit  toujours  les  auditeurs 
fortir  extrêmement  cbntens  de  ces  fortes  d’JExercicês. 

Quand  les  écoliers  .répondent  fur  -Quinte-Curce  , fur 
Sallufte,  iür  Tite-Live , fur  quelques  vies  de  Plutarque, 
combien  yat-il  de  réflexions  & faire  fur  les  aâions  des 
grands  hommes  . dont  il  y eft  parlé  ? I1  rt’eftpas  étonnant 
que  des  auditeurs  qui  ont  du  iens  & du  goût , foient  char- 
més d’entendre  dire  de  fi  belles  chofcs  à de  jeunes  gens, 
& de  leur. voir  faire  ufage  de  ce  qu’il  y a de  plus  .beau 
Sc  de  plusifolide  dans  les  Auteurs  anciens. 

Un, des  Exercices  qui  réufliffent  le  mieux  , &qui  plai- 
fent  davantage  au  public , eft  fur  la  Rhétorique.  On  fait 
lire  d un  jeune  homme  des  endroits  choilîs  de  Cicéron 
,&  de  Quintilien  , oit  les  grands  principes  d’éloquence  font 
établis  5 Sc  on  les  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le 
cours  de  l'année  à . la  place  des  leçons  ordinaires.  On  lui 
en  fait  faire  l’application  à des  harangues  de  Démofthé- 
,ne  Sc  de  Cicéron  qu’on  lui  a auparavant  expliquées  avec 
foin.  On  l’oblige  de  marquer  la  différence  du  ftile  Sc  du 
caraftére  de  ces  deux  grands  Orateurs , qui  ont  toujours 
éré  regardés  comme  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'é- 
loquence. Des  plus  habiles  Avocats  du  Parlement  qui  af- 
fiftérent  en  grand  nombre  à un  pareil  Exercice  que  fai- 
foit  le  fils  * d’un  illuftre  Magiftrat  ,en  fortirent  extraor- 
dinairement contens , & il  eft  vrai  que  le  Répondant  par- 
loir avec  toute  la  grâce  que  l’on  peut  defirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un  College 
i’effài  d’un  nouvel  Exercice  , qu’on  a lieu  d’efpérer  qui 
aura  des  fuites  avantageufes  par  l’heureux  fuccès  qu’il  a 
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«U.  H regarde  la  langue  françoife.  On  avoir  fait  lire 
à deux  jeunes  freres  * , dont  l’un  étudioit  en  Cinquième, 
& l’autre  en  Troifiéme  ,des  Remarques  fur  cette  langue 
extraites  avec  choix  & difcernement  de  plufieurs  livres 
qui  traitent  de  cette  matière.  Ils  en  ont  fait  l’application 
à plufieurs  endroits  tirés  de  l’hiftoire  de  Théodofê  par 
M.  Fléchier  , qu’on  leur  a propofés  à l’ouverture  du  li- 
vre ,&  ils  y ont  fait  obferver  en  même  tems  T comme  cela 
l e pratique  en  expliquant  un  Auteur  latin , ce  qui  s’y  trou- 
ve de  plus  beau  & de  plus  remarquable  foit  pour  les  pen- 
fécs  & les  exprelEons  , foit  pour  les  principes  Si  la  con- 
duite de  la  vie.  Cette  interrogation  , ajoutée  aux  autres 
matières  qui  compofoient  cet  Exercice  , a paru  être  fort 
du  goût  du  Public , & a fait  dcfirer  qu’elle  fut  mife  dans 
la  mite  en  ufage.  N’eft-il  pas  raifonnable  en  effet  de  cul- 
tiver avec  quelque  foîn  l’etude  de  notre  langue  propre  & 
naturelle  , pendant  que  nous  donnons  tant  de  tems  à cel- 
le.  des  langues  anciennes  Si  étrangères  1 

• §.  II.  Des  Tragédies  - 

Vôict  un  genre  d’Exercice  fort  ancien  dans  l’Univer- 
fité , qui  eft  encore  en  ufage  dans  plu fleurs  Collèges , & que 
d’autres  ont  entièrement  abandonné.  Sans  prétendre  con- 
danner  ceux  de  mes  Confrères  qui  penfent  autrement  que 
moi  fur  cette  matière,  ce  qui  ne  m'appartient  point,  je 
ne  puis  m’empécher  d’approuver  extrêmement  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  cru  devoir  renoncer  abfolument  à 
la  coutume  d’exercer  les  jeunes  gens  à la  déclamation  en- 
leur  faifant  réciter  des  Tragédies , paice  qu’il  me  fem- 
ble  que  cette  coutume  entraîne  apres  elle  beaucoup  d’in- 
convéniens. 

i . Quelle  charge  , quel  fardeau  pour  un  Régent , d’a- 
voir à compofer  une  Tragédie  » La  profeffion  n’eftelle 
pas  allez  dure  par  elle-même,  fans  enappelantir  encore 
le  joug  par  un  travail  G trifte  & fi  ingrat  » 

z.  J’appelle  trifte  & ingrat  un  travail , donc  on  ne  peut 
prefque  pas  fe  promettre  un  heureux  fuccès.  On  fait  cer 
que  cour  oient  à M:  Racine  las  pièces  de  théâtre  qui!  nous 
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a laiflces , & cependant , outre  un  génie  admirable  pouf 
la  poéfie , & des  talens  finguliers  pour  le  théâtre  , il  avôic 
tout  fon  tems  à lui.  Que  doit-on  attendre  d’un  Régent, 
d’ailleurs  fort  occupé , & cjui  peut  avoir  tout  le  mérite  de 
fa  profcffion  , fans  avoir  le  talent  de  faire  de  bons  vers 
françois , moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes? 

3.  S’il  y a quelque  choie  capable  de  ruiner  la fanté  d’un 
Profeflèur  , c'eft  d’exercer  à la  déclamation  pendant  un 
tems  afler  confidérable  huit  ou  dix  écoliers.  11  faut, conu 
me  le  dit  Juvénal  des  Maîtres  de  Rhétorique  , avoir  une 
poitrine  de  fer  pour  réfifter  à une  fatigue  u accablantes 

' Dedimare  doccs , 6 fcrrea  peâora  , Vcdki.  ’ 

J’en  appelle  à l’expérience. 

4.  11  arrive  fouvent  que  les  écoliers  , fous  prétexte  de 
fe  -préparer  à la  Tragédie  , abandonnent  ou  négligent 
pendant  près  de  deux  mois  le  devoir  eflèntiel  de  laClaf- 
fe  j ce  qui  n'eft  pas  un  petit  inconvénient. 

y.  Je  n’infifte  point  fur  la  dépenfe  qu’entraînent  néceC 
fairement  les  Tragédies  , ni  fur  la  peine  qu’on  a fouvenc 
à-trouver  des  Aûeurs,  qui  fe  croient  quelquefois  en  droit 
de  faire  la  loi  au  Profeflèur , parce  qu’il  ne  peut  fe  palier 
d’eux. 

6.  Encore , fi  les  jeunes  gens  tiroient  de  cet  exercice 
un  profit  folide  & durable.  Mais  il  -faut , pour  l’ordinai- 
re , que  le  lendemain  du  jour  où  la  Tragédie  a été  re- 

f>réfentée , on  oublie  tout  ce  qu’on  s’eft  bien  donné  de 
a peine  à apprendre  par  cœur. 

On  a prétendu  remédier  à une  partie  de  ces  incon- 
véniens  , en  choififlant  des  Tragédies  compofées  par  les 
plus  habiles  Auteurs , & en  les  accommodant  au  théâ- 
tre des  Collèges  , c’eft -à-dire  en  retranchant  de  ces  piè- 
ces les  perfonnages  de  femmes  : & il  faut  avouer  qu’on 
y a réuffi  en  partie  , & que  par  là  on  remplit  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  d’excellens  morceaux  de  poéfie , 
qui  peuvent  beaucoup  fervir  à leur  former  l’efprit  & le 
.goût. 

7.  Mais  il  peut  y avoir  dans  cet  ufage-.là  même  un  dé- 
faut. 
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faut , qui  eft  commun  aux  bonnes  & aux  mauvaifes  Tra- 
gédies. a Quintilien  obfêrve  après  Cicéron  qu’il  y a une 
grande  différence  entre  la  prononciation  des  Comédiens, 

6c  celle  des  Orateurs , quoique  l’on  doive  convenir  que 
l’une  peut  fervir  à l’autre.  Si  cela  eft , pourquoi  exercer 
les  jeunes  gens  dans  une  manière  de  prononcer,  qu'il  fau. 
dra  néceflairement  qu’ils  évitent,  quand  ils  auront  à par- 
ler en  public  ? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  Régent  dans  cet  exer- 
cice , ( je  l’ai  plufieurs  rois  éprouvé  , & je  ne  fuis  pas  le 
fcul , ) c’eft  de  contenir  dans  l’ordre  les  écoliers  qu’on 
eft  fouvent  obligé  de  réunir  enfemble  , & fur  lefquels  il 
eft  difficile  de  veiller  comme  on  le  doit,  le  foin  de  former 
i la  déclamation  ceux  qui  parlent  aduellement  deman- 
dant l’attention  du  Maître  toute  entière. 

9.  Je  finis,  pour  abréger  , par  l’inconvénient  qui  doit 
paroitre  le  plus  grand  , parce  qu’il  peut  nuire  à la  piécé 
& aux  moeurs  : c’eft  le  danger  qu’il  y a que  cette  forte 
d’exercice  ne  fade  naître  dans  l’cfprit  des  maîtres  & des^ 
écoliers , comme  cela  eft  affez  naturel  , le  defir  de  s’in- 
ftruire  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on  doit  décla- 
mer les  Tragédies  , de  fréquenter  pour  cela  le  théâtre  , 
6 : de  prendre  pour  la  Comédie  un  goût , qui  peut  avoir 
des  fuites  bien  funeftes  , fur  tout  à cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus  , fi  je  ne  me  trompe , à confer- 
ver  les  Tragédies , c’eft  que  plufieurs  les  regardent  com- 
me le  feul  moien  de  donnera  la  diftribution  des  prix  une 
certaine  folennité  , nécefiairepour  exciter  & pour  entrete- 
nir parmi  les  jeunes  gens  l’émulation , qui  eft  un  des  grands 
avantages  des  Collèges.  A cela  je  ne  puis  oppofer  une 
meilleure  réponfe  que  l’expérience  même.  J’ai  vû  , pen- 
dant plus  de  vingt  ans  de  fuite , diftribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très  grande  célébrité  , &c 
un  très  grand  concours  de  perfonnes  choifies  & diftin- 
guces , qui  pendant  tout  l’exercice  gardoient  un  profond 
filence  , ce  qui  n’arrive  pas  toujours , quand  on  repréfen- 


a Ne  geftus  quidem  omnis  ac 
motus  à comœdis  petendus  eft. 
Quant]  uam  enim  utrvmquc  eorum 
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te  des  pièces  de  théâtre.  Cela  n’eft  point  particulier  à tnr 
Collège.  Il  y en  a pluficurs  où  ces  exercices  fe  font  avec 
beaucoup  d’éclat  : 6c  tout  récemment  il  s’en  eft  fait  un 
au  College  de  la  Marche  pour  la  diftribution  des  prix., 
où  l’Auditoire  étoit  très  nombreux  & très  choifi , 6c  où 
le  Répondant  * s’eft  acquis  une  grande  réputation. 

Toutes  ces  raifons , jointes  enlemble  , me  font  croire 
que  la  Tragédie  convient  moins  aux  jeunes  gens  que  les 
autres  Exercices  dont  j’ai  parlé.  Mais , comme  les  fenti- 
mens  doivent  être  libres , 6c  qu’ils  font  partagés  fur  ce 
fujet , je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  retiennent  l’an- 
cien ufage  , en  y apportant  toutes  les  précautions  ncccf- 
faires. 

Une  des  plus  eflèntielles , ce  me  femble , eft  de  ne  poînr 
faire  entrer  dans  les  Tragédies  la  paflion  de  l’amour  quel- 
que honnête  & légitime  qu’elle puifle  paroitre.  «Tout ce 
« oui  peut  faire  fentir  l’amour  , dit  M.  de  Fénelon  , plus 
« il  eft  adouci  6c  envelopé  , plus  il  me  paroit  dangereux.. 
►M.  de  la  Rochefoucault  penfedemême.  » Tous  les  grands- 
» divercidemens,  dit-il . font  dangereux  pour  la  vie  chré- 
» tienne  : mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a inven- 
-»  tés  , il  n’y  en  a point  qui  foit  plus  à craindre  <jue  la 
» Comédie.  C’eft  une  peinture  fi  naturelle  6c  fi  délicate 
>j  des  paillons  , qu’elle  les  anime  6c  les  fait  naître  dans 
» notre  cœur  , 6c  fur-tout  celle  de  l’amour , principale- 
» ment  lorfqu’on  fe  repréfente  qu’il  eft  chafte  6c  fort  hon- 
» nête.  Car  plus  il  paroit  innocent  aux  âmes  innocentes . 
» 6c  plus  elles  font  capables  d’en  être  touchées  , Ôcc.  « 

je  ne  parle  point  ici  du  ballet  8c  de  la  danfe  , qui  fer- 
vent quelquefois  d'accompagnement  à la  Tragédie  , par- 
ce que  cette  coutume  n’a  point  lieu  dans  rUnîverfitc. 

Il  s’y  étoit  glifTé  un  abus  encore  plus  intolérable , 6c  » 
défendu  expreflement  par  la  loi  de  Dieu  ; ( je  ne  fai  pas 
quelle  en  étoit  l’origine  ,)6cqui  a duré  lonreras  : c’étoic 
de  traveftir  les  jeunes  gens  en  femmes  dans  les  Tragédies. 
Avoit-on  pu  ignorer  pendant  tant  d’années  qu’une  telle 
coutume  , pour  me  fervir  des  termes  de  l’Ecriture , croie 

a Non  inductur  mulicr  verte  vi-  ||  abominabilis  enimapud  Deumeft 
tili,uecvituteiurTcftc  ftenunea:  JJ  quifack  hzc.  De  ut-  ai. 
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-abominable  devant  Dieu  ? L’imprudence  de  quelque  per- 
fonne , peutècre  peu  inftruite  ou  peu  religieule  , l'aura 
d’abord  introduire.  On  a fuivi  après  , fans  réflexion , 
un  ulâge  qu’on  a trouvé  établi.  Des  que  l’Univerfité  l’a 
défendu  , tout  !c  monde  a ouvert  les  yeux , 8c  s’eft  rendu 
à un  réglement  fi  fage  8c  fl  nécellàire.  Ceux  qui  y e.urent 
le  plus  de  part,  y furent  principalement  déterminés,  par 
ce  qu’ils  avoient  entendu  dire  d’un  Profeflèur  * fort  ha-  »m.  <*  Dé- 
bile , 8c  encore  plus  homme  de  bien,  qui  témoigna  en  lnil,c 
mouranc  une  peine  extreme  d avoir  luivi  cette  coutume,  nqueaucoiié* 
qu’il  lavoir  avoir  été  pour  quelques  écoliers  une  occafion 
de  dérèglement.  C’eft  là  le  tems  8c  la  fituation  où  il  faut 
fe  placer  , pour  juger  fainement  de  ce  qui  efl:  à fuivre 
ou  à éviter. 

Il  s’est  fait  depuis  peu  dans  le  Collège  de  I’EIquile 
à Touloulè  , confié  aux  loins  des  Révérends  Peres  de  la 
Doélrine  Chrétienne , un  changement  qui  a raport  à la 
matière  que  j’ai  traitée  dans  l’Article  mentionné  ci-def- 
fus  ; 8c  je  croi  en  devoir  ici  faire  parc  au  Public. 

La  dillributioH  des  prix  , établie  fagement  dans  toutes 
les  Ecoles  pour  animer  les  Jeunes  gens  à l’étude  par  la 
vue  d’une  récompenlè  honorable  , fe  failbîtde  temsimmé- 
rnorial  dans  le  Collège  de  l’Efquile  après  la  repréfenration 
d’une  Tragédie  , comme  dans  prefque  tous  les  Collèges 
des  autres  villes  8c  provinces  du  Roiaume.  Ce  font  Meffieurs 
les  Capitouls  de  Touloufe  qui  préfident  au  nom  de  toute 
la  Ville  à cette  diftribution  , laquelle  fe  fait  avec  beaucoup 
de  pompe  8c  de  folennité  : ce  qui  marque  qu’on  y regarde 
le  ldin  de  l’éducation  de  lajeuneflè  comme  un  objet  public> 

8c  comme  une  des  parties  les  plus  effènticlles  d’un  bon  gou* 
vernement. 

Les  Profeflèurs  de  Rhétorique  de  ce  Collège  , unique- 
ment attentifs  à l’avancement  de  leurs  difciples , voioient 
avec  peine  depuis  lontems  les  inconvéniens  attachés  à la 
représentation  des  Tragédies  : mais  une  retenue  naturelle 
à des  perfonnes  modeftes , 8c  qui  fe  défient  de  leur  propre 
fèntiment , les  cmpéchoir  de  le  déclarer  contre  une  cou- 
tume fi  ancienne  8c  fi  générale.  Enfin  néanmoins  l’amour 
du  bien  public  les  rendic  plus  hardis  ,8c  ils  propoférent  d* 
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fubftitucr  à la  repréfentation  de  la  T ragédie  un  Exercice  Lu 
téraire  ,tel  qu’ils  apprenoient  qu’il  s’en  faifoitdans  la  plu-, 
part  des  Colleges  de  l’Uni verfité  de  Paris.  Comme  le  chan- 
gement propofé  regardoit  l’intérêf  public,  il  fe  tint  le  i 3.. 
Mai  1738  une  Aflemblée  générale  de  tout  le  Corps  de  la 
Bourgeoifie.  Ces  fortes  d’AlIèrnblées  font  préfidées  par 
deux  Commiffaires  du  Parlement , & Meilleurs  les  Gens  du 
Roi  y afliftent,  & y opinent.  Celle  dont  il  eft  ici  queftion 
«toit  fort  nombreufe  & choifie.  Entre  plufieurs  perfonnes 
qui  opinèrent  fur  la  matière  propofée,  Mr  Lardos,  célè- 
bre Avocat,  homme  de  Lettres, & généralement  eftimé, 
fit  un  excellent  difeours , dans  lequel , après  avoir  exaéte- 
ment  détaillé  la  manière  dont  les  prix  avoient  été  diftri- 
buésjufqu’alors,&  comment  on  s’étoit gratuitement  impe. 
fé  le  joug  de  la  Tragédie,  il. fit  toucher  au  doit  combien  il 
y avoit  à gagner  dans  le  changement  que  les  Peres  de  l'Ef- 
quilcpropofoient.  Meflïeurs  lesMagiftrarsdu  Parlcmentap- 
prouvérent  fort  le  fentiment  de  l’Avocat,  cité  plus  haut. 
Ainfi  il  fut  décidé  ce  jour-là,  que  la. Tragédie  feroit  fup- 
primée,  &.  que  l’on  nommeroitdes  Commiflaircs,  pour  con- 
certer avec  les  Peres  de  l’Efquile  la  nature  de  l’Exercice  quf 
en  tiendroit  lieu  dans  la  fuite.  Les  CommiflTaires  furent  nom, 
més , & pris  parmi  les  Bourgeois , félon  l’ufage , par  le  Com, 
milfairedu  Parlement,  qui  ne  manqua  pas  de  mettre  de  leuc, 
nombre  l’Avocac  qui  avoit  fi  bien  parlé.  Meflïeurs  les  Ca, 
pitouls  donnèrent  jour  pour  le  7e  Juin  fuivant  ; & ce  futalors 
qu’avec  eux  &i  lesquarre  Commillàires  nommés  ,&  les  Peres 
de  l’Efquile,  on  régla  tour  ce  qui  regardoit  le  nouvel  Exer- 
cice public,  où  deiormais  devoit  fe  faire  la  diftriburion  des 
prix.  Meflïeurs  les  Capitouls  & Commiffaites  déclarèrent 
tous  en  opinant,  qu’ils  acceptaient  fans  aucun  changement 
le  projet  que  les  Peres  avoient  propofé  ,&  qu’ils  fe  croioient 
obligés  de  les  remercier  d’avoir  fait  une  propofition  fi  utile 
à. la  Ville.  C’effainfi  que  l'affaire  fut  terminée,  & les  deux; 
Exercices  qui  (è  font  faits  depuisen  conférence  en  1 73  8 éc 
1 73  9îonc  convaincu  le  Public  de  Ia.fageffe&  de  l’utilité  de; 
cettç  délibération.  La  distribution  des  prix  s’ell  faite  dans 
ces  deux  Exercices  avec  beaucoup  plus  de  paix  & de  dignité; 
4j.ue  du  terns  des  Tragédies ,Sc  l’Affemblée  ctoit  bien  plus,, 
cfioifie. 
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Je  ne  puis  le  diflîmuler  : un  tel  changement , dans  une  gran- 
de &pui!Tante  ville  comme  Touloule,  m’a  caufé  un  fenfible 
plaifir  ; & la  maturité  avec  laquelle  lachofea  été  examinée 
& décidée , contre  le  préjugé  de  la  coutume  & d'un  ufage 
ancien  , me  confirme  dans  ce  que  j’ai  toujours  penfé  fur  ce 
fujet,en  même  tems  qu’elle  me  donne  lieu  d’admirer  la  pru- 
dence , le  bon  fens , l’amour  du  bien  public , qui  ont  animé 
dans  cette  occafion  les  Magiftrats  & les  habitans  de  T oulou- 
fe.  Je  fai  que  des  perfonnes  aufïï  diftinguées  dans  Touloufe 
parleur  rang , que  par  leur  efprit  & leur  bon  godt,  ont  beau- 
coup contribué  à ce  changement,  étant  fort  en  état  de  don- 
ner confeil  fur  les  Exercices  Litéraires , dont  l’un  d’eux  au  m.  u Trif- 
moins  a fait  autrefois  à Paris  une  fi  heureufe  expérience.  Je 
fouhaite  que  cet  établiflement  réufiifle  de  plus  en  plus  àTou- 
loufe,&ilme  femble  qu’on  a tout  lieu  de  l’efpérer;&  je  fou. 
haite  fortauflï  qu’un  exemple  fi  utile  ait  beaucoup  d’imita- 
teurs. 

§.  III.  De  la  Prononciation. 


J’Ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  Prononciation,  qui 
fait  partie  de  la  Rhétorique  : & c’en  eft  ici  le  lieu.  II  eft 
à craindre  que  les  maîtres  ne  la  négligent  trop,&  pour 
eux-mêmes , & pour  leurs  difciples.  On  doit , fur-tout  dans 
les  Clafles  plus  élevées , prendre  chacjue  femaine  un  jour 

{tour  y exercer  les  jeunes  gens  à la  déclamation  pendant 
’efpace  au  moins  d’une  demie  heure.  J’ai  vù  pratiquer 
allez  régulièrement  cette  coutume  pendant  que  j’étois 
écolier  : & je  m’y  fuis  conformé  , étant  devenu  maître. 
Le  traité  de  Quintilien  fur  la  Prononciation  eft  coure , 
mais  excellent , & il  peut  être  fort  utile  aux  maîtres , en 
y joignant  celui  de  Cicéron.  11  y en  a un  autre  en  Fran-1 
çois , mais  manuferit , qui  vient  du  fameux  M.  * Lenglet, 
qui  excelloit  dans  l’arc  de  prononcer , encore  plus  que 
dans  tout  le  refte.  Je  me  fervirai  de  ces  différens  traités 
pour  donner  fur  la  prononciation  les  régies  les  plus  géné- 
rales , & qui  font  le  plus  d’ufage. 

La  réponfe  de  Dfcmofthéne  fur  ce  qu’il  jugeoit  tenir 
le  premier  rang  dans  l’éloquence , eft  connue  de  tout  le 
monde  -,  Sc  elle  montre  que  ce  grand  homme  regardoit  la 


Lib.  if. 


Lib.  j.  de 
Orat.  u.  2ij« 
217. 

*M.  Lenglet 
tenoit  ce  traité 
d' un  célèbre 
AClntr  de  fon 
tems , r.o.vmè 
Tlorider. 

Cie.lib.  g de 
Orat  n.  zi 

Quint  il.  lib» 
II.  cap. 
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prononciation  ,non  feulement  comme  la  plus  importante 
qualité  de  l’Orateur,  mais  en  un  certain  léns  comme  l’u- 
nique. En  effet  c’elt  cette  qualité  dont  le  défaut  peut  le 
moins  fe  couvrir  ,8c  qui  eft  le  plus  capable  de  couvrir  les  au- 
tres: &l’on  voit  fouvent  qu’un  difeours médiocre,  foutenu 
de  toute  la  force  8c  de  tous  les  agrémens  de  l’a&ion , fait 
plus  d’effet  que  le  plus  beau  difeours  qui  en  eft  dénué. 

L’a&ion  eft  compofée  de  deux  parties , qui  font  la  voix 
8c  le  gefte , dont  l’une  frape  les  oreilles , 8c  l’autre  les  yeux; 
deux  fens , par  lefquels  nous  faifons  paffer  nos  fentimens 
8c  nos  penfées  dans  l’ame  des  Auditeurs.  • 

i.  De  la  Voix. 


Qmmil. 


U. 


Qu  i nt  i l i en  donne  à la  voix  8c  à la  prononciation  les 
mêmes  qualités  qu’au  difeours  même. 

x . a Elle  doit  être  correcte  , c’eft-à-dire  exemte  de  dé- 
fauts : en  forte  que  le  fon  de  la  voix  8c  de  la  prononciation 
ait  quelque  choie  d’aifé , de  naturel  , d’agreable  , accom- 
pagné d’un  certain  air  de  policeflè  8c  de  délicateffe , que 
les  Anciens  nommoient  urbanité  , qui  confifte  à en  écar- 
ter tout  fon  étranger  8c  ruftique. 

î.  La  prononciation  doit  être  claire  : à quoi  deux  cho- 
fes  contribueront.  La  première  , c’eft  de  bien  articuler 
toutes  les  fyllabes  : car  fouvent  on  mange  les  unes , 8c  on 
ne  fait  que  glilîèr  fur  les  autres.  Mais  le  défaut  le  plus 
ordinaire,  8c  qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  de  foin  , c’eft 
de  ne  point  allez  appuier  fur  les  dernières  fyllabes  , 8c 
de  laiiTcr  tomber  là  voix  à la  fin  des  périodes.  b Comme 
il  eft  néceffàire  de  faire  fentir  chaque  mot,  rien  auffi  n’eft 
plus  defagréable  ni  plus  infupportable  qu’une  prononcia- 
tion lente  8c  traînante , qui  appelle  pour  ainfi  dire  toutes  les 
lettres,  8c  femble  les  compter  les  unes  après  les  autres. 

La  leconde  obfervation  eft  de  lavoir  loutenir  8c  fufpen- 
dre  fa  voix  par  différens  repos  8c  différentes  paules  qui 
compofent  une  même  période.  Un  exemple  rendra  la  cho- 


aEmendata  crit,  id  cil  virio  ca- 
rebit,  fi  fiierit  os  facile,  emenda. 
tum , jucundum,  urbanum  : id  eft, 
in  quo  nulla  ncque  rullicitas , ne- 
que  peregrinitas  rclbnet.  J^utnnl. 


b Ut  eft  autem  ncceflària  verbo- 
tum  explanatio , ita  omnes  compu- 
tare  fie  velut  annumerare  liceras, 
molcftum  fie  odiofura. 
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feplus  fenfible:  je  le  tire  d'un  autre  endroit  de  Quintilien. 

Les  points  marquent  ici  les  repos.  Animadverti , ‘fudicei. . . ub.  g.  eaf.  4. 
cmncm  accufttoris  orationem. . . in  duas. . . divifam  cffe  fartes. 

Cette  courte  période  ne  renferme  qu'un  fens  unique , qui 
ne  feroit  diftingué  par  aucune  virgule  làns  le  mot  Judices% 
qui  eft  une  apoftrophe  : cependant  la  cadence  , l'oreille, 
la  rcfpiration  même  , demandent  différens  repos , qui 
font  tout  l’agrément  de  la  prononciation.  En  accoutu- 
mant  les  écoliers  à faire  ces  paufes  dans  la  le&ure,  même 
où  il  n’y  a point  de  virgule , on  leur  apprend  en  même 
tems  à bien  prononcer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornée , celle  qui  eft  fecon.  1* 
dée  d’un  heureux  organe  , d’une  voix  ailée  , grande, 
flexible,  ferme  , durable  , claire,  fonore  , douce  , & en- 
trante. Car  il  y a une  voix  faite  pour  l’oreille,  non  pas 
tant  par  fon  étendue , que  par  une  facilité  à fe  iaiiler 
manier  comme  on  veut , fufceptible  de  tous  les  fons , de- 
puis le  plus  fort  jufqu’au  plus  doux , depuis  le  plus  haut 
jufqu’au  plus  bas  j a femblable  à un  inftrument  monté  de 
toutes  fes  cordes,  qui  rend  tel  fon  qu’il  plaie  à la  main 
d’en  tirer.  Outre  cela  , il  faut  une  grande  force  de  poitri- 
ne, & des  poumons  capables  de  fournir  aux  plus  longues 
périodes , & d’y  fournir  lontems. 

Ce  n’eft  pas  par  de  violens  efforts  ni  par  de  grands 
éclats  qu’on  vient  à bout  de  fe  faire  entendre,  mais  par 
une  prononciation  nette,  diftinefte,  foutenue.  L’habileté 
confifte  à favoir  ménager  adroitement  les  différens  ports 
de  voix , à commencer  d’un  ton  qui  puiflë  hauffer  & baif. 
fer  fans  peine  & fans  contrainte,  à conduire  tellement  fa 
voix,  qu’elle  puiffe  fe  déploier  toute  entière  dans  les  en- 
droits où  le  difeours  demande  beaucoup  de  force  & de 
véhémence , & principalement  à bien  étudier  & à fuivre 
en  tout  la  nature. 

L’union  de  deux  qualités , oppofées  & incompatibles 
en  apparence , fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  : 
l’égalité,  & la  variété.  Par  la  première,  l’Orateur  fou- 
tient  fa  voix , & en  régie  l’élévation  & l’abaiffement  fur  des 

a Omncs  voces , ut  nervi  in  fidi-  11  quoque  funt  pulfe.  Cif.  lit.  3.  de 
bus,  ica  fonanc,  ut  à motu  animi  J J Ont.  «.  11 6. 

Tome  II.  Kkkkiij 
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loix  fixes  , qui  l’empêchent  d’aller  haut  fie  bas  comme 
au  hazard  , fans  garder  d’ordre  ni  de  proportion.  Par 
la  féconde  , il  évite  un  des  plus  confidérables  défauts 
qu’il  y ait  en  matière  de  prononciation , je  veux  dire  une 
ennuieufe  monotonie  ; fit  il  y jette  au  contraire  une  agréa- 
ble a variété  , qui  réveille  , qui  foutient , qui  charme 
les  Auditeurs  5 b femblable  en  cela  aux  Peintres  , qui 
par  une  infinité  de  nuances  6c  de  teintes  prefque  toutes 
imperceptibles , 6c  par  l’heureux  mélange  du  clair  6c  de 
Popfcur  , favent  donner  du  relief  à leurs  tableaux  , 6t 
y garder  les  juftes  proportions  que  chaque  partie  demana 
de.  Quintilien  fait  l’application  de  cette  dernière  régie 
à la  première  période  de  l’exorde  du  beau  plaidoier  de 
Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit  mérite  d'être  ki  aux 
jeunes  gens. 

Il  y a un  autre  défaite-,  non  moins  conftdérable  que 
celui  de  la  monotonie  , 6c  qui  en  tient  beaucoup  auflî , 
c’eft  de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant  confifte  à baif 
fer  ou  à élever  fur  le  même  ton  plufieurs  membres  d’une 
période,  ou  plufieurs  périodes  de  fuite , en  forte  que  les 
mêmes  inflexions  de  voix  reviennent,  fréquemment  5c 
prefque  toujours  de  la  même  forte.. 

4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  frofortiomee  aux 
fujets  que  l’on  traite:  ce  qui  paroit  fur  tout  dans  les  paf- 
fions , qui  c ont  toutes  , s'il  eft  permis  de  parler  ain(T\ 
un  langage  propre,  5c  un  ton  particulier.  Car  autre  eft 
celui  de  la  colère,  autre  celui  de  la  compaflïon,6cainfidK 
refte.  d Pour  les  bien  exprimer , il  faut  commencer  par  les 
reflèntir  ; 6c  pour  cela  fe  représenter  vivement  les  choies', 
fie  en  être  touché  , comme  fi. elles  fe  pallôient  en.nous- 


a Ad  aurcs-  noftras  Se  a&ionis  . 
jfuavitatem , quid  efl  viciflitudine , 
Sc  varictatc , Se  commutarionc  ap- 
t ius î Lib.  5.  de  Ortt.  n.  iif. 

b Hi  funt  aeftori , ur  puftori , 
expolîti  ad  variandum  colores.  Ib. 
n.  117. 

c Omnis  motus  animi  fuum 
qucmdam  à natura  habet  vultum , 
8c  (ônuro  , 6c  geftum,  &c.  3.  de 


Ont.  n.  uC-119. 

d In  his  primum  eft  benc  affici , 
& concipcrc  imagines  rerum,  & 
tanquam  veris  moveri.  Sic  velut 
media  vox,qurm  habitum  à robà 
acccpcrit , hune  judicum  anira»- 
dabit.  Eft  cnim  mentis  index  , & 
velut  exemplar  •,  ac  totidem  ,quot 
ilia,  mucationcs  habet. 
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memes.  De  cette  forte  la  voix,  comme  interprète  de  nos 
fenrimens , portera  fans  peine  dans  l’efprit  des  auditeurs 
Ja  même  diipofirion  qu’elle  aura  prife  dans  le  fond  de  no- 
tre cccur.  Car  , fidèle  image  de  l’ame  , elle  reçoit  toutes 
les  impreflions , tous  les  cnangemens , dont  l’ame  elle- 
même  eft  fufceptible.  Ainfi  dans  la  joie  elle  eft  claire  , 
pleine , coulante  : dans  la  triftcffe  au  contraire  elle  eft  traî- 
nante , baffe , 8c  fombre.  La  colère  la  rend  rude  , impé- 
tueufe , entrecoupée.  Quand  il  s'agic  de  confefler  la  fau- 
te , de  faire  fatisfaûion  , de  fupplier , elle  devient  douce, 
timide  , foumife.  En  un  mot  elle  fuit  la  nature  8c  emprun- 
te le  ton  de  toutes  les  paffions. 

Elle  varie  de  même  8c  prend  diffcrens  tons  félon  les 
différentes  parties  du  difcours  : elle  lé  conforme  à la  di- 
verfité  des  fentimens  5 8c  quelquefois  même  , quoique 
plus  rarement  , à la  nature  8c  à la  force  de  certaines  ex- 

f (reliions  particulières.  * On  fent  combien  il  léroit  ridicu- 
e de  commencer  tout  d’un  coup  un  difcours  par  un  ton 
élevé  8c  violent  , rien  n’étant  plus  propre  à gagner  les^ 
efprirs  que  la  modeftie  8c  la  retenue.  Les  récits , deftinés 
à mettre  l’auditeur  ait  fait  de  la  chofe  dont  il  s’agir  > 
demandent  un  ton  fimple , unf , tranquille  , 8c  femblable 
à peu  près  à celui  de  la  convention.  Il  en  eft  ainli  de: 
tout  le  refte. 


%.  Du  Gefie, 

Le  geste  fuie  naturellement  la  voix  , 8c  Ce  conforme, 
comme  elle , aux  fentimens  de  l'ame.  C’eft  un  langage 
muet , mais  éloquent , 8c  qui  fouvent  a plus  de  force  que 
la  parole  même. 

Comme  la  tête  a le  premier  rang  entre  les  parties  du. 
corps , elle  Ta  aulfi  dans  Taéb'on.  La  première  régie  eft 
de  la  tenir  droite  , 8c  dans  une  affiette  naturelle.  La  fé- 
conde , de  conformer  fes  mouvemens  â la  prononciation 
même  8c  à l’acftion  de  l’Orateur.  Quand  il  s’agit  de  refo- 
fer  ou  de  rejetter , 8c  que  nous  marquons  avoir  quelque 


1 A principio  clarnarc , agi  clic  quiddam  eft . $.  de  OtM.  n.  x±j. 
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chofe  ou  quelque  perfonne  en  horreur  6c  en  exécration  : 
alors  en  même  tems  que  nous  repoullons  de  la  main , nous 
détournons  la  tête  pour  marque  d’averfion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cette  partie , e’eft 
le  vilâge.  Il  n’y  a lotte  de  mouvement  6c  de  paillon  qu’il 
n’exprime.  Il  menace  , il  carefle  , il  fupplie  , il  eft  trille, 
il  eft  gai , il  eft  fier , il  eft  humble  , il  témoigné  aux  uns 
de  l’amitié  , aux  autres  de  l’averfion.  Il  fait  entendre  une 
infinité  tle  chofes , 6c  fouvent  il  en  die  plus  que  n’en  di- 
xoit  le  difeours  le  plus  éloquent. 

Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  comment  l’ufâge  des 
mafques  * a pu  durer  fi  lontems  fur  le  théâtre  des  Anciens. 
Car  certainement  il  ne  fe  pouvoir  pas  faire  qu’il  n’amor- 
tît beaucoup  la  vivacité  de  l’a&ion  , qui  paroit  principa- 
lement fur  le  vifage  , qu’on  peut  regarder  comme  le  fié- 
ge  6c  le  miroir  de  tous  les  lentimens  de  l’ame.  N’arrive- 
t-il  pas  fouvent  que  le  fang,  félon  qu’il  eft  mis  en  mou- 
vement par  les  differentes  pallions  , tantôt  couvre  le  vi- 
fage d’une  fubite  6c  modefte  rougeur  ; tantôt  l’enflamme, 
6c  y allume  le  feu  de  la  colère  * quelquefois,  en  fe  retirant, 
le  laifle  pâle  6c  glacé  de  crainte  5 d’autrefois  y répand  une 
douce  6c  aimable  férénité  i Tout  cela  fe  marque  6c  fe 
peint  fur  le  front  6c  fur  les  joues.  Le  mafque  , en  cou- 
vrant le  vifage  , lui  ôte  ce  langage  fi  énergique  , 6c  le 
prive  d’une  efpéce  d’ame  8c  de  vie  , qui  le  rend  l’inter- 
prète fidèle  de  tous  les  fentimens  du  cœur.  Je  ne  fuis  donc 
pas  étonné  de  la  remarque  que  fait  Cicéron  en  parlant 
-de  Rofcius  , par  raport  à l’aûion.  * Nos  anciens  ^ dit-il , 
jugeoient  mieux  que  nous , lorfqu’ils  ne  donnoient  pas  leur 

* Lts  Aclturs  avaient  des  maf-  les  treilles  » & jufquaux  trncmtns 
gués , qui  étaient  une  efpéce  de  caf  que  les  femmes  emplaieient  dans  leur 
que  qui  couvrait  ttute  la  tête  , & coiffure.  Cela  fort  a entendre  ce  que 
qui  outre  les  traits  du  vifage  repré-  dtt  Phèdre  dans  la  faite  du  mafque 
fentoit  encore  la  barbe  , les  cheveux,  & du  renard. 

Pcrfonam  tragicam  forte  vylpes  vident. 

O quanta  fpccies  ! inquit , cerebtura  non  habçt. 

aQuo  meiius  noflri  illi  fenes,  Il  dem  , magnopere  laudabant.  LA. 
<jui  pettonatum  .nc  Rofcium  qui-  ||  $.deQrat.  n.  xi  i- 

approbation 
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approbation  entière  à Rofcius  même,  parce  qu’il  pronon- 
çoit  fous  le  mafque. 

a Mais  le  vilage  a lui-même  une  partie  dominante  , quf 
font  les  yeux.  C’eft  par  eux  fur  tout  que  notre  ame  lêma- 
nifefte, 6c  fort  en  quelque  manière  au  dehors  ; jufques  ü, 
que  fans  même  qu’on  les  remue,  la  joie  les  rend  plus  vifs, 
& la  trillefle  les  couvre  d’une  efpèce  de  nuage.  Ajoutez 
à cela  que  la  nature  leur  a donné  les  larmes  , ces  fidè- 
les interprètes  de  nos  fentimens , qui  s’ouvrent  impétueu- 
sement un  pafiage  dans  la  douleur, 6c coulent  doucement 
dans  la  joie.  Mais  que  ne  deviennent-ils  point  par  la  di- 
verfité  des  mouvemens  qu’on  leur  donne  ! animés,  lan- 
guillàns , fiers , menatjans  , doux  , rudes  6c  terribles  ; 6 C 
tout  cela,  fuivant  le  befoin  6c  Poccafion. 

Pour  abréger  , b je  paflè  aux  mains , fans  le  fecours 
delquelles  Paclion  feroit  languillânte , 8c  prefque  morte. 
De  combien  de  mouvemens  ne  font-elles  point  fufcepti- 
bles , puifqu’à  peine  y a-t-il  un  mot  qu’elles  ne  foient  quel- 
quefois jaloufes  d’exprimer?  Car  les  autres  parties  du  corps 
aident  6c  contribuent  à la  parole  : mais  on  peut  prefque 
dire  que  celles-ci  parlent  elles-mêmes , 6c  le  font  enten- 
dre. On  lait  que  les  Pantomimes  * faifoient  profeflîon  de 
repréfenter  au  naturel  , 6c  de  peindre , pour  ainfi  dire , 
par  leurs  geftes  6c  par  leurs  attitudes  toutes  les  aélions  6c 


a Scd  in  ipfo  vultu  plurimum 
valent  ocidi , per  quos  animus  ma- 
xime emanat  ; ut  , citra  motum 
quoque  , & hilaritatc  enitefeant , 
& trtflitia  quoddam  nubilum  du- 
cant.  Qiiin  ttiam  lacrymas  his  na- 
tura  mentis  indices  dédit  : qui , aut 
erumpunt  dolorc  , aut  lxtitia  ma- 
nant. Motu  verà  intenti  , terni  (fi , 
fupctbi , torvi , mites , afperi  fiunt: 
qux  , ut  aCtus  popofccrit , fingen- 
tur.  S>ut nul. 

b Manus  vero , (inc  quibustrun- 
caeflëtadioacdcbilis , vix  dici  po- 
teft  quoi  motus  habcant > cùm  penè 
ipfam  vetborum  copiant  pcrf.quan- 
tur.  Nam  cetera;  pattes  loquentcra 
Tome  II. 


adjuvant  : hx  ( ptope  cil  ut  dicam  ) 
ipfx  loqountut. 

* Un  I’rince  de  Pont  éunt  venu 
à la  Cour  de  Néron  pour  quelques 
affaires , & aiant  vu  un  fameux  Pan- 
tomime gefhculer  avec  tant  d'art  & 
d'induftne  qu’il  entendait  parfaite- 
ment tout  ce  qu'il  vouloit  dire  , p.ia 
r Empereur  en  partant  , de  voulut* 
bien  lut  faire  jiréfent  de  ce  danfeur. 
Et  comme  Néron  lui  eut  demandé  à 
quel u f âpre  il  le  deflinal  : C'ejl,dit 
ce  Prince  étranger  ,que  j'ai  pourvoi- 
fins  des  barbares  dont  p rfatine  n'en- 
tend la  langue  s & cet  homme  , par 
fesgefle: , me  fervirade  truchement. 
Lucian.  de  ûltat. 

lui 
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toutes  les  pallions  des  hommes.  » Les  Anciens  appeUoîent 
cet  art  des  Pantomimes  une  efpéce  de  mufique  muette  , 
qui  avoir  trouvé  le  moien  de  fubftituer  le  langage  des 
mains  à celui  de  la  bouche  , de  parler  aux  yeux  par  le  fe- 
cours  des  doigts , & d’exprimer  par  un  filence  plus  élo- 
quent & plus  énergique  que  la  parole  même  ce  qu’à  peine 
le  difcours  ou  l’écriture  euilènt  pu  faire  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  naturellement  la  voix 
& doit  s’y  conformer.  Dans  le  gefte  périodique  & ordi- 
naire , on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche  à droite 
en  commençant  devant  foi , & fini  fiant  à côté , les  doigts 
de  la  main  étant  un  peu  élevés  au  deflus  du  poignet,  ou- 
verts & en  liberté , étendant  le  bras  de  toute  fa  longueur,, 
fans  lever  le  coude  aullî  haut  que  l’épaule  , mais  le  tenant 
toujours  détaché  & éloigné  du  corps  , & obfervant  que 
c’eft  par  le  mouvement  du  coude  que  doit  ordinairement 
commencer  le  gefte.  Après  cela  on  porte  la  main  gau- 
che de  droite  a gauche  , avec  les  mêmes  proportions- 
qu’on  aura  gardées  pour  la  main  droite.  Il  faut  fufpendre 
& fourenir  le  bras  après  chaque  gefte  à côté  de  loi,  juf- 
qu’à  ce  que  la  période  finillè  : & lorfqu’elle  eft  finie  , les 
deux  mains  doivent  tomber  négligemment  fur  la  chaire, 
fi  c’cft  là  qu’on  parle,  & jamais  en  dedans  5 ou  tout  de  leur 
long  fur  la  perfonne , fi  on  parie  debout  fans  apuis  5 ou  fur 
les  deux  genoux , fi  on  parle  alfis  fur  une  chailê.  Il  y a 
mille  manières  de  varier  ces  geftes  , que  l’ufage  feul  & 
l’exercice  peuvent  apprendre. 

Il  y a une  fécondé  efpéce  de  gefte  qui  regarde  les  éten- 
dues & les  dimenfions  de  chaque  choie. 

Pour  marquer  la  hauteur,  il  n’y  a qu’à  élever  les  yeux 
le  plus  haut  qu’il  eft  polîïble , fans  élever  prefque  la  tête. 


a Hjnc , partcm  MuJicx difcipli- 
nx  mutam  nominavcre  majores  , 
fcilicet  qux  ore  clan  to  manibuslo- 
quitur , 8e  quibufîlam  gcfticulacio- 
mbus  facit  incclligi , quoJ  vix  nar- 
rante lingua  , aut  Icripiurx  textu, 
pofla  agnoici.  Aurel. CttJJiod. lit.  i. 
£pift.  10. 

LoquacifTim*  manus  , linguofi 


digiti  .clamofum  CIcntium  , expo- 

iîtio  tacita là.  lit.  4.  Epift.  ulu 

Mirari  folemus  Scenx  peritos,. 
quôd  in  omnem  fignificationcm  re- 
rum  8e  aftcâuum  parau  illorum 
eft  manus , 8e  verborum  vclocita- 
tem  geftus  aftequitur.  Sente.  Eftjl . 
111. 
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mais  la  détournant  un  peu  de  côté  ou  d’autre  , fit  rabaif- 
fer  enlêmble  les  deux  bras  tout  de  leur  long,  mais  les  te- 
nant éloignés  du  corps , en  forte  que  le  dehors  des  mains 
foit  tourné  vers  l’auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur , il  n’y  a qu’à  bailler  les 
yeux  en  terre,  fit  porter  du  côté  qui  leur  eft  contraire 
les  deux  bras  élevés  , montrant  le  dehors  de  la  main  qui 
fera  vers  l'auditeur  , l’autre  main  demeurant  plus  élevée 
& plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur,  il  fuffit  d’étendre  en  même 
tems  les  deux  mains , commentant  toujours  devant  foi , 
& finiflant  aux  deux  côtés  , en  forte  que  les  mains  foient 
au  niveau  du  poignet , St  que  les  yeux  fe  portent  en  rond 
dans  tout  l’efpace  que  les  mains  pourront  marquer. 

Pour  marquer  la  longueur  , il  faut  porter  les  deux  bras 
ou  deçà , ou  delà  , d’un  même  côté  , en  forte  que  les 
mains  foient  au  niveau  du  poignet , du  coude , & au  ni- 
veau l’une  de  l’autre  , le  dedans  des  mains  étant  tourné 
en  bas. 

La  troifiéme  efpéce  de  gefte  regarde  les  pallions.  Cet- 
te matière  eft  trop  étendue , pour  pouvoir  entrer  dans  un 
abrégé  aufli  court  que  celui  ci, où  mon  delfein  n’eft  que 
de  donner  les  régies  les  plus  générales  fi t les  plus  nécef- 
faires  : les  maîtres  fuppleront  facilement  le  refte. 

Les  Maîtres  de  l’art  avertillent  que  le  gefte  de  la  main 
doit  commencer  fit  finir  avec  le  fens  5 parce  qu’autrement 
il  faudroit  qu’il  précédât  la  parole  , ou  qu’il  durât  enco- 
re après.  Or  l’un  fit  l’autre  feroient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu’on  puifie  donner  fur  la 
matière  que  je  traite  ici  des  régies  fixes  fie  certaines , tel- 
le choie  , comme'le  remarque  Quintilien  , convenant  à 
l’un  , qui  fiéroit  mal  à un  autre , fans  qu’on  puiflë  trop 
quelquefois  en  rendre  de  raifon  * » jufques-là  que  dans 
quelques-uns  les  vertus  de  la  prononciation  font  fans  grâ- 
ce , fit  dans  quelques-autres  les  vices  mêmes  ne  dcplai- 
fent  pas.  b Ainfi  chacun , pour  former  fon  aélion , ne  doit 

a In  quibufdam  vircutcs  non  ha-  |I  ip/â dele&ant. 
fceni gratiam  , in  quiburdam  vitia  II  b Quarc  norit  fc  quifquc  , nec 

•LUlij 
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pas  feulement  confulter  les  régies  générales , mais  enco- 
re étudier  avec  foin  fon  naturel  propre  & fes  qualités  per- 
fonnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous , foit  pour 
la  voix  , foit  pour  le  gefte,  c’eft  d’étudier  la  nature  ; de 
la  regarder  ici , aufli  bien  que  dans  tout  le  relie  , comme 
le  meilleur  maître  8c  le  plus  fur  guide  qu’on  puiffe  fui- 
vre;  8c  de  faire  confifter  la  perfeétion  de  l’art  dans  une 

Jiarfaite  imitation  de  la  nature , qu’il  tâche  feulement , à 
a manière  des  peintres,  d’embellir  un  peu  8c  d’orner, 
mais  fans  jamais  s’écarter  de  la  relTemblance.  Quand  les 
enfans  font  enfemble  en  liberté  , qu’ils  s’entretiennent, 
8c  parlent  avec  quelque  chaleur , ils  ne  fe  mettent  point 
en  peine  de  chercher  ni  le  ton  , ni  le  gefte  : tout  leur 
vient  comme  machinalement  , parce  qu’ils  ne  font  que 
fuivre  l’impreffion  de  la  nature.  Pourquoi , lorfqu’on  les 
exerce  à la  déclamation  , les  trouve-t-on  pour  l’ordinai- 
re prefque  muets, immobiles , embarraffes , déconcertés  ? 
C'cft  qu'ils  croient  que  pour  lors  il  faut  parler  8c  agir 
d’une  manière  toute  differente  : en  quoi  ils  fe  trompent 
fort.  C’eft  pourquoi  on  ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans 
les  Clalfes , lorfqu’il  s’agit  de  faire  parler  les  enfans ou 
de  leur  faire  réciter  leurs  leçons , les  accoutumer  à pren- 
dre un  ton  naturel,  c’eft-à-dire  tel  qu’ils  l’ont  dans  leurs 
entretiens  familiers.  J'en  dis  autant  de  quiconque  doit 
prononcer  en  public.  Ce  que  je  dis  ici  n’eft  point  con- 
traire à l’étude  dé  gefte  8c  de  la  voix  que  j’ai  fi  fort  re- 
commandée. Cetre  étude  a dû  précéder  dans  le  cabinet: 
mais  , dans  la  prononciation  même  , l’Orateur  ne  doit 
point  paroitre  y fonger.  Il  faut  que  tout  coule  de  four- 
ce  , que  l’art  foit  devenu  nature  en  lui^  que  fa  voix  8c  fon 
gefte  ne  montrent  rien  d’étudié, 8c  qu’il  le  fouvienne  bien 
de  ce  grand  principe , qui  regarde  généralement  toutes 
les  parties  de  l’éloquence  : 


Rien  n’eft  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  £ul  eft  aimable.  ( 

tantùm  ex  communibus  præcep-  1 1 conlilium  formant!*  aétionis. 
ris,  lcd  euam  ex  natura  fua  capiat  {[ 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Des  compofitions  q)  des  Avions  publiques. 

C’e  s t par  les  compofitions , foie  en  vers , foir  en  pro- 
ie , que  les  Régens  font  le  plus  d’honneur  à leurs  Collé- 
ges , 6c  qu’ils  établilTent  d’une  manière  plus  éclatante  leur 
propre  réputation.  L’Univerfité  a eu  dans  tous  les  tems 
des  poètes  6c  des  orateurs  célébrés  , qui  fefont  piqués  de 
la  maintenir  en  poffeflion  de  la  gloire  qui  lui  eu  acquife 
depuis  fi  lontems,  de  briller  6c  d’exceller  en  tout  genre 
de  litérature  ; 6c  chaque  profeflèur  doit  regarder  cette 
gloire  de  l’Univerfité  comme  un  précieux  héritage  , qu’il 
eft  obligé  de  conferver , 6c  même , s’il  fe.peur , d’augmen- 
ter par  fon  travail  6c  fon  application. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici , le  font  ordinaire- 
ment pour  célébrer  le  nom  6c  les  adions  des  Princes 
des  Généraux  d’armée,  des  Miniftres  , des  Magiftrats , 
en  un  mot  de  cous  les  grands  hommes  qui  fe  diftinguent 
par  quelque  endroit  que  ce  puillè  être  ; 6c  c’eft  comme 
un  hommage  public  que  l’Univerfité  rend  à la  vertu  6c 
au  mérite. 

Mais  il  faut  le  louvenfr  que  cet  hommage  n’eû  dù  en 
effet  qu’à  la  vertu  6c  au  mérite , 6c  que  quand  il  n’eft  point 
fondé  fur  la  vérité  , il  dégénère  en  une  honteufe  adula- 
tion , qui  deshonore  également  6c  celui  qui  prodigue  les 
louanges , 6c  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais 
louer , que  ce  -qui  cft  véritablement  louable  ; 6c  ne  le 
faire  meme  ordinairement  qu’avec  modeftie  6c  retenue, 
en  évitant  ces  exagérations  outrées , qui  ne  fervent  qu’à 
rendre  douteux  ce  qu’on  dit.. 

U y a une  manière  de  louer  fi  outrément  fâuffe  , 6c 
qui  heurte  fi  ouvertement  le  goût  6c  le  jugement  public, 
qu’il  ne  faut  , ce  femble  , qu’un  peu  de  fens  commun 
pour  l’éviter.  C’efl:  ainfi  que  Néron , lorfqu’il  St  l’orailon 
funèbre  de  l’Empereur  Claude  fon  prédéceUeur , a fut  écou- 

a Cetera  pronis  animis  audita.  Il  tiamque  flexit , nemonfui  tempe- 
JPoftquam  ad  pjovidenciam  fapicn-  1 1 rare  , quanquam  oratio  à Scneca . 

Ulliij 
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té  avec  attention  dans  tout  le  relie  : mais  quand  il  vint 
à parler  de  fa  prudence  & de  fa  fagelfe  , on  ne  put  s’em- 
pêcher de  rire , quoique  la  harangue  fût  fort  éloquente  , 
& compofée  par  Sénèque  , qui  avoir  l’efprit  très  agréa- 
ble , & le  Hile  très  fleuri  félon  le  goût  de  Ion  fiécle  , mais 
qui  manquoit  quelquefois  de  jugement. 

Il  elt  un  autre  défaut  moins  choquant  en  apparence, 
mais  non  moins  condannable  , parce  qu’il  bleUe  la  reli- 
gion tjc’eft  d’attribuer  aux  Princes  des  qualités  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  Dieu  , en  les  regardant  comme  les  maî- 
tres de  la  nature , qui  en  difpofent  à leur  gré , qui  chan- 
. gent  l’ordre  des  faifons  comme  il  leur  plaie , & leur  fai- 
sant croire  qu’en  donnanc  le  titre  de  Minillre , ils  en  don- 
■gu'mtii.  nent  auflî  le  mérite  : flaterie  impie , qu’on  ne  pardonne 
pas  même  à un  payen  , qui  parlant  à un  Empereur, 

3ui  fe  faifoit  traicer  de  dieu  , & qui  l’avoic  chargé  de  l’é- 
ucation  de  jeunes  Princes  fes  petits  neveux  , a le  prie  de 
lui  infpirer  tout  l’efprit  dont  il  a befoin  pour  remplir  un 
‘ û noble  emploi , & de  le  rendre  tel  qu’il  l’a  cru.  U y a, 

Îiour  me  fervir  d’une  expreflion  de  l’Ecriture , une  oreil- 
e jaloufe  qui  écoute  avec  indignation  de  tels  difeours  î 
S»t-  1.10.  Auris  feli  audit  omniai  & l’on  ne  peut  dire  combien  de 
tels  blaiphémes,  car  je  ne  crains  point  de  les  appeller 
ainfi  , font  capables  d’attirer  de  malheurs  & de  malédi- 
âions  fur  un  Roiaume  chrétien. 

Le  goût  delà  faine  éloquence  infpire  des  manières  bien 
différentes  , & donne  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  les 
éloges  , une  prudente  diferétion  , & une  fage  fobriété.  II 
faut,  dans  cette  matière  , imiter  autant  qu’on  le  peut , 
l’adrefTc  ingénieufe  & pleine  d’art  des  Anciens , qui  fa- 
voient  louer  d’une  maniéré  fine  & délicate  , & quelquefois 
cù-traU-  même  en  paroiflànt  faire  toute  autre  chofe.  Cicéron, 
dans  fon  beau  plaidoier  pour  Ligarius  , dit  qu’il  efpére 
que  Céfàr  , qui  n’oublie  rien  que  les  injures  qu’on  lui  a faites. 


compofita , wiiltom  cultûs  pnrfct- 
ret , ut  hiir  lUi  viro  ingenium  amœ- 
num,&  temporis  tliiusauribusac- 
commodatum.  Tscit.  Arinxl.  lit. 
J},  cap.  j. 


a Ut  quantum  nobis  expc&atio- 
nis  adjecit,  tantum  tngenti  afpirct; 
dexterque  ac  volcns  ad(it , Sc  me  , 
qualcm  c(Te  crcdidit , i'aciat.  J£ut  nt. 
hb.  4.  m Prxf. 
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fe  fouvlendra  de  l'attachement  inviolable  que  les  freres 
de  Ligarius  ont  eu  pour  lui  : Qui  oblivifici  nihil  Joies  prêter 
injurias.  Un  mot , jette  de  la  forte  dans  un  dilcours , vaut 
un  panégyrique  entier. 

Horace , en  marquant  qu’il  ne  fe  fent  pas  a Cfez  de  for- 
ce pour  décrire  les  éclatantes  viéloires  d’Augufte  , femble 
n’avoir  en  vue  que  de  répondre  à ceux  qui  l’exhortoient 
à renoncer  à la  Satyre  : mais  fon  véritable  deflein  eft  de 
louer  ce  Prince  d’une  manière  qui  puifle  ne  point  bleffer 
fon  extrême  délicateiTe  fur  le  fujet  des  louanges  : Cui 
malè  fi  palpcre  , recalcitrat  undique  tutus.  Ce  qu’il  fe  fait 
répliquer  par  Trébatius , qu’au  moins  il  pourroit  célébrer 
les  vertus  privées  6c  pacifiques  d’Augufte  , fa  juftice  , fa 
confiance  , fi  grandeur  d’ame , comme  Lucilius  l’avoit 
fait  à l’égard  de  Scipion  : ce  tour  , dis-je , eft  du  même 
goût  ,6c  a quelque  chofe  encore  de  plus  flateur  par  la  com. 
paraifon  indire&e  de  ce  Prince  avec  un  auffi  grand  hom- 
me que  Scipion. 

M.  Defpreaux  , digne  difciple  d’Horace , a imité  en 
plufieurs  endroits  l’habileté  de  fon  maître  à louer  : mais  je 
ne  fai  s’il  en  eft  un  plus  beau  6c  plus  ingénieux  que  celui 
cù  il  met  l’éloge  de  Louis  XIV  dans  la  bouche  de  la 
Molleffe. 


Ut.  I.  Sur 
iyr.1. 


Lutrin  , 
Chant  11- 


Hélas!  qu’eft  devenu  ce  tems  , cet  heureux  terns , 

Où  les  Rois  s’honoroient  du  nom  de  Fainéans  ? . .. 

Ce  doux  fiécle  n’cft  plus.  Le  Ciel  impitoiable 
A placé  fur  le  trône  un  Prince  infatigable. 

Il  brave  mes  douceurs  : il  eft  fourd  à ma  voix. 

Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  fes  exploits.' 

Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace. 

L ’cté  n’a  point  de  feux,  l’hiver  n’a  point  de  glace, 
j’entens  à fon  fcul  nom  tous  mes  fujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  l'endormir. 

Loin  de  moi  fon  courage  entrainé  par  la  gloire , 

Ne  fo  plair  qu’à  courir  de  victoire  en  viéfoire. 

Voila  un  modèle  parfaic  , 6c  quiconque  aura  Part  de 
fcire  entrer  dans  une  pièce  de  vers  quelque  chofe  de  pa- 
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reil , peut  Compter  fûrement  fur  les  fuffrages  du  Publie. 

Les  louanges  8c  les  éloges  ne  font  pas  la  feule  matière 
des  poèmes  8c  des  aftions  publiques.  On  peue  choifir  d’au- 
très  fujets , qui  ne  fourniifent  pas  moins  à l'Orateur,  8 C 
ne  plaifènt  pas  moins  aux  gens  de  bon  goût  : comme  (ont 
les  differtations  fur  l'éloquence , fur  la  poefie,fur  l’hiftoi- 
re,  ou  fur  quelque  matière  de  litérature.  On  en  trouve 
tht^GahrTi  ^es  cxemples  dans  le  Recueil  * qu’on  vienc  de  donner  de 
Frtnç.  g»!/,  quelques  pièces  en  vers  5c  en  profe  de  ProtdTeurs  de  l’U- 

uï.jrWàtAn-  n‘Ver^CC. 

mmeiàio,.  Comme  les  difeours , dont  je  parle,  foit  panégyriques, 
foit  differtations , fe  font  principalement  pour  l'éclat  8c 
la  parade  , je  fai  que  , félon  les  régies  de  la  faine  Rhéto- 
rique , on  peut  y étaler  avec  pompe  les  richeifes  de  l'élo- 
quence, 6c  que  l'art,  qui  doit  fe  cacher  ailleurs , peut  fe 
montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais  .cependant  il  faut 
le  faire  avec  retenue , fe  fouvenir  qu’un  dilcours  iblide  fie 
plein  de  chofes  emporte  toujours  les  fuffrages  : ne  poinc 
chercher  à mettre  par  tout  de  l’efprit , j’entens  de  cet  ef- 
prit  fie  de  ces  penfées  qui  brillent  comme  le  clinquant  i 
fie  fur- tout  éviter  ces  tours  affe&ésfic  ces  efpeces  de  poin- 
tes , <jui  peuvent  plaire  à une  mulcirude  ignorante  , mais 
qui  révoltent  tout  auditeur  fenfé  8c  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune , le  recueil 
de  pareils  difeours  intitulé  Paneçyrici  veteres  , 8c  encore 

Elus  que  cela  les  Ouvrages  de  Sénèque,  peuvent  fournir 
eaucoup  de  penfées  à un  Orateur: mais  il  doit  les  réfor- 
mer fur  le  ftile  de  Cicéron.  On  trouve  auffi  pour  ce  gen- 
re de  grands  modèles  dans  les  Oraifons  funèbres  8c  dans 
les  difeours  Académiques  des  Modernes. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Des  études  que  doivent  faire  les  maîtres. 

Ce  que  j’ai  dit  des  compofitions  8c  des  actions  publi- 
ques , a beaucoup  d’éclat  pour  l’extérieur , mais  ne  fait 
pas  le  devoir  eflèntiel  d’un  Régent,  qui  confiftc  dans  l’in- 
ftruction  folide  qu’il  doit  à fes  écoliers.  Pour  y réufTir  , il 
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a befoin  d’étude  8c  de  travail.  Les  Gaffes,  même  les  plus 
baffes  , demandent  une  certaine  étendue  d’érudition  , qui 
ne  s’acquiert  que  par  la  le&ure  : 8c  d'ailleurs  , pour  l’or- 
dinaire , un  Profefleur  ne  s’y  borne  pas , &c  doit  lé  mettre 
<n  état  de  palier  dans  les  Claffès  fupérieures. 

La  première  étude  qu’un  Régent  doit  faire  , efl:  celle 
<jui  regarde  les  matières  qu’il  enfeigne , 8c  les  Auteurs 
qu’il  explique.  Ainfi  , par  exemple , il  n’cft  point  permis 
à un  Grammairien  d’ignorer  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
fur  la  Grammaire  , 8c  encore  moins  ce  que  nous  en  ont 
laifle  Meilleurs  de  Port- Royal.  Un  Profefleur  de  Rhéto- 
rique doit  avoir  puifé  fon  art  dans  les  lources  mêmes, 8c 
avoif  étudié  à fond  les  anciens  Rhéteurs  grecs  8c  latins. 

Ce  n’eft  pas  que  ni  l’un  ni  l’autre  doivent  accabler  leurs 
écoliers  d’un  grand  nombre  de  préceptes  :.mais , pour  en 
faire  le  choix , il  fauc  les  favoir  tous  -,  8c  un  maître  habi- 
le , qui  joint  le  difcernementà  la  capacité , tire  de  fes  lec- 
• tures  un  grand  fecours  pour  inllruire  les  jeunes  gens. 

J’en  dis  autant  par  raport  aux  Auteurs.  Les  plus  faci- 
les ont  leur  obfcurité.  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu’il 
explique  tous  les  Interprètes , ou  du  moins  les  plus  elH- 
mes.  Il  s’y  rencontre  â la  vérité  parmi  beaucoup  de  foli- 
ées remarques  bien  des  chofes  inutiles  : mais  il  fait  en 
faire  le  triage , 8c  ne  débiter  à fes  écoliers  que  ce  qui  con- 
vient â leur  âge  8c  à leur  portée.  • 

Outre  l’étude  de  la  Clalle,  un  Régent  doit  fe  faire  un 
fonds  d’érudition , tel  qu’il  convient  à tout  homme  qui 
fe  mêle  de  litérature.  Le  grec  doit  lui  devenir  familier: 
l’Hiftoire  ne  doit  point  lui  être  inconnue.  Et  il  ne  fauc 
pas  que  l’étendue  de  cesconnoiffances  effraie.il  eftincroia- 
t>le  combien  une  heure  ou  deux  données  régulièrement 
chaque  jour  à l’étude  mènent  loin  au  bout  d’une  année. 

Il  ne  faut  qu’avoir  le  courage  de  commencer  : fe  joindre, 
û cela  eft  polfiblc  , à quelque  Confrère  laborieux  8c  de 
bonne  volonté , pour  conférer  enfemble  fur  les  Auteurs 
qu’on  aura  vûs  féparément  : ne  rien  lire  fur  quoi  on  ne 
rafle  des  extraits , en  remarquant  ce  qui  regarde  diffé- 
rentes matières , éloquence  , poéfie,  hiftoire  , antiquités. 

Je  me  (byviens  d’avoir  lu  de  la  forte  il  y a lontems  prêt 
Tome  JJ.  Mm  mm  v 
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que  toutes  les  vies  de  Plutarque  avec  un  ami  habile  8c 
d’excellent  goût.  Chaque  femaine  nous  confacrions  un 
après-midi  à cette  petite  conférence  , qui  le  faifoit  en  fe 
promenant  quand  le  tems  le  permettoit.  On  obfervoit  de 
part  8c  d’autre  ce  qu’on  avoit  trouvé  de  plus  beau  8c  de 
plus  remarquable.  Chacun  propofoit  fes  difficultés  , 8c 
louvent  l’on  étoit  étonné  d’avoir  paflc  trop  légèrement 
fur  des  endroits  qu’on  avoit  cru  entendre, 8c  qu’on  n’en- 
tendoit  point  effeéUvement.  Je  ne  fâche  rien  de  plus  agréa- 
ble pour  des  perfonnes  d’elprit  8c  qui  fe  piquent  de  lité- 
rature  , que  ces  fortes  de  promenades  8c  d’entretiens. 

Le  Tite-Live  s’eft  lu  tout  entier  il  y a quelque  tems 
dans  de  pareilles  conférences  qui  fè  tenoient  une  foi?  cha- 
que femaine  au  Collège  de  Beauvais , où  quelques  Pro- 
fefleurs  d’autres  Collèges  auffi  vouloicnt  bien  fe  trouver 
quelquefois  : 8c  quoique  chaque  féance  ne  fût  pas  bien 
longue  , parce  qu’elle  fe  tenoit  après  la  clafTe  du  foir , 
cependant  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  I’Au-  • 
teur  s’eft:  trouvé  fini,  8c  le  travail  achevé.  M.  Crevier, 
Régent  pour  lors  de  Seconde  au  Collège  de  Beauvais , 8c 
maintenant  de  Rhétorique  , tenoit  la  plume , 8c  étoit 
chargé  de  faire  les  remarques,  pour  les  donner  dans  la  fuite 
au  Public  avec  une  nouvelle  édition  de  l'Auteur.  Les  deux 
premiers  Tomes  paroillènt  depuis  peu  ,8c  ils  feront  fuivis 
• des  autres , qui  font  tout  prêts.  Je  croi  qu’on  en  fera  fort 
content. 

Pour  faire  ces  fortes  d’études  , on  conçoit  bien  qu'il 
faut  avoir  un  certain  nombre  de  livres  ; 8c  je  ne  puis  trop 
exhorter  les  Profeifeurs  à fe  faire  chacun  une  petite  bi- 
bliothèque , plus  ou  moins  grande  félon  leurs  befoins  8c 
leurs  revenus.  La  libéralité  du  Roi,enétablifIànt  l’Inftru- 
élion  gratuite  dans  tous  nos  Colleges  , nous  a mis  en  état, 

& je  puis  ajouter  , dans  l’obligation  de  faire  cette  dépen- 
fe  , abfolument  ncceflàire  pour  notre  profeffion  , comme 
les  inftrumens  le  font  dans  chaque  métier  pour  les  ou- 
lEUm  iib.  vriers.  Alcibiade  , trouvant  un  maître  qui  n’avoit  rien 
‘"P  3 des  ouvrages  d’Homère,  ne  put  s’empêcher  de  lui  don- 
ner un  foufflet,  8c  le  traita  d’ignorant , 8c  d’homme  qui 
ne  pouvoit  faire  que  des  écoliers  ignorans.  Nepourroit- 
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on  pas  dire  quelque  chofe  de  pareil  d’un  Profcfleur  qui 
lêroit  (ans  livres  > 

Il  eft  difficile  d’avoir  du  goût  pour  les  Lettres  , fans 
en  avoir  pour  les  livres,  qui  font  la  confolation  d’un  hom- 
me d’efprir,  fur-tout  dans  la  vieilleilè,  comme  Cicéron 
le  marque  fi  élégamment  dans  une  lettre  à fon  ami  Atti- 
cus  , ou  il  le  prie  de  lui  réferver  fa  bibliothèque , defti- 
nant  pour  cet  achat  une  partie  de  fes  revenus.  Bibliotkc- 
cam  titam  cuve  cuiquam  defpondeas , qttamvis  acrem  amuto- 
rem  inveneris  : nam  ego  omnes  meus  vindemiolas  ci  rejervo  , 
ut  illud  fubfidium  feneebuti  parent.  Dans  une  autre  lettre  il 
témoigne  que  cette  acquifition  le  mettra  au  comble  de 
fes  voeux  , & le  rendra  l’homme  le  plus  heureux  qui  foie 
au  monde.  Noli  defperare  fore  ut  libros  tuos  facere  pofjim 
meos.  Qj/od  fi  ajfequor , fupero  Crajfttm  divitiis  5 atquc  omnium 
agros  , lucos , prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j’écris  ceci , j’apprens  qu’un 
ProfelTcur , touché  du  meme  defir  que  Cicéron  , & en- 
trant dans  fon  goût , ne  craint  point  de  fe  charger  d’une 
rente  viagère  de  quatre  cens  livres, pour  acquérir  & s’ap- 
proprier la  bibliothèque  d’un  de  fes  Confrères  , * mort 
depuis  peu  dans  l’Univerfitc  ,&  qui  avoir  fait  un  bon  ufa- 

fe  de  (es  livres.  Jefouhaite  que  l’exemple  de  l’un  Sc  de 
autre  ait  beaucoup  d’imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi  nous,  ou 
plutôt  de  conferver  ce  goûc  de  fcience  & d’érudition , 

3ui  a toujours  régné  dans  l’Univcrficé,  & de  nous  animer 
'une  noble  émulation  par  le  fouvenir  de  ces  grands  hom- 
mes qui  lui  ont  fait  tant  d’honneur  , & dont  les  noms 
font  fi  connus  & fi  refpe&és  dans  tout  l’empire  de  la  Li- 
térature  : Budc , Turnebe  , Ramus  , Lambin , Muret,  Bu- 
chanam  , Paflerat , Cafaubon  , tous  Profeilèurs  dans  l’U- 
niverfité  , ou  au  Collège  Roial. 

C’cft  ce  goût  des  Belles-Lettres  & des  livres  qui  a pro- 
cure à la  France  tanc  de  célèbres  Imprimeurs  , qui  ont 
porté  l’art  de  l’Imprimerie  au  fouverain  degré  de  perfe- 


* C'efl  M.  Haïuet  , auteur  de 
deux  livres  latins  faits  pour  les  com- 
mençait , dont  j’ai  parlé  ailleurs  ; & 


qui  préparoit  encore  d'autres  ouvra- 
Ses  fort  utiles  pour  U fjeuneffe. 
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ftion.  Je  ne  puis  m’empécher  d’inférer  ici  ce  qu’on  trou- 
ve dans  M.  Baillée  au  lujet  des  fameux  Etienncs,  qui  ont 
rendu  leur  nom  immortel , non  feulement  par  la  nettete 
& la  beauté  de  leurs  caractères  Hébreux  , Grecs  , 8c  Ro^ 
mains  ; mais  encore  par  leur  exactitude  fans  exemple , 

Ear  leur  habileté , 8c  par  le  grand  defintéreflèment  qui. 
;ur  fit  préférer  l’intérêt  du  Public  au  leur. 

On  fait , die  cet  Auteur  , la  belle  économie  de  la  mai- 
fon  de  Robert  Etienne.  Il  ne  recevoit  dans  fon  Imprime- 
rie que  des  Ouvriers  habiles  en  grec  8c  en  latin  , 8c  ca- 
pables d’être  maîtres  ailleurs.  Il  avoir  outre  cela  des  va- 
lets 8c  des  fervantes , à qui  il  étoit  défendu  , aufli  bien- 
qu’à  tous  les  Ouvriers  de  l’Imprimerie  , de  parler  autre- 
ment que  latin.  Sa  femme  8c  fa  fille  l’éntendoient  fore 
bien  , 8c  étoient  de  concert  avec  tous  les  domelliques  pour 
ne  point  parler  autrement.  De  forte  que  les  magasins,  les 
chambres  , la  boutique  , la  cuifine , en  un  mot  depuis  le 
toit  jufqu’à  la  cave  , tout  parloit  latin  chez  Robert  Etien- 
ne. Ce  généreux  Imprimeur  avoir  ordinairement  chez  lui 
dix  hommes  de  lettres , tous  des  pays  étrangers , faifanc 
fous  lui  l’office  de  correcteurs  des  impreffions.  Non  con- 
tent de  l’application  avec  laquelle  il  rravailloit  à la  cor- 
rection de  routes  lés  épreuves  qui  fortoient  de  les  prel- 
fes  , il  expoloit  en  public  les  feuilles  imprimées  8c  non. 
tirées  , 8c  promettoit  quelque  récompenle  à ceux  qui  y 
trouveroient  des  fautes. 

Rien  n’étoit  plus  admirable  que  la  boutique  de  ce  cé- 
lébré Imprimeur  , pour  le  zèle  , pour  l’ardeur  , pour  le 
goût  des  livres  8c  des  ftiences , pour  l’application  8c  l’e- 
xactitude à s’acquitter  de  fes  devoirs  ,pour  le  defintéref- 
foment  5 pour  la  noblefiè  d’ame  8c  de  lentimens , 8c  pour 
l’amour  du  bien  public.  Ce  ne  fora  pas  fans  doute  nous 
faire  tort , ni  deshonorer  notre  état , que  de  nous  propo» 
fer  un  fi  beau  modèle  à imiter.  C’a  été  ma  vue  dans  cet- 
te petite  digrelfion , que  je  prie  le  Lecteur  de  me  par- 
donner. 


- — Digitizsd  by.  Cocjgle 


' DES  R.EGEHS. 

ARTICLE  CINQUIEME. 


64  S 


Application  de  quelques  régies  particulières  à la  con- 
duite q)  à l intérieur  des  Clajfes. 

Je  n’ai  rien  raporté  dans  cet  ouvrage  que  ce  qui  fe 
pratique  ordinairement  dans  les  Clartés  , â l’exception  de 
deux  articles , qui  regardent  l’étude  de  la  langue  françoi- 
fe , & celle  de  l’Hiftoire,  aufquelles  je  fouhaiterois  qu’orr 
«Tonnât  plus  de  tems  & de  foin  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire.  Je  comprens  dans  l’ctude  de  l’Hiftoire  celle  de  la4 
Géographie  , de  la  Chronologie , de  la  Fable  , & des  An- 
tiquités. On  a lieu  fouvent  d’en  parler  dans  les  Clartés 
mais  , pour  l’ordinaire  , elles  n’y  font  point  enfeignées 
d’une  manière  furvie  8c  réglée  ,par  principes , 8c  par  mé- 
thode. 

On  convient  que  ces  études  font  une  partie  importan- 
te de  l’éducation  des  jeunes  gens , 8c  qu’elles  font  pour 
eux  , ou  d’une  néceflité  abfolue , ou  du  moins  d’une  très 
grande  utilité  : mais  on  doute  qu’elles  puiflènr  entrer  dans 
le  plan  des  Clartés , où  la  multiplicité  des  matières  qu’on 
y enfeigne  ne  laîlfe  aucun  vuide*  certainement  la  chofe 
n’éit  point  fans  difficulté.  Je  ne  li  croi  pourtant  pas  ab* 
folument  impraticable. 

Premièrement , pour  ce  qui  regarde  la  langue  fran- 
çoife  , une  demie  heure  donnée  deux  ou  trois  fois  par  fé- 
maine  à cette  étude  peut  fuffire,  parce  qu’elle  doit  le  con- 
tinuer pendant  le  cours  de  routes  les  Clartés.  Jufqu  a ca 
qu’on  ait  compofé  un  livre  à l’ufage  des  jeunes  gens , où 
l’on  farté  entrer  les  régies  de  la  Grammaire  les  plus  né- 
ceffaires  , 8c  les  principales  obfervacions  de  M.  de  Vau-  , 
gelas,  du  P.  Bouhours  , &c.  fur  la  langue  françoife,  les 
maîtres  peuvent  fe  contenter  d’expliquer  les  unes  8c  les 
autres  de  vive  voix  à leurs  écoliers , 8c  d’en  faire  l’appli- 
cation à quelque  bel  endroit  d’un  livre  françois.  Quinze 
ou  vingt  régies  8c  obfervations  fuffiroient  pour  une  année. 

L’Hiftoire  pourroit  fé  diftribucr  de  la  manière  qui  fuit. 
Celles  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament  feroient  pour 

M m m m ii  j 
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les  trois  premières  Claflès,  Sixième , Cinquième , & Qua- 
trième. La  Fable  & les  Antiquités,  pour  la  Troifieme. 
L’Hiftoire  Grecque, pour  la  Seconde.  L’Hiftoire  Romai- 
ne jufqu’aux  Empereurs , pour  la  Rhétorique.  Enfin  l’Hi- 
ftoire des  Empereurs  pour  la  Philofophie. 

Je  n’enccns  pas  qu’on  explique  en  Claflè  toutes  ces 
Hiftoires  aux  jeunes  gens  : cela  demande  trop  de  tems , 
& feroit  abfolument  impoflïble.  Mon  deflèin  leroit  qu’on 
leur  donnât  tous  les  jours  une  certaine  tâche  à lire  chez 
eux  en  particulier, dont  on  leur  feroit  rendre  compte  de 
tems  en  tems  dans  la  claflè.  Pour  cela  il  faudroit  avoir 
des  livres  compofés  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour  l’Hiftoire  fainte  : 
favoir  le  Catéchifme  hiftorique  de  M.  l’Abbé  Fleury  , qui 
peut  fervir  en  Sixième;  Sc  l’Abrégé  de  l’ancien  Teftament 
imprimé  depuis  peu  chez  Jean  * Dcfaint,  dont  les  Jour- 
naux de  Paris  Sc  de  Trévoux  ont  parlé  fort  avantageu- 
fement.  Ce  dernier  peut  fervir  pour  la  Cinquième  Sc  la 
Quatrième.  Le  premier  eft  un  abrégé  fuccind , fait  ex- 
près pour  les  enfans , Sc  qui  eft  à la  portée  des  plus  foi- 
bles.  L’autre  a beaucoup  plus  d’étendue,  Sc  renferme  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  Sc  de  plus  remarquable  dans  l’an- 
cien Teftament,  foit  pour  les  faits  , foit  pour  les  fenci- 
mens  Sc  les  maximes.  L’Auteur  y a ajouté  d’excellentes 
Réflexions , dont  il  a déjà  donné  trois  Volumes. 

On  pourroit , entre  ces  deux  Hiftoires , en  inférer  une  * 
qui  a pour  titre  , Abrégé  de  ï Hiftoire  Sainte...  par  Deman- 
des & par  Rèponfes , Sc  qui  eft  moins  fuccinde  que  celle 
de  M.  Fleury  , Sc  moins  étendue  que  celle  de  M.  Meflèn- 
gui.  Elle  eft  compofée  avec  foin  , Sc  renferme  plufieurs 
Réflexions  très  utiles. 

Je  fouhaiterois  qu’on  nous  donnât  auflî  fur  la  Fable  un 
petit  traité  propre  à être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  En  attendant  on  peut  faire  ufage  de  celui  du  P.  Gau- 
trucheou  du  P.  Jouvenci.  J’ai  déjà  parlé  d’un  petit  Abré- 
gé des  Antiquités  Romaines,  imprimé  en  1706  ,qui  pour- 
roit fervir  jufqu’à  ce  qu’on  en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une  Hiftoire  Grecque, 
& une  Hiftoire  Romaine , compofées  exprès  pour  les  jeu- 
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nés  gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le  Public  pour  la  pre- 
mière , 8c  je  vais  y travailler  très  férieufement  : d’autres 

Fourront  tourner  leurs  vûes  8c  leur  travail  du  côté  de 
Hiftoire  Romaine.  En  attendant , on  peut  faire  ufage 
de  l’HiftoireUniverfelle  de  M.  de  Meaux  , qui  à la  véri- 
té eft  un  abrégé  très  court  pour  les  faits,  mais  dont  on 
eft  avantageufement  dédommagé  par  les  excellentes  ré- 
flexions qui  fe  trouvent  dans  le  même  volume.  On  a un 
autre  * abrégé  de  l’hiftoire  Romaine  , traduit  de  Laurent 
Echard , qui  eft  fort  bon  pour  ce  qu’il  contient.  L’Hi- 
ftoire  **  des  Révolutions  de  la  République  Romaine,  par 
M.  l’Abbé  de  Vertot , 8c  celle  du  Triumvirat , peuvent 
fuffire  aux  jeunes  gens , pour  leur  donner  une  jufte  idée 
des  derniers  tems  de  la  République. 

Ce  feroit  un  travail  fort  utile , 8c  ce  me  femble  allez 
facile  , que  d’abréger  ce  que  M.  deTillemont  nous  a laif- 
fé  fur  l’Hiftoire  des  Empereurs  Romains.  On  trouve  dans 
cette  Hiftoire  des  exemples  éclatans  des  plus  grandes  ver- 
tus , 8c  des  modèles  parfaits  de  la  manière  de  gouver- 
ner ies  peuples.  Cette  leéture  conviendroit  extrêmement 
aux  pbflofophes,  8c  les  prépareroit  également  à l’étude 
de  la  Théologie  8c  à celle  du  Droit.  De  cette  manière , 
les  jeunes  gens  auroient  une  connoiflince  raifonnable  de 
l’Hiftoire  ancienne , 8c  feroient  bien  plus  en  état  d’étudier 
en  fuite  l’Hiftoire  moderne. 

Sur  la  Ample  expofition  que  je  viens  de  faire,  tout  le 
monde  fans  doute  conviendra  qu’il  feroit  i iouhairer  qu’un 
tel  plan  put  s'exécuter  t 8c  l’on  fent  que  de  jeunes  gens 
ïnftruîts  de  la  forte  , remporteroient  du  Collège  une  in- 
finité de  connoiflànces  agréables  8c  utiles , qui  leur  feroient 
d’un  grand  ufage  pour  tout  le  refte  de  la  vie.  Il  ne  s’agic 
donc  que  d’examiner  fi  ce  plan  eft  praticable , ou  non. 
Or  , de  la  manière  dont  je  le  propole , il  meicmble  qu’it 
eft  très  facile  de  le  réduire  en  pratique.  Car  je  ne  deman- 
de aux  Profeflèurs  que  de  marquer  tous  les  jours  à leurs 
écoliers  une  certaine  tâche  , 8c  de  leur  preferire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  à lire  dans  les  livres  d’Hiftoîre  que 
je  fuppofe  qu’ils  auront  entre  les  mains  , 8c  de  leur  faire 
rendre  compte  de  tems  en  tems  de  cette  lecture , qui  cha- 
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que  jour  pourroit  aller  à une  demie  heure.  Je  fai  bien 
qu’il  peut  fe  faire  que  plufieurs  emploieront  mal  ce  tems$ 
ce  qui  arrive  de  même  pour  toutes  les  autres  études  : mais 
comme  celle-ci  eft  beaucoup  plus  agréable  , il  y a tout 
lieu  d’efpérer  que  le  grand  nombre  s’y  portera  avec  plai- 
fir  , fur  tout  ü l’on  a foin  de  la  mettre  en  honneur  , de 
la  faire  entrer  dans  les  Exercices  publics , de  proposer  des 
prix  & des  récompenfes  pour  ceux  qui  s’y  diftingueront , 
& d'emploier  tous  les  moiens  que  l’induftrie  d’un  maître 
habile  & télé  ne  manque  pas  de  lui  fuggérer, 

La  Chronologie  eft  jointe  naturellement  à l’Hiftoire , 
& rien  n’eft  plus  aifé  , ni  plus  court.,, que  d’en  donner  une 
idée  générale  aux  jeunes  gens , qui  leur  faflè  connoitre 
dans  quel  tems  à peu-près  fe /ont  pâlies  les  événemens 
qu’ils  lilènt:  c’eft  tout  ce  qu.’on  peut  demander  d’eux.  Il 
ne  faut  jamais  manquer  non  plus  à leur  faire  connoitre 
en  gros  l’Auteur  qu’on  leur  explique, les  principales  cir- 
conftances  de  fa  vie  , & le  tems  où  il  a vécu.  Un  jour  que 
j’expliquoisau  Collège  Roial  l’endroit  où  Quintilien  par- 
le des  Hiftoriens  .Grecs  , ud  jeune  homme  me  demanda 
pourquoi  iLn’y  étoit  point  fait  mention  de  Plutarque.  On 
lui  en  cwoit  expliqué  plufieurs  vies , mais  on  avoir  omis 
de  lui  apprendce  dans  quel  tems  & fous  quels  Empereurs  il 
nvoic  .vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie  , on  peut  de  même 
^'apprendre  aux  jeunes  gens  fans  que  cette  inftruéb'on  leur 
.coûte  beaucoup  de  tems  ou  de  peine.  La  manière  la  plus 
fimple , la  plus  aifée , qui  fe  place  le  plus  facilement  dans 
la  mémoire  , & qui  y fixe  plus  nettement  les  événemens 
hiftoriques  , c’eft  d’être  exad  , à.  mefure  que  dans  l’expli- 
cation de  l’Auteur  il  fe  rencontre  une  ville  , un  fleuve  , 
une  île , à les  montrer  fur  la  carte.  En  fuivant  un  Géné- 
ral d’Armée  dans  fes  expéditions  , comme  un  Annibal , 
un  Scipion,  un  Pompée  , un  Célàr  , un  Alexandre,  les 
jeunes  gens  auront  occafion  de  repafler  tous  les  lieux  mé- 
morables de  l’Univers , 5c  de  le  graver  pour  toujours  dans 
rl’efprit  la  fuite  des  faits, & la  fituation  des  villes.  Quand 
ils  auront  été  un  peu  rompus  dans  cette  routine , il  fera 
très  facile  de  leur  enfeigner  les  degrés  de  longitude  , de 

latitude. 
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latitude, & tout  ce  qui  regarde  la  Sphère.  On  fe  trouve  aufli 
fort  bien  , pour  leur  apprendre  la  Géographie  moderne, 
de  les  engager  quelquefois  en  famille  à lire  quelques  pa- 
ges de  la  gazette , fie  de  les  obliger  à montrer  fur  la  car- 
te les  differens  lieux  dont  il  y elt  parlé.  Tout  cela  n’eft 
point  une  écude , 8c  cependant  cela  leur  apprend  la  Géo- 
graphie d’une  manière  plus  durable  que  toutes  les  leçons 
réglées  qu’on  leur  en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  les  enfans  ont  dans  leurs 
chambres  des  Cartes  de  Géographie  : fie  c’eft  à quoi  l’on 
ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne  fai  s’il  ferait  impoflîble 
d’en  mettre  aulli  dans  toutes  les  Clallès.  Il  fuffiroit  d'a- 
voir une  Mappemonde  en  grand , avec  des  Cartes  de  l’Em- 
pire Romain  , de  la  Grèce  , de  l’Afie  mineure  , fie  quel- 
ques autres  pareilles.  La  dépenfe  n’iroit  pas  fort  loin  ,fie 
elle  pourrait  tomber  fur  les  écoliers  , parce  qu’il  faudroic 
renouveller  ces  Cartes  de  tems  en  tems.  Je  lai  que  cette 
pratique  a été  mifeen  ufage  dans  quelques  Collèges  avec 
fuccès.  Peutètre  aufli  pourroit.on  y ajouter  deux  tables 
de  Chronologie  , donc  l’une  defeendroit  julqu’à  Jefus- 
Chrift  , fie  l’autre  jufqu’à  nous. 

Quand  je  propofe  ces  différentes  études , je  ne  prétens 

{•as  qu'elles  doivent  faire  négliger  celle  de  la  langue 
atine  , non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque.  On  peut 
aifément , fi  je  ne  me  trompe  , les  concilier  enlêmble. 
Ce  qui  doit  dominer  dans  les  Claflès , c’eft  l’explication. 
Je  voudrais  fur  tout  que  celle  de  l’Auteur  grec  ne  man- 
quât jamais , fie  qu’on  y donnât  tous  les  jours  une  demie 
heure.  C’eft  peu  de  chofe  : mais  quand  ce  tems  eft  em- 
ploié  régulièrement , il  va  fort  loin  au  bout  d’un  an.  La 
récitation  des  leçons  eft  ce  qui  demande  le  moins  de  tems, 
parce  que  c’eft  où  il  y a le  moins  à profiter  pour  les  éco- 
liers. Un  quart  d’heure, ce  me  femolc,  peut  fuffire,  du 
moins  dans  les  Clafles  qui  ne  font  pas  fi  nombreufes  : d’au- 
tant plus  qu’elle  revient  deux  fois  chaque  jour  , 6 e que 
le  famedi , où  l’on  fait  répéter  les  leçons  de  touce  la  ie- 
maine  , on  y donne  plus  de  tems. 

L’attention  d’un  maître,  zélé  pour  le  bien  de  fes  éco. 
liers , fie  fagement  avare  du  tems , faura  lui  en  faire  mé« 
Terne  II,  Nnnn 
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nager  rous  les  momens  avec  tanc  d’économie  , qu’il  en; 
trouvera  fuffifammenc  pour  toutes  les  études  dont  j’ai 
parlé. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Du  devoir  des  Parens. 

QUintilien  fait  commencer  le  devoir  des  peres  6c: 
meres  au  moment  même  de  la  nailTance  de  leurs- 
enfans , par  le  foin  qu’il  veut  qu’ils  prennent  de  leur  pro- 
curer des  nourrices  , 6c  de  mectre  auprès  d’eux  des  do- 
meftiques , dont  la  fageflè  6c  les  bonnes  moeurs  leur  foienc 
connues  : 8c  il  exige  d’eux  dans  la  fuite  une  attention  con- 
tinuelle à écarter  d’auprès  de  leurs  enfans  tout  ce  qui  fe- 
roit  capable  d’altérer  le  moins  du  monde  leur  innocence; 
6c  à ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  préfence , qui  puifle  leur 
infpirer  des  principes  dangereux  , ou  leur  donner  de  mau- 
vais exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici  par  raport 
aux  parens  , eft  d’abord  le  choix  d’un  Maître,  8c  d’un 
Collège  , fuppofé  qu’ils  prennent  le  parti  d’v  envoier  leurs 
ut.  ucMf.i.  enfans.  Quintilien  nous  marque  cette  double  obligation 
en  deux  mots  , mais  qui  ne  laiflenc  rien  à delîrer.  Il  veut 
qu’ils  choififfènt  pour  maître  un  homme  d’une  vertu  con- 
lommée  : praceptorem  eligere  fantiijjimum  quemque  , cujus 
rei  prtccipua  prudentibus  cura  eft  i Si  pour  Collège , celui  où 
régnera  une  difciplme  exa&e  6c  régulière  : & difeiplinam 
quæ  maxime  fevera  fuerit. 

Pline  le  Jeune,  dans  une  de  fes  lettres  , où  il  indique  à 
une  Dame  de  fes  amis  un  Profeflèur  de  Rhétorique  pour 
fon  fils , lui  donne  fur  cette  même  matière  d’admirables 
avis , qui  concernent  proprement  le  choix  d’un  Collège 
Si.  d’un  Régent,  comme  Fendroic  de  Quintilien  que  j’ai 
cité  auparavant  : mais  qui  peuvent  aufiî  regarder  celui  d’un 
Précepteur.  L’endroit  eft  trop  beau  , pour  n’être  pas  mis 
ici  dans  toute  fon  étendue. 
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- » » Le  fecret  , pour  mettre  votre  fils  en  ctat  de  mar- 
» cher  dignement  fur  les  traces  de  Tes  ancêtres , c’eft  de 
*>  lui  donner  un  bon  guide , qui  fâche  lui  montrer  les  rou- 
» tes  de  la  fcience  8c  de  l’honneur  : mais  il  importe  de 
» bien  choifir  ce  guide.  Jufqu’ici  l’âge  encore  tendre  de 
» votre  fils  l’a  tenu  auprès  de  vous  fous  la  conduite  de  fes 
*>  précepteurs , 8c  dans  une  maifon  particulière  , où  les  ' 
•>  dangers , fuppofé  qu’il  s’y  en  trouve  , font  bien  moin- 
*>  dres.  Aujourd’hui  qu’il  s’agit  de  l’envoier  aux  leçons 
» publiques , il  faut  choifir  un  Profeflèur  d’éloquence , 
■»>  dans  l’écoie  duquel  on  foit  afluré  que  régne  une  dilci- 
» pline  exacte , 8c  fur  tout  une  grande  modeftie  & une 
» grande  pureté  de  moeurs.  Car  entre  les  autres  avanta- 
» ges  que  ce  jeune  homme  a reçus  de  la  nature  8c  de  la 
» fortune , il  eft  d’une  beauté  finguliére  : 8c  c’eft  ce  qui 
» engage  encore  plus  , dans  un  âge  fi  foible  8c  fi  dange- 
» reux  , â lui  donner  un  maître  qui  ne  lui  ferve  pas  de 
»>  précepteur  feulement , mais  encore  de  guide  8c  de  gar- 
» dien. 

b »»  Je  ne  voi  perfonne  plus  propre  à remplir  ces  devoirs 
» que  Julius  Genitor.  Je  l’aime , 8c  l’amitié  que  ie  lui  por- 
» te  ne  féduit  point  mon  jugement  , à qui  elle  doit  fa 
» naiftance.  C’eft  un  homme  grave  & irréprochable  : peut- 
» être  trop  auftére  8c  trop  dur  dans  fes  manières,  fi  l’on 
» s’en  raporte  à la  licence  de  ces  derniers  rems.  Comme 
« le  talent  de  la  parole  eft  un  avantage  extérieur , qui  fê 
» manifefte  8c  fe  fait  fentir,  vous  pouvez  , fur  ce  qui  re- 
»>  garde  fon  éloquence  , en  croire  le  témoignage  public. 

a Quibus  omnibus  ( avis  8e  ma-  eft  enim  adolelcenti  noftro , cum 
joribus  ) ira  demum  fimilis  adolef-  cetcris  naturæ  fortunæquc  dotibus, 
cct , li  imbutus  honeftis  artibus  fuc-  eximia  corporis  pulchritudo  : cui 

rit  : quas  plurimum  refert  à quo  in  hoc  lubrico  ætatis  non  prreep- 
poti/Timum  accipiat.  Adhuc  ilium  tor  mod6,  fed  euftosetiam  rciflot- 
pucritix  ratio  intra  contubernium  que  quaxendus  eft. 
tuum  tenuit  : præccptores  domi  ha-  b Vidcot  cço  dcmonftrate  tibi 
buit , ubi  eft  vel  ercoribus  modica,  porte  Julium  Genitotem.  Amatur  1 
vel  ctiam  nulla  materia.  Jam  ftu-  me  : judicio  tamen  meo  non  obftat 

dia  ejus  extra  limen  profêrenda  caritas,quxexiudicionataeft.Vireft 
funt:jam  circumfpicicndusRhctor  emendatus  8c  gravis  : paulo  ctiam 
latinus,  cujus  fcholx  fc veritas, pu-  botridior 8c durior.ut in haclicentia 

dor  in  ptimis , caftius  conftct.  Ad-  tempotum.  Quantum  cloquent» 
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*>  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  qualités  de  l’ame  : elle  a 
*>  desabymesoù  il  n’eft  prefque  pas  polTible  de  pénétrer; 
» 6c  dé  ce  côté-là  , je  vous  fuis  caution  de  Genitor.  Votre 
» fils  ne  lui  entendra  rien  dire , dont  il  ne  puftlè  faire  fon 
« profit:  il  n’apprendra  rien  de  lui , qu’il  eût  été  plus  à 
» propos  d’ignorer.  Il  n’aura  pas  moins  de  foin  que  vous 
*>  6c  moi , de  lui  remettre  fans  cefl'e  devanc  les  yeux  les 
« portraits  8c  les  vertus  de  fcs  ancêtres , 6c  de  lui  faire 
*>  icntir  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs  grands  noms 
» lui  impotent.  N’héfitez  donc  pas  à le  mettre  entre  les 
»>  mains  d’un  maître  , qui  le  formera  d’abord  aux  bonnes 
»>  moeurs , 6c  enfuire  à l’éloquence , qui  ne  s’apprend  ja'- 
»»  mais  bien  fans  les  bonnes  moeurs.  Adieu.  «■ 

Il  ne  foffir  pas  de  faire  choix  d’un  Collège.  Pbur  en 
tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  peut  attendre  , il  faut  que  les 
Parens  voient  fouvent  le  Principal , les  Régens , les  Pré- 
cepteurs , pour  s’informer  de  la  conduite  de  leurs  enfans, 
& du  progrès  qu’ils  font  dans  l’étude  ; qu’ils  leur  don- 
nent des  lumières  for  leur  caractère  d’efprit  6c  leurs  incli- 
nations, qulls  doivent  mieux  connoftre  que  tout  autre; 
qu’ils  prennent  avec  eux  des  mefures  pour  les  corriger  de 
leurs  défauts  ; qu’ils  les  appuient  de  toute  leur  autorité; 
qu’ils  agiffent  en  tout  de  concert  avec  eux  , pour  les  rc- 
compen fes,  les  louanges  , les  réprimandes , les  punitions. 
On  ne  peut  dire  combien  cette  bonne  intelligence  des  pa- 
rens  avec  les  maîtres  peut  être  utile  aux  enfans. 

Horace , dans  la  belle  fatyre  où  il  témoigne  fa  vive  re- 
connoiflànce  des  peines  extraordinaires  que  fon  pereavoit 
prifes  pour  fon  éducation,  ne  manque  pas  de  remarquer 
qu’il  avoir  foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ; 6c  il  attribue 
en  partie  à cette  attention  le  bonheur  qu’il  avoir  eu  non- 
feulement  d’avoir  été  exemt  des  defordres  ordinaires  à la 


valent , pluribus  credcre  potes  : nam 
dicendi  facilitas  aperta  Sc  expofita 
Aarim  cernitur.  Vita  hominum  al- 
tos rcccflus  m.icrnafquc  lacebras  ha- 
bet  : cujus  pro  Gcnirore  me  fponfo- 
remaccipc.  Nihil  ex  hoc  viro  filius 
tuus  audict , mfi  profimirum  : nihil 
difcct , quod  nefcilfe  rcCtius  tuent. 


Nec  minus  (sept  ab  itlo , quàm  à te 
meque , admoncbituc  quibus  ima- 
ginibus  oncretur  , quz  nomina  de 
quanta  fuftincar.  Proinde  , faven- 
tibus  diis , trade  cum  pracccptorr» 
à que  mores  primùm  , mox  elo- 
quentiam  dtfeat , quz  male  fine  mo- 
ribus  difcicur.  Valc. 
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Jeuneffe  , mais  d’en  avoir  écarté  de  foi  jufqu’aux  plus  lé- 
gers foupçons. 

Atqui  fi  vitiis  mcdiocrtbusae  me  a paucis 
Mcndof*  cft  natura  , aiioqui  rcCfa. . , 

Caufa  fuit  patér  his. 

Ipfc  mihi  cuftos  incorruptiffimus  ofnnes 
Cireum  doélores  aderat  Qiiid  multa  ! pudicum , 

Qui  primus  virtutis  honos,  fcrvavit  ab  omni 
Non  folùm  fado , vcrùm  opprobrio  quoquc  turpi. 

C’eft  une  faute  , dit  Plutarque  , bien  condannable  dans  n,  ,d»c.u~ 
les  Pârens , de  fe  croire  entièrement  déchargés  du  foin  de  itr"- 
veiller  fur  leurs  enfans , des  qu’ils  les  ont  remis  entre  les. 
mains  des  maîtres , & de  ne  longer  point  à s’aflurer  par 
leurs  propres  yeux  8c  leurs  propres  oreilles  du  progrès  qu’ils 
font  dans  l’écude  8c  dans  la  vertu.  Outre  qu’il  fied  mal 
à urr  pere  , dans  une  affaire  fi  importante  8c  qui  le  touche- 
de  fi  près , de  sren  raporter  aveuglément  à la  bonne  foi 
de  perfonnes  étrangères  , qufehez  les  Anciens  étoientle’ 
plus  fouvent  des  efdavcsou  des  affranchis  ; il  eft  confiant, 
continue  le  même  Auteur  , que  cette  attention  d’un  pere 
à s’informer  de  tems  en  tems , 8c  à fe  faire  rendre  comp- 
te des  études  8c  de  la  conduite  de  fon  fils , peut  fervir  en 
même  tems  à rendre  8c  les  écoliers  8c  le  maître  plus  exacte 
8c  plus  vifs  à s’acquitter  chacun  de  leurs  devoirs.  11  ap- 
plique à ce  fujet  utl  proverbe  qui  dit , 1 Que  rien  n’eft  fi 
propre  à engrailïèr  un  cheval , que  l’oeif  du  Maître. 

Quelque  jufte  que  foit  ce  devoir  , quelque  facile  qu’il 
foit  a remplir , il  eft  rare  pourtant  que  les  parens  s’en  ac- 
quittent. Ils  ne  veillent  guéres  davantage  fur  la  conduite 
de  leurs  enfans,  lorfqn’ils  font  devenus  plus  grands,  8c 
qu’ils  font  forris  dii  Collège  ^ 8c  la  plupart  font  paroitre 
fur  ce  point  une  indifférence  8c  une  négligence  qu’on  a 
peine  a comprendre.  Plufieurs  la  couvrent  du  prétexte 
de  leurs  affaires  8c  de  leurs  occupations , comme  fi  l’édu- 
cation de  leurs  enfans  n’étoit  pas  là  plus  importante  de 
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toutes  ; 8c  comme  fi  la  qualité  de  pere  devoir  jamais  être 
effacée  par  celle  de  magiftrat  &c  d'homme  public. 

Platon  remarque  que  c’eft  un  défaut  allez  ordinaire  i 
ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement  de  l'Etat , de 
•négliger  le  foin  de  leur  propre  famille  , 6c  dans  un  dialo- 

Sue , qui  a pour  titre  Lâches , il  introduit  deux  hommes, 
es  plus  confidérables  d’Athènes , qui  reconnoiffent  avec 
douleur  que  s’ils  ont  acquis  peu  de  mérite  6c  de  gloire , 
c’étoit  la  faute  de  leurs  peres,  qui,  célébrés  d’ailleurs  par 
de  grandes  actions  tant  en  paix  qu’en  guerre  ,êc  totalement 
livrés  aux  affaires  d’autrui  , n’avoienc  pris  aucun  foin  de 
leur  éducation  , &c  les  avoient  abandonnés  à eux-mêmes, 
& à leur  propre  conduite  dans  un  âge  où  ils  avoient  le 

Elus  de  befoin  d’être  veillés  6c  retenus.  Plût  à Dieu  que 
ien  des  enfans  n’euffent  pas  encore  aujourd’hui  fujet  de 
faire  les  mêmes  plaintes  • 

Caton  le  Cenleur , quoiqu’occupé  des  plus  grandes  af- 
faires de  l’Etat  , chargé  des  plus  importans  emplois , 8c 
l’ame  des  délibérations  du  Sénat , ne  tomba  pas  dans  ce 
défaut,  lui  qui  voulut  fervirde  précepteur  à fon  fils.  Paul 
Emile  , au  milieu  de  fes  plus  grandes  occupations , trou- 
voit  le  tems  d’alïifler  aux  conférences  que  faifoient  les  en- 
fans  , 6c  d’animer  leurs  études  par  fa  préfcnce.  Il  fut  bien 
• Sdpm  paié  de  fes  peines  , 6c  la  réputation  * qu’ils  s’acquirent  en 
f A^<uu'tr  ?ut  une  îufte  ^ douce  récompenfe. 

Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloignés  d’un  défaut, 
très  commun  maintenant , fur  tout  parmi  les  grands  Sei- 
gneurs 6c  les  gens  de  guerre  , qui  ont  grand  loin  de  dire 
& de  répéter  à leurs  enfans  qu’ils  ne  veulent  point  fai- 
re d’eux  des  docteurs , 6c  qu’ils  ne  les  ont  mis  au  Collè- 
ge que  pour  leur  faire  palier  quelques  années  en  atten- 
dant qu’ils  aient  atteint  l’âge  d’aller  à l’Académie , ou 
d’entrer  dans  le  fervice.  Un  tel  difcours  eft  capable  de 
ruiner  tout  le  fruit  des  études  , parce  qu’il  tend  dire- 
ctement à étoufer  6c  à éteindre  dans  l’elpric  des  jeunes 
gens  toute  ardeur  d’émulation  : au  lieu  que  les  parcns  de- 
vroienc  emploier  tous  leurs  foins  à faire  naître  cette  ému- 
lation , à l’entretenir , à l’augmenter  ; parce  que , fi  leurs 
enfans  y font  fenfibles  dans  les  Gaffes , ils  la  porteront 
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enfuitc  dans  les  emplois  qui  leur  feront  confiés  , & fe  pi- 
queront pareillement  d’y  réuflir  8c  de  s’y  diftinguer. 

Je  reviens  au  choix  d’un  Précepteur.  Plutarque , dans 
un  traité  que  nous  avons  de  lui  fur  la  manière  d’élever 
les  jeunes  gens , veut  qu’on  trouve  dans  les  maîtres  une 
vie  irrépréhenfible , un  caractère  d’efprit  raifonnable , un 
grand  fonds  d’érudition  , 8c  une  habileté  à conduire  for- 
mée par  une  longue  expérience.  Mais  il  fe  plaint  amère- 
ment de  la  négligence  , ou  plutôt  de  la  ftupidiré  des  pa- 
rens,  qui  dans  un  choix  , qui  décide  pour  l’ordinaire  du 
fort  fie  du  mérite  de  leurs  enfans  pour  toute  la  vie,  s’en 
raportent  au  premier  venu , n’ont  égard  qu’à  la  recom- 
mandation de  perfonnes  peu  fùres,  fit  poulies  par  une  for- 
dide  avarice  vont  au  rabais  dans  le  choix  d’un  précep- 
teur , fie  trouvent  que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  efi. 
le  meilleur.  Il  raporre  à ce  fujet  une  parole  d’Ariftipe 

{>leine  de  fens.  Un  pere  , furpris  qu’il  lui  demandât  mil- 
e dragmes-  pour  inftruirc  fon  fils  : Quoi  : s’écria-t-il , j’a-  joo  inm. 
eheterois  à ce  prix  un  efclave.  Vous  en  aurez  deux  pour 
un  , répliqua  le  Philofophe  , infinuant  par  là  à ce  pere 
avare  qu’il  ne  feroic  qu’un  efclave  de  Ion  fils. 

Le  Poète  Satyrique  fait  les  memes  plaintes  , fie  ne  peut"  jmnai.  m. 
fouffnr  que  les  peres  8c  meres  , pendant  qu’ils  font  mil- 
le  folles  dépenles  pour  leurs  bâtimens  , leurs  meubles , 
leurs  équipages , leur  table  , épargnent  tout  pour  l’édu- 
cation de  leurs  enfans. 

Hos  inter  fumptus  feflertia  Quintiliano , 

Ut  mulrum  , duo  fufficient.  Rcs  nulla  minons 
Conihbit  parti  quàm  filius. 

Gratès  le  philofophe  difoît  qu’il  auroit  fouhaité  monter  riut.  d'U~ 
au  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville  , pour  crier  de  là  aux  je'“ 
citoiens  : » Hommes  de  peu  de  fens , quelle  eft  donc  vo- 
>3  tre  folie  , de  ne  fonger  qu’à  amafler  des  richeflès  , 8c 
»>  de  négliger  abfolument  l’cducation  de  vos  enfans , pour 
J3  qui  vous  dites  que  vous  les  amaflèz  : 

Les  parens  paient  bien  cher  quelquefois  leur  noncha-  u,d. 
lance  fie  leur  avarice , lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  dou- 
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leur  de  voir  que  leurs  enfans , abandonnes  à routes  fortes 
de  defordres,  les  deshonorent  en  mille  manières  , 8c  font 
Couvent  plusdedépcnfescnune  feule  année  pour  fatisfaire 
leurs  pallions,  que  les  parens  n’en  euflentfait  pendant  dix 
années  pour  leur  procurer  une  éducation  honnête  6c  fo- 
lide.  ' ‘ 

Ils  doivent  donc  ne  rien  cpargner  pour  avoir  un  bon 
précepteur , 6c  fe  fouvenir  que  le  plus  noble  aufli  bien  que 
le  plus  falutaireufagc  qu’ils  puillenc  faire  de  l’or  6c  de  l'ar- 
gent , c’eft  de  s’en  lèrvir  pour  acheter  des  -hommes  de 
mérite  en  quelque  genre  que  ce  fuit , 6c  fur  tout  pour  ce 
qui  regarde  l’inltrudion  de  leurs  enfans. 

Lorlque  Sénéque  voulut  remettre  entre  les  mains  de 
Néron  les  grands  biens  qui  lui  attiroient  l’envie, ce  Prin- 
,ce  lui  répondit  -que , -quelque  grands  que  parullènt  ces 
biens , il -y  avoit  des  perfonnes  infiniment  au  deflous  du 
mérice  de  Sénéque  qui  en  polTédoient  davantage.  «J’ai 
« honte , lui  dit: il , ae  voir  des  affranchis  plus  riches  que 
» vous  ; 6c  qu’étant  le  premier  dans  mon  eftime,  vous  ne 
« foyiez  pas  le  plus  grand  dansmon  Empire.  « Pudet referrt 
liber tinos  , qui  ditiores  fpellantur.  Dnde  eti.tm  rubort  mihi  ejl , 
quod  pr<ccipuus  caritatc  , nondum.ouines  fortuna  antecillis . Je 
n’examine  point  lî  Néron  penfoit  comme  il  parle  iciî  mais 
ce  qui  eft  certain  ,-c’eff  que  les  parens  fenlês  6c  raifonna- 
bles  doivent  penfer  de  la  forte , -8c  Amir  avec  quelque  pei- 
ne , qu’un  Intendant , un  Sécretaire , quelquefois  meme 
un  portier , fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune  que 
•le  Précepteur  du  fils  de  la  maifon. 

Il  faut  avouer  qu’il  -y  a des  pères  8c  des  meres  , quoi- 
que le  nombre  en  foit  petit , qui  iiir  ce  point  ne  'man- 
quent pas  de  noblefiè  8c  de  générofité  ; 6c  qui , non  con- 
tens  de  paier  de  bons  appoincemensausc  Précepteurs  de 
leurs  enfans,  fe  croipqt  encore  obligés  de  leur  aflurer  pour 
toute  leur  vie  un  revenu  raifonnable  , qui  les  mette  en 
état  de  jouir  en  repos  6c  en  liberté  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Quelle  diminution  fait  lu  r de  grands  biens  , tels 

3u’en  ont  tant  de  perfonnes -riches  , une  penfion  viagère 
e trente , xinquaote  ,.cent  piftoles , plus  ou  moins  ielon 
;les  différentes  circonffances  ! Approcne-t-elle  des  lêrvi- 

ces 
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ces  dont  elle  eft  le  prix  ? Je  lis  toujours  avecun  plaifirfingu- 
lier  le  difcours  admirable  que  tient  à fon  pere  le  jeune  T obie 
au  fujet  du  guide  qui  l'avoit  conduit  pendant  fon  voiage, 

8c  le  dénombrement  qu’il  fait  des  fervices  qu’il  en  a re- 
çus , dont  il  expofe  la  grandeur  8c  le  nombre  avec  la  mê- 
me exaâitude  que  s’il  devoit  lui-même  en  tirer  la  récom- 
penfe  , 8c  non  pas  la  donner.»  Mon  pere, lui  dit-il, quel-  Tob.11.z-4, 
» le  récompenfe  pouvons-nous  lui  donner , qui  ait  quel- 
» que  proportion  avec  les  biens  dont  il  nous  a comblés  ? 

» Il  m’a  mené  8c  ramené  dans  une  parfaite  fanté  : il  a 
n été  lui-même  recevoir  l’argent  de  Gabélus  : il  m’a  fait 
» avoir  la  femme  que  j’ai  époufée  : il  a éloigné  d’el  e le 
» démon  qui  la  tourmentoit  : il  a rempli  de  joie  fon  pere 
» 8c  fa  mere  : il  m’a  délivré  du  poillon  qui  m’alloit  dévo- 
» rer  : il  vous  a fait  voir  à vous-même  la  lumière  du  ciel  : 

» 6c  c’eft  par  lui  que  nous  nous  trouvons  remplis  de  tou- 
» tes  fortes  de  biens.  Que  pouvons-nous  donc  lui  donner 
» qui  égale  tout  ce  qu’il  a fait  pour  nous?  Mais,jeveus 
» prie , mon  pere  , de  le  fupplier  de  vouloir  bien  acccp- 
» ter  la  moitié  de  tout  le  bien  que  nous  avons  apporcé.  « 

Quelle  noblefle  de  fentimens  ! Le  jeune  Tobie  ne  s’i- 
magine pas  faire  rien  de  grand  pour  fon  guide  par  une  of- 
fre fi  avantageufe  , mais  il  croit  qu’il  recevra  lui-même 
une  grâce , dont  il  fe  trouvera  fort  honoré  , fi  le  guide 
daigne  accepter  fon  offre  : fi  forte  dignubitur  medictatem 
de  omnibus  , quœ  allata  funt , fibi  ajfumcre.  Voila  un  modé- 
1«  parfait  pour  les  parens  ; comme  la  defeription  qu’il  fait 
des  fervices  que  fon  guide  lui  a rendus  en  eft  un  aufti 
pour  les  Précepteurs , qui  doivent  fèrvir  d’anges  gardiens 
à leurs  éleves. 

Tous  les  peres  ne  font  pas  en  état  de  faire  la  fortune 
des  Précepteurs  de  leurs  enfans , mais  tous  font  en  état  8c 
dans  l’obligation  de  les  honorer , de  leur  marquer  tou- 
jours beaucoup  de  confidération  , 8c  de  leur  attirer  par 
leur  conduite  l’eftime  8c  le  refpeéi  des  enfans  8c  de  tou- 
te la  famille.  Il  y doit  être  regardé  8c  refpeélé  comme  le 
pere  même  î c’eft  l’idée  que  les  Anciens  vouloient  qu’on 
eût  d’un  Précepteur. 

Tome II.  O 000 
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Dii  majorum  umbris  tenucm  Si  line  pondéré  terram. . . 
Qui  prxccptorcra  fandh  voluere  parentis 
E/îè  loco. 


Quoique  tous  les  parens , ceux. même  qui  ne  peuvent 
donner  que  des  appointemens  très  médiocres  , doivent 
apporter  beaucoup  d’attention  dans  le  choix  d’un  Pré- 
cepteur : il  ne  faut  pas  cependant  que  fur  ce  point  ils 
portent  la  délicatefle  trop  loin  , ni  qu’ils  s’attendent  à 
trouver  toutes  les  qualités  qu’on  peut  defirer  dans  un  bon 
maître.  Rien  n’eft  plus  rare  qu’un  homme  qui  réunifie  en 
lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands  Seigneurs  , les 
Princes  même  , ont  bien  de  la  peine  à en  trouver  de  tels. 
On  eft  fouvent  obligé  de  confier  l’éducation  des  enfans 
à de  jeunes  Précepteurs  , qui  font  fans  expérience , Si  ne 
peuvent  pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d’érudition. 
Pourvu  qu’ils  apportent  de  la  bonne  volonté  Si  de  la 
docilité  , qu’ils  ne  manquent  pas  d’efprit  & de  jugement, 
qu’ils  aiment  le  travail , Se  que  fur-tout  Ils  aient  des  moeurs 
pures  , & un  fonds  de  religion  Si  de  piété  , on  doit  être 
content.  Il  faut  feulement  tâcher  de  les  adrefler  à quel- 
que perfonne  (âge  Si  expérimentée  dans  ce  genre , pour 
la  confulter  dans  les  occafions , Si  fe  conduire  par  fes  avis. 
Mais , ce  qui  me  paroit  ablolument  néceflâire  , Si  à quoi 
les  parens  ne  doivent  jamais  manquer  , c’eft  de  commen- 
cer par  mettre  entre  les  mains  du  maître  à qui  ils  coi*- 
fient  leurs  enfans  quelques  livres  propres  à leur  appren- 
dre la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  les  bien  éle- 
ver , tels  que  (ont  ceux  de  M.  de  Fénelon , Sc  de  M.  Locke 
Anglois , & d’autres  pareils.  Je  fouhaiterois  que  les  miens 
puflent  leur  être  utiles: du  moins  c’eft  la  vue  que  j’ai  eue 
en  les  compofant. 

Les  peres  Si  meres  ne  doivent  point  omettre  un  moicn 

fmifiânt  qu’ils  ont  entre  les  mains  d’attirer  fur  leurs  enfans 
a bénédiction  de  Dieu:  c’eft  de  contribuer  plus  ou  moins,, 
lèlon  la  mefure  de  leurs  revenus , à la  fubfiftance  de  quel- 
que pauvre  ccolier,  & de  l’aider  à faire  fes  études.  J’aî  re~ 
ça  autrefois  un  pareil  fecours  de  la  libéralité  de  feu  M.  le 
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Peletier  le  Miniftre.  J’eus  le  bonheur  de  me  trouver  dans 
les  memes  dalles  que  Meilleurs  Tes  * enfans  au  Collège  du  '/<•» ce- 
Plellîs  , & de  profiter  de  l’excellente  éducation  qu’on  leur  JXV.v.’c» 
donnoit.  Je  leur  difputois  fouvent  les  premières  places  8c  ttle'“T 
les  prix.  M.  le  Peletier  me  récompenloit  comme  eux.  Je  éétfidéni 7" 
puis  dire  que  pendant  tout  le  cours  de  mes  études  il  m’a 
tenu  lieu  de  pere  ; fie  depuis  il  m'a  toujours  témoigné  une 
bonté  véritablement  paternelle.  Il  n’y  a point  de  jour  dans 
ma  vie  où  je  ne  m’en  fouvienne  , fie  ma  reconnoillànce  de- 
vient d’autant  plus  vive,  que  je  fens  mieux  de  jour  en  jour 
de  quel  prix  ell  une  bonne  éducation. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Du  devoir  des  Précepteurs. 


IL  me  relie  peu  de  chofcs  à ajouter  fur  ce  fujet , après 
tout  ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  différentes  parties  de 
ce  traité. 

a Les  Précepteurs  tiennent  la  place  des  peres  fie  des 
meres  5 ils  doivent  donc  en  prendre  les  fentimens , 8c  en 
avoir  la  douceur  8c  la  tcndrelfe  : mais  une  douceur  qui 
ne  dégénéré  point  en  mollelTe , 8c  une  tendrelTe  qui  foit 
réglée  par  la  raifon.  Rien  de  ce  que  feroienr  les  peres 
8c  les  meres  pour  leurs  enfans,  ne  doit  leurparoitre  au  def- 
fous  d’eux  : j’entens  par  là  certaines  attentions  , certains 
foins  pour  leur  perfonne  8c  pour  leur  fanté,  furtout  quand 
ils  font  encore  dans  un  âge  tendre  ou  malades.  Cette  at- 
tention , ces  foins  plaifent  infiniment  aux  parens , 8c  fer- 
vent beaucoup  à leur  mettre  l’cfprit  en  repos. 

Par  la  même  raifon  , qu’ils  tiennent  la  place  des  peres 
fie  des  meres , ils  ne  doivent  pas  le  regarder  comme  les 
maîtres  abfolus  des  enfans,  ni  prétendre  les  gouverner  à 
leur  gré  8c  félon  leur  caprice  , fans  aucune  dépendance 


a Sumat  ante  omnia  parentis  er- 
ga  dilcipulos  fuos  animum , ac  fuc- 
ccdcre  le  m eonun  locum , à qui 


bus  fïbi  liberi  traduntur , cxiftimct. 
J^uiiitil.  lit.  1.  cap.  i. 
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des  parens  , fans  les  confultcr  en  rien,  quelquefois  même 
en  défendant  aux  enfans  fous  de  grofles  peines  de  leur 
rien  déclarer  de  ce  qui  fe  pafle  en  particulier.  Des  maî- 
tres qui  n’agîflcnt  que  par  raifon  Sc  félon  les  régies  ,n’onc 
pas  befoin  d’impofer  à leurs  difciples  ce  filence  Sc  ce  fe- 
cret , qui  a quelque  chofe  d’odieux  Sc  de  tyrannique , Sc 
dont  les  parens  ont  un  jufte  fujet  defe  plaindre.  En  com- 
muniquant leur  autorité  aux  maîtres , ils  n’ont  pas  pré- 
tendu s’en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien  n’eft  plus jufte  , ni. 

{dus  raifonnable , que  de  les  confulter  fur  ce  qui  regarde 
a manière  de  conduire  leurs  enfans , d’agir  en  tout  de 
concert  avec  eux , de  prendre  leurs  avis  , d’entrer  dans- 
leurs  vues , en  un  mot  d’avoir  de  part  Sc  d’autft  une  con- 
fiance Sc  une  ouverture  entière  , qui  faille  la  liberté  de  fe 
dire  mutuellement  tout  ce  que  l’on  croit  pouvoir  être  uti- 
le aux  entans.  Je  fuppofe  que  les  parens  font  tels  qu’ils- 
doivent  être , & qu’ils  n’exigent  rien  qui  foit  contraire  à. 
une  éducation  chrétienne.  S’il  en  étoit  autrement,  les  Pré- 
cepteurs , en  fouffrant  avec  patience  & condefcendance 
tout  ce  qui  fe  peut  tolérer  , ont  la  voie  des  remontrances 
douces  & modérées.  Quand  elles  font  inutiles , il  ne  leur 
refte  que  le  parti  de  fe  retirer  , Sc  de  quitter  un  emploi 
où  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les  lumières  de  leur 
confcience,  ni  de  s’acquitter  de  leur  devoir  ; mais  de  le 
quitter  d’une  manière  honnête  & polie  , fans  témoigner 
de  mauvaife  humeur , Sc  fans  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j’ài  dit  de  la  bonne  intelligence  des  Précep- 
teurs avec  les  parens , doit  s’entendre  aufli  par  raport  au 
Principal  d’un  Collège  , quand  les  enfans  y demeurent. 
C’eft  à lui  premièrement  qu’on  les  confie  : c’cft  lui  qui  eft 
chargé  de  la  difeipline  du  Collège,  tant  en  public  qu’en 
particulier  : c’cft  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s’y  pafle. 
Or  , fans  la  fubordination  dont  je  parle , il  n’eft  point  en 
état  de  s’acquitter  des  devoirs  eflentiels  à la  place  & à la 
qualité  de  Principal. 

Parmi  les  vertus  d’un  bon  maître  , la  vigilance  & l’aflï- 
duité  tiennent  un  des  premiers  rangs.  Î1  ne  peut  les  por- 
ter trop  loin  , pourvu  que  ce  foit  fans  gêne , lans  contrain- 
te , Sc  ians  affectation.  Il  eft  l’ange  gardien  des  enfans. 
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Il  n’y  a point  de  moment  où  il  ne  foit  charge  de  leur 
conduite.  Si  fon  abfence  , ou  fon  inattention  ( car  l’une 
éqnivaut  à l’autre)  donne  lieu  à l’homme  ennemi  , qui 
tourne  fans  cédé  autour  d’eux , de  leur  enlever  le  précieux 
tréfor  de  leur  innocence , que  répondra-t-il  à Jefus-Chrift 
qui  lui  demandera  compte  de  leur  ame  v& qui  lui  repro- 
chera d’avoir  été  moins  vigilant  pour  les  garder  , que  le 
démon  pour  les  perdre»  Le  malheur  eft  que  la  plupart  des 
maîtres  fouvent  ne  font  avertis  de  leur  obligation  fur  ce 
point  que  par  une  funefte  expérience  , qu’ils  auroient  dù 

J>révenir  par  une  fainte  6c  religieufe  follicitude  , qui  fait 
e caraélére  propre  de  tout  homme  prépofé  à la  condui- 
te des  autres,:  Qui  prtccft , in  folicitudine. 

Le  foin  du  maître  doit  s’étendre  fur  les  domeftiques 
qui  fervent  les  enfans , 6c  ce  n’eft  pas  là  une  de  <ês  moin- 
dres obligations  , quoiqu’elle  foit  pour  l’ordinaire  igno- 
rée ou  négligée.  Car  , comme  le  remarque  Quintilien,. 
il  n’y  a pas  moins  de  danger  à craindre  de  la  part  de 
domeftiques  vicieux  , que  de  celle  des  compagnons  d'étu- 
de , qui  pour  l’ordinaire  ont  plus  d’éducation  8c  d’hon- 
neur : ncc  tutior  inter  fervos  vuilos  , quant  inoenuos  parum 
mode]} os  , corn  er fatio  eft.  La  régie  eft  donc  de  ne  jamais, 
laiflèr  un  enfant  feul  avec  les  domeftiques  , à moins  qu’on 
ne  foit  bien  fùr  de  leur  probité  6c  de  leur  piété  : car  il 
s’en  trouve  de  tels , qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec 
trop  de  foin  par  les  parens  8c  par  les  maîtres. 

Comme  les  enfans  , fur-tout  dans  un  âge  tendre  , ont: 
l’efprit  volage  & léger  , il  eft  bon  que  Te  maître  , pen- 
dant les  études  même  qu’ils  font  en  particulier  , ne,  les- 
perde  point  de  vue.  Sa  préfence  feule  contribue  beau- 
coup à les  rendre  plus  attentifs,  en  fixant  & arrêtant  leur 
imagination  ; & elle  leur  épargné  bien  des  diftra&ions 
8c  des  négligences,  qui  font  la  fource  des  fautesqu’ils  font 
dans  leurs  compofitions  , 6c  qui  donnent  lieu  cnluice  à des. 
réprimandes  6c  à des  punitions , que  le  maître  auroit  pu 
prévenir  par  une  attention  plutôt  afiidue  qu’incommode 
6c  predante.  C’eft  ce  que  Quintilien  infinuc  par  ces  mots: 
ajjiduus  ftt  potiùs  , quant  immodicus. 

L’aftiduité  ne  doit  point  paroitre  difficile  dans  le  Col- 
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Itge  , où  les  maîtres  font  abfolument  libres  pendant  tout 
le  tems  des  Claflcs,  ce  qui  les  rendroit  entièrement  inex- 
cufables  s’ils  y manquoient  : au  lieu  que  la  même  affiduitc 
eft  fort  dure  Sc  fort  gênante  dans  les  maifons  particuliè- 
res , où  le  Précepteur  eft  chargé  de  les  écoliers  pendant  tou- 
te la  journée.  Il  eft  de  lafageflè  des  parens , & je  puis  dire 
qu’il  eft  aufti  de  leur  intérêt,  de  s’appliquer  , autant  qu’il 
leur  fera  poflïblc,à  adoucir  ce  joug  , en  laiflànt  chaque 
lemaine  au  maître  une  liberté  entière  pendant  un  après- 
midi,  & prenant  fur  eux-mêmes  le  foin  de  veiller  pen- 
dant ce  tems-là  fur  leurs  enfans.  Il  n’y  a point  de  lanté 
qui  puiflè  foutenir  une  gêne  fi  continuelle.  Un  Précep- 
teur a befoin  de  refpircr  , de  voir  fes  amis , «d’entretenir 
fes  connoiflances , de  confulter  fur  lés  études  & fur  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  l’éducation , en  un  mot 
de  n otre  pas  toujours  tête-à-tête  avec  fon  écolier.  On 
-ne  fauroit  dire  combien  cette  condefcendance  , de  la  parc 
des  parens , eft  propre  à encourager  les  maîtres , & à ren. 
dre  leur  zèle  plus  vif  & plus  vigilant. 

j’ai  déjà  averti  qu’ils  ne  doivent  jamais  agir  par  paf- 
fion , par  humeur , par  caprice.  C’eft-là  un  des  plus  grands 
.défauts  en  matière  d’éducation,  parce  qu’il  n’echape  ja- 
mais aux  yeux  .clairvoîans  des  écoliers  , qu’il  rend  prefi- 
que  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  du  maître , & qu’il 
,ote  à fes  avis  & à fes  remontrances  prefquc  toute  auto- 
rité. Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , c’eft  que  ceux  qui  agiflént 
le  plus  par  humeur  , font  ceux  qui  s’en  aperçoivent  le 
moins , & que  fouvent  même  ils  fauroient  mauvais  gré 
à quiconque  entreprendroit  de  les  en  avertir,  ce  qui  eft 
pourtant  le  meilleur  office  que  leur  puiflè  rendre  un  ami. 

J’ai  honte  de  raporter  ici  certains  termes  injurieux  dont 
on  fe  fert  quelquefois  à l’égard  des  écoliers , cruche  ,b  'e te , 
âne , cheval  de  carojfe , &c.  & je  ne  le  ferois  point  , fi  je 
ne  favois  que  ces  termes  lè  trouvent  encore  dans  la  bou- 
che de  quelques  maîtres.  Eft-ce  la  raifon  , eft- ce  la  po- 
Jiteffe  , eft-ce  le  bon  efprit  qui  diélent  un  tel  langage  ? 
Ne  voit-on  pas  clairement  qu’il  ne  peut  être  que  l’effet, 
ou  d’une  baffe  éducation  qu’on  a reçue  , ou  d’une  grbffié- 
reté  d’efpritqui  ne  fent  point  ce  que  c’eft  que  bîenléance  , 
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au  d’un  caraétére  violent  & emporté  qui  ne  peut  fe  con- 
tenir ? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l’éducation  de  la  Jeu- 
nelTe  , il  y en  a plufieurs  que  l’état  ferré  de  leurs  affaires, 
ou  même  fouvcnt  une  pauvreté  entière  , obligent  d’en- 
trer dans  cette  profeflîon  j & ils  ne  doivent  point  en  rou- 
gir. Le  célébré  Origéne  enlèigna  la  Grammaire  pour 
avoir  de  quoi  fubfifter , & il  eut  le  bonheur  de  conferver 
pendant  toute  fa  \ye  le  fouvenir  & l’amour  de  la  pauvreté 
où  fon  pere  l’avoit  laide  en  mourant.  C’eft  un  beau 
modèle  pour  les  maîtres.  Le  falaire  qu’ils  retirent  de  leurs 
peines , eft  certainement  bien  légitime  & bien  mérité.  Je 
voudrais  cependant  que  ce  ne  rut  point  là  le  feul  motif, 
ni  même  le  motif  dominant  , qui  les  y engageât  * mais 
que  la  volonté  de  Dieu  , de  le  defir  de  le  fanctifier  , y 
euflent  la  principale  & la  première  part.  La  dureté  des 
parens  oblige  fouvent  les  maîtres  à marchander  avec 
eux  , & à difputer  fur  le  prix.  Il  ferait  à fouhaiter , 
que  d’un  côté  la  généralité  des  peres  & meres , & de 
l’autre  le  definréreffement  des  maîtres , ôtaflènt  lieu  à ces 
forces  de  conventions , qui  ont , ce  me  femble  , quelque 
choie  de  bas  & de  fordide.  Il  eft  beau  , pour  les  derniers, 
de  compter  un  peu  plus  qu’on  ne  fait  ordinairement  fur 
la  Providence  ; & je  n’ai  jamais  vu  qu’elle  ait  manqué  à 
ceux  qui  s’y  font  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intéreffèes  font ‘indignes  d’un  Précepteur 
véritablement  chrétien,  celles  de  la  vanité  & de  l’ambi- 
tion ne  le  font  pas  moins.  J’ai  toujours  admiré  ce  que  dit 
faine  Auguftin  du  motif  qui  engagea  Nébride  à fe  char- 
ger de  l’inftruétion  de  la  Jeuneilè  ; motif  bien  oppofé  aux 
deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  étoit  ami  intime  de  faine  cmf.f  iv. 
Auguftin , & avoir  quitté  fon  pays , lès  biens  , & fa  mere,  6 ‘a/' l0* 
pour  le  luivre  à Milan , fans  autre  raifon  que  de  s’occu- 
per avec  fon  ami  à la  recherche  de  la  vérité  & de  la  fa- 
gefle , qu’ils  cherchoienttous  deux  avec  une  égale  ardeur. 

Il  ne  put  refufer  à fes  prières  inftantes  d’entrer  en  quali- 
té de  fous-maître  chez  Véréconde  qui  enfeignoit  les  bel- 
les lettres  à Milan.  Ce  ne  fut  point  , dit  faine  Auguftin  , 
le  defir  du  gain  qui  porta  Ncbride  à prendre  cet  emploi , 
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puifqu’il  en  auroit  trouvé  de  bien  plus  importons , s’il  l’a-' 
voit  voulu  } & encore  moins  des  vues  de  vanité  ou  d’am- 
bition. Il  avoir  toujours  évité  de  Ce  faire  connoitre  aux 
grands  du  monde  , n’ambitionnant  que  l’obfcurité  d’une 
retraite  paifible  , où  il  pût  donner  tout  fon  tems  à l'étu- 
de de  la  fageflè. 

Cet  exemple  m’en  rappelle  un  autre,  qui  n’cft  pas  moins 
S. chryfofl.  admirable , & qui  regarde  l’éducation  d’un  jeune  homme 
dtvù.Mma'.  grande  qualité.  Le  pere  , plein  d’ambition  , ne  fon- 
■caP-  M»  gCojt  qU*^  élever  fon  fils  dans  les  dignités  du  fîéde  5 &; 
la  mere  , véritablement  chrétienne  , qu’à  le  rendre  grand 
dans  le  ciel.  Elle  crut  n’y  pouvoir  réuilîr  que  par  une  fâin- 
te  éducation  -,  & pour  cela , elle  propofa  à un  folitaire 
qu’elle  avoir  prié  de  venir  à Antioche,  de  quitter  fa  mon- 
tagne & fa  retraite  pour  fe  charger  du  foin  de  fon  fils.  El- 
le l’en  conjura  d’une  manière  fi  vive  & fi  touchante  , en 
lui  proteftant  qu’il  répondroit  de  l’ame  de  cet  enfant , 

3u’il  ne  crut  pas  pouvoir  s’en  défendre.  Le  fuccès  répon- 
it  à l’efpérance  de  cette  pieufe  mere.  L’enfant,  conduit 
par  fon  excellent  précepteur , fit  des  progrès  extraordi- 
naires dans  les  fciences , & encore  plus  dans  la  piété.  Gai, 
civil , affable , honnête  à l’égard  de  tout  le  monde , il  s’in- 
finua  , par  cet  extérieur  agréable  , dans  l’efprit  de  Ces 
compagnons  j ce  qui  lui  donna  moien  d’en  gagner  plu. 
fieurs,  & de  les  porter  à embrader  la  vertu.  C’eft  faine 
•Chryfoftome  , témoin  oculaire  de  ce  fait , qui  en  a écrit 
l’hiftoire  , mais  bien  plus  au  long  que  je  ne  l’ai  rapor- 
tée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples , & par  où  je 
finis  ce  chapitre  , c’eft  que  la  piété  eft  de  toutes  les  qua- 
lités d’un  précepteur  la  plus  efTeatielie , la  plus  importan- 
te , celle  qu’il  faut  préférer  à toutes  les  autres  , & qui  y 
ajoute  un  prix  infini.  Elle  infpire  aux  maîtres  un  zèle  , 
une  ardeur , un  emprefïèment  pour  le  falut  de  leurs  dis- 
ciples , qui  attirent  ordinairement  fur  eux  la  bénédi&ion 
Tcm.  T.  Dife.  du  ciel.  J’ai  raporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  zèle 
sivui^  dans  perfonne  de  faint  Auguftin  , qui  doit  fervir  d’in- 
ftruclion  & de  modèle  à tous  les  maîtres  chrétiens. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

Du  devoir  des  Ecoliers. 

QUintilien  1 prétend  avoir  renfermé  prefque  tous 
les  devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu’il 
leur  donne , d’aimer  ceux  qui  les  enfeigncnt , comme  ils 
aiment  les  fciences  qu’ils  apprennent  d’eux  , 8c  de  les  re- 
garder comme  des  peres , dont  ils  tiennent , non  la  vie 
du  corps , mais  l’inftrudion  qui  eft  comme  la  vie  de  l’a- 
me.  En  effet,  ce  fentiment  de  tendreffe  8c  de  refped  fuf- 
fic  pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs  études,  8c  pleins 
de  reconnoiflànce  pendant  tout  le  tcms  de  leur  vie  : ce 
qui  me  paroit  renfermer  une  grande  partie  de  ce  qu’on  at- 
tend d’eux. 

b La  docilité  , qui  confifte  à fe  laiflèr  conduire , à bien 
recevoir  les  avis  des  maîtres , 6c  à les  mettre  en  pratique, 
eft  proprement  la  vertu  des  écoliers  j comme  celle  des 
maîtres  , eft  de  bien  enfeigner.  L’une  ne  peut  rien  fans 
l’autre  : 8c  comme  il  ne  fuffit  pas  qu’un  laboureur  répan- 
de la  femence  , mais  qu’il  faut  que  la  terre  , apres  avoir 
ouvert  fon  fein  pour  la  recevoir  , la  couve  , pour  ainfî  di- 
re , l’échaufe,  l’entretienne , 8c  l’humede  ; de  même  tout 
le  fruit  de  l’inftrudion  dépend  de  la  parfaite  correfpon- 
dance  du  maître  6c  du  difciple. 

La  rcconnoifTance  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à notre 
éducation , fait  le  caradére  d’un  honnête  homme , 6c  eft 
la  marque  d’un  bon  cœur,  c Qui  de  nous  , dit  Cicéron  , 

a Pluta  dcofficiis  docentium  lo-  Te  dociles  : alioqui  ncutrum  lîncal- 
cutus , difcipulos  id  unum  intérim  tero  fufficiet.  Et , lieue  fruftra  fpar- 
nionco  , ut  priceptores  fuos  non  teris  femina , nifi  ilia  prxmollitus 

minus  quàm  ipfa  ftudia  amène;  &c  foverit  fulcus  ; ita  cloqucntia  coa- 

parentes  cfl'c  , non  quidem  corpo-  letccre  nequit , nifi  Tociata  tradentis 

rum , fed  mentium  ctedanc.  Jguin-  accipientifque  concotdia.  Jguwtil. 
ni.  hb.  a.  cap.  9.  ibii. 

b Ut  magiftrorum  officium  eft , c Quis  eft  nofttûm  liberaliter  edu- 

docctc  ; lie , dilcipulorum , prxbcte  catus , cui  non  educator  , cui  non 
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a été  inftruit  avec  quelque  foin  , à qui  la  vue , ou  même 
le  fimplc  fouvenir  de  les  précepteurs , de  fes  maîtres , 8c 
du  lieu  où  il  a été  nourri  ou  clevé , ne  fade  un  finguîicr 
plaifir  i a Sénéque  exhorte  les  jeunes  gens  à conferver  tou- 
jours un  grand  refped  pour  leurs  maîtres  ,aux  foins  def- 
quels  ils  font  redevables  de  s’être  corrigés  de  leurs  dé- 
fauts , 8c  d’avoir  pris  des  fentimens  d’honneur  8c  de  pro- 
bité. b Leur  exaélirude  8c  leur  févérité  déplaifent  quel- 
quefois dans  un  âge , où  l’on  eft  peu  en  état  de  juger  des 
obligations  qu’on  leur  a.  Mais  quand  les  années  ont  mûri 
l’efprit  & le  jugement , on  reconnoit  que  ce  qui  nous  don- 
noit  de  l’éloignement  pour  eux  , je  veux  dire  les  avertit 
femens  , les  réprimandés , 8c  la  févéreexa&irude  à répri- 
mer les  pallions  d’un  âge  peu  prudent  8c  peu  confidcré, 
eft  précifcment  ce  qui  les  doit  faire  eftimer  8c  aimer.  Audi 
m Ami.  voions-nous  que  Marc  Auréle,  l’un  des  plus  fages  8c  des 
ut.  i.f.17.  plus  illuftres  Empereurs  qu’ait  eu  Rome,  rcmercioit  les 
dieux  de  deux  chofes  furtout  : de  ce  qu’il  avoit  eu  pour 
lui-même  d’excellens  précepteurs  ,8c  de  ce  qu’il  en  avoic 
trouvé  de  pareils  pour  les  enfans. 

Quintilien , après  avoir  marqué  les  différons  caraélércs 
d’efprit  des  jeunes  gens , nous  trace  en  peu  de  mots  le 
portrait  d’un  écolier  parfait  félon  lui  , 8c  certainement 
/ très  aimable.  « Pour  moi , dit-il , je  veux  un  enfant  que  la 

«louange  excite,  qui  fort  fcnfible  à la  gloire,  qui  pleu- 
« re  quapd  il  fc  voit  vaincu.  Une  noble  émulation  le  tien- 
» dra  toujours  en  haleine  : un  reproche  , une  répriman- 
« de  le  piquera  jufqu’au  vif:  l’honneur  lui  fera  tout  fai- 
» re.  Il  ne  faut  point  craindre  qu’un  tel  écolier  s’aban- 
» donne  jamais  à la  parclfe.  « Mihi  illt  detur  puer  , que/n 


magifter  finis  arque  cîoOor , cui  non 
locus  ille  murus  ubi  iplè  altus  aut 
dodus  eft , cum  grata  rceordarione 
in  mente  verfetur  ' Cil-  pro  Plant, 
n.  8 t. 

a Prarceptorcs  fiios  adolefccns  ve- 
nerenir  ac/ufpiciat,  quorum  bene- 
ficio  fc  vitiis  exuit , 8c  fub  quorum 
tutcla  pofirus  exercet  artes  bonas. 
Seuec.  Epïfi.  8 j. 


b Tam  diu  illos  odio  habemus  , 
quamdiu  graves  judicamus  , & 
quamdiu  bénéficia  illorum  non  in— 
rclligiinus.  Cùm  j.im  iras  aliquid 
prudcmixcollegit  .apparer  propter 
ilia  iptâ  aman  à nobis  debere , prop- 
ter qux  non  .un  .1  bannir  ; ad  mon  i- 
tioncs , feveritatem  , & inconfultx 
adolcfcentia:  euftodiam.  Stncc.  /ii. 
$.  lie  iienef.  (ap.  {. 
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laus  ex  cite  t , quem  gloria  juvct , qui  viciut  fleat.  Hic  erit 
alcndus  ambitu  : hune  mordebit  objurgatio  : hune  honor  exci- 
tabit  : in  hoc  defidiam  nunquam  verebor. 

Quelque  cas  que  fade  Quincilien  des  qualicés  de  l’ef- 

f>rir,  il  eftime  infiniment  plus  celles  du  cœur , fans  lefquel- 
es  il  compte  les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  chapi- 
tre , d'où  j’ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avoir  décla- 
ré qu’il  n’auroit  jamais  bonne  opinion  d’un  enfant  qui 
mettroit  fon  étude  à faire  rire  en  contrefaifant  les  maniè- 
res , la  mine  , & les  défauts  des  autres.  Il  en  rend  aullïtôc 
une  admirable  raifon.  » Un  enfant,  dit-il , pour  avoir  vc- 
» ritablement  de  l’efprit  félon  moi , doit  être  bon  & ver- 
» tueux  : autrement , je  l’aimerois  mieux  un  peu  lent  8c 
» tardif,  qu’avec  un  mauvais  caraftére  d’efprit.  Non  da- 
bit  mihi  fpem  borne  indolif  } qui  hoc  imitandi  fiudio  petet , ut 
rideatur.  Nam  probut  quoque  imprimts  erit  iUe  verc  ingenio. 
fus  : alioqui  non  pejus  dixerim  , tardi  cjfc  ingenii , quùm  mali. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans  l’ainé  de  fes 
deux  enfans , dont  il  peint  le  caraélére  & déplore  la  per- 
te d’une  manière  fi  éloquente  & fi  touchante  dans  la  bel- 
le préface  de  fon  fixiéme  livre.  On  me  permettra  d’en 
inférer  ici  un  petic  extrait , qui  ne  fera  pas  inutile  pour 
les  jeunes  gens  , & où  ils  trouveront  un  modèle  qui  con- 
vient fort  a leur  âge  & à leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qui  étoit  mort  à l’âge 
de  cinq  ans , & avoir  décrit  les  grâces  8c  la  beauté  de  fon 
vifage  , la  gentilleflc  de  fes  paroles , la  vivacité  de  fon  ef- 
prit  qui  commencoit  à briller  à travers  les  voiles  de  l’en- 
fance , il  paflè  à fon  aîné.  a » Il  mereftoit  après  cela , dit- 
il  , » mon  fils  Quintilien  , qui  étoit  tout  mon  plaifir , tou- 
» te  mon  efpérance  : & il  pouvoir  fuffire  pour  ma  confo- 
» lation.  Car,  entré  déjà  dans  fa  dixiéme  année , ce  n’é- 
» toit  plus  des  fleurs  qu’il  montroit  comme  fon  jeune  fre- 
» re,mais  des  fruits  tout  formés,  8c  dont  l’attente  ne  pou- 
« voit  plus  tromper.. . J’ai  bien  de  l’expérience,  mais  je 


a Una  port  hxc  Quintiliani  mei 
fpc  ac  voluptatenitebar  : & poterat 
fufficcrc  folatio.  Non  cnim  flolcu- 
los , Ccut  ptior , fed  , jam  dccimum 


atratis  ingraflus  anniim , certes  ar- 
que deformatos  fruit  us  oflcndcrac. 
juro . . has  me  in  illo  vidilic  v imi- 
tes ingenii  , non  modo  ad  perci- 
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» n'ai  jamais  vû  dans  aucun  enfànc  , je  ne  dis  pas  (êule- 
» ment  tant  de  belles  difpofitions  pour  les  fciences , ni 
» tant  de  goût  6c  d’inclination  pour  l’étude  , ( fes  maîtres 
» le  favent , ) mais  tant  de  probité , de  naturel , de  bonté 
» d’ame , de  douceur,  de  penchant  à faire  plaifir  6c  à obli- 
»>  ger  , que  j’en  ai  connu  en  lui.  « 

» a II  avoit  outre  cela  tous  les  avantages  que  donne  la. 
» nature  : un  fon  de  voix  charmant  , une  phyfionomie 
» douce , une  facilité  furprenantc  à bien  prononcer  les  deux 
»>  langues , comme  s’il  eût  été  également  né  pour  l’une 
» 6c  pour  l’autre. 

» h Mais  tout  cela  n’étoit  encore  que  des  efpérances. 
» Je  fais  bien  plus  de  cas  de  fes  rares  vertus  : de  fon  éga- 
» Iité  d’ame,  de  fa  fermeté,  de  la  force  avec  laquelle  il 
» fe  roidiflbit  contre  les  craintes  6c  les  douleurs.  Car  avec 
» quel  étonnement  des  médecins  a-t-il  fupporté  une  ma- 
» ladie  de  huit  mois  ■ Sur  le  point  de  mourir  il  me  con- 
» foloit  lui- même  , 6c  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son  ef- 
» prit  s’égaroit-il  quelquefois  dans  ces  derniers  momenst 
»>  il  n’étoit  occupe  pendant  fes  rêveries  que  de  fciences 
» 6c  d’études.  O vaines  6c  trompeufes  efpérances  ! 6cc. 

Y a t il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi  nous,  dont  on 
puille  dire  avec  vérité  autant  de  bien,  qu’en  dit  ici  Quin- 
tilicn  de  fon  fils  ? Quelle  honte  feroit-ce  pour  eux  , fi, nés 
6c  élevés  dans  le  chriftianifine , ils  n’avoient  pas  même  les 
vertus  des  enfans  payons  ? Je  ne  crains  point  de  les  répéter 
encore  ici  : docilité  ; obciflance , refpect  pour  les  maîtres , 
porté  jufqu’à  la  tendrefiè  , 6c  fource  d’une  reconnoiflance 
éternelle  5 ardeur  pour  l’étude  ,6c  goût  merveilleux  pour 


piendas  difeiplinas,  quo  nihil  prx- 
ftantius  cognovi  plurima  cxpcrtus, 
Ihtdiique  jam  tum  non  coalti , 
( fciunt  pra-ccptxircs  ) fcd  probita- 
us , pi:tatis , humain tatis , liberali- 
tatis. . . 

a Etiam  ilia  fortuita  adorant  om- 
nia  , vocis  jucunduas  claritafque , 
oris  fuavitas , Sc  in  urraciimquc  lin- 
gua , tanquamad  cam  demum  natus 
effet , expreffa  proprictas  omnium 


literarum. 

b Scd  hxc  fpes  adhuc.  Ilia  majo- 
ra : ccoiftawia , gravitas , contra  do- 
lotes  etiam  ac  metus  robut.  Nam 
quo  illc  animo,  qua  mcdicorum 
admiratione , menfium  oClo  valctu- 
dinem  rulit  ! Ut  me  in  fuprcmîs 
confolatus  cft  ! Qiiàm  , etiam  defï- 
ciens , jamque  non  noder  , ipfum 
ilium  alienatx  mentis  errotem  cir- 
ca  iolas  iitoras  non  habuit  i 
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les  fciences  ; éloignement  du  vice  8c  defordre  ; fonds  ad- 
mirable de  probité  , de  bonté,  de  douceur,  d'honnêteté, 
de  libéralité  ; patienc»même  , courage , 8c  grandeur  d’a- 
me  dans  le  cours  d'une  longue  maladie.  Que  manquoit-il 
donc  à toutes  ces  vertus  ? Ce  qui  fcul  pouvoir  les  rendre 
véritablement  dignes  de  ce  nom , 8c  dévoie  en  être  com- 
me l'ame,  & en  faire  tout  le  prix  :1e  don  précieux  de  la 
foi  & de  la  piété,  la  connoiffance  fàlutaire  au  Médiateur, 
un  defir  fincére  de  plaire  à Dieu  , 8c  de  lui  raporter  tou- 
tes fes  actions. 

Voila  ce  qui  releve  infiniment  toutes  les  autres  quali- 
tés des  enfans  chrétiens  , & ce  qui  feul  mérite  de  leur 
être  propofé  comme  un  modèle  parfait , 8c  digne  en  tout 
d’être  imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux  Saints  il- 
Iuftrcs,  donc  la  feierree  8c  la  vertu  ont  fait  tant  d'honneur 
à l’Eglife-,  je  veux  dire  S.  Bafile , 8c  S.  Grégoire  de  Na-- 
zianze. 

Ils  étoient  tous  deux  fortis  de  familles  fort  nobles  fé- 
lon le  monde  , 8c  encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent 
prefque  en  même  tems,  8c  leur  naiffance  fut  le  fruit  des 
prières  8c  de  la  pieté  de  leurs  meres,  qui  des  ce  moment 
même  les  offrirent  à Dieu,  dont  elles  lei’avoient  reçus. 
Celle  de  S.  Grégoire,  le  lui  préfentant  dans  l’Eglife , lan- 
étifia  fes  mains  par  les  livres  facrés  qu’elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l’un  8c  l’autre  tout  ce  qui  rend  les  enfans 
aimables , beauté  de  corps , agrément  dans  l’efpric,  dou- 
ceur 8c  politelfc  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu’on  peut  fe  l’imaginer  dans 
des  familles , où  la  piété  étoit , s’il  cft  permis  de  parler 
ainfi  , héréditaire  8c  domeftique  ; 8c  ou  pères , meres  , 
frères , foeurs , aiculs  de  côté  8c  d’autre  , étoient  tous  des 
faints , 8c  la  plupart  des  faints  fort  illuftres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoir  accordé  , fut 
cultivé  avec  tout  le.foin  poflible.  Apres  les  études-dome- 
ftiques  , on  les  envoia  féparément  dans  les  villes  de  la 
Grèce  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour  les  fcien- 
ces , 8c  ils  y prirent  les  leçons  des  plus  excellens  maîtres. 

Enfin  ils  fe  rejoignirent  à Athènes.  On  fait  que  cette 
ville  étoit  comme  le  théâtre  8c  le  centre  des  belles  let- 
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très  & de  toute  érudition.  Elle  fut  aufli  comme  le  berceau 
de  l'amitié  fameufe  de  nos  deux  faints  ; ou  du  moins  el- 
le fervit  beaucoup  à en  ferrer  les^iœuds  d’une  manière 
plus  étroite.  Une  avanture  aflez  extraordinaire  y donna 
occafion.  Il  y avoit  à Athènes  une  coutume  fort  bizare 
par  raport  aux  écoliers  nouveaux-venus , qui  s’y  rendoient 
de  differentes  provinces.  On  commençoit  par  les  intro- 
duire dans  uneaflêmblée  nombreufe  de  jeunes  gens  com- 
me eux , & là  on  leur  faifoit  efluicr  mille  brocards , mille 
railleries , mille  infolences  : après  quoi  on  les  menoit  aux 
bains  publics  en  cérémonie  à travers  la  ville , cfcortés  Sc 

Îrécédés  par  tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoient  deux 
deux.  Lorfqu’on  y étoit  arrivé  , toute  la  troupe  s’arré- 
toit , jettoie  de  grands  cris  , & faifoit  mine  de  vouloir  en- 
foncer les  portes , comme  fi  l’on  refufoir  de  les  leur  ou- 
vrir. Quand  le  nouveau-venu  y avoit  été  admis , pour 
lors  il  recouvroit  fa  liberté.  Grégoire , aui  étoit  arrivé 
le  premier  à Athènes,  & qui  fentoit  combien  cette  ridi- 
cule cérémonie  étoit  contraire  & couteroit  au  caradére 
grave  & férieux  de  Bafilc  , eut  aflez  de  crédit  parmi  fes 
compagnonspour  l’en  faire  difpenfer.  a Ce  fut  là  , dit  S. 
Grégoire  de  Nazianze  dans  l’admirable  récit  qu’il  fait  lui- 
même  de  cette  avanture , ce  qui  donna  lieu  à notre  fainte 
amitié  , ce  qui  commença  à allumer  en  nous  cette  flamme 

3ui  depuis  ne  s’éteignit  jamais , & ce  qui  perça  nos  cœurs 
’un  trait  qui  y demeura  toujours.  Heurcufe  Athènes , 
s’écrie-t-il , & lource  rie  tout  mon  bonheur  \ Je  n’y  étois 
allé  que  pour  acquérir  de  la  fcience  , & j’y  découvris  le 
plus  précieux  de  tous  les  tréfors , un  ami  tendre  & fidèle , 
plus  heureux  en  cela  que  Salil,  qui  ne  cherchant  que  des 
aneflès , trouva  un  roiaume. 

Cette  liaifon  , formée  8c  commencée  comme  je  viens 
de  le  dire,  fe  fortifia  toujours  de  plus  en  plus  * lur-tout, 
lorfque  ces  deux  amis  , qui  n’avoient  rien  de  fecret  l’un 
pour  l’autre  ,'s’ouvrant  mutuellement  leurs  cœurs,  eurent 
reconnu  qu’ils  avoient  tous  deux  le  même  but , & chcr- 
choient  le  même  tréfor , je  veux  dire  la  fageflè  & la 


2 T?t:  ijUitTif  ÇjAmu  TfOsiwiBf  fvTÎuàif  i r»(  rriïtàp  * ff-rut  iV  r’v.Â.pf 


_ Digiùzed  by-Goegle 


des  Ecoliers.  671 

vertu.  Ils  vivoient  fous  le  même  toît,  mangeoient  à la 
meme  table  , avoient  les  memes  exercices  ôc  les  mêmes 
plaifirs , 6c  n’étoient , à proprement  parler  , qu’une  mê- 
me ame  : union  merveillcufe  , dit  faint  Grégoire  , qui  ne 
peut  être  réellement  produite  que  par  une  amitié  chafte 
8c  chrétienne. 

Nous  afpirions  tous  deux  également  à la  fcicnce , objet 
le  plus  capable  d’exciter  des  fentimens  d’envie  6c  de  ja- 
loufie  : 6c  néanmoins  , abfolument  exemts  de  cette  paflîon 
fubtile  ôc  maligne  , nous  ne  connoilTions  6c  n’éprouvions 
entre  nous  qu’une  noble  émulation.  Chacun  de  nous, 
plus  iênfible  à la  gloire  de  fon  ami  qu’à  la  Tienne  propre, 
cherchoit , non  à l’emporter  fur  lui , mais  à lui  céder  6c  à 
limiter. 

Notre  principale  étude  , 6c  notre  unique  but , étoit  la 
vertu.  Nous  fongions  à rendre  notre  amitié  éternelle  , en 
nous  préparant  nous-mêmes  à la  bienheureufe  immorta- 
lité , 6c  en  nous  détachant  de  pius  en  plus  de  l’amour  des 
chofes  de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conduéleur  6c  jpour 
guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  fervions  nous-memes 
de  maîtres  6c  de  furveillans , en  nous  exhortant  mutuel- 
lement à la  piété  * 8c  je  pourrois  dire , s’il  n'y  avoit  point 
quelque  forte  de  vanité  à s’exprimer  ainfi  , que  nous  nous 
tenions  lieu  de  régie  l’un  à l'autre  , pour  difeerner  le  faux 
du  vrai  , 6c  le  bon  du  mauvais. 

Nous  n’avions  aucun  commerce  avec  ceux  de  nos  com- 

Eons  qui  étoient  pétulans , violens  , ou  déréglés  dans 
mœurs  ôc  nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui  par 
leur  modeftie,leur  retenue  ,6c leur  fagefle  pouvoient  nous 
aider  6c  nous  fourenir  dans  le  bon  dellcin  que  nous  avions,. 
Tachant  qu’il  en  eft  des  mauvais  exemples  comme  des 
maladies  contagieufes , qui  fe  communiquent  aifément. 

Ces  deux  Saints , 6c  l’on  ne  peut  trop  le  répéter  aux 
jeunes  gens , brillèrent  toujours  parmi  leurs  compagnons 
par  la  beauté  6c  la  vivacité  de  leur  efprit , par  leur  aflî- 
duité  au  travail , par  le  fuccès  extraordinaire  qu’ils  eurent 
dans  toutes  leurs  études , par  la  facilité  6c  la  promtitu- 
de  avec  laquelle  ils  fâifirenr  toutes  les  fciences  qu’on  en- 
. feignoit  à Athènes  , belles  lettres  , poéûe , éloquence , 
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philofophie  : mais  ils  fe  distinguèrent  encore  plus  par  une 
innocence  de  mœurs,  qui  étoit  allarméeà  la  vûe  du  moin- 
dre danger  , &c  qui  craignoit  jufqu’à  l’ombre  du  mal.  Un 
fonge  qu’eue  S.  Grégoire  dans  fa  plus  tendre  jeuneffe , 
& dont  il  nous  a laifle  en  vers  une  élégante  defeription , 
contribua  beaucoup  à lui  infpirer  de  tels  fentimens.  Pen- 
dant qu’il  dormoit , il  crut  voir  deux  vierges  de  même 
âge , & d’une  égale  beauté  , vêtues  d'une  manière  modef- 
te  , & fans  aucune  de  ces  parures  que  recherchent  les  per- 
fonnes  du  fiécle. a Elles  avoient  les  yeux  bailTés  en  terre , 
& le  vifage  couvert  d’un  voile,  qui  n’empéchoit  pas  qu’on 
n’entrevît  la  rougeur  que  répandoit  fur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  Leur  vûe  , ajoute  le  Saint , me  remplie 
de  joie  : car  elles  me  paroîlïoient  avoir  quelque  chofe  au 
deffus  de  l’humain.  Elles  de  leur  côté  m’embrafférent  & 
me  carefférent  comme  un  enfant  qu’elles  aimoient  ten- 
drement : & quand  je  leur  demandai  qui  elles  étoient, 
elles  me  dirent , l’une  qu’elle  étoit  la  * Pureté  , & l’autre 
la  "'Continence,  mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Je- 
fus-Chrift  , &c  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  maria, 
■ge  pour  mener  une  vie  célefte.  Elles  m’exhortèrent  d’u- 
nir mon  cœur  & mon  efprit  au  leur , afin  que  m’aianc 
rempli  de  l’éclat  de  la  virginicé  , elles  puffenc  me  préfen- 
ter  devant  la  lumière  de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces 

fiaroles  elles  s’envolèrent  au  ciel , & mes  yeux  les  fuivirent 
e plus  loin  qu’ils  purent. 

Tout  cela  n’étoit  qu’un  fonge  , mais  qui  fit  un  effet 
très  réel  fur  le  cœur  du  Saint.  Il  n’oublia  jamais  cette 
image  fi  agréable  de  la  chafteté  , & il  la  repaffoit  avec 
plaifir  dans  fon  elprit.  Ce  fut , comme  il  le  dit  lui-même, 
une  étincelle  de  feu  , qui  s’enflammant  déplus  en  plus, 
l’embrafa  d’amour  pour  une  continence  parfaite. 

Us  avoient  grand  befoin,  lui  & Bafile,  d’une  telle  ver- 
tu , pour  fe  foutenir  au  milieu  des  périls  d’Athènes , la 
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ville  du  monde  la  plus  dangereufe  pour  les  mœurs  à cau- 
fe  de  ce  concours  extraordinaire  de  jeunes  gens  qui  s’y 
rendoienr  de  toutes  parts  , 8c  qui  y apportoient  chacun 
leurs  vices  8c  leurs  déréglemens.  Mais  , dit  faint  Grégoi- 
re, nous  eûmes  le  bonheur  d’éprouver  dans  cette  ville 
corrompue  quelquechofe  de  pareil  à ce  quedifentles  Poè- 
tes d’un  fleuve  qui  conferve  la  douceur  de  fes  eaux  au  mi- 
lieu de  l’amertume  de  celles  de  la  mer , 8c  d’un  animal  qui 
fubfifte  au  milieu  du  feu.  Nous  n’avions  aucun  commer- 
ce dfamitié  avec  les  médians.  Nous  ne  connoilfipns  à 


Athènes  que  deux  chemins  : l’un  qui  nous  conduifoic  i 
l’Eglife,8c  aux  faints  Do&eurs  qui  y enfeignoient ; l’au- 
tre qui  nous  menoit  aux  Ecoles , 8c  chez  nos  maîtres  de 
litérature.  Pour  ceux  qui  conduifoientaux  fêtes  mondai- 
nes , aux  fpe&acles , aux  aflemblées  , aux  feflins  , nous 
les  ignorions  abfolument. 

Il  femble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère  , qui  fe 
féparoient  de  toute  lociété  , qui  n’avoient  aucune  parc 
aux  plaifirs  8c  aux  divertilïêmens  de  ceux  de  leur  âge , 
dont  la  vie  pure  8c  innocente  étoic  une  cenfure  conti- 
nuelle du  dérèglement  des  autres,  dévoient  être  en  butte 
à tous  leurs  compagnons,  & devenir  l'objet  de  leur  haine, 
ou  du  moins  de  leur  mépris  & de  leurs  railleries.  Ce  fuc 
tout  le  contraire  } 8c  rien  n’eft  plus  glorieux  à la  mé- 
moire de  ces  deux  illuftres  amis  , 8c  j’ofe  le  dire  , ne  fait 
plus  d’honneur  à la  pieté  même,  qu’un  tel  événement.  Il 
raloit  en  effet  que  leur  vertu  fût  bien  pure  , 8c  leur  con- 
duite bien  fage  8c  bien  mefurée , pour  avoir  fù  , non  feu- 
lement éviter  l’envie  8c  la  haine , mais  s’attirer  générale- 
ment l’eftime , l’amour  , le  refpeél  de  tous  leurs  compa- 


gnons. 

C’eft  ce  qui  parut  d’une  manière  bien  éclatante  , lorf. 
qu’on  apprit  qu’ils  fongeoient  à quitter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  La  douleur  fut  univerfelle.  Les 
cris  8c  les  plaintes  retentifloient  de  toutes  parts.  Les  lar- 
mes coulèrent  de  tous  les  yeux.  Us  alloient  perdre  , di- 
foient  ils , tout  l’honneur  de  leur  ville  , 8c  la  gloire  de 
leurs  écoles.  Les  maîtres  8c  les  écoliers , joignant  aux  priè- 
res 8c  aux  plaintes  la  force  ôc  la  violence  , proteftoient 
Tome  II.  Q^qqq 
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qu’ils  ne  les  laifleroient  point  aller  , 8c  qu’ils  ne  confenti- 
roient  jamais  à leur  départ.  Il  falut  effedivement  que  l'un 
d’eux  cédât  à un  empreiîèment  fi  extraordinaire  , 8c  que 
l’on  pourroit  plutôt  appeller  une  violente  confpiration  : 
ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut  fa  douleur. 

Je  ne  fai  s’il  eft  poilible  d’imaginer  un  modèle  plus  par- 
fait pour  les  jeunes  gens , que  celui  que  je  viens  d’expo- 
fer  à leurs  yeux  , où  l’on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui 
peuvent  rendre  la  Jeuncfle  aimable  8c  eftimable  : noblcflè 
du  fang  , beauté  d’efprit  , ardeur  incroiable  pour  ÿéru- 
dc,  fuccès  merveilleux  dans  toutes  les  fciences , maniè- 
res polies  8c  honnêtes , modeftie  étonnante  au  milieu  des 
louanges  8c  des  applaudiflemens  publics , 8c  , ce  qui  re- 
levé infiniment  toutes  ces  qualités , une  pieté  8c  une  crain- 
te de  Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu’accroî- 
tre 8c  fortifier.  On  peut  lire  dans  le  troifiéme  Tome  des 
Lettres  de  M.  du  Guet  , un  cara&ére  admirable  de  ces 
deux  grands  Saints , compofc  exprès  pour  des  écoliers 
qui  répondoient  fur  quelques-uns  de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Saints  illuftres  du 
chriftianifme,  tels  que  les  deux  que  j’ai  propofés,  il  efl: 
bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent  eux- mêmes  dans 
les  livres  iàcrés.  Ils  y trouveront  le  jeune  Samuel  , qui 
par  fa  pieté  8c  fa  vertu  fe  rendoit  également  agréable  â 
Dieu  8c  aux  hommes  : Puer  autem  Samuel  proficicbat  at- 
qtie  enfichât , (fi  placebat  tam-  Domino  , quant  hominibus.  * 
Ils  y admireront  un  faint  Roi , qui  des  l’âge  de  huit  ans 
marchant  fur  les  traces  de  David , fut  toujours  attentif 
a plaire  en  tout  à Dieu  : Fecit  quod  placitum  erat  coram 
Domino  , & ambulavit  per  ormes  vias  David  patris  fui. 
Ils  y verront  Tobie  le  pere,  après  avoir  pafle  lui-même 
là  jeunefle  dans  l’innocence  , en  fuiant  la  compagnie  de 
ceux  qui  alloient  adorer  les  veaux  d’or  , en  ne  faifant 
paroitre  rien  de  puérile  dans  fa  conduite  , 8c  gardant 
exactement  toutes  les  obfervances  de  la  loi  dès  l’âge  le 
plus  rendre  : Solus  fuyebat  confortia  omnium  . . . N thil pue. 
rile  gc/fît  in  opéré  . . . Mac  & his  fimilia  fecundùm  lezem 
Dci  puerulus  obfervabat  : ils  le  verront , dis-je  , élever  fon 
fils  de  la  même  forte  , en  lui  enfeignanc  dès  fon  enfance 
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à craindre  Dieu , Sc  à s’abftenir  de  tout  péché  , Que?» 
ab  infantia  timere  Deum  docuit  , & abjiinere  ab  omni  pecca- 
to.  Ils  feront  furpris  de  trouver  lontems  avant  le  chri- 
ftianifme  un  courage  véritablement  héroïque  & chrétien 
dans  les  fepe  freres  Maccabées,  tous  déterminés  à mourir 
par  les  plus  cruels  fupplices , plutôt  que  de  violer  la  loi 
de  Dieu  : Parati  fumus  mori , ma  gis  cju.im  patrias  Dei  leges 
praruaricari.  ■ 

Mais  c’eft  dans  la  fource  même  de  la  fainteté  8c  de  la 
pieté  qu’ils  doivent  aller  puifer  leurs  fentimens , c’eft  à- 
dire  dans  Jefus-Chrift,  qui , pour  fanclificr  l’enfance  & 
l’adolefcence  , a bien  voulu  naître  enfant , dans  la  fuite 
donner  aux  jeunes  gens  l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui 
leur  conviennent,  par  fon  exactitude  à aller  au  Temple 
aux  jours  marqués , par  fon  attention  à ccouter  les  Doc- 
teurs , par  la  fapeiïe  8c  la  modeftic  de  fes  réponfes  , par 
fon  application  à faire  l’œuvre  de  fon  pcrc , 8c  à exécu- 
ter fes  ordres  , fans  confulter  en  cela  ni  le  fangni  la  na- 
ture ; par  fa  parfaite  foumiftion  à fes  parens  , enfin  par 
le  foin  qu’il  a pris  de  faire  paroitre  au  dehors  devant  Dieu 
8c  devant  les  hommes , à mefure  qu’il  avançoit  en  âge , des 
progrès  lënfibles  de  la  grâce  8c  de  la  fagefle,  dont  il  avoit 
reçu  la  plénitude  dès  le  premier  moment  de  fon  Incar- 
nation. 

Conclujion  de  cet  Ouvrage. 

Me  voici  enfin  arrivé  â la  fin  de  mon  ouvrage.  Je 
croi  ne  l’avoir  entrepris  que  par  des  vues  du  bien  public, 
pour  être  de  quelque  fecours , fi  je  le  pouvois,  aux  jeu- 
nes gens , 8c  à ceux  qu’on  charge  de  leur  éducation.  Je 
n’ai  point  cherché  à y rien  dire  qui  pût  faire  la  moin- 
dre peine  à aucun  de  mes  confrères , ni  à qui  que  ce  foit. 
Si  pourtant  cela  étoit  arrivé  contre  mon  deflein  , 8c  fans 
que  je  m’en  fuflè  aperçu , je  les  prie  de  ne  pas  me  l’impu- 
ter , 8c  d’interpréter  en  bonne  part  ce  qui  me  fera  écha- 
pé  fans  mauvaife  intention. 

Après  cet  averriflement , il  ne  me  refte  qu’à  prier  celui 
qui  eft  le  Maître  unique  des  hommes , de  qui  vient  tou- 
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te  lumicre  & tout  don  excellent,  qui  difpenfe  les  talcns 
comme  il  lui  plaie,  & qui  en  donne  le  bon  ufage,  à qui 
feul  il  appartient  de  parler  au  cœur  audi  bien  qu’à  l’ef- 
prit  } de  le  prier  , dis-je  , qu’il  veuille  répandre  la  béné- 
diction fur  cet  Ouvrage  , fur  l’Auteur  , fur  les  enfans , 
fur  les  peres , les  meres  , les  maîtres , les  domeftiques , 
en  un  mot , fur  tous  ceux  qui  font  emploies  à l’éduca- 
tion de  la  Jeunefle  en  quelque  lieu  &c  dans  quelque  Col- 
lège qu’ils  fbient  : & en  particulier  qu’il  daigne  verfer 
abondamment  fes  grâces  fur  l’Univerfité  de  Paris , y con- 
ferver  Se  y augmenter  de  plus  en  plus, non  feulement  le 
goût  des  iciences  & de  l’etude  qui  y a toujours  régné  , 
mais  encore  plus  celui  de  la  pieté  & de  la  religion  , qui 
en  a fait  jufqu’ici  la  plus  folide  gloire.  Amen. 
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Binoit  XII.  Il  étoic  fis  d’un  Meu- 
nier, 8c  jamais  il  n’oublii  fin  origi- 
ne, b.  fi.  A qui  il  comparait  les 
Papes , ibid. 

Bienfaits.  C’eft  par  1a  volonté  qu’on  doit 
en  juger,  a.  if» 

Biens,  Les  biens  extérieurs  font  peu 
efti niables , b.  1 4.  Combien  les  Payent 
en  faifoient  peu  de  cas , ?r 

Boivin  ( Monlieur  ).  Son  éloge  le  fe* 
bonnes  qualités,  b.  4 f I 

Botanique.  Ce  qu’il  faut  faire  pour  en 
acquérir  la  connoillance,  a.  17a 
Bossuet.  Comment  il  décrit  la  fuite  de 
la  Reine  d’Ang'cterre,  a.  tôt.  Cara- 
flére de  fon  éloquence,  t <8.  Endroit 
de  fa  Préface  lur  les  Pfeaumes  pour 
montrer  comment  il  faut  s>  prendre 
pour  faire  fentir  les  beautés  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  66i.  Eloge  de  fon  dit 
cours  fur  l’Hiftoire  tlniverfelle,  f7 
b.  149.  Principes  qu’il  établit  pour 
étudier  l’Hiftoire,  14* 

Bovhouri  ( leP).  Réflexions  tirées  de 
fon  livre  fur  la  manière  de  bien  pen- 
lêr,  a.  41»  & fuit'-  Réflexion  fenffe 
le  fpitituelle  du  même  fur  la  déiica- 
tclfe  des  penlces,  4<8.  Son  jugement 
fur  le  faux  gofic  de  Sénéque , 448 

Bourqocns  ( M,  le  Duc  de  ).  Ce  Piin- 
ce  étoit  recommandable  furtout  par 
fon  éloignement  pour  le  fafte  le  pour 
toute dépenfe inutile,  b.  xj 

Boursier.  Les  Collèges  ont  été  fondés 
pour  les  Bourficts , b.  787.  Quels  ils 
doivent  être,  ibid. 

Baufjile:  Ce  que  c’eft,  b.  44f.  Elle  étoit 
inconnue  aux  Anciens,  * ibid. 
Brogni.  ( Jean  de  ).  Cardinal  de  Vi- 
viers. Son  origine , b.  f t.  Ce  qu’il  fit 
pour  en  confervcr  le  fouvenit,  ibid. 
Brotos,  I«  Conful.  Réflexion  furies 
difpofitions  que  Tite-Live  lui  attribue 
pendant  le  fuppliccde  fes  enfsns , a. 

1 90.  Sa  fermeté  dans  la  pu  nition  qu'il 
exerce  contre  fes  propres  enfans,b  190 
Brotos  ( neveu  de  Caton  ).  Il 
s’infttuit  dans  l'art  militaire,  parla 
leélure  des Hiftoriens , a.  tx.  llcon- 
fpire  contre  Céfar,  b.  41  {.Prévoie 
les  fuites  fùneftes  du  pouvoir  eteeflif 
du  jeune Oftavins,  417.  Il  eû  regar- 
dé comme  le  dernier  des  Romains  , 
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■4*#;  La  noblctfc  & la  grandeur  de  Cerda  ( La  ) Jéfuitc.  Excellence  de  f.-.r 
fcsfcntimcns  paroi:  furtout  dans  deux  commentaire  fur  Virgile , a.  té*, 
lettres  qu'il  a édites  a Cicéron  de  à César.  Eloge  de  fes  commentaires  , a. 
Atticus , 419  1 4 8.  Jugement  de  Cicéron  (ur  cet  ou- 


Zunau  Typographique.  Son  ufage  , a.  4 
& fu/v, 
C. 

CAdence.  Varicrcs  de  Cadences, 
dans  Virgile  , a.  1 43  & juiv. 
dans  Homère , x8i  & fuiv. 
Calais.  Gcnérofité  de  fix  des  Bour- 
geois de  cette  Ville,  b.  66 

Callias  , Ciroicn  d'Athènes.  Accu  fa  - 
tion  intentée  contre  lui,  & fadefen- 
fc,  b.  ift 

Cambyse,  Roi  des  Pcrfes.  Excellentes 
inftru&ions  de  ce  Prince  à Cyrus  fur 
les  devoirs  d'un  Général , b.  1 6\ 
Canios.  Son  avaniure  avec  Pithius,  a. 

184 

Cannes.  Bataille  de  Cannes,  b.  508 
Capooe.  Annibal  fe  rend  maître  de  cet- 
te Ville,  b.  j ix.  Combien  le  féjour 
en  ck  funefte  à fon  armée , tbid. 
Carthage.  Ce  qui  rendit  cette  Ville  (t 
puillante,  b.  400.  Caufesde  faruir\r, 
tbid, 

Caraflt'C,  La  connoiflance  du  génie  4: 
du  caractère  des  grands  hommes  fait 
une  partie  ciTcmiclle  dcl'hiftoire,  b. 

1 fo  & fasv.  Il  cû  nccelTairc  d'étudier 
lecaraClére  des  enfans  pour  tra  rai  lier 
avec  fruit  à leur  éducation,  j)6. Com- 
bien font  vives  les  couleurs  avec  lef» 
quelles  Dieu  a peint  dans  l' Ecriture 
les  difFcccns  caractères  des  hommes  ,. 
a*  6ft  & futv. 

Catéchisme.  Le  Catcchifme  Hiftorique 
dcM.  Fleury  cft  le  premier  livrequon 
doit  faire  apprendre  aux  enfans , a.  il 
c 7 i$o.  Comment  ondoie  le  leur  faire 
apprendre,  14 

Catéchistes. Laclané leur  cft  furtout 
ncceflaire , a.  f 89.  Ils  doivent  lire  avec 
t . foin  le  traité  de  S.  Auguflin  de  Cote- 
cbtjandss  radions,  ^90 

Çatinat  ( te  Maréchal  de  ).  Il  imite  la 
Simplicité  de  M.  de  T urenne , b.  50 
Çaton  l'ancien.  Sa  moddlie  & fa  fru- 
galité, a.  xxiij.  b.  51.  Il  compofa  Ce 
• écrivit  delà  mam  des  hiftoires  pour 
fon  fils , 6 

Ça  ton  le  jeune.  Avec  quelle  ad  refle 
Citcron  affaiblit  fon  témoignage  dans 
la  tîairç  de  Muténa  y a»  " 49.9 


▼rage,  tx8.  Eloge  de  fa  clémence, 

J 49  dr  fmv.  Idée  de  fes  exploits  mili- 
taires, b.  415.  Quelle  étoit  fon  am- 
bition, & en  quoi  elle  diffétoit  de  cel- 
le de  Pompée,  414.  Ce  qui  hâta  fa 
mort , 41  f . Pourquoi  il  mit  fis  patrie 
aux  fers,  4f 

Châtre.  En  quoi  conlîfte  l’éloquence  de 
lachaire,a.  f8f.fre/e^ Prédicateur. 
Champêere.  Vie  champêtre  , excellente 
école  de  toutes  les  vertus  morales,  b. 

Changement.  Caufes  du  changement  d'u- 
ne République  en  Monarchie , b.  40a 
Chatimtnu  Inconrénicns  des  châtimcns 
par  raporc  aux  enfans,  b.  f+6.  Ré- 
gies qu'on  doit  obfcrvcr  4*ns  les  châ- 
timcns, j 49 

Cheval.  Dcfcription  d’un  cheval  de  ba- 
taille, a.  4*  f 

Chronologie.  Manière  abrégée  d’enfeigner 
la  chronologie  aux  enfans,  b.  4*8 
Chrysostomi  (S.)  Extrait  d’une  Ho- 
mélie de  ce  Pcre  au  fujee  de  la  (édition 
d'Antioche,û.f  10  & fui.  De  celle  con- 
tre les  fermens,  4i  1.  De  fon  difeours 
fur  la  difgrace  d'Eutrope  favori  de 
l’Empereur  Arcade,  4t 4-  Combien 
ceDoélcur  croit  le  talent  de  la  parole 
néccrtaire  aux  Payeurs , lot  & fviv. 
Tendre  & cloquent  dilcoursde  h me- 
redeS.  Jean  Chryfoftôme  pour  le  dé- 
tourner de  (e  retirer  dans  une  folirude, 
4 18.  Comment  il  décrit  le  fommeil 
d'un  pauvret  d'un  riche,  119 

Cicéron.  Deux  lettres  de  Cicéron  tra- 
duites par  M»  de  S.  Réal  Sc  l’Abbé 
Mongault»  a.  99.  Endroits  tirés  du 
fécond  livre  de  la  nature  des  dieux 
avre  la  traduction  de  M.  l’Abbé  d’O- 
livet,  in. Cicéron  reco.nnoitquec’cll 
un  matelot  qui  lui  a appris  la  vérita- 
ble lignification  du  mot  inbibire  :8o. 
Apostrophe  de  ect  Orateur  au  fujet  de 
la  mort  de  Clodius  , 39 y.  Il  excelle 
dans  tous  les  genres,  404.  Idée  abré- 
gée de  fes  premières  études  5c  de  (a 
vie.  f 4t.  11  ne  plaidoïc  jamais  fans 
s’être  préparé  avec  beaucoup  de  ib»n , 
4oo.  Ccqu  ilpcnfoitdei  bâtimens  pu- 
blics & particuliers , b.  1 y & 1 a.  1? 
bliuioir  la  vauiîc  de  Démofthéuc , 
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quoiqu'il  fût  plus  vain  que  lui , £2± 
Àvanture  qui  lui  arriva  à Pouzolle 
loiiqu’i]  revenoir  de  Sicile , ibrd, . Son 
foiblc  au  lujct  des  louanges,  t_8  iz 
4*7.  Ccqu  on  attendoit  de  lui  apiès 
la  mort  de  Ccfar,  416. 11  panche  du 
cAré  d’Oélave,  8e  contribue  a lonélc- 
vanon%4it7.  lls’enrepcnc,  4 <t.  Mort 
de  Cicéron,  $_}$.  Réflexion  de  S.  Au- 
guftin  fur  cet  événement , tbtd. 
Ci  mon.  Ufagc  qu'il  faifoit  de  Tes  richef- 
fes,  b.  14  & 197.  U établit  & affermit 
la  puiffancc  des  Athéniens  par  fa  pru- 
dence , 19}.  11  chaflê  les  Pertes  de  la 
Grèce , 1 94.  A quoi  il  emploie  les  dé- 
pouilles qu’il  av  01c  prîtes  fur  eux,  tg^. 
Il  cft  exilé  par  les  intrigues  de  Périclcs, 
196.  Son  rappel , rùiJ.  Sa  morr,  ib/J. 
&fvrv.  Scs  libéralités,  197.  Réflexion 
fur  les  bd  les  quali  tés  de  Ci  mon,  iM 
C 1 a ci’.  Comment  clic  traite  les  com- 
pagnons 3’Ulyffc,  a.  \io.  Horace  ne 
s'accorde  pas  avec  Homère  dans  l’Hi- 
ftoirc  de  Circé  , ibrd. 

Cfa(Jh.  Ce  qu’il  faut  faire  dans  les  baffes 
claffes,a.  tjf.  8e  dans  les  claffes  fu- 
péricures , 148.  Auteurs  qu'on  peut 
expliquer  dans  les  unes  8e  dans  les  au- 
tres, voie\_  Auteurs.  En  quoi  confi- 
ftcladifciplinedes  claffes,  h.  <if.  Ap- 

fdicanon  de  quelques  régies  parties, 
iéres  à la  conduite  des  claffes , 4 4f 

Clémence  y des  Romains  dans  la  vi&oi- 
re,  b. 

Coiffures . Comment  Juvénal  & Boileau 
ont  exprimé  les  cocffurcs  à dilfc'rens 
étages,  a. 

Colbert.  Avec  quelle  attention  ce  Mi- 
nière récompcnfoic  le  mérite  en  tour 
genre.,  b.  119 

C vie  et.  Vive  peinture  de  la  colère  d’Aga- 
memnon  dans  l'Iliade  , a.  287.  Imi- 
tée par  Horace  8l  par  Virgile , tbid. 
Collège.  De  la  difeipline  des  Colleges,  b. 
fî 6.  Moiens  de  l’entretenir,  £87  & 
fan  . Ce  qui  contribue  furtout  à établir 
la  réputation  d’un  Collège , r38.  éj  1 
Compârcifons.ConipuzïCon  de  l'éloqucn- 
cc  de  Cicéron  avec  ccile  de  Dcmo- 
fthéne , par  Quintilicn , a.  m4«  par 
le  P.  Rapin,  £4 6.  parM.  de  Fénelon, 
ï 48.  Beautés  des  comparaifons  d’Ho- 
mérc , 2_s  j.  Comparaifon  de  Ménélas 
avec  un  lion  affamé  , ibid . Imitée  par 
Virgile,  tbid.  Autres  comparaifons 
t:rces  d'Homérc  , Ac  imitées  par  Yir- 
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gilc  , tbid.  & fin/* 

Cempojùion.  Matières  de  compofinon  , 

a.  <4i.  Elles  doivent  cire  travaillées 
avec  foin  , <4$.  Réflexion  de  Quinti* 
lien  fur  la  manière  de  les  corriger, 
<44.  h liai  de  la  manière  dont  on  peut 
ft.rmcr  les  jeunes  gens  à la  compofi- 
tion,  <4J.  La compofition  Françoifê 
perfectionne  la  connoiffance  de  la 
Langue  françoifc,  119.  La  compofi- 
tion  8l  l'érudition  fc  fouticnncn:  mu- 
tuellement , b.  ffo  & jutv.  Compoû- 
tions  en  vers  8c  en  prote,  6< 7.  Dé- 
fauts qu'on  doit  y éviter , ib/d.  & fu$v% 

Conub'  ( le  Cirju  i ).  B-lle  ait  ion  d’un 
foldat , que  ce  Prince  prenoit  plaifîr  à 
raporter,  b.  <7 

Conprncu  La  coiffiance  en  Dieu  n'cft  ja- 
mais confondue,  b.  109.118  & [hiv. 
Conquérant.  La  plupart  des  Conque- 
rans  ne  font  que  des  fléaux  de  Dieu , 

b.  L.  Leur  gloire  n’a  (buvent  eu  pour 
principe  que  l'ambition,  44  & futv • 
Ce  qu’il  faut  eonlidérer  pour  juger 
fai  arment  des  plus  fameux»  $4  & 

/«IV. 

Confcience  ( La  ).  Elle  tourmente  les  im- 
pies , a.  if 4.  Force  de  la  confcience, 
b.  1 11.  Voix  de  la  confcience,  474 
Consul.  Pouvoir  des  Confiais  à Rome, 
b.  £££.  Mutuelle  dépendance  dcsCon- 
fuls,  du  Sénat,  & du  Peuple,  547 
Copernic.  Syftême  de  Copernic,  b. 

490 

Corneille  [Pierre ).  Son  éloge  par  M. 

Racine  , a.  408 

Cornelie  , fille  du  Grand  Scipion.  En 
quoi  elle  faifoic  confifter  fa  toilette  , 
b.  ii&jo 

Costar.  A quoi  il  compare  le  penchant 
à la  vertu,  a.  414 

Crassus.  Trait  d’éloquence  très  vif 
que  le  convoi  d’une  Dame  Romaine 
fournit  à Craffus,  a.  foy 

Création , différemment  décrite  par  Moy- 
fe  8e  par  les  Prophètes , a.  4<4.  Rcflc-  » 
non  fublime  de  Job  fur  les  merveilles 
de  la  création , 4y< 

Cromw  el  : Son  portrair,  a.  }48 
CuRius  chaffa  Pyrrhus  de  l'Iuiie  , b. 

B:au  mot  de  ce  Romain  aux  Ambaf- 
fadeuts  des  Samnites,  jj 

Cy AXARE.lt  fuccéde  à Aftyage,b.  161. 
Guerre  qu’il  eut  à foutenir  contre  le 
Roi  des  Affyricns , ibtd.  &[t tru. 

Cyprien  [S.  ) Extrait  de  fà  lettre  au 
Pape 
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Pape  Corneille,  au  fujet  de  ceux  qui 
écoicnt  tombés  dans  la  perfêcution  a. 

f IO 

Crans.  Abrégé,  analyfc,  8c  extraie 
dwun  morceau  de  l’iiiftoirc  de  Cyrus, 
a.  48.  Combien  il  profita  dans  une 
feule  convention  avec  Ton  pcrcCim- 
br le , ixvij.  Son  règne  & tes  con- 
quércs  prédits  deux  cens  an»  avant  lui 
par  Ifaie,  <41 , & Juiv.  Son  portrait 
6c  fon  éducation  , b.  1 f 8.  Il  fit  chotfi 
pour  commander  les  croupi  en- 
volées au  fccours  de  Cyaxare  ,!*!..  Sa 
religion, /ft/rf.  & i<té  , i-rj  176,  $7$. 
Sa  conduite  envers  les  Officiers  &r  l7s 
troupes,  i6{,  Vidoirc  qu’il  rempor- 
te fut  les  Adyriens , 1 C6.  Retenue  de 
Cyrus  a l'cgard  d’une  jeune  Princellc^ 
6c  la  borné  pourAralpe,  i<S8.  Saclc- 
mence,  1*9.  Il  propose  un  co.nb't  fin- 
gui  icr  au  Roi  de  Babylone, /&;</.  A ton 
retour  il  cftmalreçu  JcÇy.ixarc,  1 <>9. 
Il  diilipe  les  foupçons,  170.  Seconde 
Campagne  de  Cyrus,  17  t.  Il  fç  rend 
niaicre  de  Sardes  8c  de  Babylone,  17  ç. 
Son  mariage  avec  la  fille  dcCyaxarc, 
177.  I!  poulie  les  conquêtes  ju (qu'aux 
Indes , tbid.  Avis  qu’il  donne  à tes 
enfans  en  mourant,  & fa  mort,  177. 
& fui v.  Cyrus  eft  un  Conquérant  par- 
fait St  accompli,  17*.  Parallèle  de  Cy- 
rus avec  Xcrxès  fon  petir  fil»,  1 80.  La 
naiflance  8c  la  mort  de  Cyrus  font  ra- 
perrées  différemment  par  Hérodote  & 
par  Xénophon,  i8x.  Il  négligea  l’édu- 
cationde  fes  enfans,  yxj.  Son  adref- 
fc  à manier  les  cfprits  , f?6 

V. 

DA  m 1 s.  Caton  ôteaux  Dames  Ro- 
maines le  droit  d’ufer  d’or  6c  d’ar- 
genr  dans  leurs  habits , b.  1*/.  Généro- 
sité des  Dames  Romaines  en  plufîeurs 
occafions,  tbid . 

Damoclij.  Son  prétendu  bonheur, 

a.  157 

D a n 1 1 l.  Il  explique  un  fonge  du 
Roi  de  Babylone  , b.  x|t»  11  prédit  la 
rapidité  des  conquêtes  d’Alexandre  le 
Grand,  ij*  8c  i$y 

Délibération.  Rare  8c  belle  délibération 
des  Lacédémoniens  au  fujet  de  for  & 
de  l’argent  que  Lyfandrcavoit  appor- 
té d'Athènes , b.  t-n- SagelTe  des  dé- 
libérations dans  le  Sénat  Romain,  177 
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D 1 m a r a t e.  Entretien  de  Déniant 
te  avec  Xcrxès , lorfqu’il  écoir  lur  le 
point  d’entrer  dans  la  Grèce,  riporté 
par  Sénéquc,  a.  44t.  par  Hérodote,  b# 

M* 

Démocratie . Ce  que  c’eft  , b.  195.  Com- 
ment elle  s’ccab’ir.  40$ 

DtMQSiHtNi.  liée  abrégée  de  fa 
vie  & des  exercices  par  lefq  tels  il 
parvint  a l’élo  ]uence,  a.  yf9. & fuiv. 
Tour  fubliine  par  lequel  il  releve  le 
courage  des  Arhénicns,  594.  Pensée 
de  Cicéron  fur  la  vanité  de  Dcmofl 
théne,  a.  44^.  Sa  réponfc  à un  Athé- 
nien qui  le  pl  lignoir  froidement  d’un 
outrage, y 04. Extraits  des  Phi  ippiques 
de  üémolthcne,  y 19.  Sujet  8c  extraie 
delà  Harangue  pour  Ctéfîphon  , yiç 
& fuiv.  Jugement  fur  Démofthéne, 
de  Denys  d Halicarnalfe , y ] 8.  de  Ci- 
céron, rb/d.  de  l’Auteur,  y4i.  Voicz 
Comparaient.  * 

D » n y s.  ( •’Hal/carnafTc  ) Cet  Auteur 
établit  d’exccllcns  principes  pour  l'é- 
tude de  l’hiftoire  , b.  147 

Denys.  (le  premier  ) Tyran  de Syra- 
cuCe.  Comparai  fon  de  fon  régne  avec 
celui  de  Timoléon  , b.  167.  Compa- 
raifon  de  fa  vie  avec  celle  de  Platon  8c 
d’Archiras,  1(8 

D s n y s.  ( le  jeune  ) Quelle  étoit  la 
vie  qu’il  menoic  dans  les  commence- 
mens  de  fon  régne,  b.  if7.  Dion  le 
détermine  à faire  venir  Platon  a fa 
Cour.  Le  fruit  qu'il  rue  de  fes  leçons, 
mft;  Denys  éloigne  de  fa  Cour  Dion 
8c  Plaron,  xy? 

Defcrtp! t'ont.  Exemples  de  descriptions 
poétiques,  a. i^&fuiv.  Defcriptions 
oratoires  , j y 9.  Defcriptions  tirées  de 
l’Ecriture,  *41 

Défini  ère  (Je  me  nt  du  Portier  d’un  maî- 
tre de  penfîon  de  Milon , b.  16.  de 
quelques  foldatsqui  refufenede  pren- 
dre de  l'argent  que  leur  Officier  leur 
offroir  pour  les  animer  à pourfuivre 
l’ennemi,  17.  d’Ariftide,  191.  de 
Péiiclês,  198  & fuiv.  de  Paul- Emile, 
jfi.  du  fécond  Scipion , 409.  Le  dé- 
ftntérefTcment  tégnoic  à Rome  dans 
tous  les  ordres  de  TEc.it,  $87 

Dévotion.  Devoir  d’un  Principal  fur  le# 
prariques  de  dévotion  qu’il  doit  infpi- 
rcr  aux  Ecoliers , b.  6 il 

Dianb-okthia.  Décfle  honorée  à Lacé- 
démone , b.  txé 

snx 
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T A B t I DIS  MATIERES. 

Du  P.  Sint  la  connoiflanccde  Dieu»  tête  de  fa  Traduction  des  Serment  Atr 


point  de  véritable  vertu,  b.  7f,  Dieu 
je  forme  un  peuple  dépofitairc  de  la 
vérité  & de  la  religion  , 80  DclïcTtï 
ÙZ  Dk-u  flan?  la  fuite  dcséyéncmcnt 
artives  au  Peuple  juif  dans  l'ancien 
TeUament  > 90.  Dieu  eft  jaloux  com 
tir  quii\.i  que  oie  ufurprr  fa  gloire, 
. lif.  Patience  de  Dieu  a (ouftrir  Sen~ 
raihénb,  & railon*  de  cctre  patience 
A ce  la  lcrti ur  a célivici  Jérul.iN'm, 
117.  unu  déciJc  en  n ahredu  Ion  des 
en. pires,  4$  6.  Voies  Ptmdei.ee. 

D eux.  Comment  Homère  décrit  leurs 
con  bat',  a.  188  Quel  re'peél  e*  Poè- 
te inlpire  poi  1 b » Dieux  tu.  Etran- 
ge icécqu  1]  r.diw  en  d«  nt>e,  fis.  Rc- 
j rot  I e «me  lui  fait  Cicéron  a e*  ujrr, 
ébtd.  H«  mère  tcc*  nnoii  que  cVft  de 
Dieu  que  viennent  'du*  1.  % bicns^mis 
les  raient,  & trustes  faciès,  f»7 

PiçaniMa  g,  luun>.  Ce  que  c'éto:t,a.  196 
Plaint f,  L<  s dignité»  ne  procurent  point 
par  etlrs.  nien  es  une  véritable  gloire~ 
b»  41»  Flics  (ont  on  véritable  fardeau, 
tbtd.  Les  dignités  n'ont  de  grand  que 
Je  danger  qui  les  environne,  4) 
D j o d o a k de  Sicile,  Mot  grec  de  et 
Auteur  n al  rradtiir , a,  1 )i 

D 1 o N.  Ann  & difciple  de  Platon  , b. 
M7  1'  perfuade  a Denys  de  faire  ve^ 
nir  Piston  a (a  Cour  , if8.  Qtiali  ésde 
Dion  , ié  1.  n entreprend  de  délivrer 
Syiacufe  Z6i.  Mort  de  Dion,z*y~TI 
. manquoit  de  douceur  Se  cPaffai  i!ité~ 
1^4.  Avis  lalutaircs  qu'il  don  noie  î 
Denys , ïlj 

Diferp/tne.  Sévérité  des  Romains  pour  la 
difciplinr  militaire,  b.  179 

D/fir/buiiam.  Figure  de  Rhétorique  : 
exemples . a.  471? 

Ditiniti’.  Les  Payens  onr  avoué 
ue  la  Divinité  avoit  prélîdéâ  I.-  fon- 
ction de  l’Empire <omatn, b.  17c  $74. 
te  premier  devoir  de  l'homme  irgai- 
dc la  Divinité,  471 

Do  d a r t , Médecin.  Son  portrair,  a. 

371 

Do u r sti  que*..  Devoir*  d'un  Principal 
en» ers  es  Domeftiques  de  Ton  Collè- 
ge, b.  60) 

Bomitioi  A f s R , fameux  Ora- 
teur. Dans  quel  rangil  plaçoit  Virgi. 
le  après  Homère,  a.  180 

Dubois.  ( M.  ) Idée  de  la  Préface 
■-  que  cet  Académicien  avoir  mifc  à la 


Saint  Auguftin , a. yyA 

Duel , inconnu  aux  Grecs  de  aux  Ro- 
mains,  a.  xxvii 

E 

EC  H a R d.  Jugement  fur  fon  Hiftoi- 

te  Romaine  » a.  jy 

E.itp  e.  Caufes  des  Eclipfes  de  Soleil  de 

de  Lune  , b. 49£ 

Eiû/t s p bit guei.  Pourquoi  préférable» 
aux  éducations  particuliéies , a.  *4fv. 
Otilrc  8c  réglemcns  ui  s’oblcrtoienc 
dans  1rs  Eco. es  des  Perles  , b.  if 7 dr 
Juiv* 

Ecolieki.  Devoir  des  Ecoliers  en- 
veik  lcuis  Maîtres,  b.  66s-  Portrait 
d’un  Ecolier  parfait  #>66.  Modelé  d'un- 
bon  bec  ber  dans  le  fils  de  Quintilienr 
667.  dans  S.  B-lilc  & S.  Ciégoire, 
663 

Eciitur* . Quand  on  doit  y former  le» en» 
fans  , ail.  Quelles  doivent  être  lés 
exemples  denture,  t id.  B. aux  ver» 
fur  l'invention  de  l’écriture,  a.  toa. 
L'Ecr  rt/re  'aime.  Elle  doit  faire  la 
principale  étude  d’un  Prédicateur,, 
a.  6l).  E oquence  drl’Eciiturc  Sain* 
ta  , 6)0.  Simplicité  des  Ecritures 
m/it>ncafe<  , 6;),  Simplicité  Se 

tandeur  des  Ecritures , 6\+.&  uiv. 
j beauté  de  l'Ecriture  S mie,  vient 
des  choies  3c  non  des  mots  6t9-  En* 
droits  fubhmcs  de  l’Ecrmirc  Sainte, 
éfx>.  Emiioita  tendres  & couchanT, 

. , # iî± 

Education . Excellence  de  l'éducation  de 
la  jeuncllc  , b.  i)4  , ift.  Mauvaïf© 
éducation,  fourre  de  toutes  fortes  de 
vices,  t)7.  Importance  de  la  bonne 
éducation,  f.xo.  Différence  entre 
les  loix  Se  la  bonne  éducation  , f zi , 
Combien  les  Anciens  ont  recomman- 
dé la  bonne  educanon.  fia.  Devoir 
4cs  Princ>  s St  drs  Magiftratspar  ra- 
port  à l’éducation  , fxx  <jr  jtuv.  Si 
on  doit  préférer  l’éducation  publique 
àl'inftruélion  particulière,  J17.  Avis 
généraux  fur  l’éducation  de  la  jeunef- 
le,  5 ))•  Quel  but  on  doit  fe  propofer 
dans  l’éducation,  f ) 4.  Avec  quel  foin 
on  doit  éiudierlecatadérc  desenfans* 
pour  travailler  avec  fuccès  à leur  édu- 
cation, f )6.  l'o/(\  ENV ANS. 

Egtifc.  L’Eg  ilè  eft  le  Roiaume  qui  eft 
digne  de  Dicujb.  79.  Eiiecà  le  terme 
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TABLE  D 
•4e  rems  lesdcfTeinsde  Dieu,  80 , 4!&. 
Elle  fera  toujours  vi;ioricule,i  |o.  Elle 
futTtTM  à U ruine  de  cous  les  Roiau- 
mes,  !)} 

E o r r t »■  Il  y aroit  dans  ce  Roiaomc 
un  tribunal  où  l'on  jugcoit  les  mous , 
«•  171.  b.  j 

Elégance , du  Latin.  En  quoi  elle  confiée, 
»«  1 8 1 ■ Erprcfliiiui  élevâmes  & délica- 
res , tbtà,  & [hiv. 

Elévation.  Ce  qui  conftitue  la  rentable 
élévation , b.  T? 

Elocution.  Elle  n’eft  que  le  vêtement  te 
Ja  parure  du  dilcouts  , a.  ata.  Elle 
ell  eflcnticUe  à l'éloquence , 


»*»  ma  MWjuwnvfc  y 

Mbqwence,Onj  parvient,  i*.Parlacon- 

noiilance  des  préceptes,  a,  5^7. i».  Par  Ej>r£r4MMatüM  etclcctus.  Son  urîîTté 


es  mat  r e ns, 

dei  enfant,  f7t.  Comment  en  éle-~ 
▼oie  tes  enfans  cher  les  Perles,  if 7. 
• Sparte,  itf  dr  1 s?,  Ph y figue  des 
enfant,  4fg.  f^t/ûx  Equ  ation, 

Bfaminqndas  Il  fe rendit li pau- 
Trcte  familière  , b.  tri.  Set  liailons 
avec  Pélopidas , ifi.  lia  été  confidé* 
ré  comme  le  premier  homme  de  ta 
Grèce,  if 4. Son  portrait, ibtd.  & u^v, 
Son  habileté  dans  le  métier  de  la  guec« 

_ l±ï U1 

H f h o x g 3.  Leur  autorité  , b.  ixi 
Emctiti,  Philofophc  Stoïcien  , ~bü 
47t  cr  [un/.  Son  maître  lui  cafle  la 
jambe  : avec  quel  fang  froid  il  le  fouf- 
frej  47Ï 


la  leéturc des  Auteurs,  $74.  \9.  Parla 
compofition  , 341.  Eloquence  du  Bar- 
reau, ftf.  Modèles  d’éloquence  qu’il 
convient  de  le  propolcr  au  flarrcaü~7 
5 1 6.  Comparaiion  de  l'éloquence  do 
l)émorthénc  êc  de  Cicéron  , f 4 \ , Ce 
qui  a fait  dégénérer  l'éloquence  i 
Athènes  8c  a Rome,  no.  Ce  qu’on 
doit  le  plus  craindre  pour  l'éloquence 
. Erançoifc,  f yz.  Comparaison  de  l'é- 
loquence fublime  avec  un  beau  bat£ 
*ncnt , yff.  Eloquence  qui  convient 
à un  Raporteur,  yyg 

Ekgucnt,  Diftcrence  entre  un  homme 
éloquent fr  un  homme  diicrt,  a.  y 98 
Emile.  ( Paul  ) Il  eft  fait  Conful  % 8c~ 
chargé  de  la  guerre  contre  Perlée , b. 
H*- Viftoireêt  triomphe  de  Paul -~Ë1 
mile:  Scs  belles  qualités.  547  & [uns* 
Emulttton.  Comment  on  peut  l’entrete- 
nir parmi  les  jeunes  gens , a.  147.  Bel 
exemple  d'émulation  fans  jalouïïë 
dans  Cicéron  8c  Hortcnfius.  370 
584.  C’cft  l'émulation  qui  fait  fleurir 
les  arts  8c  les  (cicnccs»  b.  118 

B n p a n s.  A quel  âge  on  peutcomroen» 
ceràles  faire  étucticr»  a.  1.  Ordre  de 
leurs  études,  ro  & [uw.  Un  maître 
doit  travailler  à s'en  faircaimer.b.  fai. 
Quel  ufageil  faut  fa  ire  des  châtiment 
avec  car,  f4<.  des  réprimandes, f 14. 


. *• 

. t *7* 

Epithètes • Les  Poètes  s’en  fervenr  plut 

fouvent  8c  plus  librement  que  les  Ora- 
teurs , a.  if7.  Exemples  d'Bpithéret 
bien  choi(îes,ifg.  Combien  elles  con- 
tribuent à la  beauté  & à la  force  du 
difeours,  ifj 

Equipage  Les  grands  équipages  ne  con- 
tribuent point  à la  véiicabiegrandeur, 
b;  , M.  & 1 69 

Equité,  des  Romains  pour  entreprendre 
8c  déclarer  la  guerre , b.  577 

Erudition . L’érudition  8c  la  compofition 
doivent  Ce  prêter  un  mutuel  fecours.b, 

_ 4fl 

E s c h 1 N e.  Extrairs  de  fa  harangue 
contre  Ctéfiphon  , a.  fi6.  & jurv. 
Succès  de  cette  harangue  , y j*.  Exil 
d’Efchine^clespremiéres  leçons  qu'il 
donna  à Rhodes  ibtd.  Eloquence  d’Ef» 
chine  comparée  a celle  de  Üémofthé- 

nc  * H 7 & fui v. 

Esc  t a vr  s.  Les  Efclaves  pou  voient  de- 
venir citoiens  à Rome,  b.  *7  y.  Avan- 
b.  n8  tage  de  cette  police, 

Ejprir,  Comparaifon  entre  la  culture  det 


terres  8c  ceile  de  l’efprit , a.  ▼.  L’étude 
don  ne  à l'efprir  de  l'élévation  8c  de  l'é- 
tendue , vj.  le  rend  capab'e  de  tout  9 
ri  j.  L*efprit  lêul  ne  fait  pas  la  folidf 
gloire  des  hommes,  b.  yz  &f/v. 


Il  faut  les  accoummer  à tire  rrais,t<i. 

corps  humain , b. 

4î>o.  417 

les  former  à la  politeffe , à la  propre- 

Ethos.  ( H’hi.  ) Ce  que  c*eft  . a.  ro«. 

té,  & à l'ciaétitude,  f 6 (.  leur  rendre 

Exemple  de  J’ethos, 

r i« 

l’étude  aimable,  leur  accorder  do 

EriENNa.f  Robert  J Imprimeur.  Beî- 

repos  & de  la  récréation  . r«8.  les 

lt  oeconomie  de  la  mallon  de  Robert 

;>orter  an  bien  par  fesdifeours  Sc  par 

Etienne,  b. 

641 

sa  t i f 
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Ancien*  , b.  4f4 

Etude.  Elle  forme  l’efprit , a.  vj.  Elle  doit 
avoir  pour  fin  de  noui  rendre  meil- 
leur! , i».  Elle  nous  fait  vivre  agréa- 
blement avec  nous-mêmes  & avec  les 
autres  , x & [uiv.  Voiez  Efpr/t,  But 
qu'on  doit  Ce  propofer  dans  l’étudedes 
enfans,  b.  fj*.  11  faut  tâcher  de  la 
leur  rendre  aimable»  f6f.  Moiens 
qu'un  Principal  peut  cmploier  pour 
le  fucccs  des  études  dans  Ion  Collège, 
581  & 184.  Etudes  que  doivent  faire 
les  «Maîtres , 640 

Evangile.  C'eft  la  régie  fûre  8c  invaria- 
ble pour  juger  déroutes  chofes,  b.  10 
Exemple,  force  du  bon  exemple,  b. 

171*  f7* 

Exercice.  Ce  qu'on  entend  par  exercice, 
b.  <17.  S*il  cil  à propos  de  faire  parler 
latin  dans  les  exercices,  618.  Com- 
ment il  faut  faire  les  exercices , ibtd. 
4T  Juiv.  Manière  d interroger  à un 
exercice,  62.0.  Matin  c des  exercices  , 
6x1 

Exclamation , figure  de  Rhétorique , a. 

48 x & juiv. 

Exorde.  L'cxorde  d’un  difeoursdoitétre 
(Impie  & mo.lcftc,  a.  381  C7  fuiv.  Ex- 
cep: ion  de  cette  régie,  tbtd.  Belexcin- 
pie  d’un  exorde  par  infinuation  , feo 
Exiraflim.  La  noblellè  de  l'extradlion  eft 
naturel'ement  refpcélée  , b.  48.  Sa 
véritable  fource  eft  le  mérite  & la  ver- 
tu, 49.  Il  y a beaucoup  de  grandeur 
d ame  à ne  pas  oublier  la  baikilc  de 
fon  extriélion , fi 

E Z 1 c h 1 a s , Roi  de  Juda.  Il  exhorte 
fon  peuple  à mettre  fa  confiance  en 
Dieu,  b.  110.  Sa  douleur  au  fu  etdes 
blafphêmes  de  Rabfacès,  1 x 1.  Confian- 
ce en  Dieu  ; caractère  dominant  d’H- 
zéchias,  118 

E„ 

FAbiui  Mat  im  tr  s.  Il  eft  créé  Dic- 
tateur » 8c  chargé  de  la  guerre  con- 
tre Ànnibal , b.  30 6.  Modération  8c 
générofitc  de  Fabius  envers  Minucius 
Ion  M titre  le  Cavalerie,  307.  Fabius 
ralfureles  Magiftratsdans  Rome  après 
b bataille  de  Cannes, } 1 X.  Il  traverfe 
les  deflcimde  Scipion,  jjg.  Il  réu- 
m/Toit  en  fa  petfonne  les  qualités  cf- 
fent'el’es  à un  bon  Général,  33  t.  Exa- 
men des  raifons  de  fa  conduite  à l'é- 
gard d’Axuùbal , j y.  Sa  jalouEc  cou- 


M A T t 1 R R S. 

rre  Scipion  fait  une  tache  a fa  répua 
tation , 1 f 4 

Fable.  Explication  de  la  fable  du  Loup 
& de  la  Grue  , a.  i4x.  Origine  de  la 
fable  , b.  457.  Utilité  de  la  Fable  r 

F a c o h.  Trait  de  fon  éloge  par  M.  de 
fonccnelle , a.  371 

Falisq.uis.  Perfidie  d’un  Maître  d'é- 
cole qui  enfeignoit  les  enfans  des  Fa- 
lifqucs  , a.  1 f ♦ 

Fajic.  Parallèle  du  fafte  8c  de  la  fimplici- 
té  de  plufieurs  grands  hommes , b.  3 f 
F s m m e s.  Quelle  eft  proprement  la 
fcicnce  qui  leur  convient,  a.  39 

f 1 N 1 l o n.  Réflexion  de  ce  Prélat  fur 
l 'éducation  des  filles,  a.  xx.  Comment 
il  voudroit  qu'on  enfeignâr  la  reli- 
gion, 6 xf . Il  préféré  Détnofthcne  à 
Cicéron  ,&  pourquoi,  fit 

Fermete . Fermeté  des  Romains  dans  leurs 
réfolutions,  a.  377  & fu/v. 

F s r t 1.  ( le  Maréchal  de  la  ) Comment 
il  reçut  un  mémoire  qu'on  lui  pré<cn- 
toit  pour  les  provifionsde  fon  fils  , b. 

40 

Figures  de  Rhétorique:  Ce  que  c'eft , a, 
4^7.  Leur  ufage,  448.  Figures  de  mots, 
ibtd.  & fuiv.  Figuresde  penfées  , 481, 
On  doit  ufer  fobrementdcs  Figures , 
49{.  Il  s’en  trouve  de  toutes  les  cfpéces 
dans  l'Ecriture  Sainte  , 64A  & juiv, 
F 1 L L 1 s.  Importance  de  leur  éducation^ 

a.  xx.  Nécelfiic  & manière  déformer 

leurs  moeurs , 13  &furv.Si  on  doit& 
comment  on  peut  leur  enfeigner  la 
langue  latine , 19.  Connoilïances  qui 
leur  font  nécclfiires , 3 3 

F l a m 1 n 1 u s,  Conful,  vaincu  par  An- 
nibal  » b.  304 

Flamzninds.  (Tir.  Quintus.  ) Il  con- 
traint Philippe  à demander  la  pair, 

b.  3x7.  Reconnoilfancc  des  Grecs  en- 
vers Flamininus , 319 

Fiat  crie.  C'eft  la  pefte  des  Cours  & la  rui- 
ne des  Princes  , b.  1/4 

F L « c h 1 ir.  Caraélérede  fon  éloquen- 
ce , a.  347.  On  peur  lui  appliquer  ce 
ue  die  Cicéron  de  Callidias  Orateur 
ou*  & fleuri,  334 

F L s o R 1.  f M.  l'Abbé  ) Voiez  Ca/r- 
cbijinc  bifî >r j que. 

Fleurs  y du  difeours.  Quel  eft  l'ufage  de 
l'éloquence  fleurie, a.  404.  Voiez  Or- 
nemens. 

fi  OR  1 H ci.  Dcerec  du  Concile  de 


TABLE  DE 

Florence  fur  le  pouvoir  du  Pape  diffé- 
remment entendu  , a. iU 

Flux  & refiuK  de  la  mer.  Ses  canfcs  > b. 

±11 

La  bonne  foi  étoit  un  des  principe» 
du  gouvernement  des  Romains, b.  384 
I o N T a 1 N b.  ( la  ) Scs  Fables  font 
très  convenables  au»  entons,  a,  16 
F ouine,  Origine  des  fontaines,  b.446 
toNTiNiuL  Comment  il 

les  fondions  d’un  Lieutenant  de  Po- 
lice, a.  $46.  Caraftcrc  de  Ton  éloquen- 
ce, 37Q-  Endroits  choilisdc  Tes  éloges 
l>ilto:iqucs  ibid.&juiv. 

FarmicaLy.  IndufojçmeiTCillCttft  dclggî 

inlcftc  ,b. <14 

Fou  rnis.  Leur  induftrie.  b, fix 

François,  Manière  d’cnfêigncr  aux  en» 
lans  la  langue  Françoilc,  b.  6 
Frbderic  de  Saxe,  furnommé  7ë 
fage , refufe  l'Empire  b.  4j 

Frugalité,  La  frugalité  eft  on  riche  font! 
qui  lupplce au  revenu  , b.  if.  Fruga- 
lité de  la  table  de  plufïcurs  Empereurs 
Romains,  34.  Fruga  iré  des  tables  «le 
Sparte,  115.  Réflexions  fur  la  fruga- 
lité des  Anciens,  34  & 37.  La  fruga- 
lité recommandée  aux  Officiers  par 
Louis  X I V f 40 

Fuloencb.  (S.  ) appric  par  ccrur 
roue  Homère , a.  aaj 

G A y iüs.  Defeription  de  fon  fup- 
plicc,  a.  foé 

G 1 n t r a l d’armée.  Combien  il  eft 
difficile  qu'il  Ce  préferve  de  l’orgueil , 
a.  ; 54.  & 378.  Ce  qui  fait  le  bon  Gé- 
néral, 34  idr  jfi.  Vùit\  les  articles 
d'Antiochui , de  Fabius , d’Annibal  & 
de  Scipion. 

Genre.  Des  trois  difltrens  genres  d'élo- 
quence, a.  377.  Du  genre  fimplc,  379. 
Du  genre  fublime , 388.  Du  genre 
tempéré  , 39 4.  Réfleiions  générales 
fur  ces  trois  genres  , 403  «îr  fuiv. 

6/agnpbf Elle  cfl  néceffaire  pour  étu- 
dier l,hiftoire,h.t4Q.Elleconvicnt  par» 
ticuliércmenr  aux  entan<,  a.  17.  Com- 
ment nn  prur  la  leur  enftigner,  a. 
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d’un  Hiftorien.b.  141  d7~  /or:.  I44.r  ■»£ 
H o Mi  R t Quel  cas  Alexandre  failoîe 
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fir,  S)6.&  fuiv.  Qualités  d’un  bon 
Maître  , y 44.  Régies  qu’il  doit  fuivre 
^lans  les  châtiment,  y 49.  les  répri- 
mandes , y f4.  Un  Maître  doit  former 
fes  difciples  au  bien  par  fes  difcours  & 
par  lcscxemples,y7i.  Pieté, religion  & 
zcle  qui  conviennent  à un  Maître  pour 
Je  làlut  des  enfans,  y7$  A vif 

très  utiles  à un  Maître  Chrétien,  y 7*. 
Etudes  que  doivent  faire  les  Maîtres , 
649 

Malherbe.  Vers  enflés  de  ce  Poète 
fur  la  pénitence  de  S.  Pierre , a.  494 
Mali  ibr  anche.  Endroit  de  M. 
defontcnelle  qui  caraâérifc  faRechcr- 
chedela  véiitc  , a.  5?i 

Mandonius  .Frere  du  Roi  des  IUer- 
gétes,leread  à la  fuite  de  Scipion , b. 

i'7 

M a r c 1 1 1 e.  ( Sainte  ) Belle  parole  de 
cette  Sainte,  b.  74 

Mariai.  Elle  ccoit  intetdite  aux  Lacédé- 
moniens, b.  Z)) 

M a r m s.  Scs  belles  qualités , a.  417. 

Scs  vices,  4t4  Ses  guerres  civilesavcc 
. Sylla , 410.  Sa  mort,  4tt 

M a sc  a r o N.  Caraétére  de  Ton  élo- 
quence, a.  & Jujv. 

M a s 1 n r s s A.  Ami  èc  allié  des  Ro- 
mains, prefle Scipionde  paiïer  en  Afri- 
que, b.  519. 11  vient  le  joindre,  yio 
Mathématiques.  Utilité  des  Mathémati- 
ques,^ 4*f 

Matière.  Divifibilité  delà  matiérc.b,  49 J 
Micini.  Avec  quelle  liberté  il  parloir 
à Augufle , a.  *47.  L’avisqu’il  donna 
à ce  Prince,  lorfqu’il  voulut  fe démet- 
tre de  lafouvcraine  autorité  , b.  *;* 
M t l a k i e.  ( Sainte)  Son  hutni!ité,b. 
74.  Son  voiageà  Noie  pour  vilitcrS. 
Paulin , ibid. 

Mémoire.  { la  ) Ce  que  c’efl , a.  zoo.  Né- 
ceflîté  & manière  de  la  cultiver,  zox. 
Ce  quepenfe  Quintilien  fur  la  mé- 
moire artificielle,  xoj.  Ufage  qu'en 
faifoit  un  Curé  de  Languedoc  , xo*. 
Comment  on  peut  fur  mon  ter  la  diffi- 
culté naturelle  de  la  mémoire  des  en- 
Tome  11. 
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fans , ibtd.  & fuiv.  Réflexion  fur  le 
choix  & le  discernement  dont  on  doit 
ufer  en  cultivant  la  mémoire  , xol 
Menicratb,  Médecin.  Savanité,b. 

fl 

Me  n fonge.  Précautions  dont  il  faut  ufer 
enlepunifl*antdanslcscnfans,b.  yyi. 

Il  faut  leur  donner  une  grande  hor- 
reur de  ce  vice  , y«i 

Mer  rouge.  Son  étymologie,  a.  il.  Dif- 
férence entre  la  manière  dont  Moyfe 
& les  Prophètes  parlent  de  la  mer  , 
)6y  & Juiv. 

M e s m e s.  ( Henri  de)  Mémoires  dans 
lefquels  il  rend  compte  de  fes  études  , 

a.  ixx.lirefüfelacharge  d'AvocatGé- 

néral  que  le  Roi  vouloir  lui  donner,^ 
pourquoi , b.  68 

Messie.  L'attente  du  Mcflie  , caraélé* 
rc  lpécial  du  Peuple  de  Dieu  , b.  8 1 
Me  fins  » de  tems  , b.  441.  itinéraires  , 
46t.  des  monnoics,  464  # 

Métaphore.  Sa  nature , a.  468.  & fnrv. 
Comment  on  peut  en  faire  fentir  la 
force  & la  beauté , 470.  On  ne  doit 
point  dans  la  Métaphore  p.ifl’er  d’une 
imagcàune  autre , 471.  Belles  Méta- 
phores tirées  de  l’Ecriture , 6*6 

Milan.  Défi ntérc dément  admirable 
du  Porrier  d'un  Maître  de  penfion de 
cette  Ville,  b.  16 

Milton.  Jugement  fur  fon  Paradis 
perdu,  a.  xjj 

M 1 N 0 c 1 u s,  Général  de  la  Cavalerie  , 
efl'aic  dedécrier  la  conduite  de  Fabius, 

b.  1 08.  Il  rcconnoit  la  faute  le  la  ré- 
pare, ibid. 

Miracles.  Us  fiant  la  première  preuve  de 
la  certitude  de  la  révélation  divine,  b. 
Si.  Carafkéres  des  miracles,  tbtd. 
Modération  réciproque  du  Sénat  & du 
Peuple  Romain  dans  les  difpurcs,  b. 
198.  des  Romains  dans  la  viéloirc,j8t 
Moeurs.  Comment  on  doit  les  former,  a. 
xvij,  Attention  des  Payens  fur  ccpoint, 
XIX 

M o 1 b*  ( Premier  Préfident  ) arrête  pat 
fa  prcicnce  uncpopulace  mutinée  , b. 

*6 

Moincie.  Celle  que  Lycurgue  introduifir, 
b.  xxx.  Monnoies  anciennes  , 46). 
Monnoics  Grecques , ibid.  Romaines, 

464 

M o n t a 0 s i e R.  ( Madame  de  ) Avec 
quelle  confiance  elle  fouffirit  fa  lon- 
gue maladie , a.  464 
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Mort.  Lej  Payens  croioient  que  le»  vices 
croient  punis,  & les  vertus  rccompen- 
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Mit.  U faut  en  remarquer  la  propriété 
dans  les  Auteurs,  a.  177.  Combien 
le  choix  des  mots  donne  de  grâce  aux 
penfées,  4yo.  L’habitude  le  rend  fa- 
cile , 4f  1.  L’arrangement  des  mots 
plaie , «c  pourquoi,  4 s S.  Gradation  de 
mots  od  les  cipreilions  vont  toujours 
en  augmenranr , 48  y 

Motïi.  Son  Cantique  après  le  partage 
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pire  aux  Romains  i'amour  de  l’agri- 
culture, 18).  Il  adoucit  leurs  moeurs,. 
18  y,  Son  régne  tranquille  & pacifi- 
que , at«.  Il  s'applique  à donner  à la 
Religion  du  luftrc  îc  de  la  majcfté,i8R 

O. 

OBéir.  La  fcience  d’obéir  4:  de  com- 
mander ell  la  plus  belle  detoutes.b- 
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nom  de  Ct far,  b.  41*.  Gomment  il 
Ciccron , 417.  Ileltoblcdépâê 


N. 


Narration.  Si  l’on  doit  faire  entrer 
les  grands  mouvement  danslanar- 


ateurs,  418. 11  fe  ligue  avec  Le 
pidus  & Antoine  , 41a.  lit 


ration'a.  yoy.  Exemplesde  narrations, 
du  fupplicc  de  Uavius,  wid.  de  l'avan- 

tute  de  uanius , 184.  du  combat  des 
Horaces  St  des  Coriaces , 41! 

Nature.  Elle  plaie  en  tout  St  doit  régner 
fur-tout  dans  les  ouvrages  d’efprit , a. 
40<.  La  nature  eft  perfeftionnéc  par 
les  préceptes  dans  l’éloquence,  ;yy. 
N s r t 0 N e.  La  rapidité  de  fa  marche 
décrite  par  Homère,  a.  t8f.  Traduc- 
tion du  même  endroit  par  Boileau  , 
ibut. 

N s a o N-  Comment  par  fon  mauvais 
goût  il  gâta  une  belle  (la rue  de  Ly- 
hppe.a.  588 

NivroHt  Comment  on  a célébré  fes 
oblêques  en  Angleterre  , b,  440 
Nicoli.  Jugement  de  cet  Auteur  fut 
Sénéque  , a.  449 

Ni  as  r.  Empereur  d’Orient,  refulc  le 
Panégyrique  qu’on  avoir  fait  à fa 
louange,  b.  f 8 

NekltjJ'e.  La  noblefle  eft  naturellement 
rclpcéféc , b.  48,  La  véritable  fource 
de  la  vertu, ç’eft  le  mérite  le  la  noblcf- 
fe,  49.  Lanoblelfcde  la  nailfancc, eft 
au-dell&us  de  celle  qui  vicntdu  méri- 
te, jo 

Nombre.  En  quoi  confîfte  le  nombre  & 


content  à la 
ition  de  Cicéron  ,411-  Per- 


trait  abrégé  de  Ion  gouvernement^ , 


Ode.  Pourquoi  le  début  fublime  convient 
à l’Ode,  a.  t8j 

Oifeamx.  Leur  mduftrie  merveilleufe,  b. 
yo«.  Diverfité  de  lent  chant,  de  leur 
plumage , te  de  leurs  inclinations  , 
yo8dr  yo» 

Oligarchie.  Ce  que  c’oft , b.  401 

Ornement.  Dans  quels  dilcours  on  peut 
les  étaler,  a.  (99.  ' Il  faut  les  varier, 
400.  Différence  des  ornemens  vrais 8c 
naturels , d’avec  ceux  qui  font  faux  ou 
étrangers, 40t.  L’otateurchrétien  doit 
ni  les  trop  rechercher, ni  les  trop  né- 
gliger, r9<  ir  /vnv 

O a o m a s n 1.  Légifiateur  des  Perfcs , 
b.  188 

Oiphi'i.  Son  retour  des  enfers  décrit 
par  Virgile, a.  ado.  Samort  ,18).  Le 
même  lujet  rendu  par  Ovide , 184 

Orthographe.  Diverfes  remarques  fur  le  foin 
qu’on  doit  prendre  de  la  cultiver , 8c 
fur  les  régies  qu'on  ydoitfuivre,  a. 69 
O s s AT.  ( Arnaud  d’ ) Cardinal.  Son. 
adrelfe  dans  les  négociations , b.  18. 
Sa  modeftie  le  fon  abftinence , ibicl. 
Il  reçoit  le  chapeau  de  Cardinal  pour 
récompcnfc  de  fon  mérite , y t» 


1 harmonie  du  dilcours,  a,  480.  y_n,e-  QJIraeijmc.  Ce  que  c’étoit,  b!  art.  Ce 
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droits  le  nombre  doit  principalement  Ur  10  a 


la  lecture  de  ce 


qu  on  peut 
Poète  dans 


les  dalles. 


fe  faire  fcntir,4«t.  Périodes  nombreu- 

los tirées  de  Cicéron,  461  a. * tjj. 

N bma  Pomvilios.  Avec  quelle  Ouvrait  et’effnt.  Principes  pour  en  ju- 
répugnance  il  accepte  la  Koiauré,  b.’  ger  lainemcnt , a.  aÿi. 

4*  tif  a8r.  Son  portrait , aaa.  îlîjîfr 
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PaJJiam  dans  iedifeours:  leur  nature, 
a.  foj.  Comment  on  peut  les  exciter, 
ibid.  Quelle  eft  proprement  leur  pla- 
ce, f 04.  Sentimens  qui  ne  confident 
que  dans  un  feul  trait , ou  dans  un 
Icul  mot,  fo8.  Pallions  douces, lroie\ 
Et  bot. 

Paume.  Jufqu’où  les  jeunes  Lacédémo- 
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Patrie.  Effet  que  produifoit  dans  refpric 
des  Romains  l'amour  de  la  patrie,  b. 

? 99 

Pataocli.  Douleur  des  chevaux 
d'Achille  à la  mort  de  Patroclc,a.  18 6. 
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mort  à Achille , 199 

Paul  ( S.  ) Quelle  étoit  l'é*loquence  de 
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Tes  en  fans,  a.  vij.  Son  bon  goût  à or- 
donner une  Fcte , lx.  Dilcours  de  ce 
Romain  qui  peuvent  apprendre  à un 
Prince  comment  il  doit  foutenir  fa 
mauvaife  fortune , b.  j 49 
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dération , 189.  Son  orgueil  rend  le 
gouvernement  des  Lacédémoniens 
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ouicux  a tous  les  allies,  ï9® 

Pauvreté.  La  pauvreté cftimée  8c  récom- 
penfée  , b.  15.  On  ne  doit  pas  regar- 
der comme  méprifables  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  pauvre,  \6.&fuiv.  Scn- 
rimens  U'Ariftidc  fur  les  richelTcs  & 
la  pauvreté,  19a 

Payinj.  Leur  délicat  elfe  dans  la  lec- 
ture des  Poètes , a.  at4 

Péché  , originel.  Lumière  des  Payens 
fur  le  péché  originel,»,  xxxix  & fuiv. 
Pidamtti.  Sentimens  nobles  de  ce 
Lacédémonien , b.  1*7 

Pbllstier(M.Ic)  Contrôleur  Gé- 
néral des  Finances  : fon  dcfintérclTc- 
menr,  b.  49 

Ps'lopidas.  Parallèle  de  ce  Thé- 
bain  avec  Epaminondas,b.  tfi*  Ser- 
vices imporrans  qu’il  rendit  à fa  patrie, 
ifi.  & jwv.  Sa  mort,  if4 

P en  fées.  Elles  font  comme  le  corps  du 
difeours,  a.  41t.  En  quoi  confifte  la 
juftelle  despenlces,  41 9*  Comment 
on  relevé  une  penfée  commune,  45t. 
Penfées  nobles,  45t.  Penfccs  agréa- 
bles , 4)4  dr  fuiv.  Pcnfces  délicates,, 
4 $4.  Penfées  brillantes,  4^9.  Ufage  lé- 
gitime qu’on  doit  faire  des  penfées 
brillantes,  440.  Elles  dominent  dans 
les  ouvrages  de  Senéque,  441.  Juge- 
ment de  M.  Nicole  fur  Sénéque , qui 
renferme  d'excellentes  régies  fur  les 
penfées,  449 

Péris  8c  Mires.  Comment  Ho- 
mère apprend  à les  rcfpeétcr  , a.  j 1 1. 
l ’oing  P A A 1 N s. 

Peres  de  l'Eclisi.  Combien  les 
Prédicateurs  doivent  les  étudier  , a. 
417.  Extraits  des  Peres , 608 

Pe  ricli’s.  Son  éducation  & fon  ca- 
raétére,b.  19  f.  Son  adrclfe  à manier 
les  efprits , 194.  Son  autorité  dans 
Athènes  ,&  d’où  elle  venoit  principa- 
lement , 198.  Auflt  grand  Capitaine 
que  bon  Politique,  19V.  Il  embellit  la 
Ville  d’Athcnes  par  un  grand  nombre 
de  bcaox  ouvrages , 100.  Son  mérite 
excite  la jaloufie contre  lui,  101.  Ré- 
flexions fut  le  caractère  & fur  la  con- 
duite de  Périclès,  104.  Son  admini^L 
trarion  a été  blâmée  par  Platon  , a. 
xv.  Il  ne  parlo:c  jamais  au  peuple  qu’il 
ne  s’y  fut  beaucoup  préparé,  4oo 
Pi  r o l l a.  Difeours  de  Pacuvius  à 
fon  fils  Pcrolb,pour  le  détourner  d’al- 
faflincr  Annibal , a.  41*  &fniv* 
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paotaifons.  C'eft  fur  tout  à celles  de  Ci- 
céron qu'il  faut  recourir  , a.  s°i 
F ta.  s es.  Excellence  des  mœurs  & des 
courûmes  des  Pcrfcs,  h.  157,  Lents ra- 
gouts  S;  leur  boilTon  , t<7 

P a a s s’ t.  Guerre  de  ce  Prince  contre 
les  Romains , b.  j 57.  Réflexions  fur 
la  conduire  Ci  fur  le  caraélétc  de  Per- 
lée , }4J 

Phalange  Macédonienne , b.  J)  J 

P H A a A o h.  11  choifit  Jofeph  pour  fon 
premier  Miniftre  , b.  110.  Il  lui  or- 
donne de  faire  venir  là  famille  en 
Egypte , «I# 

Phaknabaxe  , rend  hommage  à la 
fimplicité  d’Agéfilas  en  l'imitant, b.17 
Phidias.  Célébré Sculpteur, b.  10.1  & z 1 * 
Philip  ai.  Pere  d'Alexandre.  Com- 
ment ce  Prince  fit  fentir  à un  Méde- 
cin le  ridicule  de  là  vanité , b.  f y.  Il 
étoir  peu  délicat  dans  le  choix  des 
moiens  qui  peuvent  atùrerdela  gloi- 
re, f 6 

Philippe.,  Roi  de  Macédoine , cm- 
bralfc  le  parti  d'Annibal.b.  51S.  Ii  clé 
vaincu  à Cynofcépbale  , Si  penfe  à 
faire  la  paix  avec  les  Romains,  517  & 
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le caraélére  de  ce  Prince,  545 
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au  réglement  des  moeurs,  b.  470.  à 
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P 1 1 r R i ( Euftache  de  S.  ) Bourgeois  de 
Calais.  Il  fefàcrific  pour  le làluc de  fa 
patrie,  b.  «7 
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re de  fa  république,  a,  atf,  Inftruc- 
tiom  qu'il  donna  à Dcnvs  le  jeune, b. 
»J7  & aj  >.  Belle  maxime  de  ce  Phi- 


5 M-  A T I E R B SI 

lofophc  fur  le  gouvernement,  a •<; 
Pline  l'an  01  in.  Partage  de  cet 
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Romeen  latin,  a.  f * J 
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àlatcrre,a.  »** 

Pannes.  Des  différentes  cfpcces  de  Poè- 
mes , a.  zCl 
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ibid.  Comment  elle  a dégénéré , 11} 
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L41  &futv. 
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leuts  inclinations  , b.  fOJ . 
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Précautions  oratoires.  Ce  que  c'eft, a.  450', 
Exemples,  ibid.  & fuiv. 

Préceptes,  de  Rhétorique  : d’où  ils  font 
tités , a.  5)f.  Ufage  Si  raifon  des  pré-  - 
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l’Ecriture  qu'il  doit  puifer , 61  ; 

Préparation . Combien  elle  eft  néceffaire 
atout  Orateur,  a.  f99  & fuiv. 
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no 
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exercices  de  pieté,  S97  & fniv.  Com- 
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392.  4 47 f 
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Sparte,  b.  14 f 

Punique.  Commencement  de  la  fécondé 
guerre  Punique,  b.  503 

Qi 
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b'is  à Sparte  , b.  115.  Frugalité  de  ces  commencement , 10.  Comment  on 
repas,  114  peut divifer  l’hiftoire  Romaine , 159. 
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Répr  m vides.  Pour  quels  fnjecs  on  doit  der  les  ferment, ibid.  Les  Romains  re- 
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parer la  perte  d'un  ami , 44*.  Sénè- 
que s'eft  deshonoré  par  l'attachement 
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finité d’erreurs  fur  l’objet  du  mépris 
& de  l’admiration  , b.  Il  ne  com- 
porte plus  une  vertu  fi  mâle  que  celle 
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en  parlent  Moyfc  8c  les  Prophètes,!. 

Diftance  delà  terre  au  Soleil , b. 

lil 

Sort.  Les  Payens  en  attribuoient  l’effet  à 
Jupiter,  41. 

Sortilège.  Comment  un  Laboureur  Ro- 
main Ce  juftifia  dcfbrtilcgck  de  ma- 
gie,  a.  ifZ 

Sozomi'ne.  Partage  de  Ton  hiftoire 
Ercléfiaftique  fur  le  tems  où  l’on 
donnoit  labfolution , a.  1 J ) 

S p a a te.  Elle  commande  â route  la 
Grèce , b.  t ta.  Nature  de  fon  Gouver- 
nement,! u»  L'ordd’argentbannis  de 
Sparte,! ji. lruie\  Lacidsmonh. 
Statué . Quand  le  goût  pour  les  ftatues 
s'introduit  à Rome,  b.  4^8.  GranJe 
ftiiuc  que  vit  Nabucodonofor  en  fon- 
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ge , & ce  q u’cllc  fignifiolt  * ï 
Stiie.  Le  ftile  fleuri  eft  d’un  très  médio- 
cre ufàge , a.  404.  Variété  du  ftile  de 
Cicéron  , tbid.  Caraélére  du  ftile  des 
bons  Auteurs  Grecs , *o<.  Ce  qu’eft  le 
ftile  fleuri  auprès  delà  grande  & fubli- 
mc  éloquence  , 4Q* 

Stilpon.  Sa  réponfe  à Dcmécriu» 
Poliorcète,  a.  if? 

Sublime.  Préférence  dûe  au  fublime  , a. 
174.  Définition  du  fublime  par  M.  de 
la  Mothe , t88.  par  Boileau , 189.  Dif- 
férentes fortes  de  fublime,  19 1 ■ Faux 
fuhlimc  ou  enflure , \ 9 ; • Combien  les 
figures  contribuent  au  fub'.ime,  194» 
Endroits  fublnncs  de  l’Ecriture  fainte, 
6.  fo  & fuiv* 

S o 1 t o n s.  Cet  Auteurdonne  une  idée 
faullè  du  Chriftianifme , a.  xliv 

S t l c a.  Son  portrait , b.  4t8.  Ses  di- 
vifions  avec  Marius  , 419.  Cruautés 
inouïes  qu’il  exerce  dans  Rome,  41: . 
Sa  mort,  lia 

Symmétrie.  Dans  l’arrangement  & le  ra- 
port des  mots  qui  fc  répondent  mu- 
tuellement, a.  ilf 

Syntaxe.  L'ufagc  qu'on  en  doit  faire  dans 
les  dalles,  a.  *7f 

S y p h a x.  Donne  du  fecoursaux  Car- 
thaginois,& eft  vaincu  par  Scipion,b. 

1 10  & futv* 

Sy fûmes  du  monde  , b. 


T. 


Tableau.  Quand  & comment  le  goüc 
des  tableaux  fut  introduit  dans 
Rome,  b.  408 

T A c 1 t s.  Endroit  de  cet  Auteur  oû  il 
parle  des  Chrétiens,  a.  xlii 

TacitbJ  L’Empereur  ) Il  eft  élevé  i 
l’Empire  malgré  lui, b. 

T A | Q.0  I N LS  S O P S R B S.  Il  jcttC 
les  fondemens  du  Capitole  , b.  10 
Tarif , des  monnoies  Grecques  , a.  46  r. 

des  monnoies  Romaines , ±6f 

T e l t m a qc  t.  Il  donne  aux  jeunes 
gens  une  belle  leçon  de  moieftic  , a. 
174.  Accueil  vif  & tendre  que  lui  fait  * 
le  Pafteur  Eu  niée , xsx 

Tems.  Des  mefures  du  tems  chez  les  An- 
ciens , b.  ±ft 

T c r s n c 1.  S’il  eft  à propos  de  l'expli- 
quer dans  les  ClalTcs , a.  i6q.  Partage 

de 
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"TABLE  DES 
Âc  Tércnce  que  Cicéron  paroit  avoir 
copié  dans  (à  harangue  pour  Murcnn, 

1 il 

Te rtntius  Chriftianus . Ce  que  c’cft  que  cet 
ouvrage,  a.  121 

Tsrtüllien.  Reflexions  de  cet  Au- 
teur fur  l'Ordonnance  Impériale  de 
Trajan  , au  lujet  des  Chrétiens  , a. 

xlvij 

Ttftament.  L*ancicn  Teftament  figure 
du  nouveau  , b.  ÎA 

T H b e s.  Beaux  jours  de  Thébes , b. 

if  i & jutv. 

Thèmes.  Leur  utilité,  a.  164..  Quels  ils 
doivent  être,  s6j_  & juiv. 

T h e m 1 s t o c 1 x.  Sa  modération  en- 
vers Eurybiade,  a.  xxvij.  Il  jette  les 
fondemens  de  la  pu i flan ce  d’Athènes, 
b.  1 8 r , Il  eft  caule  de  l’exil  d’Ariftide, 
186.  Il  étoit  peu  délicat  fur  les  moiens 
d’élever  fa  patrie  , 1 &JL  Son  portrait , 
10  j & ica.  Il  fc  réconcilie  avec  Aris- 
tide par  amour  du  bien  public  > mû 
& futv. 

T HEODOSi.Sa  conduite  dans  l’élec- 
tion de  S.  Ambroife , a.  76.  Il  pardon- 
ne au  Peuple  d’Antioche  à la  prière  de 
Tlavien , f 1 o & fuiv , 

Theopompe,  Roi  de  Sparte.  Belle 
parole  de  ce  Prince,  b.  iai 

T hemopyles.  Le  partage  dcsThermopylcs 
difpucéàXcrxès  par  joo  Spartiatcs,b. 

T HOMASsiN.  Comment  ce  Percjufl 
tific  l’étude  des  Poètes  profanes  , a. 

T h o it.  Modeltic  de  la  Première  Préfi- 
dentc  de  Thou  , b.  jo 

Thocy  dide.  Demorthene  copia  fon 
hiftoire  jufqu’à huit  fois , a.  £éi 
Txliemont.  Réflexion  de  cet  Au- 
teur fur  l'indifférence  des  Pavens  X 
lcgard  du  Chriftianifmc,  a.  xliv.  Il 
étoit  toujours  prêt  à faire  part  de  fon 
travail  aux  autres , b.  ff 

Timï’e.  Penfée  froide  de  cet  Auteur 
fur  l’incendie  du  temple  de  Diane,  a. 

4SO 

Timoleon.  Il  charte  Denys  de  la 
Sicile  , b.  16  f.  Suites  de  cette  expé- 
dition , foitpar  raport  à Timoleon  , 
foit  par  raport  à la  Sicile  y 1 66  & 
fuiv. 

T i t!  ( l’Empereur.  ) II  conftrva  à la 
campagne  la  petite  habitation  qui  lui 
▼enoit  de  fes  pères  j b.  Il  voulue  y 
Tons  IL 
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mourir,  fi 

T o u R R s 1 1.  Ce  qu’il  y a à reprendr* 
dans  fa  traduélion  de  Démofthéne , a. 

f 17  à"  h1 

Tourterelle.  Dialogue  entre  une  Tourte- 
relie  Se  un  Pafljnr  , a.  4^8 

Traduit  on.  Régies  touchant  la  traduc- 
tion tirées  de  Madame  Dacier  &:  de  M. 
de  Tourreil , a.  84.  & futv . Si  les  tra- 
ductions peuvent  dilpenfer  d’appren- 
dre le  Grec,  u< 

Tragédie.  Inconvénient  qu’il  y a à faire 
repréfenter  des  T ragcdics  dans  lesCol- 
légcs  à la  fin  des  Claires  , b.  daj.  Ré- 
gies que  doivent  obfeivcr  ceux  qui  re- 
tiennent cet  ufage , 616. 

T R a 1 a n.  Sa  réponlè  à la  lettre  de  Pli- 
ne au  fujet  des  Chrétiens , a.  xlvj. 
Cet  Empereur  connoifloir  parfaite- 
ment en  quoi  confiée  la  véritable 
gloire  d’un  Prince , b.  ti  & 18 
Train.  Pour  juger  fainement  des  hom- 
mes , il  faut  mettre  pour  quelque  tems 
à l’écart  leur  train  & leur  fuite , b.  z± 
Tranfittom.  En  quoi  elles  confiftcnt  1 8c 
ucl  cft  leur  ufage , a.  41 1.  Exempta 
c tranfitions  délicates , 

Travail . Celui  des  mains  convient  fur- 
tout  aux  perfonnes  du  Sexe , a.  f_8. 
Exemples , tbid. 

Tribuns.  EtabliflTemcnr  des  Tribuns 
duPcuple  a Romcileur  nombre  & leurs 
prérogati  ves , b.  19? 

Triomphe.  C’étoit  le  Sénat  qui  endécer- 
noit  les  honneurs  a ceux  qui  l’avoicne 
mérité,  b.  _ üZ 

Tr  aiRON.b femme deTubéron  ne 
rougifloit  point  de  la  pauvreté  de  fon 
mari,  b. 

T u re  n ne.  Sa  pieté  au  milieu  des 
combats  décrite  par  M.  Mafearon  , a. 

$ f f-  par  M.  Fiée  hier  , U7.  Sa  mo- 
delée 8e  fa  vie  privée,  jéo  <*r  1,61. 
Comment  il  étoit  reçu  par  le  Ro:.  au 
retour  de  fes  Campa  en  es,;  61  &fuiv. 
Defeription  fublimcdcs  circonftances 
de  fa  mort , )$6.  Il  vend  fa  vairtcllc 
d'argent  pour  habiller  fes  Troupes  8c 
remonter  fa  Cavalerie  , b.  Il  ne 
pvenoit  jamais  à crédit,  tbid.  Il  réfu- 
te 1 00000  écus  que  lui  offioic  une 
Ville  neutre  d'Allemagne , 8c  pour- 
quoi , tbid.  Sa  (implicite  & fa  mode.'* 
tic  le  faifoient  rcfpecler  & honorer, 
39-  Jamais  il  ne  lui  échapoit  aucune 
parole  de  vanité , & 
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TrtaoiUHs',  Syfti  me  de  Tyclio- 
bralic , b.  4 vi 

V. 

VAnymui  ( Jean  de  le  ) Pre- 
mier Prcfidcut  du  Parlement  de 
Paris,  b.  i| 

Vai féaux.  On  ne  t'accorde  pas  fur  la 
conll ruélion  des  Vaiflcsux  des  An- 
ciens, b.  411  & fuit'.  Vaiflcaux  de 
Vtoléméc,  d'Hicron,  Je  de  Demttrius. 

417 

Vaurien.  ( l'Empereur  ) Beau  mot 
de  ce  Prince  au  fujet  de  la  pauvreté 
d’Aurélicn  qu’il  avoit  élevé  au  Confu- 
lat , b.  u 

Valeur.  Un  des  caraflcres  dominans  du 

Peuple  Romain,  b.  *7t 

V a a.  1.0  n.  ( C.  Terent.  1 Sa  vanité  Se 
fa  témérité , b.  top.  Il  engage  la  ba- 
taille de  Cannes , 510  & fuiv. 

Vavasseur.(1c  Pete } Il  relevé  une 
bévûe  du  P.  Rapin , a.  150.  lia  fait 
une  critique  de  l’£;  igrammattun  delec- 
tus , ni 

VAoRAN.flc  Maréchal  de  ) Son  cara- 
élére , b.  • I7t 

Ver  à fmc.  Son  travail  Se  fes  metamor- 
phofes , b.  f 1 J 

Vérité. (U  ) Quand  elle  eft  expofée  trop 
limplcmcnt , elle  touche  peu , a.  iv7. 
Elle  ne  fait  entendre  la  voii  au*  Prin- 
ces que  par  le  fccours  de  ITiiftoirc,  b. 
J.  C’eft  la  vérité  qu'on  doit  recher- 
cher fur  toutes  chofesdans  l'hiftoirc  , 
rat.  Sous  combien  de  faces  elle  peut 
t’offrir  à nous,  484.  Il  faut  accoutu- 
mer les  enfans  a aimer  la  vérité  , 
lâl 

Verre.  Malléabilité  du  verre  : ce  qu'on  en 
doit  penlcr , b.  418 

V e r r t' s.  Plailânteric  de  Cicéron  fur 
fon  nom  , a.  480 

Ven.  Deux  beau*  vers  d'un  Rhétoricien 
au  fujet  du  retout  emprerfï  de  S.  An- 
toine vers  S-  Paul , a.  a 6j.  S’il  eft  uti- 
le de  favoir  faire  des  vers , 140.  Les 
cadences  contribuent  à la  beauté  des 
vers,  i4j 

Verfifcaeêrit.  Goût  des  nations  différent 
par  raport  à la  vérification  , a,  *17, 
Comment  on  doit  y former  les  jeunes 
gens,  14Q  & fuiv. 

V t R t o T.  Ses  Révolutions  de  la  Répu- 
bliqueRomainCjfl.  u 

Vertu.  Les  Paj  ens  croioient  qu'elle  ne 
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dépendoit  que  d'eux,*.  5 jz.  la  vertu 
la  plus  éminente  eft  fouvent  cachée 
fous  un  vil  habit , b.  a f de  rj.  I.a  ver- 
tu feule  donne  du  prix  à tout,  70  & 
fitiv.  Il  n’y  a point  de  véritable  vertu 
fânslaconnoilfancedc  Dicu,7f.C'cft 
la  vettu  qui  triompha  dans  lapcrfon- 
nedejofcph,  1 10.  Elle  eft  la  fource 
du  bonheur  des  Etacs  8c  des  Particu- 
liers , 1 i4 

V e s p A sa  en.  Sa  (bbriété  Se  fa  fimpli- 

cité  , b.  jj.  Il  fe  faifoit  honneur  de  la 
badctre  de  fon  extriâion , f r 

Victoire.  Ce  qu’il  faut  penfer  de  la  gloire 
que  procurent  les  vuftoires , b.  44 

V 1 r c 1 1 1.  Il  fournit  des  exemples  en 

tout  genre  des  libertés  poétiques  qui 
font  propres  à la  Paille  Latine, a.  *4;. 
Cadences  graves  Se  nombteufes,  r bid. 
Cadences fufpendues , 14t.  Cadences 
coupées , n6.  Elifions,  1 mi.  Caden- 
ces propres  à peindre  les  objets,  147. 
Exprdlions  cjui  fervent  à faire  fentit 
la  dureté , 14S.  Cadences  où  les  mots 
placés  à la  fin  ont  une  force  Se  une 
grâce  particulière  , ni.  Exprellïons 
poétiques,  ifo.  Tours  poétiques, tf  a. 
Répétitions,  iff.  Epithètes, if?.  Def- 
cnptions  Se  narrations,  tfs.  Haran- 
gucs  , t <4.  Comment  Virgile  a imité 
Homère , 181 

Vitres.  L'ufage  des  vitres  étoit  inconnu 
aux  Anciens,  b.  414 

Vittement.  (M.)  Son  défintéreire- 
ment,  b.  il 

U 1 v s s e.  H s'inftraifit  des  moeurs  Se 
des  coutumes  des  différons  peuples 
chez  lcfquels  il  voiagea , a.  505 
Université' de  Paris.  But  qu’elle 
fe  propofe  dans  l’éducation  des  en- 
fans,  a.  j.  Réglement  de  Henry  IV.  à 
ce  fujet,  jj 

Voittfs.  Fruit  Se  utilité  qu'on  en  doit  re- 
tirer , b.  if  j 

Vol  permisse  commandé  à Sparte.  A van- 
ture  arrivée  à un  enfant  à cette  ocea- 
fion  , b.  it 6.  Réflexions  fur  cet  uG»- 
ge , 14-.  Le  vol  étoit  puni  rigouteu- 
fement  chez  les  Scythes,  ibid.  Pour- 
quoi , ifo 

Urbanité  Rom  tint.  Ce  que  c’eft,  a.  147. 
Cicéron  ya  ctcellé,  fur-tout  dans  fes  _ 


dialogues  de  l ütateur , 


lild. 
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X. 

X F N o P H o Nt  II  éroit  tout  à 11  fois 
Philofophe , Hiftorien,  2c  bon  Ca- 
pitaine, b.  idt.  Il  ne  s’accorde  pas 
avec  Hérodote  fat  la  naidance  de  Cy- 
rus  2c  rétabluTcment  de  l’Empire  des 
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Perfes , i 8 i & jmv.  Ce  qu’il  faut  pen- 
fer  de  fon  exaftitude , iS j 

X t n x i’s  , Roi  des  Perfes.  Sa  folle  ra- 
nitc,  b.  183 

Z.  1 

' E 0 x 1 s,  Peintre  célébrCj  b.  ni 


Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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i.dGE  9.  cit.  c.  Inducenda  efl  in  occulpatum  locam .lif.  occupatam. 
tôt.  /i|.  17.  La  (latue  d'or,  ajoutex.  & d'ivoire. 

1 16.I.  19.  tir  11*.  /.  1 f & 16.  ajugeoienr.  lif.  adjngeoicnt. 

1 1 7.  eit.  t.  t.  lif.  «pyi  »8«i. 

146.  /.  ty.  St  )o.  le  plus  grand  des  Lcgiflatcurs.  ajout.  ( J’entends  parmi 
les  Payens.  ) 

î 1 f.  /.  pi, mit.  du  danger,  lif.  de  danger. 
i<7.  t-  i-  ajugé.  ///.adjugé. 

59*.  /.  50  & ;t.  ajugeoienr.  lif.  adjugeoient. 

<89.  /.  1.  du  vice  Se  détordre,  lif.  St  du  defordre. 
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